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ta  Société  n'entend  approuver  ni  ina prouver  les  opinions  émises 
clans  les  travaux  qu'elle  publie;  elles  appartiennent  à  leurs  auteurs, 
qui  en  sont  seuls  garants. 


Les  lettres,  mémoires,  etc.,  doivent  être  adressés  f franc  de  port)  à  M.  Jean 
Carcassoxne-Frigola  ,  secrétaire  de  la  Société,  et  les  objets  d'histoire  natu- 
relle h  M.  Gompamyo,  conservateur  du  cabinet,  a  Perpignan. 
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ont  fait  de  plus  en  plus  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de 
ressources  dans  les  instincts  intelligents  et  dans  l'ac- 
tivité bien  dirigée  des  habitants  de  notre  sol.  Mous 
avons  encouragé  leurs  tentatives,  en  les  entretenant 
des  essais  multipliés  que  le  génie  industriel  et  agri- 
cole ne  cesse  de  proposer,  ou  d'accomplir.  L'hiver 
désastreux  de  1 847  a  été  particulièrement  l'occasion 
d'une  multitude  de  projets,  dont  nous  avons  chercha 
le  côté  praticable.  Le  Président  actuel  donnant,  dans 
chaque  séance,  un  résumé  des  ouvrages  adressés  à  la 
Société,  cette  étude  nous  était  rendue  facile,  et  nous 
a  mis  en  état  de  développer  parmi  nous  l'esprit  nova- 
teur, qui,  tôt  ou  tard,  conduit  au  succès.  De  la  graine 
de  pommes  de  terre,  envoyée  par  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture,  a  été  distribuée  et  semée  en  sillons,  à 
la  volée  et  sur  couches.  Plusieurs  agriculteurs,  ap- 
partenant à  notre  association ,  auraient  obtenu  d'ex- 
cellents résultats,  sans  le  double  fléau  de  la  taupe- 
grillon  et  des  inondations.  Toutefois  M.  Guiraud-de 
Sl-Marsal  a  pu  exposer,  en  1847,  des  tubercules  par- 
faitement sains,  pesant  de  cent  à  cent  cinquante  gram- 
mes, et  a  distingué  quatre  variétés  bien  prononcées: 
blanche,  rouge ,  rose  et  violette.  M.  Fraisse  aîné  n'a 
pas  été  moins  heureux  dans  ses  semis. 

La  maladie  de  la  pomme  de  terre,  quoique  n'ayant 
pas  exercé  de  grands  ravages  dans  nos  champs,  n'en 
a  pas  moins  été  soigneusement  observée,  et  une  notice, 
remarquable  k  tous  égards,  a  été  adressée  par  la  So- 
ciété à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture.  L'auteur  de 
cet  écrit  (v.  page  225)  est  M.  Vilaséca  d'Arles,  na- 
turaliste et  agronome  distingué,  dont  nous  déplo- 
rons la  perte  récente.  Un  autre  de  nos  collègues, 
M.    Eychenne   aîné  ,   cherchait   à   propager  ,    en 
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La  dernière  publication  de  la  Société  des  Pyrénées- 
Orientales  remonte  ans  premiers  jours  de  Tannée 
1845.  Diverses  causes,  sur  lesquelles  il  est  inutile  de 
s'appesantir1 ,  nous  ont  empêchés  jusqu'en  1848  de 
rompre  un  silence,  qui  a  pu  paraître  inexplicable  à 
nos  correspondants,  particulièrement  a  ces  comices 
agricoles,  dont  les  remarquables  travaux  nous  par- 
viennent avec  tant  de  régularité.  Nous  avons  à  cœur 

'  aujourd'hui  de  dire  bien  haut  que  cette  lacune,  in- 

dépendante de  notre  volonté,  n'est  duc  ni  à  notre 
indifférence,  ni  à  notre  incurie.  Si  notre  tèle  avait 
eu  besoin  d'excitation,  quel  aliment  n'eût-il  pas  trouvé 

l  dans  ce  concours  d'hommes  distingués  qui,  sur  tous 

les  points  de  la  France,  associent  leur  expérience 
et  leurs  lumières ,  et ,  appelant  \  leur  secours  l'indus- 
trie et  la  science  unies,  tendent  à  augmenter  la  masse 
des  produits  alimentaires,  problème  dont  la  solution 
intéresse  notre  époque  à  un  si  haut  degré  !...  Nos  ef- 
forts vers  le  même  but,  pour  n'avoir  pas  eu  de  reten- 
tissement ,  n'en  ont  pas  moins  été  constans  et  dévoués. 
Les  rapports  de  nos  commissions,  qui  visitent 
chaque  année  divers  points  du  déparlement,  nous 

1  Voir  le  discours  de  M.  Gniraud-de-St-Marsnl,  président,  page  477. 
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même  temps ,  la  culture  de  la  batate ,  et  le  ris 
était  essayé  sur  les  terrains  marécageux  de  Salses, 
dans  un  bot  combiné  de  production  et  d'a&sainisse- 

u  ment.  Auteur  de  cette  louable  tentative ,  Al.  À. 

!  LJoabes  a  voulu  prouver  a  la  Société  que  la  culture 

du  riz  n'était  pas  nouvelle  dans  le  Roussillon.  11  noua 
a  communiqué  un  mémoire,  remontant  k  Tannée 
1743,  et  déposé  par  l'auteur,  M.  Barrère ,  médecin  k 
Perpignan ,  dans  les  archives  de  la  Société  des  scien- 
ces de  Montpellier. 

Le  riz  du  Roussillon  était  d'un  beau  grain,  et  le 
peuple  en  faisait  du  pain ,  en  temps  de  disette.  Les 
terres  appelées  Sohnras  étaient  dessalées  après  cinq 
années  de  culture  du  riz,  et  le  blé,  y  venant  ensuite 
en  abondance ,  éloignait  toute  crainte  de  famine.  Le 

—  riz  du  Roussillon  s'était  acquis,  chez  les  Espagnols, 

une  réputation  telle,  qu'ils  venaient  Tacheter  à  Per- 
pignan, et  donnaient  en  échange  du  soldes  mines  de 
Cardoue.  11  est  désirable  que  cette  culture ,  entreprise 
avec  succès  près  de  Narbonne,  (à  Mandirac),  et  dana 
le  delta  du  Rhône,  soit  rétablie  dans  notre  pays. 

M.  Vimort  Maux  préconisait,  de  son  côté,  l'in- 
troduction sur  notre  sol  de  la  plante  du  Se  sa  nie.,1 
dont  l'huile  inodore  peut  être  substituée  à  l'huile 
d'olive  dans  certains  emplois. 

Mous  ne  powons  entrer  dans  d'autres  détails  sur 
les  diverses  branches  de  l'agriculture,  dont  aucune 
m  n'est  négligée  par  la  Société.  Nous  ajouterons  seule- 
ment  que  nous  aton*  pris  part  aux  travaux  du  con- 
grès central  d'agriculture  depuis  sa  fondation,  et  que 
nous  y  avons  été  représentés  par 

i  M.  François  ÀRAGO ,  de  l'Institut , 

[  M.  Antoine  PAGES,  maître  des  requêtes  au.  consefl-d'état, 


M.  Cômb  ROUFFIA ,  chef  d'institution ,  à  Paris , 

M.  THOMAS ,  directeur  du  Moniteur  des  Eaux  et  Forêts. 

Nos  délégués  ont  posé  les  questions  de  perfection- 
nement et  d'amélioration  dont  cette  assemblée  est 
le  juge  compétent ,  et  notre  intervention  n'est  point 
passée  inaperçue  l.  Enfin  des  récompenses,  qui  sont 
décernées  tous  les  ans  en  séance  publique  dans  la 
grande  salle  du  Musée,  ontentreteuu  dessentiments 
d'émulation  dans  un  pays  privilégié  par  la  nature,  et 
qui  ne  voudra  pas  rester  en  arrière  dans  la  marche 
progressive  de  la  société  française. 

Si  le  gouvernement  et  le  département  même  ne  nous 
ont  pas  soutenus  par  des  subventions  en  rapport  avec 
nos  besoins,  du  moins  les  témoignages  les  plus  flat- 
teurs sont  venus  parfois  nous  dédommager  et  honorer 
notre  mission.  Ainsi  le  mémoire  sur  la  culture  du 
mûrier  et  sur  l'éducation  des  vers~à*soie,  publié  eu 
1843,  parut  d'une  si  haute  utilité  au  Ministre  de 
la  guerre,  qu'il  en  demanda  plusieurs  exemplaires 
pour  les  colons  de  l'Algérie.  C'est  par  notre  entremise 
que  sont  décernées  les  primes,  ayant  pour  but  d'en- 
courager les  plantations  et  l'élève  du  bétail.  En  1 848, 
le  Ministre  de  l'agriculture  a  décidé  que  la  Société 
serait  également  chargée  de  distribuer  les  primes  ac- 
cordées pour  le  concours  des  taureaux  et  des  génisses, 
et  a  mis  à  notre  disposition  une  somme  de  4.200  fr. 
dont  auparavant  M.  le  Préfet  était  chargé  de  faire 
l'emploi. 

Ges  deux  faits  suffisent  pour  prouver  que  l'impor- 
tance de  notre  association  est  chaque  jour  mieux 
sentie.  Nous  ne  pouvons,  en  outre,  nous  empêcher 

i  Voir  les  procès-? erbaui  dot  séances  du  congrès  aux  articles  arrosages, 
—  reboisement,  —  régime  hypothécaire ,  etc.,  etc. 


de  constater  ici  que  la  sollicitude  toute  particulière 
de  M.  Victor  Rendu ,  inspecteur-général  de  l'agricul- 
ture, garautit  à  notre  contrée  une  protection  de  plus 
en  plus  efficace.  Frappé  de  la  variété  des  productions 
que  le  département  des  Pyrénées-Orientales  est  sus- 
ceptible de  fournir,  cet  éminent  agronome  a  pensé 
qu'il  était  temps  d'y  créer  une  pépinière  d'élèves ,  et 
de  les  initier  aux  idées  les  plus  rationnelles  et  aux 
modernes  innovations.  La  création  d'une  ferme-école 
sera  un  immense  bienfait,  doftt  nous  sommes  a  la  veille 
de  jouir.  Nos  travaux  en  acquerront  une  force  toute 
nouvelle.  Nous  sortirons  du  vague  des  théories,  même 
quand  il  s'agira  de  cultures  jusqu'ici  étrangères  knos 
habitudes,  et  désormais  un  vaste  champ  ouvert  k  nos 
expérimentations  nous  offrira  des  observations  d'au- 
tant plus  fructueuses,  qu'elles  auront  toujours  un  fait 
pour  point  d'appui. 

Voilà  pour  l'avenir.  Nos  gages  au  passé  sont  ren- 
fermés dans  ce  volume,  qui  n'a  pu  donner  place  k 
toutes  les  observations,  a  toutes  les  œuvres  dans  leur 
intégrité.  L'agriculture  n'y  fournit  pas  seule  son  con- 
tingent. De  curieuses  recherches  d'archéologie,  qui 
jettent  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  locale  et  sur 
les  éléments  de  prospérité  de  la  vieille  industrie 
roussillonnaise ,  des  explorations  et  des  mémoires 
scientifiques ,  des  expériences  et  des  découvertes 
nouvelles,,  des  rapports  sur  les' exploitations  minières, 
sur  des  procédés  de  fabrication  récemment  importés, 
et  sur  l'emploi  de  la  vapeur  dans  deux  établissements 
industriels  ,  s'y  trouvent  consignés,  ou  du  moins 
indiqués  de  manière  k  n'omettre  aucune  idée  utile , 
aucun  fait  digne  d'attention. 

Le* bornes  qui  nous  sont  prescrites  nous  obligent, 
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e^'4(fct>  à  ne  publier  que  par  extrait  ceux  de  nos 
dopunigtit^  qui  nom  pu  entrer  dans  ce  volume,  ei 
q^oqt  eu  les  donneurs  de  la  séance  publique.  On 
pourra,  les  consulter  dans  nos  archives. 

Cancan*»  de  1S45. 

INDUSTRIE .  AGRICOLE  —  HORTICULTURE. 
M.  Fraisse  aîné ,  rapporteur. 

—  «Le  fouloir-égrappoir  de  M.  Vilesèque  est  une 
machine  nouvelle,  qui,  avec  une  diminution  de 
frais,  assure  aux  propriétaires  de  vignobles  une  ré- 
colte plus  abondante.  En  égrappant  avec  soin  la  ven- 
dange, on  pourrait,  à  l'exemple  de  nos  ancêtres,  ob- 
tenir du  vin  blanc  avec  des  raisins  noirs,  et  récolter 
cette  excellente  liqueur,  connue  sous  le  nom  de  vin 
grec. »  .  ' 

— >«M.  Eychenne  aîné  s'est  livré  à  divers  essais 
de  culture  maraîchère:  c'est  lui  qui,  dans  le  désir 
d'introduire  sur  notre  sol  des  produits  nouveaux,  a 
tenté  d'y  naturaliser  l'ananas,  et  qui,  depuis  dix  ans, 
cultive  la  batate,  précieux  tubercule,  originaire  des 
Antilles,  et  qui  peut  remplacer  au  besoin  la  pomme 
de  terre.  M.  Eychenne  a  un  procédé  particulier  pour 
la  préparation  des  fruits,  qu'il  conserve  avec  toute  leur 
saveur.  » 

ABT  CÉRAMIQUE.  —  puiTS  ARTÉSIENS. 
M.  Falip ,  rapporteur. 

—  (iDivecs  objets  en  terre  cuite ,  tels  que  statues, 
urnes,  chapiteaux,  cruches  d'un  genre  gracieux  ont 
été  déposés  au  Musée  pan  M.  G.  Oliva,  potier  a  Sait 
lagouse.  «Ces  ouvrages  révèlent  beaucoup  de  goùi; 
ils  sontorné*  de  différents  reliefs  admirablement  dis- 
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posés  et  exécutés  *vec  une  précision  d'autant  pins 
surprenante,  que  l'artiste  ne  possède  aucune  notion 
due  l'art  du  dessin.  » 

—  aM.  Fauvelle  est  l'inventeur  d'an  système  de 
forage,  dont  le  premier  essai  a  eu  lieu  à  la  place  St- 
Dom  inique.  La  reconnaissance  des  habitants  de  Per- 
pignan a  nommé  la  source  découverte  par  cet  habile 
ingénieur:  la  Fontatne-Fauvelle.  Cette  source  jaillit 
au  moment  où  celles  qui  alimentaient  la  ville  ve- 
naient de  tarir:  elle  pourvut  aux  besoins  d'une  nom- 
breuse population.  » 

« 

CONCOURS  LITTÉRAIRE. 
M.  Mattes,  rapporteur. 

—  crtes  œuvres  déposées  n'ont  pu  obtenir  les  suf- 
frages du  jury ,  qui  a  cependant  remarqué  de  bonnes 
inspirations.  Rigand  et  dom  Brial  sont  bien  dignes 
des  Muses,  et  la  sévérité  de  la  commission  est  un 
hommage  rendu  à  leur  mémoire  t.  » 

INDUSTRIE  MANUFACTURIÈRE. 
M.  Falip ,  rapporteur. 

—  «L'introduction  dans  notre  département  du  mé- 
tier a  la  Jacquart  est  due  à  M.  Vimort-Maux ,  fabri- 
cant. On  sait  que  le  génie  d'un  simple  ouvrier  a  changé 
la  face  de  l'industrie  lyonnaise,  et  lui  a  donné  le  moyen 
d'étendre  de  plus  en  plusses  produits  dans  les  étoffbs 
brochées,  qu'enrichit  l'art  du  dessinateur;  genre  *daii$ 
lequel  la  France  ne  craint  pas  de  rivaux.  M.  Vimort- 
Maux  a  voulu  faire  sortir  son  paysd'adoption  du  cercle 
étroit  dans  lequel  il  est  enfermé.  11  l'a  doté  d'un  mé- 

< 

1  D'après  les  recherche*  de  M.  Puiggari  dans  les  registre?  de  l'éfflfctdt 
la  Real ,  le  célèbre  bénédictin  Dom  Brial  est  né  à  Perpignan ,  et  non.  k 
Babas ,  comme  l'impriment  les  biographes. 
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lier  à  la  Jacquart ,  à  l'aide  duquel  uo  ouvrier  seul 
peut  exécuter  les  dessins  les  plus  riches  et  les  plus 
variés  sur  draps,  couvertures,  tentures  d'église,  etc. 
Si  le  conseil-municipal  consentait  à  rétribuer  un 
contre-maître  capable  de  diriger  nos  jeunes  ouvriers, 
M.  Vhnort-Maux  s'empresserait  de  mettre  à  la  dispo- 
sition de  la  ville  ses  métiers,  qui  peuvent  devenir 
une  source  de  richesses  pour  le  pays.  » 

Concours  de  1S40. 

ENDIGUEMENT  DE&  RIVIÈRES.  —  REBOISEMENT  DES  MONTAGNES. 

M.  Soucaille ,  rapporteur. 

«La  première  question,  pour  erre  bien  traitée > 
nécessitait  une  étude  approfondie  des  lieux  et  l'ob- 
servation judicieuse  des  phénomènes,  qui  tendent. à 
modifier  la  forme  et  la  direction  du  lit  de  nos  rivières. 
Les  deux  mémoires  déposés  sont  incomplets  à  cet 
égard.  C'est  en  vain  que  votre  Commission  y  a  cher- 
ché  les  indications  essentielles  qui  auraient  permis 
de  proposer,  pour  chaque  cas,  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  régulariser  le  régime  des  eaux.  La  ques- 
tion doit  donc  être  remise  au  concours.  Celui  des 
deux  concurrents  qui  a  pris  pour  devise  : 

«  Le  temps  qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  l'être...  » 

a  traité  avec  distinction  la  question  connexe  du 
reboisement  des  terrains  en  pente;  c'est  encore  lut 
qui  a  fourni  les  meilleurs  détails  sur  les  cours  d'eau .  » 

ÉDUCATION  DU  BÉTAIL, 
M.  Auguste  Lloubes,  rapporteur 

«M.  Victor  Rendu,  inspecteur-général  de  l'agri- 
culture, ayant  obtenu  de  M.  le  ministre  que  le  chif- 
fre des  primes  accordées  au  département  fût  accru* 
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et  qu'une  somme  de  1000  fr.  fut  distribuée  directe- 
ment par  la  Société ,  nous  avons  eu  pour  mission 
d'appYiqner,  d'après  le  programme,  aux  plantations  de 
mûriers  et  d'oliviers  dans  le  1er  arrondissement,  aux 
prairies  naturelles  et  artificielles  irriguées  élevant  le 
plus  grand  nombre  de  bestiau*  bien  tenus ,  et  au 
perfectionnement  des  instruments  aratoires,  les  nou- 
velles primes,  qui  sont  dues  au  zèle  constant  et  à  la 
protection  éclairée  de  M.  f inspecteur-général.  » 

«Parmi  les  nombreux  concurrents  pour  l'élève  des 
bestiaux ,  M.  Lazerme  et  Mœe  Duston  sont  ceux  qui 
se  trouvent  le  mieux  placés  dans  les  conditions  du 
programme.  Le  premier  réunit  au  Mas  Lazerme,  près 
d'£Ine,  dans  des  écuries  spacieuses  et  bien  aérées, 
54  veaux  de  1  à  4  ans,  et  de  nouvelles  constructions 
lui  permettront  d'en  placer  jusqu'à  65  devant  les  râ- 
teliers. Ces  animaux  séjournent,  pendant  les  trois 
mois  d'été,  en  Cerdagne  ;  à  leur  retour  ils  sont  nour- 
ris avec  des  tiges  de  mais,  aliment  rafraîchissant.  Leur 
nourriture  d'hiver  se  compose  principalement  d'herbe 
de  pré,  de  trèfle  rouge  et  du  regain  des  prairies.  A 
l'âge  de  4  ans,  les  animaux  provenant  de  cette  édu- 
cation sont  vendus  et  remplacés  par  des  tourillons, 
de  manière  à  ce  que  l'effectif  soit  toujours  de  60  à 
65  têtes.  M.  Lazerme  a  l'intention  de  choisir  ses  nou- 
veaux sujets  dans  la  meilleure  race  d'Auvergne.  Il 
entretient  en  outre,  sur  son  domaine,  un  troupeau 
considérable  de  bêtes  à  laine ,  et  compte  1 9  h.  29  c. 
de  prairies  artificielles  irriguées,  35  h.  31  c.  de  prai- 
ries naturelles,  dont  les  2/s  sont  irriguées^  Eu  tout 
54  h.  60  c.» 

«L'exploitation  de  M ■•  Duston  au  Mas  Bonet,  près 
d'Àlenya,  est  conduite  par  M.  Félip.  Le  lieu  est  des 
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plus  favorables  pour  une  éducation.  Isolée  des  (erres 
arables,  la  ferme,  sur  une  grande  étendue  de  terrain, 
jouit  de  l'avantage  inappréciable  du  parcours.  Le 
bétail  peut  pacager  toute  Tannée  dans  le  voisinage 
de  Té  tan  g  de  St-Nazaire  et  de  la  mer;  les  propriétés 
sont  con  ligues*,  le  fourrage  y  est  d'excellente  qualité, 
et  il  contient  en  quantité  du  sel,  qui  forme  la  base, 
du  sol  de  cette  contrée.  Aussi  les  bestiaux  y  soni-il* 
pleins  de  vigueur  et  de  sauté.  De  très  vastes  locaux, 
qui  vont  être  agrandis,  pourront  loger  jusque  80 
bœufs.  Toutes  les  ressources  qu'offre  le  domaine 
seront  mises  à  profit  par  l'entretien  d'un  si  grand 
nombre  de  sujets,  auxquels  se  joindront  encore  une 
vingtaine  de  poulains  et  les  bêtes  à  laine.» 

a  M.  Félip  espère  n'avoir  plus  à  payer  tribut 
à  l'industrie  d'un  département  voisin.  Il  lui  reste 
vingt  bœufs  de  forte  constitution ,  provenant  de  l'A. 
riége.  Désormais  il  tirera  ses  sujets  de  la  ferme  mê- 
me; il  a  déjà  quatorze  vaches  de  race  agenaise  et  un 
taureau  de  race  indigène  de  la  plus  belle  conforma- 
tion. Un  choix  sera  fait  parmi  les  produits  obtenus. 
Les  veaux  propres  au  labour  seront  conservés,  et  les 
autres  engraissés  pour  la  boucherie.  On  peut  prévoir 
les  avantages  de  ce  mode  d'éducation,  que  permet  là 
situation  exceptionnelle  des  lieux.  » 

«11  y  a  dans  le  domaine  51  hectares  de  prairie** 
arrosables  et  66  h.  de  prairies  naturelles  non  irriguées; 
en  tout  \  17  h.  L'extirpation  des  joncs  et  l'écoulement 
des  eaux  augmentera  encore  la  production  des  prai- 
ries. L'exemple  donné  par  deux  de  nos  grands  pro- 
priétaires a  été  suivi  par  des  hommes  intelligents  : 
MM.  J.  Cl  émeus  et  And.  FontaneildePézilla,  éleveurs, 
«ont  mentionnés  honorablement  par  la  Commission.  » 
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PStVKCTIOMfSlIEKT  DBS  INSTRUMENTS  ARATOIRES. 

M.  Fraisse,  rapporteur,  conclut  en  proposant  h  la 
Société  de  demander  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture 
un  dynamomètre  et  des  modèles  d'instruments  ara* 
toires,  et  d'accorder  la  prime  à  M.  Saturnin  Llanta, 
dont  les  essais  ont  été  mis  au  grand  jonr  dans  notre 
6e  volume.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

CONCOURS  DE  PEINTURE. 
M.  Auguste  Lloubei,  rapporteur, 

«La  ville  de  Perpignan,  à  laquelle  le  Conseil  gé- 
néral du  déparlement  s'est  associé ,  a  établi  un  bon 
précédent  en  envoyant  de  jeunes  artistes  étudier  k 
Paris y  et  s'inspirer  de  la  vue  des  chefs-d'œuvre.  La 
Société  a  pour  but  de  découvrir  les  vocations  réelles 
et  de  signaler  par  une  première  distinction  le  mérite 
naissant.  MM.  Michel  Puig  et  Jacques  Quès  sont  les 
exposants  de  celte  année;  ils  ont  l'un  et  l'autre  les 
meilleures  dispositions.  Plus  tard , .  nous  serons  en 
droit  d'être  plus  exigeants  r  nous  ne  les  jugeons  au- 
jourd'hui qu'en  comparant  leurs  œuvres.  Il  y  a  une 
nuance  à  établir  en  faveur  de  M.  Michel  Puig.  » 

a  Thomas  Oljati,  âgé  de  14  ans,  a  exposé  une  co- 
pie, et  tout  annonce  qu'il  sera  peintre  un  jour.  » 

RÉCOMPENSES 
elécernêe*  par  la  Soctetê,  en  1S45  et  1846. 

Séance  publique  do  28  septembre  1815. 

Fabrication  de  dentelles.  Médaille  d'argent.  — Madame  Madeleine  Co- 
rne*,  de  Collioure,  4™  classe;  M.  Lafabregue,  de  Thnir,  2*  datte; 
Mm*  Anne  Danjou,  de  .Perpignan,  id.,  petit  modale. 

Art  céramique.  Médaille  d'argent.  —  M.  G.  Olira ,  potier  a  Saillagouse. 

Instruction  publique  :  médaille  d'argent.  —  M.  Béguin ,  directeur  de 
l'Ecole  normale  j  M.  Mattes ,  tout-directeur  de  l'Ecole  normale,  id. 
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ont  fait  de  plus  en  plus  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de 
ressources  dans  les  instincts  intelligents  et  dans  l'ac- 
tivité bien  dirigée  des  habitants  de  notre  sol.  Nous 
avons  encouragé  leurs  tentatives,  en  les  entretenant 
des  essais  multipliés  que  le  génie  industriel  et  agri- 
cole ne  cesse  de  proposer,  ou  d'accomplir.  L'hiver 
désastreux  de  1 847  a  été  particulièrement  l'occasion 
d'une  multitude  de  projets ,  dont  nous  avons  chercha 
le  côté  praticable.  Le  Président  actuel  donnant,  dans 
chaque  séance,  un  résumé  des  ouvrages  adressés  à  la 
Société,  cette  étude  nous  était  rendue  facile,  et  nous 
a  mis  en  état  de  développer  parmi  nous  l'esprit  nova- 
teur, qui,  tôt  ou  tard,  conduit  au  succès.  De  la  graine 
de  pommes  de  terre,  envoyée  par  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture,  a  été  distribuée  et  semée  en  sillons,  a 
la  volée  et  sur  couches.  Plusieurs  agriculteurs,  ap- 
partenant à  notre  association ,  auraient  obtenu  d'ex- 
cellents résultats,  sans  le  double  fléau  de  la  taupe- 
grillon  et  des  inondations.  Toutefois  M.  Guiraud-de 
Si-Mars  al  a  pu  exposer,  en  1847,  des  tubercules  par- 
faitement sains,  pesant  de  cent  à  cent  cinquante  gram- 
mes, et  a  distingué  quatre  variétés  bien  prononcées  : 
blanche y  rouge,  rose  et  violette.  M.  Fraisse  aîné  n'a 
pas  été  moins  heureux  dans  ses  semis. 

La  maladie  de  la  pomme  de  terre,  quoique  n'ayant 
pas  exercé  de  grands  ravages  dans  nos  champs,  n'en 
a  pas  moins  été  soigneusement  observée,  et  une  notice, 
remarquable  k  tous  égards,  a  été  adressée  par  la  So- 
ciété k  M.  le  Ministre  de  l'agriculture.  L'auteur  de 
cet  écrit  (v.  page  225)  est  M.  Vilaséca  d'Arles,  na- 
turaliste et  agronome  distingué,  dont  nous  déplo- 
rons la  perte  récente.  Un  autre  de  nos  collègues, 
M.    Eychenne   aîné  ,   cherchait   à   propager  ,    en 


m 


même  temps ,  la  culture  de  la  batate ,  et  le  riz 
était  essayé  sur  les  terrains  marécageux  de  Salses, 
dans  un  but  combiné  de  production  et  d'assainisse- 
ment. Auteur  de  cette  louable  tentative,  M.  A. 
Lloubes  a  voulu  prouver  a  la  Société  que  la  culture 
du  riz  n'était  pas  nouvelle  dans  le  Roussillon.  11  nous 
a  communiqué  un  mémoire,  remontant  à  l'année 
1743,  et  déposé  par  l'auteur,  M.  Barrère ,  médecin  k 
Perpignan ,  dans  les  archives  de  la  Société  des  scien- 
ces de  Montpellier. 

Le  riz  du  Roussillon  était  d'un  beau  grain,  et  le 
peuple  en  faisait  du  pain,  en  temps  de  disette.  Les 
terres  appelées  Solsnras  étaient  dessalées  après  cinq 
années  de  culture  du  riz,  et  le  blé,  y  venant  ensuite 
en  abondance ,  éloignait  toute  crainte  de  famine.  Le 
riz  du  Roussillon  s'était  acquis,  chez  les  Espagnols, 
une  réputation  telle,  qu'ils  venaient  l'achètera  Per- 
pignan, et  donnaient  en  échange  du  soldes  mines  de 
Cardone.  11  est  désirable  que  cette  culture  >  entreprise 
avec  succès  près  de  Narbonne,  (à  Mtmdirac),  et  dans 
le  delta  du  Rhône,  soit  rétablie  dans  notre  pays. 

M.  VimortMaux  préconisait,  de  son  côté,  l'in- 
troduction sur  notre  sol  de  la  plante  du  Sésanie,! 
dont  l'huile'  inodore  peut  être  substituée  à  l'huile 
d'olive  dans  certains  emplois. 

Mous  ne  powons  entrer  dans  d'autres  détails  sur 
les  diverses  branches  de  l'agriculture,  dont  Aucune 
n'est  négligée  par  la  Société.  Nous  ajouterons  seule* 
méat  que  nous  avons  pris  part  aux  travaux  du  con- 
grès central  d'agriculture  depuis  sa  fondation,  et  que 
nous  y  avons  été  représentés  par 

M.  François  ARAGO ,  de  l'Institut , 

M.  Antoine  PAGES,  maître  des  requêtes  au  consetl-d'ëtat, 
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ont  fait  de  plus  en  plus  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de 
ressources  dans  les  instincts  intelligents  et  dans  l'ac- 
tivité bien  dirigée  des  habitants  de  notre  sol.  Nous 
avons  encouragé  leurs  tentatives,  en  les  entretenant 
des  essais  multipliés  que  le  génie  industriel  et  agri- 
cole ne  cesse  de  proposer,  ou  d'accomplir.  L'hiver 
désastreux  de  1 847  a  été  particulièrement  l'occasion 
d'une  multitude  de  projets,  dont  nous  avons  cherché 
le  côté  praticable.  Le  Président  actuel  donnant,  dans 
chaque  séance,  un  résumé  des  ouvrages  adressés  à  la 
Société,  cette  étude  nous  était  rendue  facile,  et  nous 
a  mis  en  état  de  développer  parmi  noufc  l'esprit  nova- 
teur, qui,  tôt  ou  tard,  conduit  au  succès.  De  la  graine 
de  pommes  de  terre,  envoyée  par  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture,  a  été  distribuée  et  semée  en  sillons,  à 
la  volée  et  sur  couches.  Plusieurs  agriculteurs,  ap- 
partenant à  notre  association ,  auraient  obtenu  d'ex- 
cellents résultats,  sans  le  double  fléau  de  la  taupe- 
grillon  et  des  inondations.  Toutefois  M.  Guiraud-de 
St-Marsal  a  pu  exposer,  en  1847,  des  tubercules  par- 
faitement sains,  pesant  de  cent  à  cent  cinquante  gram- 
mes, et  a  distingué  quatre  variétés  bien  prononcées  : 
blanche,  rouge,  rose  et  violette.  M.  Fraisse  aîné  n'a 
pas  été  moins  heureux  dans  ses  semis. 

La  maladie  de  la  pomme  de  terre,  quoique  n'ayant 
pas  exercé  de  grands  ravages  dans  nos  champs,  n'en 
a  pas  moins  été  soigneusement  observée,  et  une  notice, 
remarquable  à  tous  égards,  a  été  adressée  par  la  So- 
ciété a  M.  le  Ministre  de  l'agriculture.  L'auteur  de 
cet  écrit  (v.  page  225)  est  M.  Vilaséca  d'Arles,  na- 
turaliste et  agronome  distingué,  dont  nous  déplo- 
rons la  perte  récente.  Un  autre  de  nos  collègues, 
M.    Eychenne   aîné  ,   cherchait   à   propager  ,    en 
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même  temps,  la  culture  de  la  batate ,  et  le  m 
était  essayé  sur  les  terrains  marécageux  de  Salses, 
dans  un  bal  combiné  de  production  et  d'assainisse- 
ment. Auteur  de  cette  louable  tentative,  M.  A. 
LJoobes  a  voulu  prouver  h  la  Société  que  la  culture 
du  riz  n'était  pas  nouvelle  dans  le  Roussillon.  Il  nous 
a  communiqué  un  mémoire ,  remontant  à  l'année 
1743,  et  déposé  par  l'auteur,  M.  Barrère,  médecin  k 
Perpignan,  dans  les  archives  de  la  Société  des  scien- 
ces de  Montpellier. 

Le  riz  du  Roussillon  était  d'un  beau  grain,  et  le 
peuple  en  faisait  du  pain,  en  temps  de  disette.  Les 
terres  appelées  Solsnras  étaient  dessalées  après  cinq 
années  de  culture  du  riz,  et  le  blé,  y  venant  ensuite 
en  abondance,  éloignait  toute  crainte  de  famine.  Le 
t\%  du  Roussillon  s'était  acqub,  chez  les  Espagnols, 
une  réputation  telle,  qu'ils  venaient  l'acheter  à  Per- 
pignan, et  donnaient  en  échange  du  sel  des  mines  de 
Cardone.  Il  est  désirable  que  cette  culture ,  entreprise 
avec  succès  près  de  Narbonne,  (à  Mhndirac),  et  dana 
le  delta  du  Rhône,  soit  rétablie  dans  notre  pays. 

M.  Vimort  Maux  préconisait,  de  son  coté,  l'in- 
troduction sur  notre  sol  de  la  plante  du  SésanAe,1 
dont  l'huile  inodore  peut  être  substituée  à  l'huile 
d'olive  dans  certains  emplois. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  d'autres  détails  sur 
les  diverses  branches  de  l'agriculture,  dont  aucune 
n'est  négligée  par  la  Société.  Nous  ajouterons  seule* 
ment  que  nous  avons  pris  part  aux  travaux  du  con- 
grès central  d'agriculture  depuis  sa  fondation,  et  que 
nous  y  avons  été  représentés  par 

M.  François  ÀRAGO ,  de  l'Institut , 

M.  Antoine  PÀGftS,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'état, 
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ont  fait  de  plus  en  plus  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de 
ressources  dans  les  instincts  intelligents  et  dans  l'ac- 
tivité bien  dirigée  des  habitants  de  notre  sol.  Nous 
avons  encouragé  leurs  tentatives,  en  les  entretenant 
des  essais  multipliés  que  le  génie  industriel  et  agri- 
cole ne  cesse  de  proposer,  ou  d'accomplir.  L'hiver 
désastreux  de  1 847  a  été  particulièrement  l'occasion 
d'une  multitude  de  projets,  dont  nous  avons  chercher 
le  côté  praticable.  Le  Président  actuel  donnant,  dans 
chaque  séance,  un  résumé  des  ouvrages  adressés  à  la 
Société,  cette  étude  nous  était  rendue  facile,  et  nous 
a  rois  en  état  de  développer  parmi  nous  l'esprit  nova- 
teur, qui,  tôt  ou  tard,  conduit  au  succès.  De  la  graine 
de  pommes  de  terre,  envoyée  par  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture,  a  été  distribuée  et  semée  en  sillons,  à 
la  volée  et  sur  couches.  Plusieurs  agriculteurs,  ap- 
partenant à  notre  association ,  auraient  obtenu  d'ex- 
cellents résultats,  sans  le  double  fléau  de  la  taupe- 
grillon  et  des  inondations.  Toutefois  M-  Guiraud-de 
St-Marsal  a  pu  exposer,  en  1847,  des  tubercules  par- 
faitement sains,  pesant  de  cent  à  cent  cinquante  gram- 
mes, et  a  distingué  quatre  variétés  bien  prononcées  : 
blanche,  rouge,  rose  et  violette.  M.  Fraisse  aîné  n'a 
pas  été  moins  heureux  dans  ses  semis. 

La  maladie  de  la  pomme  de  terre,  quoique  n'ayant 
pas  exercé  de  grands  ravages  dans  nos  champs,  n'en 
a  pas  moins  été  soigneusement  observée,  et  une  notice, 
remarquable  à  tous  égards,  a  été  adressée  par  la  So- 
ciété b  M.  le  Ministre  de  l'agriculture.  L'auteur  de 
cet  écrit  (v.  page  225)  est  M.  Vilaséca  d'Arles,  na- 
turaliste et  agronome  distingué,  dont  nous  déplo- 
rons la  perte  récente.  Un  autre  de  nos  collègues, 
M.    Eychenne   aîné  ,   cherchait   à   propager  ,    en 
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même  temps,  la  culture  de  la  batate  ,  et  le  riz 
était  essayé  sur  les  terrains  marécageux  de  Snlses, 
dans  un  but  combiné  de  production  et  d'assainisse- 
ment. Auteur  de  cette  louable  tentative,  M.  A. 
Lloubes  a  voulu  prouver  à  la  Société  que  la  culture 
du  riz  n'était  pas  nouvelle  dans  le  Roussi  lion.  11  nous 
a  communiqué  un  mémoire,  remontant  à  l'année 
1743,  et  déposé  par  l'auteur,  M.  Barrère,  médecin  k 
Perpignan ,  dans  les  archives  de  la  Société  des  scien- 
ces de  Montpellier. 

Le  riz  du  Roussillon  était  d'un  beau  grain,  et  le 
peuple  en  faisait  du  pain,  en  temps  de  disette»  Les 
terres  appelées  Solsnras  étaient  dessalées  après  cinq 
années  de  culture  du  riz,  et 'le  blé,  y  venant  ensuite 
en  abondance,  éloignait  toute  crainte  de  (aminé.  Le 
riz  du  Roussillon  s'était  acquis,  chez  les  Espagnols, 
une  réputation  telle,  qu'ils  venaient  l'achètera  Per- 
pignan, et  donnaient  en  échange  du  sel  des  mines  de 
Cardone.  Il  est  désirable  que  cette  culture ,  entreprise 
avec  succès  près  de  Narbonne,  (à  M&ndirac),  et  dana 
le  delta  du  Rhône,  soit  rétablie  dans  notre  pays. 

M.  VimortMaux  préconisait,  de  son  côté,  l'in- 
troduction sur  notre  sol  de  la  plante  du  Sésarney 
dont  l'huile  inodore  peut  être  substituée  à  l'huile 
d'olive  dans  certains  emplois. 

Nous  ne  potrvons  entrer  dans  d'autres  détails  sur 
les  diverses  branches  de  l'agriculture,  dont  aucune 
n'est  négligée  par  la  Société.  Nous  ajouterons  seule* 
ment  que  nous  avons  pris  part  aux  travaux  du  con- 
grès central  d'agriculture  depuis  sa  fondation,  et  que 
nous  y  avons  été  représentés  par 

M.  François  ARAGO ,  de  l'Institut , 

M.  Antoine  PÀGftS;  maître  des  requêtes  au  consefl-d  état, 
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loppement,  tout  ce  qui  contribue  à  les  perfection- 
ner, est  l'objet  constant  de  nos  études  et  de  nos 
travaux. 

En  proposant  des  primes  et  des  médailles  d'encou- 
ragement, la  Société  a  voulu  réveiller  une  louable 
émulation  et  triompher  de  cette  coupable  inertie  qui 
étouffe  tout  progrès  moral  et  industriel.  Nous  éprou- 
vons avec  regret  que  la  population  dont  le  bien  être 
repose  sur  le  travail,  ne  soit  pas  assez  pénétrée  de  ces 
vérités.  Il   n'est  pas  aujourd'hui  une  industrie,  un 
art,  un  procédé  mécanique  qui  ne  se  perfectionne; 
et  lorsque  l'on  voit  le   prix  de  rendement  baisser 
constamment  par  l'emploi  d'une  force  plus  intelli- 
gente, on  a  à  déplorer  la  persistance  mise  à  repous- 
ser les  progrès  qui  sont  signalés  dans  les  départe- 
ments voisins,  et  qui  établissent  une  concurrence 
que  Ton  ne  pourra  plus   aborder  avec  les  moyens 
ordinaires  de  production  employés  dans  ce  départe- 
ment. 

La  Société  agricole  des  Pyrénées-Orientales,  con- 
vaincue de  l'importance  de  la  solution  des  questions 
qui  s'adressent  directement  à  l'agriculture,  a  posé 
dans  les  prix  mis  au  concours,  un  programme  au- 
quel les  concurrents  n'ont  pas  donné  tout  le  dévelop- 
pement qu'il  comportait. 

La  question  relative  k  la  culture  de  la  vigne  a  été 

traitée  d'une  manière  trop  circonscrite.  En  enga- 
geant les  auteurs  des  mémoires  présentés  sur  cette 
question,  à  les  retirer,  nous  nous  permettrons  quel- 
ques observations  générales ,  qui  pourront  les  guider 
vers  le  but  que  la  Société  désire  atteindre.  La  cul- 
ture de  la  vigne  ne  comporte  pas  seulement  et  la 
plantation  et  la  taille,  il  faut  y  joindre  la  qualité  du 


cépage,  en  comparer  le  rendement  avec  (Vautres  pro- 
duits; il  faut  encore  étudier  les  ennemis  redou- 
tables qui  attaquent  la  vigne,  les  causes  climaté- 
riques  qui  en  favorisent  la  multiplication  ou  l'émi- 
gration. La  question  d'économie  politique  ne  peut 
être  passée  sous  silence  ;  et  si  la  baisse  des  tarifs 
étrangers  sur  nos  vins  exportés,  n'est  pas  Gclive  par 
de  nouveaux  droits  de  circulation  perçus  à  l'entrée 
de  chaque  ville ,  ne  faut-il  pas  éclairer  le  gouverne- 
ment sur  les  obstacles  que  rencontre  l'écoulement 
de  nos  produits  territoriaux,  alors  que  d'autres  avan- 
tages ont  pu  être  concédés  ? 

Sans  doute,  Messieurs,  la  récompense  que  Ja  So- 
ciété offre  pour  une  question  aussi  importante,  n'est 
pas  proportionnée  au  développement  d'un  mémoire 
qui  tient  à  l'agriculture  et  au  rapport  de  notre  com- 
merce avec  l'étranger;  mais  la  présence  dans  cette 
enceinte  des  premières  autorités  civiles  et  militaires 
de  la  ville,  et  de  l'élite  de  la  population,  ne  témoi- 
gne-t-elle  pas  que  de  plus  dignes  récompenses  seraient 
ajoutées  à  nos  médailles  d'encouragement  en  faveur 
de  celui  qui  présenterait  le  travail  que  nous  sollicitons 
au  nom  dune  population  agricole,  dont  la  culture 
de  la  vigne  est  un  des  moyens  d'existence? 

Les  instruments  aratoires  perfectionnés  ont  égale- 
ment fixé  l'attention  de  la  Société;  la  charrue  ordi- 
naire du  pays,  celle  à  versoir,  exigeaient  d'être  amé- 
liorées ;  plusieurs  charrues  perfectionnées  sont , 
depuis  quelque  temps,  employées.  En  ajournant  le 
prix  offert  en  1845,  la  Société  espère  que  le  con- 
cours sera  plus  brillant  et  que  ses  ressources  lui  per- 
mettront de  faire  l'acquisition  d'un  dynamomètre 
exact,  afin  d'établir   une  comparaison  plus  appré- 


ciable  entre  tous  les  instruments  appelés  à  concourir 
pour  la  médaille  qui  sera  décernée  en  1846. 

Si  j'entre  dans  ces  détails,  Messieurs,  c'est  pour 
prouver  la  réserve  extrême  apportée  dans  les  encou- 
ragements que  la  Société  accorde;  mais  cctie  ré- 
serve, toute  rigoureuse  qu'elle  est,  doit  tendre  à 
exciter  une  louable  émulation  et  a  faire  disparaître  , 
conséquemment,  celte  force  d'inertie  contre  laquelle 
nous  nous  élevons,  et  qui  nous  a  fait  dire  que  la  classe 
laborieuse  n'est  pas  assez  pénétrée  des  besoins  de 
Tépoque  où  nous  vivons.  Rester  stationnaire,  ne  pas 
se  mettre  au  niveau  de  la  science,  rejeter  les  innova- 
tions utiles,  moinscoûteusesque  les  anciens  procédés, 
c'est  perpétuer  une  cause  incessante  de  malaise,  c'est 
proscrire  aveuglément  tout  perfectionnement  utile. 

Les  sociétés  agricoles,  scientifiques  et  littéraires 
de  département  sont  appelées  à  rendre  de  grands 
services  dans  la  zone  où  elles  sont  établies;  elles  con- 
naissent les  besoins  et  les  ressources  des  localités; 
elles  peuvent  imprimer,  conséquemment,  une  direc- 
tion convenable  h  la  production,  sans  attendre  l'im- 
pulsion de  Paris,  dont  les  sociétés  agricoles  ou  scien- 
tifiques sont  toujours  dominées  par  les  conditions 
d'un  élément  qui  n'est  pas  le  nôtre,  et  par  cet  esprit 
d'association  des  intelligences  et  des  capitaux  ,  bien 
plus  actifs  et  qui  nous  sont  inconnus.  Je  suis  loin  , 
toutefois,  de  méconnaître  les  avantages  d'une  cen- 
tralisation modérée,  résultant  de  notre  grande  unité 
nationale;  mais,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire, 
ebaque  département  a  des  besoins  qui  sont  mieux 
appréciés  par  les  hommes  qui  l'habitent  que  par  des 
commissions  centrales  créées  k  la  capitale,  dominées 
par  les  intérêts  immédiats  qui  s'agitent  autour  d'elles. 
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La  Société  des  Pyrénées-Orientales,  qui  compte 
onze  années  d'existence,  a  satisfait,  dans  sou  infime 
sphère,  à  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  des  faibles 
ressources  dont  elle  dispose  :  elle  a  contribué  à 
féconder  tous  les  genres  de  prospérité  inhérents  au 
sol,  et  ceux  que  l'intelligence,  la  culture  des  lettres 
et  des  arts  ont  pu  offrir. 

C'est  la  Société  des  Pyrénées-Orientales  qui  a  si- 
gnalé l'importance  de  Port-Vendres  et  les  avantages 
que  procurera  à  la  marine  militaire  ce  second  boule- 
vard de  la  Méditerranée  ,  appelé  à  un  immense 
avenir  i. 

La  possibilité  des  barrages  dans  les  parties  supé- 
rieures des  bassins  pyrénéens,  pour  alimenter  cons- 
tamment nos  cours  d'eau  a  été  signalée  par  elle*,  il 
est  aisé  d'en  apprécier  toute  l'importance  2. 

L'embranchement  d'un  chemin  de  fer  se  reliant 
h  celui  de  Bordeaux,  à  Cette, n'a-t-il  pas  été  indiqué 
par  un  de  nos  collègues?  3 

4  Voir  le  Mémoire  tor  le  Port-Veudres ,  par  M.  Ayniérich  ,  2*  Bulletin 
delà  Société  Pkulomaikique  de  Perpignan,  année  1856,  page  433.— Xotics 
sur  le  Porl-Vendret ,  par  M.  Henry,  bibliothécaire,  5*  Bulletin,  4rc  partie. 

2  Mémoire  de  M.  Aymérieh,  sur  les  barrages,  lu  à  la  Société  ,  en  1840. 
M.  Janbert  de  Passa ,  dans  une  série  d'articles  publiés  dans  le  Journal  du* 
Département  iet  Pyrénées-Orientales ,  a  signalé  tous  les  avantages  qu'on  pou- 
vait retirer  des  barrages  établis  dans  les  parties  supérieures  de  nos  bassins; 
il  fait  connaître  l'immense  quantité  des  terres  qu'on  mettrait  à  l'arrosage» 
et  les  produits  que  l'agriculture  pourrait  eu  retirer. 

3  M.  Adrien  Paillette,  dans  la  séance  du  22  décembre  4844  ,  développa 
avec  intelligence  les  lignes  qu'auraient  à  parcourir  les  chemins  de  fer  pour 
relier  le  Port-Vendres  a  la  grande  artère  qui  sillonnera  la  France,  depuis 
la  partie  extrême  au  Nord,  jusqu'aux  régions  les  plus  reculées  du  Midi. 
Voyez  :  Compte-Rendu  des  Travaux  de  la  Société,  page  56,  6*  vol.,  1 841 . 
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La  création  à  Amélic-les-Bains  d'un  établissement 
thermal  militaire ,  conçu  depuis  long-temps  ,  et 
ajourné,  n'a-t-il  pas  été  mis  en  avant,  de  nouveau  , 
par  un  de  nos  membres  4. 

Les  forages  des  puits  artésiens,  *  l'étude  géolo- 
gique du  département,  «  de  l'histoire  naturelle,  ?  etc.  y 

A  Mémoire  de  M.  Delocre,  chirurgien  principal  à  l'Hôpital  militaire  de 
Perpignan ,  lu  à  la  Société  en  A  837.  L'impression  de  ce  Mémoire  ayant  été 
retardée ,  je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  la  pose  de  la  première 
pierre  de  rétablissement  thermal  militaire  d'Àmélic-les-Bains  a  eu  lieu  le 
dimanche,  3  octobre  4847.  (Voir  le  tournai  des  Pyrénéet-Orienlatti  du  6  oc- 
tobre J  847.) 

Dans  tous  les  discours  prononcés  lors  de  la  pose  de  la  première  pierre  de 
cet  établissement,  des  éloges  ont  été  prodigués  è  M.  de  Castellane,  lieute- 
nant-général,  qui  présidait  cette  fête.  Pas  une  seule  voix  ne  s'est  élevée  pour 
rappeler  a  la  postérité  que  c'est  à  M.  Delocre  seul  que  nous  devons  l'heu- 
reuse idée  d'avoir  émis  le  vœu  de  la  formation  de  cet  établissement.  M.  le 
général  de  Castellane  a  chaleureusement  appuyé  le  projet ,  et  c'est  lui 
qui  l'a  probablement  fait  réussir;  mais  il  n'aurait  pas  dû  oublier  que  le 
docteur  Delocre  en  avait  fait  la  proposition.  Une  seule  phrase  suffisait  dans 
l'allocution  de  M.  de  Cnstellane,  pour  rappeler  la  mémoire  de  l'homme 
qui  avait  eu  la  principale  part  à  l'idée  première  de  la  création  d'un  éta- 
blissement thermal  militaire  à  Amélie-les-Bains. 

5  Observations  sur  les  puits  artésiens  creusés  depuis  peu  dans  le  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales,  par  M.  Marcel  de  Serres.  2«  Bulletin,  4836. 

M.  Eugène  Durand  a  donné  deux  tableaux  géologiques  représentant  la 
coupe  des  terrains  traversés  par  les  sondages  faits  à  Toulouges,  accompagnés 
des  observations  faites  sur  les  trois  premiers  puits  qu'il  a  fait  forer  dans 
cette  commune.  Ces  communications  se  recommandent  également  à  la 
science,  aux  fondeur»,  aux  propriétaires,  par  les  indications  qu'elles  four- 
nissent. M.  E.  Durand  dirigeant  lui-même  tous  les  sondages,  en  a  éclairé 
la  pratique  dans  ces  contrées,  et  popularisé  les  applications.  (V.  3'  Bulletin 
de  la  Société.) 

6  M.  Adrien  Paillette,  ingénieur  civil,  a  présenté  a  la  Société  une  carte 
géologique  du  département,  sur  laquelle  il  fait  connaître  tous  les  points 
sur  lesquels  les  minéraux  sont  extraits. 

7  Voir  les  Catalogues  des  mammifères,  des  oiseaux  ,  des  mollusques  ter- 
res res  et flu via ti Is,  et  une  partie  de  la  flore  roussillonnaise  dans  les  divers. 
Bulletins  de  la  Société. 
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lotis  ces  travaux  sont  des  titres  dont  elle  doit  s'enor- 
gueillir, et  la  Société  sera  heureuse  de  faire  con- 
naître les  hommes  éminenis  qui  en  ont  préparé,  avec 
une  Jouable  persévérance,  les  résultats  prochains. 
Qui  peut  calculer  la  révolution  salutaire  que  tous  ces 
éléments  de  prospérité  vont  faire  éprouver  au  dépar- 
tement, tant  sous  le  rapport  de  propriétaire  du  sol 
que  pour  le  bien-être  de  la  population,  qui  verra  ses 
marchés  étendre  leur  zone  dans  le  centre  de  la 
l?rance  ! 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  Roussillon ,  dont  les 
enfants,  dans  tous  les  temps,  ont  payé  la  dette  k  la 
pairie,  a  été  long-temps  oublié.  L'Empire  et  la 
Restauration  s'occupèrent  peu  de  le  doter  des  voies 
de  communication  que  tant  d'autres  départements 
obtinrent  si  largement.  Reconnaissons  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  aujourd'hui ,  et  qu'une  répartition 
moins  inégale  a  enfin  prévalu  pour  améliorer  ce  qui 
existe,  pour  créer  ce  qui  manque.  Ces  résultats  sont 
dus,  Messieurs,  en  grande  partie,  à  notre  digne  pré- 
sident honoraire,  qui  n'a  cessé  de  faire  triompher  à 
lst  tribune  tous  les  intérêts  généraux.  Ils  sont  dus  éga- 
lement \k  l'intérêt  et  au  zèle  éclairé  de  l'administra- 
tion municipale,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  M.  le 
baron  Guiraud  de  Saint-Marsal.  Espérons  que  notre 
premier  magistrat  voudra  bien  être  notre  interprète 
auprès  des  conseillers  du  Gouvernement,  pour  favo- 
riser l'impulsion  nouvelle  imprimée  aux  sociétés  des 
départements,  dominés  par  le  désir  d'être  utiles  et 
de  concourir  k  porter  an  plus  haut  degré  la  prospé- 
rité du  pays  ! 
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DISCOURS  DE  H.  A  LLOUBES , 

Sur  k  ctjols  relatifs  à  l'Agriculture,  qu'il  importe  le  plus  d'enccuracer. 

Séance  publique  de  1945, 

Messieurs, 

11  y  a  déjà  un  an  que  nous  étions  assemblés  pour 
un  motif  pareil  à  celui  qui  nous  réunit  aujourd'hui. 
Nous  devons  nous  en  féliciter,  car  cela  prouve  que 
les  bonnes  intentions  de  la  Société  ont  été  senties; 
que  son  appel,  adressé  aux  hommes  industrieux  du 
pays,  n'est  pas  resté  sans  écho.  Puissions  nous  ,  cha- 
que année,  dire  à  un  homme  utile,  en  lui  offrant 
une  médaille ,  voilà  notre  monnaie  intellectuelle  ; 
appréciez-là  d'autant  plus  qu'elle  ne  circule  pas. 

La  Société  des  Pyrénées-Orientales,  sans  avoir  la 
prétention  de  se  donner  pour  un  centre  commun 
vers  lequel  les  rayons  de  lumière  doivent  converger, 
se  présente  comme  un  moyen.  Ses  allures  permet- 
tent à  tous  ceux  qui  croient  avoir  quelque  chose 
d'avantageux  à  faire  connaître,  de  s'adresser  à  elle, 
sans  craindre  d'être  traités  de  présomptueux.  Les 
agriculteurs  et  les  agronomes  seront  utiles  à  eux- 
mêmes  et  aux  autres  en  leur  faisant  leurs  confi- 
dences; nous  leurs  promettons,  cependant,  au  re- 
bours des  choses  d'ici-bas,  que  plus  le  secret  sera 
important,  plus  il  sera  divulgué.  Le  congrès  des  co- 
mices agricoles,  qui  vient  de  se  réunir  pour  la  deuxiè- 
me fois  à  Paris,  et  dans  lequel  nous  avons  eu  Thon 
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neur  d'être  représentés  par  M.  F.  Ara  go,  Pages  et 
Rcmffïa,  a  prouvé  tout  le  fruit  que  l'agriculture  et 
l'industrie,  sa  sœur  aînée,  devaient  retirer  de  la 
l\xix*\èrequi  jaillissait  de  cet  ensemble  d'observations, 
produites  dans  un  but  commnn  ,  mais  faites  dans  des 
conditions  différentes. 

Lrbiver  de  1845  a  été  remarquable  par  sa  rigueur 
et  sa  durée.  Ce  phénomène  physique  doit  avoir  né- 
cessairement amené  quelques  modifications  dans  les 
fs*\ts  ordinaires  qui  se  rattachent  à  l'agriculture  dans 
notre  déparlement.  Les  oliviers,  la  vigne,  sont  com- 
munément attaqués  par  des  insectes  qui  trompent 
l'espoir  de  l'agriculteur  en  dévorant  les  fruits  et  en 
donnant  une  maladie  à  la  plante.  Nous  apprendrons, 
avec  intérêt ,  si  Ion  a  remarqué,  cette  année,  quel- 
que diminution  dans  les  ravages  de  ce  fléau,  des  mi- 
grations d'une  contrée  dans  une  autre  ;  ou  s'il  a  entiè- 
rement disparu,  et  si  l'on  pense  que  l'intensité  du 
froid  puisse  être  un  agent  destructeur  efficace. 

Nous  demanderons  aussi  des  observations  sur  l'in- 
fluence que  l'état  de  l'atmosphère,  pendant  l'hiver 
et  Je  prime  m  s,  peut  avoir  exercé  sur  les  iécoltes  de 

toute  nature,  la  feuille  des  mûriers  et  l'éducation 
des  vers  a  soie  ;  sur  l'effet  utile  ou  nuisible  que  les 
pluies  produisent,  à  une  époque  donnée  de  l'année, 
sur  la  vigne  ,  l'olivier  ,  les  plantes  légumineuses  que 
l'on  cultive  en  grand  dans  notre  département;  sur  la 
qualité  des  fourrages,  et,  par  suite ,  sur  la  santé  des 
animaux  des  races  bovine,  ovine,  chevaline.  Ceci  res- 
sort un  peu  de  la  pathologie  vétérinaire;  mais  les  obser- 
vations que  l'on  produira  surcesujet,  et  tout  ce  qui  s'y 
rattache  ,  seront  d'autant  plus  précieuses  pour  nous 
qu'elles  sont   fort  rares  et  qu'elles   traiteront  d'un 
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objel  qui  est  la  vie  de  l'agriculture  Les  trois  races 
d'animaux  que  je  viens  de  nommer  lui  fournissent  en 
effet  leur  travail  ,  leurs  engrais  ,  leurs  produits  , 
livrent  au  commerce  leurs  cuirs ,  leurs  peaux  et  la 
laine;  deux  d'entre  elles  donnent  k  l'homme  la  meil- 
leure viande  dont  il  puisse  se  nourrir. 

Nous  ne  saurions  assez  appeler  l'attention  sur  tout 
ce  quia  trait  k  l'élevage  et  a  l'engraissement  des  bes- 
tiaux; cette  branche  de  l'industrie  agricole  est  d'au- 
tant plus  importante  pour  notre  département,  qu'elle 
n'y  est  pas  exploitée  comme  elle  devrait  l'être,  et  que 
nous  sommes  tributaires,  chaque  année,  des  dépar- 
tements voisins  pour  des  sommes  considérables. 

Un  enfant  des  rives  du  Nil  aborde ,  depuis  peu 
d'années,  sur  nos  plages  de  la  Méditerranée  ;  il  y 
prend  pied  ;  il  dit  k  notre  olivier ,  emblème  de  la 
paix  :  prépare-toi  k  la  guerre  ;  il  crie  à  l'œillette ,  ce 
pavot  du  nord  :  réveille-toi,  me  voici!  Il  fait  parler 
de  lui  bien  plus  qu'on  n'a  parlé  des  Pyramides  de 
Ghiselt.  11  se  pose  en  ennemi;  il  est  d'autant  plus 
redoutable  qu'il  vit  sur  une  terre  toujours  fertile , 
sous  un  ciel  toujours  pur,  et  qu'il  est  un  prodige  de 
fécondité.  De  toutes  parts,  en  France,  on  se  ligue 
contre  lui,  comme  on  le  ferait,  pour  repousser  une 
invasion  étrangère  ,  et  cependant  il  n'obéit  qu'au 
souffle  de  Dieu  qui  l'a  poussé  sur  la  terre  en  lui  di- 
sant :  tu  vivras  ! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  le  sézame  pour  vous 
désigner  cet  ennemi  de  notre  agriculture;  il  est 
effectivement  k  craindre,  et,  k  ce  titre,  il  importe 
de  le  connaître  k  fond  et  de  voir  si  l'on  ne  pourrait 
pas  s'en  faire  un  allié.  Nous  engagerons  les  agricul- 
teurs a  tenter  des  essais  de  culture  de  celte  plante 
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en  observant  soigneusement  tous  les  phénomènes  qui 
se  rattacheront  à  sa  croissance,  sa  floraison  et  sa  gre- 
naison,  ei  à  nous  communiquer  le  résultat  de  leurs 
expériences.  Le  programme  de  nos  prix  a  prévu  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  proposer,  et  une  médaille  d'ar- 
gent est  promise  k  celui  qui  aura  cultivé  ,  sur  cent 
cinquante  ares  de  terrain  ,  une  plante  oléagineuse  ou 
tinctoriale  ,  inconnue  dans  le  département.  Une 
maladie  épidémique,  la  clavelée,  a  sévi  cette  année 
sur  les  bêles  à  laine,  dans  certaines  contrées  du  dé- 
partement; nous  apprenons  qu'à  l'heure  où  nous  par- 
lons, elle  est  aux  portes  de  notre  ville. 

La  maladie  de  saug  a  étendu  sa  contagion  et  fait 
aussi  de  nombreuses  victimes.  Il  est  de  l'intérêt  des 
agriculteurs  et  des  industriels  d'être  éclairés  sur  tout 
ce  qui  tient  à  la  conservation  des  précieux  animaux 
de  la  race  ovine  ;  nous  faisons  un  appel  au  bon  vou- 
loir de  ceux  qui  ont  recueilli  des  observations  sur 
ce  sujet  important ,  et  principalement  aux  vétéri- 
naires. Le  Manuel  du  Berger,  pour  lequel  une  mé- 
daille d'argent  est  réservée  par  le  programme  de  nos 
prix,  offre  le  moyen  de  rendre  un  service  éminent 
à  l'agriculture,  en  traitant  des  deux  maladies  énon- 
cées plus  haut ,  telles  qu'elles  se  montrent  dans  notre 
département,  en  développant  les  meilleurs  moyens 
d'éducation  des  bétes  h  laine,  mis  en  pratique  tant 
dans  la  plaine  que  sur  nos  montagnes ,  et  en  joignant 
à  ce  précieux  travail  une  nomenclature  complète 
des  plantes  vénéneuses  qui  croissent  dans  nos  prés, 
dans  nos  champs,  sur  le  bord  de  nos  cours  d'eau,  et 
qui  ne  porteraient  pas  la  mort  dans  un  troupeau  ,  si 
elles  étaient  mieux  connues  du  propriétaire  et  dit 
berger.    L'indication    des    époques    auxquelles   ces 
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plantes  naissent,  fleurissent,  fructifient  et  sont  plus 
redoutables,  sera  indispensable,  demêmequerénoncé 
de  leurs  noms  dans  l'idiome  catalan ,  afin  d'en  faci- 
liter la  recherche  à  ceux  qui  ne  sont  pas  versés  dans 
la  botanique,  el  qui  auront  des  renseignements  à 
demander  dans  les  campagnes.  L'œuvre  sera  complète 
si  Fauteur  y  comprend  la  description  des  champi- 
gnons vénéneux  qui  viennent  sur  certaines  plantes, 
principalement  dans  les  terres  humides.  Ces  cryp- 
togames, aussi  nuisibles  à  l'homme  quTaux  végétaux 
et  aux  animaux ,  font  essentiellement  partie  du  cadre 
d'un  pareil  ouvrage. 

Une  grande  question  est  agitée  dans  ce  moment-ci , 
celle  des  arrosages  ;  elle  est  vitale  pour  notre  dépar- 
tement, que  couvre  ce  vaste  réseau  liquide  tracé  par 
l'industrie  de  nos  pères.  On  parle  de  l'étendre  da- 
vantage, de  rendre  ses  effets  salutaires  plus  certains 
en  lui  assurant  une  alimentation  continuelle.  La 
société  ne  peut  rester  inactive  au  milieu  de  ce  mou- 
vement qui  s  opère  autour  d  elle  ;  elle  a  déjà  traité  ce 
sujet  à  Tépoque  où  il  n'était  pas  pris  au  sérieux;  au- 
jourd'hui qu'il  occupe  tous  les  esprits,  que  l'autorité 
lui  accorde  son  haut  patronnage  ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  elle  une  question  d'opportunité,  c'est  un 
devoir  de  rentrer  dans  la  lice. 

Le  déboisement  de  nos  montagnes  fait  descendre 
dans  la  plaine,  à  la  suite  des  alluvions,  des  torrents 
dont  l'impétuosité  ne  connaît  d'autre  limite  que  les 
vagues  de  la  mer;  on  dirait  que  nos  monts,  jaloux  de 
voir  leur  terre  végétale  entraînée  par  les  pluies,  veu- 
lent nous  l'enlever  en  vomissant  sur  nous  leurs  ondes 
courroucées,  leurs  blocs  de  granit  et  leurs  sables 
stériles.   H  est  du  plus  haut  intérêt  de  connaître  les 
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meilleurs  moyens  de  se  préserver  des  effets  destruc- 
teurs des  pluies  diluviennes  qui  font  déborder  nos 
rivières  à  des  époques  presque  périodiques. 

Comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  en  débutant , 
le  champ  qui  esl  ouvert  par  le  programme  de  nos 
prix  est  très  vaste.  S'il  est  parcouru,  comme  nous 
l'espérons,  avec  le  temps,  la  société  aura  rempli  sa 
plus  belle  mission  en  donnant  l'impulsion  k  ce  qui  esl 
utile  et  avantageux  pour  tous.  De  quelque  part  que 
lui  arrivent  les  communications  de  mémoires,  elles 
seront  les  bienvenues;  on  les  examinera  avec  toute 
l'impartialité  qu'on  a  le  droit  d'attendre  de  nous.  Les 
époques  fixées  pour  le  concours  ne  sont  pas  absolues  ; 
les  délais  ne  prescrivent  pas,  et  on  peut  les  anticiper; 
iJ  est  même  loisible  de  concourir  pour  des  objets  qui 
ne  figureraient  pas  nominativement  dans  notre  pro- 
gramme, mais  qui  rentreraient  dans  l'esprit  qui  l'a 
dicté. 


RAPPORT 

de  la  Commission  sur  l'Education  des  vers  à  soie  trévoltini. 


M.  Companyo,  rapporteur. 

Encourager  l'industrie  séricicolc,  c'est  rendre  un 
grand  service  à  la  classe  ouvrière  et  ouvrir,  dans  le 
département ,  une  source  de  richesses.  La  France 
paie  des  sommes  considérables  pour  l'importation  des 
soies  grèges  de  la  Chine.  Se  soustraire  a  cet  énorme 
tribut  serait  un  bien  immense.  11  faut,  pour  y  par- 
venir, qu'on  s'adonne  à  la  culture  du  mûrier,  par- 


14 

tout  où  cet  arbre  peut  prospérer.  On  multipliera 
ainsi  les  éducations  des  vers  à  soie  et  étendra  le 
bien-être  qu'elles  procurent  aux  populations  qui 
s  en  occupent. 

Il  n'est  certes  pas  de  contrée  où  la  culture  du  mû- 
rier offre  de  plus  beaux  résultats;  aussi  est  elle  en 
progrès  très-sensible.  Le  moment  est  venu  où  le  feuil- 
lage commence  à  payer  les  avances  pour  plantations. 
Les  encouragements  accordés  par  la  Société  contri- 
bueront à  soutenir  le  zèle  des  planteurs  et  des  édu- 
cateurs. 

Le  mûrier  se  prêle  à  toutes  les  cultures  et  s'ac- 
commode de  tous  les  terrains.  Sa  végétation  est  sans 
égale.  Les  peupliers,  les  platanes,  dont  on  fait  des 
avenues  ou  des  bordures,  restent  long-temps  im- 
productifs. Les  mûriers  peuvent  les  remplacer  avan- 
tageusement :  leur  feuillage  ne  sert  pas  seulement  à 
nourrir  les  vers  à  soie ,  il  est  aussi  du  goût  de  tous  les 
bestiaux.  Son  bois  est  bon  pour  la  menuiserie  ;  cet 
arbre  est  donc  utile,  sous  tous  les  rapports. 

Mais  il  existe  une  espèce  de  mûrier  dont  il  serait 
utile  de  multiplier  la  culture  :  nous  voulons  parler 
du  multicaule,  qui  se  plaît  dans  les  terrains  hu- 
mides. Les  bords  de  nos  cours  d'eau,  des  fossés,  et 
les  bordures  des  champs  devraient  être  plantés  en 
mûriers  de  cette  espèce.  11  serait  d'une  très-haute 
importance  pour  avoir  des  vers  h  soie  avec  lesquels 
on  ferait  trois  éducations  dans  l'année ,  savoir  :  en 
mai,  juillet,  septembre;  on  voit  qu!il  s'agit  ici  du 
trévoltini.  On  rendrait  ainsi  l'industrie  de  la  soie  per- 
manente dans  cette  contrée ,  car  les  trois  éducations 
auraient  lieu  sans  autres  dépenses  de  matériel  que 
celles  qu'aurait  nécessité  la  première. 
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jj|me  Auge  s'occupe  ,  depuis  plusieurs  années,  de 
l'éducation  du  trévollini,  avec  le  plus  grand  succès 
et  toute  la  facilité  possible.  Celle  de  juillet  s'est  faite, 
cette  année,  presque  en  plein  vent;  car,  dans  le 
jour,  les  croisées  de  l'établissement  restaient  cons- 
tamment ouvertes.  Celle  de  septembre  n'a  exigé  d'al- 
lumer les  poêles  de  l'établissement  que  pendant 
quatre  à  cinq  jours;  les  résultats  n'ont  pas  été  moins 
avantageux. 

L'éducation  de  juillet  se  composait  d'une  once  et 
un  quart  de  graine.  Elle  a  duré  vingl-huil  jours.  Les 
vers  étaient  beaux,  forts,  bien  nourris  ;  ils  ont  monté 
avec  la  plus  grande  aisance.  Celte  éducation  a  donné 
40  kil.  de  cocon.  39  kil.  ont  été  mis  à  la  filature  : 
ils  ont  produit  2k\\.  OSbect.  de  soie,  première  qua- 
lité ;  on  a  gardé  le  reste  pour  graine.  L'éducation  du 
mois  de  septembre  se  composait  d'une  once  de  graine  ; 
sa  durée  a  été  de  trente-un  jours;  elle  a  donné 
36 kil.  de  cocon  :  30  kil. ,  livrés  à  la  filature,  ont  pro- 
duit 2  kil.  180  grammes  de  soie ,  première  qualité. 
Chose  bien  essentielle  à  remarquer,  la  soie  prove- 
nant de  l'éducation  du  trévohini,  a  été  supérieure 
en  qualité  aux  autres  espèces,  même  h.  celle  des  co- 
cons des  magnaneries  les  mieux  conditionnées.  Géné- 
ralement, les  cocons  ont  été  mous  cette  année;  les. 
éducations  n'ont  pas  bien  réussi  ;  les  soies  se  sont  res- 
senties de  l'état  où  se  trouvait  le  ver  qui  n'avait  pas 
formé  le  cocon  d'une  manière  complète.  Il  est  donc 
de  la  plus  grande  importance  pour  le  département 
de  voir  multiplier  l'éducation  du  trévohini;  et  quoi- 
que Mn,c  Auge  n'ait  pas  rempli  toutes  les  conditions 
voulues  par  le  programme,  votre  Commission  pro- 
pose  d'accorder   à    celte  daine   la   médaille  que  la 
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société  a  mise  au  concours,  en  récompense  des  soins 
assidus  qu'elle  a  donnés,  pendant  quatre  ans,  à  la 
triple  éducation  du  trévoltini.  C'est  à  Mmc  Augcr 
seule  que  le  déparlement  sera  redevable  d'avoir  con- 
servé cette  espèce  de  ver  h  soie,  et  cette  persévérance 
et  lesrésuhatsobtenusbien  constatés  donneront,  nous 
osons  l'espérer,  à  d'autres  particuliers,  l'idée  de  se 
livrer  à  1  éducation  du  trévoltini,  ce  qui  augmentera, 
nécessairement,  l'industrie  sélifère,  qu'on  ne  saurait 
trop  propager  dans  le  département.  Les  mûriers  y 
sont  déjà  en  assez  grand  nombre  pour  suffire  au  sur- 
croît nécessaire. 

Votre  Commission  a  l'honneur  de  vous  proposer, 
en  conséquence,  de  maintenir,  pour  l'année  pro- 
chaine, le  prix  destiné  à  l'éducation  du  trévoltini, 
cl  à  demander  k  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  ou 
au  Conseil-général  du  déparlement,  la  somme  de 
300  fr.  ,  pour  être  divisée  en  six  primes  de  50  fr. 
chacune,  à  distribuer  aux  petites  éducations  des 
vers  k  soie. 


C01TCOUE.S 

POUR  LA  FABRICATION  DES  DENTELLES 

A  la  Société  des  Pyrénées-Orientale* 

ANNÉES  4845-4847. 

Annie  f  845.  H.  B.  DOTUUTO  ,  Rapporteur. 

Messieurs , 

La  fabrication  des  dentelles  à  la  main  ne  peut  pas, 
à  proprement  parler,  être  classée  parmi  les  arts  in 
fhutricls  ;  cependant ,  la  valeur  que  le  luxe  attache  a 
ses  produits  délicats,  l'adresse,  le  goût ,  la  patience, 
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la  propreté  qu'elle  exige  et  qui  la  font  rester  exclu- 
sivement l'apanage  des  femmes,  les  ressources  de 
divers  genres  qu'elle  leur  procure  ,  font  que  l'atten- 
tion de  la  Société  des  Pyrénées-Orientales  a  été  ap- 
pelée sur  ce  genre  d'industrie  ,  qu'elle  a  tenu  h 
encourager. 

On  a  fabriqué  ,  de  tout  temps ,  des  dentelles  dans 
ce  département;  anciennement ,  la  mode  favorisait 
beaucoup  leur  emploi  comme  un  des  plus  gracieux 
ornements  du  costume  national.  Lorsque  cette  puis- 
sance capricieuse  a  fait  préférer  un  luxe  plus  appa- 
rent que  réel  &  une  riche  simplicité,  les  dentelles 
roussiîlonnaises  ont  perdu  de  leur  prix  ;  mais  aujour- 
d'hui leur  mérite  est  généralement  apprécié  par 
tontes  les  classes  de  la  société  ,  et  leur  débouché 
serait  assurément  plus  considérable  que  la  production. 

La  société  des  Pyrénées-Orientales,  en  ouvrant  un 
concours  pour  les  dentelles ,  a  eu  en  vtie  d'exciter 
l'émulation  des  ouvrières ,  de  propager  ixn  genre  de 
travail  qui  convient  à  tous  les  âges,  qui  peut  s'allier, 
sans  leur  nuire ,  aux  soins  du  ménage  et  de  la  famille, 
tout  en  procurant  d'honnêtes  bénéfices.  La  Commis- 
sion dont  j'ai  l'honneur  d'être  l'organe ,  a  eu  h  exa- 
miner divers  échantillons  de  dentelles.  Voici ,  Mes- 
sieurs ,  le  résultat  de  son  appréciation  : 

1°  Le  paquet  n°  1  renferme  une  pièce  de  dentelle, 
genre  vafencienne,  d'un  même  fil  et  d'un  seul  réseau. 
Sa  disposition  imite  la  guipure;  il  a  huit  centimètres 
et  trois  millimètres  de  largeur. 

La  difficulté  d'exécution  de  ce  genre  de  dentelle, 

très  estimé,  la  bonne  façon  de  l'échantillon  présenté, 

ont  déterminé  votre  Commission  à  vous  proposer  de 

hii  adjuger  la  première  médaille  d'argent; 
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2°  Le  paquet  iï°  2  contient  une  dentelle  de  même 
largeur  que  la  précédente,  d'un  genre  mixte,  moins 
caractérisé  et  moins  difficile  d'exécution >  mais  indi- 
quant aussi  une  main  très-habile  :  votre  Commis* 
sion  vous  propose  de  lui  accorder  une  médaille  de 
deuxième  classe  ; 

-3°  De  plus,  Messieurs,  M.  Lafabrègue,  de  Thuir, 
Vous  a  présenté  divers  échantillons  de  dentelles  , 
genre  roussillonnais,  à  points  réguliers,  de  diverses 
combinaisons ,  toutes  de  bon  goût  et  d'une  exécution 
parfaite.  Deux  de  ces  échantillons  ou t  la  largeur  peu 
ordinaire  de  dix-huit  centimètres.  Ces  dentelles  ont 
été  faites  par  des  ouvrières  de  Thuir,  que  M.  Lafa- 
brègue fait  travailler  en  leur  fournissant  des  patrons 
qu'il  invente  et  qu'il  pique.  M.  Lafabrègue  peut  con- 
tribuer aux  progrès  de  la  fabrication  en  continuant 
à  créer  de  bons  patrons.  La  Commission  pense  qu'il 
mérite  un  encouragement,  et  elle  vous  propose  de 
lui  décerner  une  médaille  d'argent. 


Année  ÊSS9. 

Une  Commission ,  dont  M.  Auge  a  été  le  rappor- 
teur, a  eu  à  examiner  deux  échantillons  de  dentelles  : 

Celui  sous  le  n°  1000  a  été  remarqué  par  son  fini, 
semblable  à  celui  des  dentelles  du  Nord.  Ce  genre 
de  dentelles  pouvant  être  vendu  avec  profit  h  6  fr. 
le  mètre,  sa  fabrication  doit  être  encouragée. 

L'échantillon  n°  1.700,  imitant  le  tulle,  a  été 
signalé  pour  sa  largeur  et  l'extrême  régularité  de  son 
fond,  mais  son  prix  de  revient  étant  sept  ou  huit  fois 
plus  élevé  que  celui  des  tulles  faits  au  métier,  il  n'y 
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aurait  aucun  profil  à  se  livrer  à  celte  fabrication  ;  ce- 
pendant, l'exécution  du  modèle  soumis  à  la  Commis- 
sion étant  parfait ,  elle  a  été  d'avis  : 

I  •  De  donner  une  médaille  d'argent  k  la  personne 
qui  a  présenté  l'échantillon  n°  1000; 

2°  D'une  mention  honorable  à  celle  qui  a  présenté 
l'échantillon  n»  1.700; 

3°  De  recommander  l'introduction  de  la  fabrication 
des  dentelles  dans  les  établissements  de  bienfaisance 
pour  les  filles. 

RAPPORT 

sur  le  concours  de  peinture. 

Séance  publique  de  1845. 

M.  Moubea,  rapporteur. 

Messieurs , 

II  y  a  eu  un  siècle  en  1843  que  notre  célèbre  com- 
patriote, Hyacinthe  Rigaud,  est  mort;  mais  ses 
œuvres,  inspiration  de  son  âme ,  étincelle  de  son 
génie,  vivent  encore,  et  la  dent  corrosive  du  temps 
les  a  respectées. 

Nous  pouvons  admirer,  dans  cette  enceinte,  une 
de  ses  plus  belles  créations,  et  la  retrouver  aussi  fraî- 
che, aussi  admirable  que  si  elle  sortait  de  son  pin- 
ceau. Sublime  privilège  du  génie  que  de  vivre  après 
la  mort,  et  souvent  d'une  vie  plus  glorieuse  que  la 
vie  matérielle!  C'est  à  Paris,  au  Louvre,  dans  sa 
royale  demeure  que  Rigaud  doit  être  fier  de  se 
trouver  au  milieu  de  ses  égaux;  et  si  son  ombre  très- 
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saille  de  joie  en  étant  parmi  nous  clans  sa  ville  na- 
tale, elle  doit  regretter  que  le  cortège  qu'on  lut  a 
fait  ne  soit  pas  au  niveau  de  son  talent;  il  briller»!  ,- 
en  effet ,  d'un  plus  bel  éclat,  s'il  avait  autour  de  lui 
des  noms  qui  pussent  soutenir  la  comparaison  avec 
le  sien* 

Le  Musée ,  depuis  sa  fondation ,  ne  s'est  pas  enrichi 
de  toiles  remarquables t  à  quelques  exceptions  près; 
et  les  amis  des  arts  doivent  déplorer  qu'un  fonds  par- 
ticulier ne  soit  pas  affecté  à  l'acquisition  de  nouveaux 
tableaux,  et  que,  lorsque  toutes  les  villes  du  royaume, 
et  principalement  les  chefs-lieux  de  département, 
participent  aux  distributions  que  le  gouvernement 
fait  annuellement  des  produits  de  la  peinture ,  Per- 
pignan soit  frappé  d'une  espèce  d'exclusion.  Il  est 
juste  de  payer  un  tribut  de  reconnaissance  aux  ci- 
toyens dont  le  zèle  a  doté  le  Musée  de  la  belle  toile 
due  au  pinceau  de  M.  Ingres,  et  qui  représente  les 
traits  de  ce  prince  infortuné ,  fleur  coupée  avant 
d'être  éclose. 

La  Société,  qui  a  contribué  puissamment  à  la  créa- 
tion du  Musée  f  et  qui  Ta  conservé  sous  son  patron- 
nage,  n'a  pas  besoin  de  donner  des  preuves  de  l'intérêt 
quelle  porte  aux  beaux-arts,  et  particulièrement  à 
la  peinture  ;  elle  sait  que  la  prospérité  d'un  état ,  la 
civilisation  d'un  peuple,  se  mesurent  à  la  manière  dont 
les  beaux-arts  y  fleurissent ,  et  que  la  France ,  sous 
ce  rapport,  n'a  rien  à  envier  à  personne. 

La  Société  sait  aussi  que  les  vocations  les  plus  heu- 
reuses avortent  quelquefois,  foute  de  moyens  de  se 
satisfaire,  faute  d'encouragements.  Elle  a  vu  avec  un 
vif  plaisir  la  ville  envoyer  \  Paris  quelques-uns  de  ses 
jeunes  citoyens  étudier  les   arts  dans   leur  majes- 
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Mieux  sanctuaire  ,  dans  leur  plus  haute  perfection. 
(Test  un  précédent  qui  portera  ses  fruits  et  qui  se 
perpétuera ,  nous  osons  l'espérer. 

La  Soeieié  a  senti  qu'elle  pouvait,  dans  son  humble 
sphère  ,  donner  la  main  à  ceux  qui  commençaient  à 
percer  dans  1  étude  de  la  peinture ,  et  leur  dire  en 
leur  offrant  un  encouragement  honorifique  :  Nos 
vœux  vous  suivront,  travailles  et  vous  réussirez.  En 
effet ,  Messieurs,  beaucoup  de  jeunes  gens  annon- 
cent d'heureuses  dispositions  pour  la  peinture ,  et 
c'est  leur  rendre  un  éininent  service  que  de  les  en- 
courager a  cultiver  leur  art.  Le  moyen  le  plus  direct 
pour  y  parvenir,  à  cet  âge  où  les  impressions  sont  si 
vives,  les  sentimeuts  si  généreux,  c'est  une  distinc- 
tion accordée  publiquement. 

Nous  avons  reconnu  que  M.  Michel  Pouig  méri- 
tait à  tous  égards  de  fixer  le  choix  de  la  Société.  A 
peine  âgé  de  21  ans,  il  a  prouvé,  par  ses  productions 
exposées  sous  vos  yeux ,  et  qui  sont  composées  prin- 
cipalement de  portraits,  qu'il  réunissait  h  de  grandes 
dispositions,  l'entente  des  premiers  procédés  de  son 
art,  le  désir  de  se  perfectionner,  et  l'amour  du  tra- 
vail nécessaire  pour  y  parvenir.  En  décidant  de  lui 
donner  une  médaille  en  bronze  de  grand  module , 
la  Société  récompense  son  zèle  et  ses  louables  efforts; 
elle  encourage  ses  bonnes  dispositions,  et  rend  hom- 
mage, dans  sa  personne,  aux  autres  jeunes  gens  qui 
marchent  sur  ses  traces,  et  mériteront  à  leur  tour, 
il  faut  bien  l'espérer,  un  honneur  pareil. 

Monsieur  Pouig,  ce  n'est  pas  parce  que,  scrupuleux 
et  habile  copiste,  vous  pourriez  avoir  reproduit  sur  la 
toile  l'œuvre  d'un  autre,  que  la  Société  vous  accorde 
une  médaille;  mais  c'est  parce  que,  livré  à  vous-même, 


n'ayant  d'autre  guide  que  vos  inspirations,  vous  avez, 
sur  votre  chevalet ,  fait  sortir  de  votre  pinceau  la 
ressemblance  et  la  vie.  C'est  un  mérite,  qne  la  So- 
ciété, juge  équitable,  a  su  apprécier.  Il  ne  faut  pas 
cependant  que  vous  pensiez  votre  tâche  finie  :  vous 
avez  posé  le  pied  sur  le  premier  échelon ,  il  faut  aspi- 
rer à  arriver  au  faite.  M'oubliez  pas  que  la  peinture, 
comme  tout  sur  la  terre,  est  soumise  à  des  lois;  vous  les 
apprendrez  dans  l'élude  persévérante  et  approfondie 
du  dessin,  de  l'anatomie  et  de  la  perspective.  Toute 
œuvre  du  peintre,  pour  être  parfaite,  doit  subir  cette 
triple  étreinte  ,  et  le  meilleur  coloriste  qui  voudrait 
s'en  affranchir,  ne  ferait  que  des  enluminures. 


fie  M,  Paul  Maasot,  président. 

Messieurs, 

Appelé  à  la  présidence  de  la  Société  des  Pyrénées- 
Orientales,  je  me  sens  fier  et  reconnaissant  d'être 
aujourd'hui  son  organe,  aujourd'hui,  qu'elle  décerne 
pour  la  troisième  fois  aux  plus  dignes,  les  médailles 
et  les  primes  destinées  à  récompenser  leurs  constants 
efforts.  Il  nous  avait  été  permis  d'espérer  que  la 
présence  de  notre  illustre  président  honoraire ,  an* 
rait  donné  k  cette  séance  solennelle  un  intérêt  inac- 
coutumé. Son  approbation,  formulée  avec  sa  parole 
brillante  et  persuasive,  aurait  été  pour  nous  tons  un 
puissant  motif  d'encouragement  et  d'émulation.  Si 
le  but  de  la  Société  lui  impose  l'obligation  de  placer 
l'agriculture  en  première  ligne,   parce  que  les  be- 
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soins  de  l'homme  doivent  passer  avanl  ses  plaisirs  , 
son  zèle  plus  que  son  tilre  îui  impose  d'autres  de- 
voirs qu'elle  croit  avoir  dignement  remplis. 

Ses  vœux,  à  peine  exprimés,  ont  souvent  été  réa- 
lisés par  une  administration  paternelle  ;  ainsi ,  nous 
avons  vu  se  former  des  Salles  d'Asile  pour  la  pre- 
mière enfance,  institution  si  utile  à  la  classe  ouvrière, 
qui  produit  et  devra  toujours  produire  de  grands  bina* 
faits,  sous  le  triple  rapport  physique,  moral  et  intellec- 
tuel» Peu  t-éire  même,  serons-nous  assez  heureux,  pour 
voir  bientôt  rétablissement  des  crèches,  amener  en- 
core une  plus  grande  amélioration  dans  l'état  phy- 
sique des  enfants  au  berceau,  qui  trop  souvent,  sont 
fatalement  les  victimes  de  la  misère  de  leurs  parents, 
que  les  soins  qu'ils  réclament  accroissent  encore. 

Les  sciences ,  les  arts  et  l'industrie ,  compagnes 
inséparables  de  l'agriculture,  ont  été  l'objet  de  votre 
sollicitude.  Vous  avez  encouragé  les  travaux  sur 
l'endiguement  des  rivières,  le  perfectionnement  des 
instruments  aratoires  ,  l'éducation  des  bestiaux ,  la 
culture  de  l'olivier,  du  mûrier,  du  châtaignier-, 
l'importation  d'un  nouveau  métier  eu  d'une  nouvelle 
industrie.  Le  défrichement  des  montagnes  a  été  sur* 
tout  le  sujet  de  vos  méditations;  vous  l'avez  consi- 
déré avec  raison,  comme  la  cause  la  plus  imminente 
de  Ja  destruction  qui  menace  nos  vallées.  La  nudité 
de  nos  coteaux  rapides,  l'aspect  stérile  de  nos  mon- 
tagnes, nous  rappelaient  sans  cesse  ces  paroles  pro- 
phétiques de  M.  de  Humbold  :  «Si  vous  abattez  les 
«  arbres  qui  couvrent  la  cime  et  le  flanc  des  monta- 
«gnes,  vous  préparez  aux  générations  futures,  deux 
«calamités  à  la  fois,  une  disette  d'eau  ,  un  manque 
((de  combustible.  » 
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Nos  constants  efforts  auront  toujours  pour  bul,  de 
faire  connaître  à  la  France  entière,  une  contrée  di- 
gne d'un  immense  intérêt ,  soit  par  sa  position  géo- 
graphique ,  soit  par  les  ressource»  qu'elle  peut  offrir 
à  la  science,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture. 

Voulant  concourir  aux  améliorations  que  réclame 
le  département,  nous  n'avons  point  failli  à  la  mission 
*  que  nous  nous  étious  imposée.  Avec  des  ressources 
bien  modiques,  aucun  sacrifice  ne  nous  a  coûté,  pour 
encourager  les  éludes  sérieuses  et  les  travaux  utiles» 
Si ,  luttant  autrefois  avec  persévérance  contre  les 
préventions  et  les  obstacles ,  nous  les  avons  surmon- 
tés, hàtons-nous  4e  le  dire,  chaque  jour  notrp  tâche 
est  devenue  plus  facile.  Le  sentiment  instinctif  qui 
agite  tous  les  esprits,  et  les  dirige  vers  des  améliora- 
tions intellectuelles  et  matérielles,  est  d'un  heureux 
présage  pour  l'avenir.  Loin  de  se  reposer  aveuglément 
sur  les  avantages  que  la  nature  lui  a  prodigués,  l'a- 
griculteur roussillonnais  suit  aujourd'hui ,  avec  une 
intelligente  ardeur,  le  développement  progressif  de 
la  science  agricole ,  et  s'étonne  de  voir  l'art  et  Tin* 
dustrie  rivaliser  avec  la  nature.  Bientôt ,  j'en  ai  la 
ferme  conviction,  on  ne  se  permettra  plus  d'énoncer 
avec  justice,  devant  nous,  cet  humiliant  reproche  : 
le  Rousaillon  est  resté  stationnaîre.  Le  temps  d'arrêt 
ne  devait  être  que  l'avant-coureur  d'un  élan  plus 
rapide. 

Nos  concitoyens  apprendront ,  avec  un  sentiment 
de  satisfaction  et  d'orgueil,  que  l'heureuse  invention 
de  notre  savant  et  modeste  compatriote  de  «peur, 
Monsieur  Fauvelle  ,  est  appelée  peut-être  à  changer 
le  système  d'agriculture  d'une  grande  partie  de  la 
France.  Bientôt,  l'agriculteur  comprendra,  par  quels 
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procédés,  l'iuduitrie agricole,  sou*  un  cici  brumeux, 
sous  au  soleil  sans  chaleur,  produit  ce  que  la  nature 
nous  donne  presque  sans  travail  ;  1  expérience  lut 
prouvera  ce  que  la  théorie  a  déjà  proclamé  :  que  si 
l'aisance  provient  de  l'agriculture,  le  luxe  provient 
de  l'industrie. 

Rendons  grâce  aux  citoyens  qui  çnt  répondu  à 
noire  appel ,  aux  magistrats  de  la  cité  qui  nous  ont 
secondé  de  tout  leur  pouvoir;  rendons  grâce  à  M. 
le  ministre  de  l'agriculture  qui  a  bien  voulu,  en  no- 
ire faveur ,  enfreindre  la  règle  qu'il  s'est  tracée ,  en 
nous   accordant  ,  à  la  demande  de  M.  Rendu.,  une 
somme  que  nos  modiques  ressources  nom  forcent 
de  trouver  considérable.  Espérons  en  sa  promesse , 
\>our   on  avenir  meilleur  encore,  pourvu  que  le 
Conseil-Général  veuille  bien  être  plus  généreux  à 
noire  égard,  que  M.  le  Préfet  joindra  ses  efforts  aux 
noires  ,  pour  obtenir  du  Conseil-Général ,  auquel  la 
Société,  par  mon  organe,  paye  aujourd'hui  un  tribut 
de  reconnaissance,  une  allocation  plus  forte  que  celle 
des  années  précédentes.  Il  suffira  pour  cela  de  lui 
rappeler,  que  e'est  Tunique  moyen   d'assurer    au 
département,  une  part  plus  large  dans  la  répartition 
des  encouragements  pécuniaires ,  que  la  France  gé- 
néreuse distribue  chaque  année,  à  l'agriculture  et  h 
l'industrie  nationale»  Si  j'osais  exprimer  nos  vœux, 
je  demanderais  au  Conseil-Général  de  faire  concou- 
rir Ja  Société  à  la  distribution  des  primes  qu'il  a  ins- 
tituées; et,  si  à  l'exemple  d'un  grand  nombre  de 
départements  9  cette  marque  de  confiance  nous  était 
accordée,  elle  aurait  le  double  bienfait  d'augmenter 
l'influence  de  la  Société ,  de  faire  naître  une  nou- 
velle émulai  ion,  et  de  remplir  ainsi  les  juslcs  espe- 


36 

raiices  de  tous,  en  ajoutant   un  plus  grand  éclat  à 
la  publicité  des  récompenses. 

Le  programme  des  primes  ,  qui  seront  accordées 
pour  les  années  qui  vont  suivre,  vous  fera  connaître 
les  questions  mises  au  concours  ;  vous  y  trouverez 
une  prime  pour  les  meilleurs  soins  hygiéniques  ha- 
bituellement mis  en  pratique ,  et  spécialement  ap- 
pliqués au  personnel  des  métairies;  car  on  ne  doit 
pas  uniquement  s'occuper  de  l'amélioration  agricole 
et  des  locaux  pour  les  animaux  si  utiles  à  l'agricul- 
ture, il  faut  aussi  avoir  en  vue  la  santé  et  le  bien- 
être  physique  de  l'agriculteur,  appelé  par  la  nature 
des  travaux  auxquels  il  est  attaché  dès  son  enfance, 
à  vivre  presque  constamment  au  milieu  de  causes 
nombreuses  d'insalubrité  ;  trop  souvent  son  incurie 
vient  en  augmenter  la  fatale  influence. 

Mais  si  plus  tard  ,  secondés  par  le  premier  magis- 
trat de  notre  département,  nous  parvenions ,  avec 
l'appui  d'un  gouvernement  protecteur ,  h  la  création 
d'une  ferme-modèle,  nous  pourrions,  sans  être 're- 
gardés comme  des  novateurs  dangereux ,  répandre 
avec  plus  de  succès  au  milieu  des  campagnes ,  la 
connaissance  des  méthodes  nouvelles,  des  instrumens 
perfectionnés ,  donner  un  plus  grand  essor  à  l'ins- 
truction agricole ,  au  reboisement  des  montagnes , 
aux  irrigations  pour  lesquelles  le  Roussillon  peut 
rivaliser  avec  les  contrées  où  elles  sont  depuis  long- 
temps pratiquées.  Nous  pourrions ,  enfin ,  imprimer 
une  impulsion  féconde  à  toutes  les  richesses  natu- 
relles de  notre  département ,  et  venir  en  aide  pour 
notre  part ,  d'une*  manière  efficace ,  à  la  première 
comme  a  la  plus  noble  de  toutes  les  industries. 


Vf 


SUR  y  REBOISEMENT  DES  TERRAINS  EN  PENTE 

MRS  PYBÉîrtKS-ORIBNTAlJB». 


Far  M.  Tito  F  AL» ,  mgMeV'géonètre» 


Le  trmp*  t  q«î  donne  i  tout  I«  monvement  et  Vittt, 
Ptodnit,  accrail,  détroit,  Intt  monrir,  fait  renatore. 


Sur  une  superficie  de  412,167  hectares  76  ares 
13  centiares,  renfermée  par  les  limites  du  départe- 
ment des  Pyrénées«-Orientales ,  340,000  hectares  en- 
viron, représentent  la  quantité  de  terrains  en  pente 
qui  s'élèvent  insensiblement  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  jusqu'à  la  hauteur  de  2,900  mètres;  la  violence 
des  courants  n'étant  plus  retenue  comme  autrefois  par 
les  bois,  ces  courants  se  dirigent  avec  impétuosité  des 
points  culminants  dans  la  plaine,  avec  une  impulsion 
d'autant  plus  rapide  et  dévastatrice,  que  lapentequ'ils 
parcourent  est  plus  inclinée.  Les  matières  qui  se  déta- 
chent de  la  cime  des  montagnes,  rongent  leurs  flancs; 
des  cours  d'eau  s'établissent  sur  les  foncls  affouillables 
où  s'opère  le  développement  de  la  corrosion  ,  alors  les 
terres  végétales,  les  arbres,  les  arbustes,  les  rochers 
roulent  avec  le  torrent  et  deviennent,  en  cette  occa- 
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sion,  un  élément  terrible  de  destruction.  Les  ter- 
rains environnant  les  cours  d'eau  s'ébranlent;  cer- 
taines parties  minées  par  la  base  s  affaissent  en  masse, 
d'autres  glissent,  d'autres  §b  ébattent  ou  se  crevassent 
le  long  des  rives.  Ces  affaissements,  ces  fentes,  ces 
ébranlements  communiqués  de  proche  en  proche ,  se 
propagent  ainsi  sur  des  longueurs  considérables ,  et 
déposent  une  quantité  de  matières  qui  se  dégorgent 
dans  le  lit  de  nos  rivières. 

Les  matières  dégorgées  sont  entraînées  par  la  force 
des  courants  dans  la  plaine,  ^y  amassent  en  si  grande 
quantité- à  certains  endroits,  qu'elles  forcent  ces 
mêmes  courants  à  creuser,  h  corroder  et  à  dévier 
de  leur  cours,  malgré  des  travaux  de  conservation 
exécutés  à  grands  frais. 

C'est  ainsi  que  les  matières  qui  se  détachent  des 
points  culminants,  viennent  se  déposer  dans  nos  ri- 
vières et  en  exhaussent  le  lit1. 

Le  déboisement  et  les  défrichements  sur  nos  mon- 
tagnes sont  les  principales  causes  qui  provoquent  les 
inondations.  -L'invasion  torrentielle   dans  la  plaine 


*  Dans  le  Mémoire  sur  les  cours  d'eau  qui  précède  celui  du  reboisement, 
j'ai  signalé  l'impuissance  des  travaux  jTart  exécutés  à  grands  frais  jusqu'à 
ce  jour  ,  pour  s'opposer  à  l'invasion  torrentielle  des  matières  dans  la  plaine, 
les  eausea  insensibles  et  continues  qui  facilitent  l' exhaussement  du  sol  de 
nos  rivières  ;  l'accumulation  des  matières  qui  provoquent  la  corrosion  des 
rives  et  les  débordements  ;  la  négligence  des  travaux  d'entretien ,  très  coû- 
teux, qui  peuvent  se  prévenir  par  des  dépenses  moindres;  l'inconvénient 
de  confier  nos  cours  d'eau  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  l'ai  dé- 
montré par  une  analyse  succincte  basée  sur  les  études  approfondies  des  ingé- 
nieurs Fabre,  Delaisires,  Bélidor,  Surcl ,  Dclbcrgue  Cormonl,  Montçaion 
et  Rabourdin  ,  les  systèmes  applicables  à  nos  torrents  ;  j'ai  terminé  en  indi- 
quant les  moyens  à  suivre  par  les  syndicats ,  pour  vérifier  périodiquement 
les  améliorations  obtenues  par  les  travaux  et  connaître,  en  tout  temps,  les 
dépeuses  résultant  des  opérations. 
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peut    aisément   s'expliquer.    Un  observateur  qni   a 

étudié  tes  effets  produits    par  les  pluies  d'orages, 

M.  le  colonel  Dusaussoy,  a  observé  que,  sur  deux 
terrains  semblables ,  contigus  ,  ayant  même  incli- 
naison, l'eau  pluviale,  qui  mettait  trente  heures  ht 
parcourir  le  sol  boisé,  n'en  employait  qu'une  pour 
faire  le  même  trajet  sur  le  sol  cultivé;  ce  qui  revient 
à  dire  que,  dans  la  plupart  des  cas  ,  le  bois  absorbera 
Veau  déversée  par  l'atmosphère,  tandis  que  le  champ 
découvert  laissera  cette  eau  atteindre  le  pays  plat  et 
y  creuser  des  ravins. 

Les   défrichements    datent  ,    dans   les   Pyrénées- 
Orientales,  du  seizième  siècle,  époque  où  il  a  été 
observé  quelques  modifications  dans  le  climat;  ils 
ont  continué  en  1768,  malgré  la  célèbre  ordonnance 
de  1669,  dernier  acte  de  l'ancienne  monarchie  sur 
la  conservation  de  la  richesse  forestière.  Les  défri- 
chements ont  sensiblement  augmenté  lors  du  décret 
de  la  Constituante,  au  4  août  1789 ,  par  la  loi  du  15 
septembre  1791,  qui  a  accordé  le  droit  d'user  et 
d'abuser  de  la  propriété  forestière ,  sur  150,000  hec- 
tares, qui  disparurent  bientôt;  par  l'Assemblée  na- 
tionale et  les  décrets  du  28  août  1792  et  du  10  juin 
1793-,  par  la  restauration  et  par  l'aliénation  des  forêts 
de  VEtai ,   sous   Louis-Philippe  ,  sur  une   surface 
de  1  / 0,000  hectares.  Les  défrichements  sur  nos  ter- 
rains inclinés  se  maintiennent,  en  grande  partie,  par 
la  nécessité  de  conserver  une  même  exploitation  an- 
nuelle et  de  même  rapport. 

Ce  moyen  s'effectue  dans  les  domaines  de  nos 
montagnes,  par  l'abandon  des  terres  épuisées  qui  se 
remplacent  à  des  époques  périodiques,  par  des  terrains 
susceptibles  de  plus  de  produits.  Cet  étal  continuel 
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de  défrichement  dans  les  Pyrénées  Orientales ,  sur 
une  surface  d'environ  35.000  hectares,  ne  peut 
qu'augmenter  sur  nos  terrains  en  pente  à  cause  de 
„  l'exploitation  indispensable  qui  résulte  de  l'augmen- 
tation de  la  population. 

Le  déboisement  permanent  sur  nos  montagnes , 
exerce  la  plus  funeste  influence  sur  le  régime  de 
nos  torrents.  11  importe  que  ces  digues ,  construites 
par  la  nature,  ne  soient  pas  totalement  arrachées  du 
sol,  pour  qu'elles  puissent  offrir  leurs  obstacles  aux 
torrents;  et  que  des  mesures  législatives,  adaptées 
aux  localités,  puissent  circonscrire  la  frénésie  du 
déboisement,  afin  d'éviter  la  funeste  position  qui, 
non  seulement,  pèse  sur  le  présent,  mais  encore  qui 
compromet  de  plus  en  plus  l'avenir. 

Nous  observons ,  de  toutes  parts ,  que  le  proprié- 
taire, pressé  de  jouir,  poussé  souvent  par  la  disette 
de  capitaux  ,  spécule  sur  une  forêt  qui  lui  donne 
chaque  année  un  certain  revenu.  11  voit,  en  la  dé- 
truisant, l'occasion  de  réaliser  d'un  seul  coup,  à  peu 
de  frais,  une  somme  assez  considérable,  et  il  n'hésite 
pas  à  Tabattre  ;  faites-lui  observer  qu'il  se  dépouille 
d'une  source  de  revenus,  il  vous  répondra  que  sur  ce 

sol  ainsi  dénudé ,  il  sèmera  des  céréales,  et  que  son 
terrain  ne  restera  pas  improductif. 

Le  vice  capital  de  notre  organisation  provient, 
ainsi  que  nous  l'avons  observé,  tout  autant  du  dé- 
frichement de  nos  terrains  en  pente  que  du  morcel- 
lement indéfini  de  la  propriété;  car  l'anéantissement 
des  grands  domaines  est  non  seulement  très  nuisible 
h  la  reproduction  des  bestiaux ,  mais  présente  encore 
de  fâcheux  résultats  pour  effectuer  le  reboisement. 

Le  déboisement  sur  nos  montagnes  a  fait  éprouver 
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à  notre  climat  a  ne  funeste  révolution;  ni*  vallées 
deviennent  de  plus  en  pins  stériles  ,  parce  qu'elles 
ne  recueillent  pins  comme  autrefois  la  même  quan- 
tité de  vapeurs. 

Les  bois  attiraient  et  retenaient  les  nuages  qui  se 
résolvaient  en  rosée;  les  eaux,  pénétrant  jusqu'aux 
réservoirs  intérieurs ,  alimentaient  les  sources  et  te- 
naient les  rivières  à  un  niveau  presque  constant. 

L'effet  du  déboisement  a  été  de  détruire  la  dou- 
ble attraction  des  forêts  et  des  sommets;  la  première 
attraction  n'existant  plus,  la  dernière  seule  ne  suffit 
pas  pour  retenir  les  nuages  :  ils  obéissent  aux  vents 
et  portent  ailleurs  le  tribut  de  leurs  eaux. 

C'est  ainsi  que  Ton  passe  dans  notre  département 
les  denx  ou  trois  mois  entiers  sans  recevoir  de  pluie; 
mais  tout-à-coup  les  nuages  arrivent  de  tous  les  points 
de  l'horizon,  ils  se  compriment  et  se  resserrent  par 
des  vents  opposés,  et  fondent  en  torrents  entraînant 
avec  force  et  simultanément  des  masses  qui  ne  peu- 
vent être  contenues  par  les  berges  de  nos  rivières. 

Ainsi,  diminution  graduelle  des  eaux  à  la  suite  des 
défrichements  et  de  la  grande  culture;  mouvement 
ascensionnel ,  aussitôt  que  les  forêts  ont  repris  leurs 
domaines. 

Sur  les  plateaux  de  la  Nouvelle  Grenade ,  à  2  ou 
300m  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  le  lac  de  Fu- 
quené  comptait ,  il  y  a  deux  siècles  environ ,  dix 
lieues  sur  trois  d'étendue  ;  il  est  aujourd'hui  réduit 
aux  moindres  proportions  d'une  lieue  et  demie  sur 
une  de  longueur,  ayant  diminué  graduellement  à 
mesure  que  s'accomplissait  le  déboisement  presque 
complet  des  montagnes  couronnant  cette  vallée. 
M.  de  Humboldt  a  constaté  de  semblables  phéno- 
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mènes  (te  diminution  des  eaux,  à  la  suite  du  déboi- 
sement, en  traversant  la  steppe  de  Barbara,  pont- 
aller  de  Tobolsk  à  Baraoul  ;  il  en  mentionne  plu- 
sieurs exemples  dans  ses  fragments  asiatiques. 

Lia  cause  du  mal  est  connue  depuis  long-temps  ; 
une  importante  question  $1agite  pour  y  remédier;  il 
faut  couvrir  de  bois  et  de  pâturages  les  flancs  de  nos 
montagnes;  il  fout  restituer  à  celles-ci  leur  rôle  pri- 
mitif qui'est  de  devenir  le  grand  entrepôt  des  bois  et 
des  bestiaux  ;  alors  l'aspect  d'un  terrain  si  aride  chan- 
gera ;  alors  ces  torrents    dévastateurs  deviendront 
des  cours  d'eau  réguliers ,  et  fourniront  des  moyens 
d'irrigation  pour  les  terres  et  de   forces  motrices 
pour  l'industrie.  Mais  le  reboisement  des  montagnes 
dans  notre  département  ,    sur   une  superficie   au 
moins  de  400.000  hectares,  est  une  œuvre  de  longue 
haleine ,  qui  ne  peut  améliorer  avec  assez  de  rapidi- 
té ,  les  effets  produits  par  le  déboisement  et  les  dé- 
frichements; le  sol  dénudé  sur  une  très  grande  par- 
tie de  terre  végétale ,  ne  peut  se  raffermir  pour 
absorber  l'humidité  au  moyen  de  nouvelles  planta- 
tions que  dans  l'avenir  :  entre  l'espoir  et  l'envahis- 
sement continuel  de  nos  torrents ,  on  trouvera  la 
ruine  de  notre  sol  le  plus  précieux. 

Notre  département  est  divisé  en  six  vallées  prin- 
cipales ,  traversées  par  des  rivières*  dont  elles  tirent 
leur  nom,  ce  sont  :  le  Sègre,  l'Aude r  la  Tel,  le 
Tech ,  l'Agly  et  le  Réart. 

Le  département  des  Pyrénées-Orientales,  ne  sau- 
rait être  comparé  aux  autres  départements  ,  qui 
possèdent  une  agriculture  florissante,  des  manufac- 
tures animées,  des  canaux  navigables  qui  les  vivifient 
par  un  commerce  actif.  Ce  département,  pktcé  sous 
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on  ciel  brûlant,  a  obtenu,  à  l'aide  de  grands  travaux, 
une  industrie  que  Ton  s'efforce  d'imiter  dans  plu- 
sieurs antres  .  Sur  des  terrains  élevés,  arides  et  de 
peu  de  rapport  ,  Ton  a  conduit  un  grand  nom* 
lore  de  canaux  d'arrosage  au  nombre  desquels  on 
compte  environ  deux  cent  cinquante  associations  ter* 
riioriales,  organisées  en  syndicats. 

L'agriculture  est  devenue  à  peu  près  la  seule  ri- 
chesse du  pays;  son  importance  a  peu  augmenté,  à 
cause  de  l'abandon  de  la  moitié  du  sol,  qui  est 
demeuré  improductif;  en  second  lieu  ,  par  des  dé* 
penses  vinicoles  dont  les  résultais  n'ont  pas  toujours 
été  avantageux. 

Si  nous  estimons  les  travaux  indispensables  pour  ob- 
tenir Ja  rigae  sur  nos  coteaux,  soit  en  extrayant  les 
pierres  pour  les  établir  et  retenir  les  terrains,  soit 
en  faisant  jouer  la  mine  pour  conquérir  quelques 
pouces  de  terre  sur  les  rochers  ,  les  capitaux 
avancés  pour  frais  de  défrichement ,  les  frais  de 
plantations,  de  culture  ;  si  nous  considérons  que  la 
plupart  de  nos  agriculteurs  ne  doivent  leurs  pro- 
priétés qu'à  des  emprunts  hypothécaires  qui  grè- 
vent leurs  terrains  sans  compenser  leurs  travaux  ;  si 
nous  ajoutons  à  ces  premières  dépenses  celles  prove- 
nant de  l'impôt  qui  d'abord  très  faible,  s'est  élevé 
ensuite  au  niveau  des  terres  les  plus  fertiles,  nous 
concevrons  aisément ,  dans  la  circonstance  actuelle, 
que  notre  département ,  quoique  très  industrieux , 
ne  peut  prospérer. 

Le  chiffre  des  hypothèques  qui  grèvent  la  pro- 
priété foncière  en  offre  un  témoignage  que  Ton  ne 
saurait  récuser. 

Ce  chiffre  approche  de  douze  milliards;  il  était, 

3 


34 

en  1640,  de  onze  milliards  deux  cent  trente-trois 
millions  (Rapport  à  la  chambre  sur  le  budget  des 
recettes  1840,  pages  H  et  12),  et  depuis,  il  s'est 
aocra  d'une  somme  dont  nous  n'ayons  pas  la  valeur 
précise ,  mais  que  nous  savons  n'être  pas  inférieure  à 
six  cents  millions.  Les  intérêts  des  capitaux  dûs  par 
la  propriété  foncière,  vont  certainement  de  cinq  cents 
à  six  cents  millions.  À  ce  chiffre  ajoutons  cent  trente- 
trois  millions  de  droits  d'enregistrement  et  d'hypo- 
thèques ;  vingt-quatre  millions  de  plus  pour  droit  de 
timbre  et  dç  greffe  s'appliquant  aux  transactions  im- 
mobilières, et  on  trouvera  que  cette  partie  de  la  pro- 
priété foncière  qui  recourt  aux  emprunts  hypothé- 
caires supporte,  en  dehors  des  contributions,  une 
charge  annuelle  de  sept  cent  sept  millions,  c'est  à 
presque  le  triple  de  la  contribution  tout  entière. 

L'industrie  vinicole  embrasse  une  grande  partie 
de  notre  sorl ,  que  l'on  peut  évaluer  i  la  dixième  par. 
tie  de  notre  territoire,  tra  à  la  cinquantième  partie  du 
vignoble  de  la  France.  Cette  culture,  qui  devrait  être 
encouragée,  est  imposée  foncièrement,  non  seule- 
ment comme  les  meilleurs  terrains ,  mais  encore  au 
double  et  triple  des  terres  les  plus  productives. 

La  fixité  de  l'impôt ,  adoptée  par  une  mesure  fa- 
vorable à  l'agriculture ,  est  encore  préjudiciable  à 
notre  pays  vinicole ,  en  ce  que  l'on  maintient  le  rap- 
port proportionnel  qui  existait  il  y  a  trente  ans,  mal- 
gré le  changement  des  produits  qui  s'est  opéré  ;  l'iné- 
galité de  la  répartition  qui  en  résulte  frappe ,  au* 
jourd'hui,  des  terrains  devenus  improductifs,  en 
faveur  des  propriétés  dont  la  fertilité  a  augmenté , 
de  telle  sorte  que  ces  dernières,  aujourd'hui  d'un 
grand  rapport,  sont  imposées  bien  au-dessous  des  ter- 
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tains  qui  étaient  autrefois  cultivés  en  vigne  et  dont 
il  ne  reste  aujourd'hui  qu'une  vaine  pâture. 

Ajoutons  encore  que  quinze  ou  seize  taxes  diffé- 
rentes poursuivent ,  traquent ,  écrasent  ce  chef- 
d'œuvre  de  notre  industrie  rurale,  par  cent  cin- 
quante-trois millions  de  contributions  foncières,  de 
droit  de  circulation,  de  droit  de  consommation  et 
d'octroi!  Quelle  industrie  au  monde  serait  capable 
de  supporter  un  pareil  fardeau  sans  y  succomber? 

Que    l'impôt    devienne    proportionnel  ;   que  les 
droits  réunis  ou  de  consommation  ne  présentent  plus 
le  quart  de  la  valeur  de  la  production  générale;  que 
la  moitié  de  la  production  ne  soit  pas  atteinte  par 
L'impôt  -,  que  la  libre  circulation  ne  gène  plus  la  li- 
berté des  échanges;  qu'un  embranchement  II  la  ligne 
du  chemin  de  fer,  ou  un  canal  navigable  facilite 
notre  industrie  avec   l'intérieur ,   alors  seulement 
notre  département  sera  florissant ,  soit  sous  le  rapport 
vinicole,  soit  sous  celui  de  nos  primeurs,  qui  nous 
seront  enviées  de  tous  les  points  de  la  France;  mais, 
pour  obtenir  ces  derniers  avantages,  il  faut  encore 
que  nous  conservions  notre  belle  plaine,  et,  à  cet 
effet,  il  nous  convient  d'établir,  par  des  moyens  actifs 
et  prompts ,  des  barrières  à  nos  torrents  dévastateurs. 
Les  principales  vallées   qui   nous  procurent  nos 
richesses  vinicoles  se  dirigent  de  l'Ouest  a  l'Est  ;  elles 
sont  traversées,  dans  le  même  sens,  par  trois  rivières 
ou  torrents  :  L'Agly  ,  la  Tet  et  le  Tech. 

La  rivière  de  L'Agly  pi*end  naissance  sous  le  pic  de 
Bogarach.  Ce  pic  se  trouve  élevé,  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  d'une  hauteur  de  1 ,41 6  met.  95  cent.  L'Agly 
traverse  le  canton  de  Couiza  entre  les  communes  de 
Cubières  et  de  Camps ,  département  de  l'Aude ,  pé- 
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nèlre  dans  les  Pyrénées-Orientales ,  à  travers  les  Cor- 
bières,  reçoit  le  torrent  de  la  Boulzane,  le  Desix, 
la  rivière  de  Maury  et  le  Verdouble,  et  opère  sa 
jonction  avec  la  mer  Méditerranée ,  entre  Saint-Lau- 
rent et  Torreilles. 

L'étendue  qui  déverse  dans  la  rivière  de  L'Agly, 
est  de  81,479  hectares  52  ares  84  centiares.  Sur 
cette  surface  ,  peu  de  territoires  sont  boisés;  sur 
le  nombre  ,  Ton  ne  remarque  que  Rabouillet  , 
Bélesta,  le  Vivier,  Trilla,  Caramany,  Cassagnes  et 
Raziguères.  La  superficie  boisée  ne  présente  qu'une 
surface  de  1,530  hectares  27  ares  98  centiares,  la 
cinquante-quatrième  partie  de  la  surface  de  la  vallée. 

Les  diverses  essences  que  Ton  remarque  dans  la 
vallée  de  L'Agly  sont  le  hêtre,  quelques  bouquets  ré- 
sineux, le  chêne  vert  et  blanc,  le  saule  et  le  peu- 
plier. Le  combustible  se  compose,  principalement, 
du  buis,  du  genièvre,  du  genêt  épineux,  du  ner- 
prun, du  romarin  et  des  chênes  pédoncules. 

La  principale  culture  de  la  vallée  consiste  en  terres 
labourables,  en  vignes,  en  oliviers. 


Les  terres  s'étendent  sur  une  superficie  de 

Les  vignes ,  sur 

Les  oliviers  ,  sur 

Les  terrains  non  cultives  que  nous  dési- 
gnerons sous  la  dénomination  de  pâ- 
tures, on  lerres  vaines,  forment  en- 
semble  

Les  bois 

L'étendue  de  l'étang  de  Salces 

Pins  les  prés,  les  jardins,  les  propriétés 
bâties ,  les  ravins  ,  les  rivières ,  les 
ruisseaux  ,  les  chemins  ,  les  rues  et 
les  places 
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D'après  ces  chiffres,  Ton  peut  remarquer  que  la 
vallée  de  L'Agly  est  ainsi  divisée  : 

*/2  moitié  de  sa  surface  en  pâture  ou  terre  vaine  et 
étang; 

!/s  en  vignes  et  oliviers; 

!/5  en  terres  labourables  ; 

i/10  en  prés,  bois,  ravins,  rivières,  jardins,  pro- 
priétés bâties  et  rues. 

La  source  de  la  rivière  de  la  Tet  commence  au 
sud  du  pic  Péric,  point  presque  aussi  élevé  que  le 
mont  Canigou,  d'une  hauteur,  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  de  2,781  mètres. 

La  cime  de  ce  pic,  situé  sur  la  ligne  divisoire  en- 
tre le  département  de  l'Ariége  et  celui  des  Pyrénées- 
Orientales,  domine  un  plateau  très  élevé,  d'une 
grande  étendue,  qui  est  connu  sous  la  désignation  de 
Pasquiers  du  camp  dels  Reys.  Ce  plateau  est  le  ren- 
dez-vous des  troupeaux  de  la  Cerdagne  française ,  du 
Capcir,  de  l'ancien  Confient  et  du  Languedoc.  Dans 
la  belle  saison  ,  ce  lieu  est  des  plus  animés,  par  le 
parcours  de  nombreux  troupeaux  de  bétes  à  laine , 
des  chevaux,  des  mulets  el  des  vaches,  qui  paissent 
ses  nombreux  pâturages.  La  nuit ,  tous  ces  troupeaux 
se  réunissent  autour  de  deux  grands  étangs ,  qui  ne 
sont  pas  poissouneux  à  cause  des  urines  qui  se  mé- 
langent avec  les  eaux;  mais,  à  peu  de  distance,  il  en 
existe  un  troisième  où  abondent  de  très  belles  truites 
saumonnées.  Le  pic  Péric  partage  les  eaux  qui  cou- 
lent du  faîte  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée  ;  le  ver- 
sant ouest  les  dirige  vers  la  rivière  de  l'Ariége  ;  celui 
de  Test,  vers  l'Aude,  et  le  versant  sud  vers  la  Tet; 
cette  dernière  s'ouvre  un  passage  à  travers  des  ro- 
chers hérissés  de  quelques  essences  résineuses;  la 
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même  direction  du  nord  au  sud  se  maintient  jus- 
qu'au-dessous  du  Mont-Louis,  où  elle  prend  la  direc- 
tion de  l'ouest,  à  l'est,  jusqu'à  son  embouchure  dans 
la  Méditerranée,  qui  a  lieu  entre  les  communes  de 
Canel  elde  Sainte-Marie. 

D'après  Marea,  l'embouchure  delà  Tet  était  située  , 
autrefois,  près  de  Torreilles,  où  existait  un  petit  port . 
Le  motif  de  cette  déviation  aurait  été  d'enlever 
aux  pirates  du  Nord  un  point  de  débarquement  favo- 
rable à  leurs  ravages  en  Roussillon.  i 

La  rivière  de  La  Tet,  la  plus  considérable  en  lon- 
gueur, s'accroît  de  nombreux  affluents,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : 

Ceux  de  Cabrils,  d'Evol,  d'Espinoza,  de  Caslellane, 
de  Montai  ha,  de  Prats-Balaguer,  de  Py,  de  Vernet, 
de  Lentilla  ou  de  Valmanya  ,  du  Boules  et  de  la 
Coumelade. 

Quelques  versants  de  ceux  qui  alimentent  Tes  af- 
fluents de  la  rivière  de  la  Tet,  proviennent  des  points 
les  plus  élevés  du  département,  et  descendent  pres- 
que directement  du  faîte,  en  suivant  la  ligne  de  plus 
grande  pente  ,  sur  une  distance  de  deux  ou  trois 
mille  mètres,  pour  communiquer  a  de  grands  réser- 
voirs situés  sur  le  flanc  des  montagnes.  Parmi  les  ver- 
sants qui  alimentent  la  Tet,  on  en  distingue  de  très 
élevés  ;  les  principaux  sont  : 

1°  Le  col  de  Nou-Fonts,  dont  le  versant  forme  le 
torrent  de  Prats  Balaguer.  Ce  col  est  élevé  de  2,898 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 

2°  Le  col  de  la  Jegane ,  qui  alimente  le  torrent  de 
Garança,  élevé,  de  2,878  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ; 

\  Histoire  du  Roussillon,  par  Henry. 
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9°  Le  moni  Canigou,  qui  alimente  la  rivière  de 
V  ernet ,  à  l'ouest ,  et  celle  de  Valmanya  ou  de  Len- 
tilla ,  a  l'est  :  la  partie  culminante  du  pic  est  élevée 
k  2,789  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 

4°  Le  pic  Péric,  d'une  élévation  de  2,781  mètres. 

Indépendamment  de  ces  hauteurs,  il  en  existe 
encore  une  dans  le  département ,  beaucoup  plus 
élevée  le  Puig-mal-de-Llo,  dont  le  versant  alimente 
la  rivière  de  Sègre,  est  élevé  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  de  2,909  mètres.  Le  Puig-maWe-LIo,  est 
le  point  le  plus  élevé  du  département  ;  il  dépasse 
le  Mont-Canigou  d'une  hauteur  de  cent-vingt  mè- 
tres. 

La  vallée  de  la  Tet,  prise  ainsi  que  l'indiquent  les 
versants  qui  déversent  dans  la  rivière  du  même  nom  9 
s'étend  sur  une  superficie  de  I 49,039  hect.  26  ares 
75  cent.,  presque  la  moitié  de  sa  surface,  et  est 
comme  celle  de  la  vallée  de  L'Agly ,  composée  de 
terres  vaines,  rochers  ou  pâtures. 

Les  différentes  cultures  de  la  vallée  y  sont  repré  • 
sentées  par  les  surfaces,  comme  ci-après ,  savoir  ; 


Les  pâtures  ,  terres  vaines  ou  rochers , 
par 

Les  bois 

Les  vignes 

Les  oliviers 

Les  terres  labourables 

Les  prés 

Les  propriétés  bâties,  les  jardins,  les 
rivières,  les  ravins,  les  routes,  etc. 

Total 
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La  reparution  des  cultures  de  la  vallée  est  ainsi 
faite  : 

3/8  en  pâtures,  terres  vaines  ou  rochers; 

V4  en  terres  labourables  ; 

t/8  en  vignes  et  oliviers; 

i/g  en  bois  ; 

i/s  en  prés,  jardins,  propriétés  bâties,  rivières, 
roules,  ravins,  etc. 

Les  diverses  essences  boisées  que  Ton  remarque 
dans  la  vallée  de  la  Tet  9  réparties  sur  une  surface 
de  18,993  hectares,  peuvent  se  diviser  en  trois 
zones ,  comme  ci-après  : 

1°  La  zone  supérieure; 

2°  La  zone  intermédiaire  ; 

3°  la  zone  inférieure  ou  de  la  plaine. 

Sur  la  première  zone,  Ton  remarque  le  pin,  le 
sapin  et  le  hêtre; 

Sur  la  deuxième  ou  l'intermédiaire,  le  hêtre,  le 
chêne  vert,  le  chêne  blanc  et  le  châtaignier. 

Sur  la  troisième ,  le  chêne  vert,  le  chêne  blanc  , 
l'aulne ,  le  saule  ,  le  peuplier  et  le  micocoulier. 

Indépendamment  de  ces  essences,  Ton  en  remarque 
encore  d'au  très,  sur  les  deux  dernières  zones,  qui  sont 
éparsesou  qui  bordent  les  propriétés;  parmi  ces  der- 
nières, l'on  remarque  le  fayard,  le  bouleau,  l'or- 
me, le  frêne,  le  marronnier,  le  noyer ,  le  mûrier, 
le  tilleul  et  l'acacia. 

La  vallée  possède  pour  combustible  le  genêt  épi- 
neux, le  genièvre,  le  buis,  le  nerprun,  le  romarin 
et  les  chênes  pédoncules. 

La  vallée  du  Tech  est  située  au  sud  de  la  vallée 
de  la  Tet;  sa  principale  rivière  désignée  du  même 
nom,  la  traverse  diagonalement  sur  la  longueur. 
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La  source  de  la  rivière  du  Tech  ,  commence ,  au 
nord  ouest  7  du  pic  de  Costa-Bonne,  à  Test  de  Ro- 
que-Colomb, point  extrême  d'une  chaîne  de  rochers 
connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  las  Esquerdes-dc 
Roja.  Le  pic  de  Costa-Bonne  divise  le  royaume  d'Es- 
pagne de  la  France  ;  il  est  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  d'une  hauteur  de  2.423  m. 

La  rivière  du  Tech  se  dirige  de  l'ouest  à  Test,  à 
travers  de   nombreuses  cascades,  jusques  au  sud  du 
hameau  delà  Preste.  L'impulsion  du  torrent,  depuis 
la  Preste  jusqu'à  Arles,  suit  un  passage  étroit  sur  une 
pente  moyenne  de  0m  02e  par  mètre.  Le  cours  du 
Tech  ne  se  développe  qu'après  le  pont  de  Céret  sur 
unVude  déjection,  composé  de  galets  et  de  graviers; 
ce  torrent  est  contenu,  depuis  Céret  jusques  au  des- 
sous du  Boulou ,  par  des  berges  d'une  très  grande 
élévation  entre  lesquelles  Ton  remarque  des  terrains 
arrosables,  qui  diminuent  sensiblement,  par  suite  de 
la  négligence  des  syndicats  de  cette  rivière. 

La  réunion  du  Tech  avec  la  mer  s'effectue  entre 
El  ne  et  Argelés;  ses  principaux  affluents,  sont:  la 
Pereiçola,  la  Coumalade,  le  Riu-Ferrer,  la  rivière 
ample,  le  Gau  ,  la  Cave,  la  Quera ,  le  Mondony  ,  la 
rivière  de  Rome  ou  de  Maureillas  et  celle  de  Laro- 
que. 

Les  autres  torrents  de  la  vallée,  tels  que  la  Mou- 
ga ,  la  Mâssanne ,  le  Rabaner  et  celui  de  Banyuls , 
poussent  leurs  eaux  dans  d'autres  directions  pour  se 
tendre  séparément  à  la  mer. 

L'étendue  de  la  vallée  du  Tech,  en  y  comprenant 
ta  versants  qui  alimentent  les  quatre  derniers  tor- 
rents, comprend  une  surface  de  88.405  hect.  33  ares 
76  cent.  Elle  est  divisée  ainsi  qu'il  suit  : 
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En  pâtures ,  rochers  ou  terres  vaines  .  . 

En  terres  labourables 

En  terrains  planté  en  vignes 

En  olivets  et  prés •  .  . 

En  bois  de  chênes  verts ,  blancs  et  lièges, 
aulnes,  micocouliers,  houx  et  quelques 
bouçjuets  résineux 

Noisetiers ,  saules  et  coudriers 

En  jardins,  rivières ,  ravins ,  ruisseaux, 
propriétés  bâties,  rues,  chemins,  etc.. 

Total  égal 


La  reparution  des  cultures  de  celte  vallée  se  trou- 
ve dans  les  proportions  suivantes  : 

La  i/2  en  pâtures  terres  vaines  et  rochers  ; 

1/5  à  peu  près  eu  bois  de  diverses  essences; 

i/16  en  vignes; 

Vie  en  terres  labourables; 

i/20  en  oliviers ,  prés ,  jardins  et  propriétés  bâties. 

Indépendamment  des  parties  boisées,  indiquées 
sur  une  surface  de  18.230  hectares,  il  existe  encore 
diverses  essences  éparses  ou  qui  bordent  les  proprié- 
tés, telles  que  le  chêne  vert  et  blanc,  le  chéne-liége, 
le  châtaignier  ,  l'amandier  ,  le  saule  ,  l'aulne  , 
le  houx ,  le  frêne ,  le  bouleau ,  l'orme ,  l'érable ,  le 
tremble ,  le  noyer ,  le  tilleul,  le  platane  ,  le  mico- 
coulier, le  coudrier,  et  quelques  bouquets  résineux. 

D'après  la  comparaison  des  diverses  cultures  des 
vallées  entr'elles,  il  résulte  : 

1  °  Que  chaque  vallée  présente  la  moitié  de  sa  sur- 
face sans  culture. 

2°  Que  les  terres  labourables  ont  une  superficie 
proportionnelle  dans  les  trois  vallées  ; 
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3°  Que  la  vallée  de  l'Agly  possède  en  vignoble  une 
surface  double  à  la  vallée  de  la  Tet,  et  près  de  deux 
tiers  de  plus  que  celle  du  Tech; 

4°  Que  les  terrains  comptantes  en  oliviers,  sont  en 
plus  grand  nombre  dans  les  vallées  de  l'Agly  et  du 
Tech,  que  dans  celle  de  la  Tet  ; 

5°  Que  la  partie  boisée  de  la  vallée  du  Tech  a  le 
double  de  surface  proportionnelle  que  la  vallée  de 
la  Tet ,  et  quiuze  lois  plus  de  surface  que  la  vallée 
de  TAgly. 

Nous  avons  dit  que  le  département  des  Pyré- 
nées-Orientales possédait  une  superficie  totale  de 
412.167  hect.  67  ares  13  cent. ;  sur  cette  surface, 
les  pâtures ,  les  terres  vaines  ou  vagues,  les  rochers 
s'étendent  sur  200.000  hect.,  dont  la  moitié  au  moins 
serait  susceptible  de  pouvoir  être  repeuplée  de  di- 
verses essences  appropriées  à  diverses  températures 
et  à  la  nature  variée  du  sol. 

Le  boisement  sur  nos  montagnes  pourrait  s'effec- 
tuer, en  commençant  d'opérer  sur  plusieurs  zones  à 
la  fois  ,  de  manière  à  se  rapprocher  d'abord  des  ter- 
rains les  plus  rapprochés  des  vallées ,  et  en  s'é levant 
ensuite  graduellement  vers  les  points  culminants. 

Par  ce  moyen,  chaque  zone  présenterait  une  bar- 
rière aux  terrains  qui  se  détacheraient  des  parties 
supérieures,  et  n'envahiraient  plus  avec  la  même 
intensité  le  sol  de  nos  torrents.  Les  terres,  en  s'éta- 
blissant  sur  la  limite  de  chaque  zone,  se  disposeraient 
en  bandes  longitudinales  et  se  mélangeraient  avec 
les  décompositions  des  feuilles,  de  manière  à  couvrir 
insensiblement  les  aspérités  du  sol  et  à  préparer  les 
parties  supérieures  pour  recevoir  les  diverses  essences. 

Tandis  que  si  le  boisement  commence  par  les  par- 
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lies  les  plus  élevées ,  il  s'en  suivra  que  les  terrains 
défrichés  se  détacheront  toujours  pour  envahir  nos 
rivières  ;  que  nos  pentes  se  refuseront  à  toute  es- 
pèce de  plantations,  et  que  le  découragement  résul- 
tera de  la  difficulté  et  des  lenteurs  de  la  végétation. 

Pour  faciliter  la  végétation  des  essences  ,  il  serait 
utile  d'utiliser  toutes  les  sources  ou  cours  d'eau,  ainsi 
que  les  eaux  pluviales,  en  établissant  des  séries  de 
fossés  horizontaux  sans  ouvertures  aux  extrémités , 
destinés  à  recevoir  et  k  arrêter  les  eaux  ;  ces  fossés 
d'une  largeur  de  0m  60e  sur  autant  de  profondeur, 
pourraient  être  disposés  de  telle  sorte  qu'ils  divise- 
raient la  montagne  en  zones  horizontales ,  ayant  une 
moyenne  de  20  à  25m  de  largeur;  les  eaux  des  pluies 
viendraient  s'y  réunir  en  pénétrant  plus  ou  moins 
lentement  dans  le  sol;  de  celte  manière,  toute  l'eau  qui 
s'écoulerait  dansce  fossé  supérieur,  profiterait  à  celui 
qui  lui  serait  immédiatement  inférieur,  ainsi  de  suite. 

Ce  moyen  aurait  le  triple  avantage  d'activer  la 
végétation  des  bois,  de  favoriser  la  multiplication 
des  bestiaux  par  une  plus  grande  abondance  de  pâ- 
turages ,  et  d'opposer  en  même  temps  une  barrière 
aux  matières  qui  se  détachent  des  points  culminants. 

Pour  arriver  à  la  régénération  des  forêts  dans  le 
déparlement  des  Pyrénées-Orientales,  et  l'effectuer 
en  même  temps  sur  différents  points ,  particulière- 
ment sur  les  petites  propriétés  ,  il  conviendrait  de 
faire  connaître  aux  habitants  de  chaque  vallée ,  les 
avantages  qu'ils  pourraient  obtenir,  en  convertissant 
leurs  terrains  de  peu  de  rapport  et  ceux  improduc- 
tifs en  terrains  boisés,  en  établissant  la  comparaison 
de  la  force  productive  des  terrains  semblables ,  et 
par  les  produits  correspondants. 
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La  fertilité  du  sol  de  certaines  contrées  du  dépar- 
tement pourrait  engager  des  propriétaires,  conjoin- 
tement avec  des  capitalistes,  à  effectuer  le  boisement 
des  communaux  ou  des  grandes  propriétés;  ce  moyen 
atténuerait,  les  difficultés  qui  pourraient  résulter  de 
Japathie  des  habitants,  ou  du  manque  de  moyens. 
Les  compagnies  ou  les  propriétaires  qui  boiseraient 
nos  terrains  inclinés  avec  des  taillis  de  certaines  es* 
sences,  particulièrement  avec  le  châtaignier,  seraient 
incontestablement  favorisés  par  de  forts   bénéfices, 
surtout  si  l'Etat  les  secondait,  en  leur  fournissant  le 
plant  nécessaire  pour  effectuer  le  reboisement  sur  les 
terrains  des  tiers  *,  et  si  ces  derniers ,  en  retour  des 
(rais  de  plantations,  leur  abandonnaient,  soit  en  pro- 
priété, soit  en  numéraire,  une  part  proportionnelle 
des  bénéfices  effectués,  laquelle  serait  calculée,  après 
un  temps  détermine,  sur  la  plus  value. 

Les  taillis  qui  seraient  plantés  par  les  propriétai- 
res ou  les  compagnies  ,  ne  coûteraient  d'autres  dé- 
penses que  celles  qui  résulteraient  de  la  plantation; 
l'entretien  des  essences  serait  aussitôt  abandonné  aux 
soins  des  cultivateurs  les  plus  nécessiteux  des  com- 
munes, qui  retireraient  les  produits  des  récoltes 
successives,  pendant  tout  le  temps  que  le  permettrait 
la  végétation  des  plants,  a  la  charge  par  eux  de  renou- 
veler annuellement  les  sujets  qui  n'auraient  pas 
réussi  ;  par  ce  moyen ,  le  boisement  deviendrait 
utile  et  productif,  non  seulement  aux  propriétaires 
et  aux  capitalistes,  mais  encore  a  l'Etat  et  aux  cul- 
tivateurs laborieux ,  qui  trouveraient  par  ce  mode 
une  organisation  plus  stable  ,  et  compteraient  alors 
avec  l'avenir. 

Le  cultivateur  laborieux ,  n'ayant  manqué  de  tra- 
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vail  ni  de  force  pendant  sa  vie,  trouverait  aux  jours 
d'infirmité,  de  vieillesse,  une  position  plus  heureuse 
qui  le  mettrait  à  l'abri  du  besoin. 

Pour  favoriser  complètement  le  repeuplement  de 
nos  forêts  et  en  même  temps  les  capitalistes,  il  serait 
nécessaire  d'établir  dans  chaque  arrondissement  une 
vaste  pépinière,  où  Ton  cultiverait  toute  sorte  d'es- 
sences particulières  aux  différents  terrains  et  à  la  tem- 
pérature des  localités  ;  les  dépenses  nécessaires  pour 
l'entretien  de  ces  pépinières  devraient  être  suppor- 
tées entre  l'Etat  et  le  département  dans  la  proportion 
qui  a  été  fixée  par  M.  le  préfet  Dugieddans  les  Hau- 
tes-Alpes :  l'Etat  devrait  fournir  les  3/4  et  le  départe* 
ment  t/4. 

«Les  forêts  une  fois  créées  et  mises  en  coupes  ré* 
glées  seraient,  (d'après  l'opinion  de  MM.  Surell  et 
Dugied),  la  source  d'un  bon  revenu  qui  pourrait  être 
partagé  entre  les  communes  qui  auraient  fourni  le 
sol,  et  l'Etat  qui ,  en  quelque  sorte  ,  aurait  fait  les 
avances  des  fonds,  ce  qui  ferait  rentrer  le  trésor  pu- 
blic dans  une  partie  de  ses  déboursés ,  et  même 
pourrait  le  défrayer  complètement. 

cCe  point  de  vue  est  si  peu  à  négliger  ,  qu'il  a 
servi  de  base  au  travail  de  M.  Dugied. 

«Les  choses  y  sont  ainsi  disposées,  que  l'Etat,  au 
bout  d'un  certain  nombre  d'années,  rentre  clairement 
dans  tous  ses  fonds.  » 

Plusieurs  écrivains  distingués  ont  fait  connaître 
leurs  opinions  sur  l'impuissance  matérielle  de  plu- 
sieurs départements,  pour  effectuer  avec  leurs  res- 
sources ordinaires  le  boisement  des  montagnes.  Les 
Hautes  et  Basses-Alpes,  ainsi  que  les  Pyrénées-Orien- 
tales, se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions.  A  cet 
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effet ,  |e   citerai  textuellement  1  opinion  de  M.  Du- 
gied  et  celle  de  l'ingénieur  Surell. 

«1/lLlat    fournirait  les    */4  et  le  département  V4. 

Kko&\  ,   dans  la  supposition  de  l'ensemencement  de 

2000  hect.  par  année,  le  département  débourserait, 

chaque   année,   en  primes  10.000  fr.,  et  le  trésor 

public  30.000  fr. 

uL.es   motifs  de  M.  Surell,  pour  que  le  départe- 
ment des  Hautes-Alpes  ne  donne  pas  plus  de  dix 
m\\\e  irancs  par  an ,  sont ,  que  le  susdit  départe- 
ment est  très  loin  d'être  riche  ;  qu'il  ne  rentrera  pas 
àans   les  sommes  qu'il  fournira,  tandis  que  le  gou- 
vernement récupérera  toutes  ses  avances,  et  que, 
pour  tout  dire ,  sans  dépareilles  avances  de  la  part  de  ce 
dernier  j  Un  y  a  pas  à  espérer  que  V opération  s9 exécute 
jamais. 

«  Sans  doute,  le  département  retirera  de  très 
grands  avantages;  mais  les  sacrifices  qu'il  fera  pour 
aider  au  succès  n'en  seront  pas  moins  de  véritables 
sacrifices. 

(Ce  qui  était  une  puissante  raison  au  temps  où 
M.  Dugied  écrivait  ces  lignes,  est  devenu,  depuis 
la  loi  du  10  mai,  une  nécessité  absolue.) 

c<  Le  second  mode  d'intervention  consisterait  dans 
la  fourniture  gratuite  des  graines  qui  seraient  entière- 
ment à  la  charge  de  l'Etat,  admettant  que  l'on  ense- 
mence 2j000  hectares  par  année  et  que  Ton  dis- 
tribue  les  essences  de  la  manière  suivante  : 

600  hectares  en  glands. 
600  —  en  hêtres  ; 
800        —       en  pins  ou  sapins. 

2000    hectares.  » 
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La  dépense  totale  des  graines,  transport  compris  , 
serait  de  23,400  fr.  1  L'administration  les  livrant 
gratuitement  ,  tiendrait  aussi  la  main  à  ce  que 
les  essences  fussent  distribuées  avec  intelligence  , 
et  que  chaque  terrain  ne  reçût  que  celles  qui  con- 
viennent à  sa  nature.  Les  pentes  trop  abruptes 
seraient  ensemencées  en  buis  et  en  genêts ,  etc.  » 

Mous  avons  déterminé  qu'une  surface  au  moins 
de  100,000  hectares  serait  susceptible  d'être  boisée 
dans  notre  département;  nous  ajouterons  que  ce 
boisement  pourrait  s'effectuer  proportionnellement 
à  la  quantité  des  terrains  que  possède  chaque  vallée. 

Dans  ce  cas ,   les  1 00,000  hectares  à  boiser  de- 
vraient se  répartir  ainsi  qu'il  suit  : 


I 


INDICATION  DES 

CONTENANCE  PAR 

CONTENANCE  à 

vallées. 

▼allée. 

boiser. 

hectares. 

ares. 

cent. 

hectares. 

ares. 

cent. 

b'Agly , 

81,479 

52 

84 

19,800 

» 

)) 

LaTct, 

149,039 

26 

75 

36,200 

» 

» 

Le  Tech , 

88,405 

33 

76 

21,500 

» 

» 

Le  Sègre, 

52,823 

05 

67 

12,800 

» 

» 

L'Aude , 

15,465 

22 

94 

3,700 

» 

» 

Le  Réai  t , 

I                TOTAL.... 

24,955 

34 
76 

17 
13 

6,000 

J) 
» 

» 

• 

412,167 

100,000 

Ainsi ,  les  trois  premières  vallées  boiseraient  à  peu 
près  la  moitié  de  leurs  terres  aujourd'hui  sans  cul- 
ture :  le  Sègre  en  boiserait  un  tiers,  l'Aude  et  le 
Réart  les  trois  quarts. 

Un  espace  de  cinquante  années  suffirait  pour  boi- 
ser le  déparlement  des  Pyrénées-Orientales  ,  en  ense- 


1  Celte  dépense  pourrait  se  réduire  de  plus  d'un  quart. 
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mençant  ou  en  plantant  2,000  hectares   toutes  les 

années,  la  répartition  des  terrains  susceptibles  d'être 
ensemencés  ou  plantés  serait  faite  dans  les  six  vallées 
a  la  fois,  proportionnellement  à  la  contenance  de 
chaque  vallée ,  de  la  manière  suivante  : 


1  "  '          —— 

IMHCATtO*  DES 

▼allée*. 

COVTE1ASCE  TOTALE  A 
boiser  dans  chaque  vallée. 

I 
coBTuuvct  raopoanoaaBixa  ! 

A  boiser  toutes  les  anales. 

1  L'H*y, 

La  Tel, 
Le  Tech, 
Le  Sègre, 
L'Aude , 
A  Le  Réart , 

TOTAL. . . . 

* 

19,800   hectare.. 

36,200 
21,500 
12,800 

3,700 

6,000 

396   hectares. 

724 
430 
256 
74 
120 

100,000    hectares. 

2,000    bectares. 

On  peut  employer  deux  modes  pour  régénérer 
nos  forêts  :  l'un  en  favorisant  l'opération  au  moyen 

de  primes  aux  propriétaires  qui  se  distingueraient 

l'autre  en  leur  accordant  le  semis  ainsi  que  les  jeunes 

plants. 

Le  premier  mode  présente  des  difficultés;  elles 
résultent  de  la  division  des  territoires  en  une  multi- 
tude de  parcelles  de  si  peu  de  contenance  qu'il  y 
aurait  impossibilité  d'opérer  le  reboisement  sur  de 
grandes  masses. 

La  division  des  propriétés  est  devenue  telle  dans 
notre  département,  que  les  héritages  qui  étaient 
formés  antrefois  de  vastes  surfaces ,  ne  présentent  au- 
jourd'hui que  des  propriétés  subdivisées  et  éparses , 
de  telle  sorte  qu'il  serait  difficile  de  trouver ,  dans 
chaque  commune,  des  domaines  réunissant  chacun, 
en'propriétéscontiguës,  cinquante  hectares  à  reboiser; 

4 
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et,  en  admettant  même  que  cette  condition  pût 
exister,  il  est  aisé  de  démontrer  que  le  reboisement 
de  ces  250  hectares  par  commune  ne  suffirait  pas  pour 
opérer  sur  le  quart  de  la  surface  de  nos  montagnes. 

Dans  cette  supposition,  soit  par  exemple,  cent 
communes  renfermant  chacune  cinq  propriétaires 
pouvant  opérer  sur  les  250  hectares,  à  planter  ou 
k  semer  toutes  les  années,  nous  aurons  les  chif- 
fres 100  +  250  :  50  =  500 ,  ci 500  h. 

Ajoutons  à  ce  chiffre  les  terrains  do- 
maniaux on  communaux  d'une  sur- 
face de  10,000  hect.  :  50  =  ...  .        200 


Total  de  la  surface  qui  pourrait  se 

boiser 700 


Différence  sur  les  2,000  hectares.  .  .     1,300 


Si,  au  lieu  de  compter  sur  quelques  propriétaires 
par  commune,  pour  opérer  le  reboisement  et  de  dé- 
penser les  fonds  de  l'Etat  en  primes ,  on  employait 
ces  sommes  à  former  des  pépinières  dans  cha- 
que vallée  ;  si  Ton  s'adressait  ensuite  aux  habi- 
tants auxquels  on  démontrerait  l'avantage  de  boi- 
ser des  terres  incultes  pour  les  rendre  produc- 
tives; si  on  les  aidait  dans  le  travail  du  repeuple- 
ment des  montagnes  en  leur  fournissant  les  graines 
ou  les  essences  ;  si  on  les  contraignait  à  exécuter  la 

loi  de  1669  sur  les  défrichements,  l  nous  arriverions 
plus  facilement  et  plus  promptement  à  réaliser  l'opé- 
ration. 

1  Les  défrichement*  ne  devraient  être  permit  qoe  dans  le  cas  où  des 
mon  en  pierre  pourraient  retenir  les  terres ,  on  qne  des  bandes  boisées , 
d'une  largeur  de  40m ,  remplaceraient  les  murs  de  soutènement. 
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Prenons  un  exemple  :  soit  un  nombre  de  parcelles 
égal  a  celui  des  hectares  :  100.000  hectares  non 
cultivés,  et  100.000  parcelles  cultivées.  La  surface 
en  hectares  réclame  un  minimum  de  40.000.000 , 
on  800.000  par  année;  les  parcelles  cultivées,  sui- 
vant la  loi  de  1669,  exigent  10,000.000  de  plants,  ou 
200.000  par  année,  soit  en  tout,  50.000.000  d'es- 
sences diverses,  ou  un  million  par  année  :  ce  der- 
nier chiffre,  divisé  par  les  100.000  hectares  à  reboi- 
ser ,  donne  dix  plants  par  hectare. 

Quel  est  le  propriétaire  d'une  commune  qui ,  dans 
un  but  d'intérêt  général ,  ne  pourrait  semer  ou  plan* 
ter  dix  arbres  par  hectare,  en  admettant  que  les 
graines  ou  les  essences  seraient  fournies  par  chaque 
département?  La  supériorité  de  ce  système  sur  celui 
de  régénérer  nos  forêts  par  des  primes,  offrirait  en- 
core un  avantage  que  Ton  ne  peut  contester,  en  ce 
que  les  parties  boisées  toutes  les  années  réclame- 
raient peu  de  soins  et  que  la  végétation  s'opérerait 
avec  beaucoup  plus  d'avantage  que  si  l'opération 
n'était  exécutée  que  sur  de  grandes  étendues. 

Le  reboisement  organisé  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire ,  garantirait  les  cultures  de  la  montagne.  La 
plaine  bénéficierait  encore  de  cet  avantage,  se  trou* 
vant  moins  exposée  au  ravage  des  eaux. 

Si  nous  estimons  la  dépense  nécessaire  pour  re- 
peupler de  forêts  notre  département  d'après  les  don- 
nées connues,  en  prenant  particulièrement  celle 
indiquée  par  M.  Dugied,  et  en  admettant  que  les 
essences  seront  réparties  de  la  manière  suivante  : 
300    hectares  en  glands,  chênes  verts  et  blancs  et 

chénes-liéges; 
300     en  hêtres  ; 


600  en  châtaigniers  el  diverses  autres  essences  a 
feuilles  caduques  ; 

600     en  pins  et  sapins  ; 

200  en  buis,  genêts,  coudriers,  chênes  pédon- 
cules, etc. 

2000     hectares. 
La  dépense  de  2.000  hectares  en  achat  de  graines, 
transport  compris,  serait  de  6.000  fr.,  ci       6.000  fr.  f 
Plus,  pour  l'entretien  de  six  vastes 

pépinières  dans  chaque  vallée  .  .     12.000 
Travaux  pour    essarter   les    jeunes 
plants  dans  les  bois  communaux  ou 
domaniaux  .   .   .   .  • 2.000 

Total  général  de  la  dépense,  toutes 

les  années 20.000  fr. 


ou  1 0  fr.  par  hectare. 

L'on  s'accorde  généralement  à  ne  considérer  la 
possibilité  de  repeupler  nos  forêts,  qu'autant  que 
l'on  ensemencera  des  terrains  préalablement  prépa- 
rés, par  des  labours  ou  par  la  bêche. 

Le  semis  en  place  présente  dans  son  exécution 
plus  de  facilité  de  réussite  que  la  transplantation 
d'un  lieu  à  un  autre  ;  mais  il  présente  aussi  de  très 
grands  inconvénients,  si  Ton  considère  la  dépense  et 
les  funestes  résultats  qu'entraînent  des  défrichments. 

Pour  pouvoir  apprécier  la  dépense  que  nécessite 

t  La  chiffre  de  6,000  fr.  a  élé  calculé  d'après  un  essai  qui  a  été  fait  au 
Jardin  du  Luxembourg,  par  M.  Thomas,  membre  de  la  commission  de 
SiWicullure ,  et  dont  il  est  résulté  que ,  42,000  plants  provenant  de  glands, 
châtaignes ,  faines  et  oourrettes  de  Bouleau,  n'ont  coûté  d'achat  que  8  fr.  ; 
—  en  admettant  ce  chiffre,  le  million  d'essence  a  planter  tontes  les  années 
ne  coûterait  que  666  fr.  66  c. ,  il  resterait  encore  pour  transport  desgraioes 
et  non  réussite ,  la  somme  de  5,555  fr.  54  c. 
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ce  travail ,  il  convient  d'en  développer  les  opéra- 
tions successives  comme  il  suit  : 

4°  Pour  opérer  l'ensemencement  sur  nos  montagnes 
élevées,  la  première  opération  à  exécuter  serait 
d'opérer  l'arrachement  d'un  gazon  très  épais  qui 
recouvré  le  sol ,  puis  d'opérer  l'écobuage  ; 

2°  De  défricher  les  terrains  à  ensemencer,  soit  par 
le  moyen  de  la  charrue,  soil  par  celui  de  la  bêche  ; 

3°  D'empêcher  que  l'entraînement  des  terres  défri- 
chées n'ait  lieu  ,  en  établissant  de  distance  en  dis- 
tance des  murs  en  pierre  sèche  ou  des  fossés  hori- 
zontaux; 

4°  D'opérer  l'ensemencement  des  graines  avec  un 

mélange  d'orge  ou  d'avoine  ; 

5°  De  herser  et  rouler  les  semis. 

D'après  ces  conditions,  Ton  peut  approximative- 
ment calculer  ce  que  viendrait  à  coûter  l'ense- 
mencement d'un  hectare.  Mais  ce  chiffre  est  telle- 
ment élevé,  qu'il  nons  paraît  impossible  de  pouvoir  at- 
teindre aux  dépenses  pour  effectuer  le  repeuplement 
des  100  000  hectares,  à  moins  d'employer  d'antres 
moyens  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  lesquels  pré- 
senteraient les  mêmes  résultats  et  seraient  moins  dis- 
pendieux. 

Parmi  les  divers  modes  à  employer ,  le  plus  écono- 
mique serait  de  conserver  la  plus  grande  partie  des 
gazons  qui  couvrent  nos  terrains  inclinés,  de  ne 
les  arracher,  autant  que  possible,  que  partiellement, 
sur  des  lignes  parallèles  et  sur  de  petites  surfaces 
d'un  mètre  carré ,  le  centre  de  ces  carrés  disposés  à 
quatre  mètres  de  distance;  parce  mode,  l'on  obtien- 
drait sur  les  dépenses  pour  l'ensemencement,  les 
améliorations  ci-après  : 
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f  °  L'écobuage  qui  devait  se  faire  sur  1 0,000  mètres 
carrés,  n'aurait  plus  lieu  que  sur  2.500  mètres;  dif- 
férence 0  75  %  de  dépense  en  moins  sur  cet  article; 

2°  Même  économie  pour  la  surfaee  des  terres  à 
défricher  ; 

3°  Les  terrains  n'étant  défrichés  que  sur  des  sur- 
faces d'un  mètre  carré ,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
retenir  les  terres  par  des  murs  en  pierre  sèche  ou  par 
des  fossés  ; 

4°  Il  y  aurait  encore  75  °/o  de  bénéfice  sur  la  dé- 
pense concernant  les  graines,  pour  les  répandre  et 
pour  les  recouvrir. 

Donc,  si  dans  le  premier  cas  il  faut  quinze  rail- 
lions pour  reboiser  nos  montagnes,  dans  le  second  cas, 
il  ne  se  dépensera  que  3.750.000  fr.  Cette  dépense 
diminuerait  encore  ,   en  donnant  les  graines  et  les 

essences  au  propriétaire,  au  lieu  de   dépenser  les 
fonds  en  primes. 

Les  plantations  pourraient  être  réparties  sur  3  zo- 
nes à  la  fois*,  chacune  d'elles  serait  appropriée  aux  essen- 
ces, d'après  la  température  du  lieu  et  la  nature  du  sol. 

La  première  zone  comprendrait  les  arbres  qui 
conviennent  à  la  plaine  ;  cette  zone  pourrait  se 
limiter  à  la  hauteur  de  300  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 

La  deuxième  zone  pourrait  se  composer  de  châtai- 
gniers ,  de  chênes,  de  hêtres,  de  noyers,  de  bou- 
leaux, de  frênes,  d'érables,  d'acacias,  etc. 

Ce  rayon  pourrait  s'élever ,  depuis  la  limite  des 
arbres  de  la  plaine,  jusqu'à  mille  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.. 

La  troisième  zone  se  formerait  d'arbres  résineux, 
en  remontant  depuis  la  hauteur   de  tOOO  mètres, 


s 
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jusqu'à    1.800  pour  les  résineux  du  pays,  el  jusqu'à 

2.500  mètres  pour  les  résineux  exotiques,  observant 

\es  Av^erses  températures   et    les  qualités  du   sol , 

en  commençant  par  le  pin  laricio,  et  en  finissant  par 

\e  pin  cembro. 

Le  boisement  dans  nos  hautes  montagnes  pourrait 
s'effectuer  a  ver  des  arbres  résineux  exotiques,  tels 
que  \epinus  cembro ,  qui  croît  dans  les  régions  les 
plus  élevées  des  Amériques;  après  lui,  en  descen- 
dant, viennent  le  mieux  h  une  certaine  hauteur ,  le 
mélèze,  puis  X épicéa  avec  le  sapin  argenté  et  les  pins 
sylvestre,  le  pin  laricio  ou  de  Corse ,  et  le  pin  pignon, 
qui  se  plairaient  encore  dans  les  parties  basses,  parmi 
les  arbres  a  feuilles  caduques.  Les  frênes,  les  érables, 
peuvent  être  plantés  aux  rayons  inférieurs;  les  hêtres, 
les  chênes,  les  ormes,  les  châtaigniers  et  les  noyers, 
seraient  mêlés  aux  essences  supérieures. 

Dans  les  plus  basses  régions  des  vallées,  croîtraient 
avec  facilité,  soit  au  pied  des  coteaux,  où  l'aridité 
se  trouve  diminuée  par  des  suintements  d'eau  de 
pluie  ,  et  particulièrement  sur  les  bords  des  mis* 
seaux ,  diverses  essences,  telles  que  V aulne,  le  me- 
risier,  le  saule,  le  rhamnus,  le  bouleau,  Vorme,  le  chêne, 
le  frêne,  le  noyer,  le  marronnier,  le  hêtre ,  Yérable, 
le  peuplier ,  le  platane ,  le  tremble  ,  le  charme,  le  til- 
leul, Yypreau,  le  mûrier,  le  cerisier,  etc.  L'on  pourrait 
encore  y  joindre  des  arbres  qui  attirent  le  gibier,  tels 
que  les  sorbiers,  les  aliziers,  les  cormiers,  les  coudriers. 
Pour  boiser  avec  efficacité  nos  pâtures,  il  serait 
indispensable  de  bien  approprier  les  diverses  es- 
sences aux  terrains  et  à  la  température,  car,  si  ces 
conditions  n'étaient  pas  observées ,  les  plantations  pe 
pourraient  prospérer 
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La  naturalisation  des  arbres  exotiques  doit  être 
essayée  dans  le  département  ;  cette  amélioration  de- 
vrait être  encouragée  dans  un  pays  ,  où  tous  les 
climats  sont  représentés. 

Le  pin  maritime  pourrait  couvrir  une  grande  par- 
tie de  nos  landes,  border  nos  prairies  de  laSalanque 
et  boiser  nos  coteaux.  Quelques  essais  ont  été  faits 
par  des  propriétaires,*' sans  résultais  bien  avantageux. 

Ainsi  que  le  pin  marime,  le  pin  laricio^  ou  de  Corse, 
doit  être  considéré  dans  notre  département,  comme 
l'essence  résineuse  la  plus  favorable  au  climat ,  et 
comme  la  plus  avantageuse  pour  boiser  nos  landes 
sableuses  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

La  culture  du  pin  laricio  est  connue  ;  elle  a  été 
insérée  dans  le  Moniteur  du  1 1  avril  1848  ,  par  ordre 
du  ministre  de  l'agriculture. 

Le  peuplement  des  pins  est  obtenu  de  deux 
manières  :  par  le  semis  sur  place  et  par  la  plantation. 
Le  premier  s'exécute  avec  succès  dans  des  terrains 
sablonneux  exempts  de  mauvaises  herbes ,  de  brous- 
sailles, et  surtout  sous  un  climat  frais  et  pluvieux. 

L'on  peut  semer  en  toute  saison,  excepté  en  hiver  ; 
mais  le  moment  le  plus  favorable  dans  ce  départe- 
ment, est  l'automne.  On  doit  observer  d'ameublir  la 
terre  à  la  profondeur  de  quinze  centimètres  au  plus, 
afin  que  les  racines  latérales  aient  la  facilité  de  se 
développer. 

Les  semis  doivent  s'abriter,  autant  que  possible, 
des  vents  d'ouest  ;  on  sème  épais ,  dans  la  proportion 
d'un  litre  par  mètre  carré. 

Parmi  les  essences  favorables  au  département  des 
Pyrénées-Otientales ,  il  faut  particulièrement  dis- 
tinguer l'acacia,  d'une  végétation  très  rapide;  son 


bois,  dur  et  très  productif,  supporte  sans  rompre 
tous  les  genres  de  torsions  auxquels  on  veut  le 
soumettre.  Les  brandies  servent  a  confectionner  des 
cerceaux,  en  tout  préférables  à  ceux  du  châtaignier, 
attendu  qu'ils  ne  périssent  point  par  la  sécheresse 
un  par  l'humidité. 

Le  recepage  de  l'acacia  peut  avoir  lieu  tous  les  3 
ou  4  ans  -  son  bois  est  recherché  pour  confectionner 
les  meubles  et  les  outils  aratoires;  on  le  substitue 
même  an  fer  dans  la  confection  des  essieux-  Son 
emploi  devrait  être  plus  général  ,  notamment 
pour  construire  les  charpentes  des  chemins  de 
fer. 

Cette  essence  servira  encore  à  planter  avec  avan- 
tage tout  le  long  de  nos  rivières. 

£*es  terrains  calcaires  de  la  vallée  de  l'Agly  sont 
généralement  composés  de  débris  de  roches  où  do- 
mine la  chaux;  ces  terres  sont  peu  fertiles,  l'eau  y 
pénètre  trop  facilement  et  s'en  dégage  de  même.  Le 
sol  calcaire ,  par  sa  couleur  blanche ,  réfléchit  les 
rayons  du  soleil  et  demeure  froid  ;  mais  d'un  autre 
côté,  il  présente  aux  racines  des  couches  poreuses, 
friables ,  très  perméables  ,  bien  préférables  aux  ter- 
raina  siliceux. 

La  couleur  blanche  des  terrains  calcaires  peut  fa- 
cilement s'améliorer  par  le  mélange  des  matières  qui 
s'identifient  avec  l'humidité.  En  employant  ce  moyen, 
on  obtiendrait  le  reboisement  de  cette  vallée  ;  il 
pourrait  avoir  lieu  si  on  préparait  d'avance  ces  ter- 
rains dénudés  avec  une  couche  végétale  que  l'on 
obtiendrait  de  la  décomposition  des  débris  des 
plantes  qui  y  croissent  facilement ,  ou  préparer  les 
terrains  à  l'avance  en  y  semant  du  romarin ,  du  buis, 


58 

du  genêt,  etc.  ;  on  disposerait  ainsi  le  sol  a  recevoir 
une  végétation  plus  robuste. 

Parmi  les  mesures  qui  ont  été  émises  contre  les 
défrichements  pour  faciliter  le  reboisement  et  s'op- 
poser à  la  dévastation  des  torrents,  il  en  est  qui 
ont  déjà  été  généralisées  par  les  anciennes  lois,  et 
d'autres  qui  ne  paraissent  ne  pouvoir  être  pratiquées 
par  leur  excessif  rigorisme. 

L'ordonnance  de  1669  défendait  les  défrichements 
sur  les  terrains  en  pente  non  boisés  ;  mais  cette  partie 
de  l'ordonnance  n'est  jamais  appliquée  par  les  tribu- 
naux. Ils  s'appuient  sur  la  loi  du  9  floréal  an  xi , 
laquelle  ne  prévoit  et  ne  punit  que  les  défriche- 
ments des  terrains  boisés  ;  ce  qui  est  tout  autre  chose. 

L'ingénieur  Fabre,  dans  son  Traité  sur  les  torrents, 
prétend  que  les  défrichements  ne  doivent  être  per- 
mis que  par  lisières  en  bandes  transversales  ou  hori- 
zontales, ou  de  niveau,  à  peu  de  chose  près.  Dans 
ce  cas ,  les  bandes  défrichées  seraient  séparées  entre' 
elles  par  d'autres  bandes  pareillement  horizontales , 
ou  de  niveau,  qu'on  laisserait  incultes  et  sur  lesquel- 
les on  permettrait  au  bois  de  croître. 

Ces  bandes  incultes  seraient  destinées  à  remplacer 
les  murs  de  soutènement  prescrits  par  la  loi;  elles 
auraient  au  moins  dix  mètres  de  largeur. 

L'ingénieur  Surel,  dans  son  Mémoire  sur  les  tor* 
rents  des  Hautes- Alpes ,  publié  en  1 841 ,  prétend  que, 
«  pour  régler  les  cultures  sur  les  montagnes,  il  fau- 
drait d'abord  faire  une  distinction  essentielle  sur  les 
défrichements  :  les  unes,  qui  ne  détruisent  pas  la 
consistance  du  sol ,  pourraient  être  tolérées  sans  res- 
triction; telles  seraient  les  prairies  naturelles  ou  arti- 
ficielles; les  autres,  qui  rendent  le  sol  meuble,  ne 
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seraient  plus  tolérées  dans  certains  quartiers,  qu'à  la 
condition  d'être  assises  sur  un  talus  déterminé. 

«  Quel  serait  ce  talus  ?  On  admet  généralement 
que  celui  des  terres  coulantes  est  de  trois  de  base  sur 
deux  de  hauteur.  Or,  une  pareille  inclinaison  serait 
déjà  trop  forte;  car,  si  les  terres  coulent  jusqu'à 
cette  limite ,  par  la  seule  action  de  leur  pesanteur  et 
de  leur  incohésion,  elles  ne  s'y  tiendront  plus  lors- 
que les  eaux,  d'une  part ,  et  les  araires ,  de  l'autre , 
auront  augmenté  chacune  des  deux  actions.  On  peut, 
d'après  cette  considération ,  fixer  la  limite  cherchée 
au  talus,  qui  aurait  trois  de  base  pour  un  de  hau- 
teur, bien  entendu  que  c'est  là  une  limite  extrême 
qui  ne  pourrait  'jamais  être  dépassée 

«  Ce  règlement  ne  s'appliquerait  pas  seulement 
aux  terrains  qui  seraient  défrichés  à  l'avenir*,  il 
atteindrait  aussi  les  défrichements  déjà  effectués, 
partout  où  ces  défrichements  auraient  été  suivis  d'ef- 
fets nuisibles  bien  constatés.  Pour  réparer  les  abus 
du  passé,  il  ne  suffirait  pas  de  prévenir  les  abus  fu- 
turs; car  le  mal  qui  reste  à  faire  sera  toujours  peu  de 
chose ,  à  côté  de  celui  qui  est  déjà  fait. 

«  On  rendra  aux  terres  défrichées  leur  adhérence 
primitive ,  a  dit  M.  Dugied ,  en  forçant  les  proprié- 
taires k  les  convertir  en  prairies  artificielles,  soit 
par  l'autorité  judiciaire  ,  soit  par  l'action  adminis- 
trative. On  permettra  les  défrichements  en  remet- 
tant en  vigueur  l'ordonnance  de  1669  ,  laquelle 
prononce  une  amende  de  3000  fr.  contre  tous 
ceux  qui  défricheraient  les  terrains  en  pente  non 
boisés,  il 

Le  gouvernement  n'userait  que  de  son  droit ,  en 
défendant ,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  tout  dé- 
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facilement  à  l'avenir;  uiais,  devrait-il  forcer  les  pro- 
priétaires qui  jouissent  depu'i6  long-temps  des  ter- 
rains qui  ont  été  défrichés ,  a  les  convertir  en  prai- 
ries artificielles?   Celle  mesure  serait   très   avanta- 
geuse au  reboisement,  parce  qu'elle  promettrait  aux: 
troupeaux  de  pouvoir  se  maintenir  en  abandonnant 
les  terrainssusceptiblesde  se  boiser;  mais  elle  semble 
trop  rigoureuse,  et  ne  paraît  pouvoir  être  généralisée 
dans  tous  les  départements,  particulièrement  dans  le 
nôtre,  sans  porter  les  plus  grands  préjudices  aux  ha- 
bitants de  la  montagne.  Cetl'e  question  devrait  être 
examinée  attentivement  par  nos  Conseils  généraux, 
afin  de  présenter,  le  cas  échéant,  les  modifications 
convenables,  exigées  par  les  diverses  localités. 

L'on  a  déjà  objecté  que  les  surfaces  converties  en 
prairies  artificielles  ou  en  plantations,  seraient  rem- 
placées ,  pour  dédommager  les  propriétaires,  par  des 
terrains  de  contenance  égale ,  que  Ton  prendrait  dans 
les  propriétés  domaniales  ou  communales;  mais  il  est 
à  observer  que,  si  de  semblables  terrains  se  rencon- 
trent dans  quelques  localités,  la  plupart  des  commu- 
nes ne  possèdent  ni  communaux,  ni  biens  domaniaux, 
et  que,  quand  même  cette  possession  aurait  lieu,  il  y 
aurait  encore  impossibilité  d'effectuer  souvent  de  sem- 
blables compensations ,  parce  que  les  terrains  com- 
munaux ou  domaniaux  sont  ordinairement  situés  sur 
les  points  les  plus  éloignés  des  habitations  et  disposés 
sur  des  parties  très  élevées,  où  la  végétation  de  cé- 
réales est  impuissante,  ou  de  peu  de  rapport. 

Ainsi,  le  projet  de  M.  Dugied  ne  paraît  pas  pou- 
voir s'exécuter,  en  général,  sur  tous  les  terrains  qui 
ont  été  défrichés,  encore  moins  dans  les  divers  do- 
maines particuliers;  car,  daus  ce  cas,  les  proprié- 
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taires  devraient  renoncer  à  la  possibilité  de  cultiver 
avec  fruit  ,  suivant  le  mode  adopté,  à  cause  de  la 
difficulté  de  remplacer  les  terres  épuisées  par  d'au  1res 
plus  productives. 

L'étranger  qui  entre  dans  le  Capcir  est  étonné  de 
voir  une   plaine  très  productive  en  céréales  et  en 
fourrages  ,  dépouillée  de  son  plus  bel  ornemen  t  :  au 
cun  arbre  ne  borde  les  terrains  cultivés  depuis  la  ma- 
gn\fi<\ue  forêt  de  la  Matte  jusqu'à  Puyvalador;  c'est 
en  vain  que  quelques  habitants  ont  essayé  de  border 
leurs  propriétés  de  saules  ou  hêtres;  la  malveillance 
les  a  toujours  détruits,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
apparition.  Parmi  les  mesures  à  prendre  pour  faci- 
liter le  reboisement,   il  conviendrait   d'en  émettre 
de  très  sévères  contre  cette  manie  de  destruction  qui 
s'exerce  continuellement  pour  le  seul  plaisir  de  faire 
le  mal. 

Le  boisement  dans  le  Capcir  pourrait  s'effectuer 
facilement,  si  l'on  mettait  en  réserve  la  forêt  de  la 
Galbe ,  où  le  hêtre  se  renouvelle  tous  les  ans,  par 
les  semis  qui  se  répandent  naturellement  sur  le  ter* 
rain;  après  leur  belle  venue,  les  sujets  pourraient 
être  distribués  aux  habitants  pour  être  transplantés 
en  grand  nombre  à  la  fois,  sur  les  terrains  impro- 
ductifs et  sur  les  bords  des  propriétés  en  culture. 

Pour  faciliter  le  reboisement  sur  tous  nos  terrains 
inclinés,  il  est  encore  une  mesure  k  prendre,  la  plus 

essentielle  de  toutes  celles  qui  sont  en  usage  ;  cette 
mesure  consiste  à  mettre  en  réserve  tous  les  trou- 
peaux, et  comme  tels,  de  les  soumettre  au  régime 
forestier  :  Sans  cette  condition,  il  est  impossible  de 
fixer  la  végétation  de  quelque  essence  que  ce  soit. 
Perpignan,  le  1er  juin  1846. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION 

chargée,  par  la  société,  d'inspecter  les  plantations  d'oliviers  et  de  mûriers 
du  premier  arrondissement  des  Pyrénées-Orientales , 


de  lU.  Llanta ,  Jaabert  de  Passa  et  Gompaoyo  rapporteur. 

Messieurs , 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  vous 
faire  un  rapport  sur  les  plantations  d'oliviers  et  de 
mûriers  doit  vous  rendre  compte  de  ses  investiga- 
tions. 

Comme  rapporteur ,  vous  me  permettrez  de  jeter 
un  regard  rétrospectif  sur  l'état  de  l'agriculture  dans 
le  département  pour  mieux  faire  ressortir  les  résul. 
tats  obtenus  par  les  propriétaires  qui  ont  concouru 
pour  les  primes. 

Parmi  les  déparlements  du  midi ,  il  en  est  peu 
dont  l'agriculture  soit  aussi  avancée  que  celle  des 
Pyrénées-Orientales. 

Dans  les  terres  d'arrosage,  la  jachère  est  inconnue; 
au  blé  succèdent  les  légumineuses,  les  prairies  hi- 
vernales ou  faratges ,  et  les  luzernes. 

Dans  la  Salanque,  elle  existe  à  peine  par  l'exploi- 
tation successive  des  céréales,  du  maïs,  des  haricots, 
des  pommes  de  terre,  des  orges  mangés  en  vert,  el 
des  luzernes. 

Mais,  tout  ce  qui  tient  aux  plantations  des  monta- 
gnes et  de  certaines  parties  de  la  plaine  ,  avait  été 
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négligé  jusqu'ici.  Celte  ère  nouvelle  de  revenu  n'a 
été  ouverte  que  dans  ces  derniers  temps,  et  le  gou- 
vernement ,  hàtons-nons  de  le  déclarer,  a  secondé 
l'heureuse    impulsion  donnée  par  plusieurs  proprié- 


Au  nombre  des  domaines  qui  ont  été  visités  par 
votre  commission  ,  nous  vous  signalerons  celui  d'A- 
valri  ,  appartenant  à  M.  Azéma,  vice-consul  d'Es- 
pagne. Cet  intelligent  agronome  a  fait  des  plantations 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

11    a    commencé  par  établir  des  pépinières  assez 
vastes  pour  suffire  à  ses  besoins.  Vous  nous  permet- 
trez» de  vous  soumettre  un  tableau  synoptique>  indi- 
quant la  rotation  de  la  pépinière  avant  de  mettre  le 
sujet  en  place.  Tous  les  détails  de  ce  tableau  ont  été 
puisés  dans  les  notes  recueillies  par  M.  Azéma. 
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Après  vous  avoir  fait  connaître  la  marche  adoptée 
par  M.  Azéma,  soit  pour  établir  sa  pépinière,  soit 
pour  ses  plantations ,  nous  avons  à  vous  signaler  la 
manière  de  planter  les  oliviers,  ainsi  que  la  taille  de 
ces  arbres,  suivant  la  pratique  de  M.  Azéma. 

Si  rien  n'est  à  dédaigner  dans  les  arts  ;  si  les  per- 
fectionnements résultent  quelquefois  du  hasard  ,  de 
certains  faits  isolés  qui  finissent  par  se  grouper  et  se 
servir   mutuellement  de  preuves,  on  peut  en  dire 
autant  de  l'agriculture  ,  science  d'observation  persé- 
vérante et  de  pratique  :  sous    ces  deux  rapports , 
nous  sommes  heureux  de  publier   tous  ces  docu- 
ments, que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Azéma. 
Les  oliviers  dans  sa  propriété  ,  sont  espacés  de  15 
mètres  en  carré;  ainsi  l'arbre  n'est  pas  gêné  dans  son 
développement,  et  la  terre  peut  recevoir  des  récoltes 
intercalaires. 

Les  plants  sont  choisis  parmi  les  sujets  qui  ont  déjà 
cinq  ans  de  pépinière.  Les  fosses  disposées  pour  rece- 
voir les  jeunes  oliviers,  ont  deux  mètres  de  super- 
ficie carrée  et  une  profondeur  de  soixante-quinze 
centimètres,  environ.  Une  couche  de  terre  meuble 
est  placée  au  fond  de  la  fosse;  les  racines  de  l'arbre 
reposent  sur  cette  couche  de  terre,  qui  varie  selon 
le  tronçon  qui  forme  sa  base,  de  manière  que  ce 
tronçon  ne  soit  qu'à  dix  centimètres.  A4.  Azéma  place 
ensuite  une  couche  de  terre  et  de  la  balle  de  blé  ;  la 
fosse  est  enfin  comblée  avec  la  terre  arable. 

Les  oliviers  étant  mis  en  place  ,  reçoivent  quatre 
travaux  de  binage  dans  le  courant  de  l'année;  aussi 
les  jeunes  sujets  ont-ils  des  pousses  vigoureuses ,  et 
tin  très   grand    nombre    porte    déjà   des   fruits    en 

abondance. 
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La  taille  employée  par  M.  Azéma  esl  lout  à  fait 
différente  de  celle  qui  est  en  usage  dans  le  départe- 
ment ;  elle  consiste  à  élaguer  les  branches,  à  conser- 
ver avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  porter  du  fruit,  et  à  proscrire  la  coupe  des 
branches  principales. 

Nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  des  agri- 
culteurs du  département  sur  la  taille  de  l'olivier 
qui,  telle  qu'elle  est  pratiquée,  nuit  au  développe- 
ment de  l'arbre  et  ajourne  ses  produits.  Ce  qui  nous 
fortifie  dans  l'opinion  que  nous  émettons,  c'est  que 
nos  voisins  trans-pyrénéens  ont  des  récoltes  d'olives 
plus  fréquentes  et  plus  abondantes  que  le  Roussillon; 
et  cependant,  c'est  le  même  climat,  c'est  la  même 
nature  de  terrain  :  la  taille  seule  de  l'arbre  diffère , 
dans  les  deux  pays. 

Outre  l'avantage  d'avoir  établi ,  avec  beaucoup 
d'intelligence  ,  sa  pépinière  d'oliviers  et  d'avoir  natu- 
ralisé dans  le  département  l'olivier  dit  Arbequines, 
M.  Azéma  a  le  mérite  d'avoir  vaincu  les  préventions 
qui  existaient  contre  tout  développement  de  planta- 
tions dans  sa  propriété.  L'exemple  de  M.  Azéma  a  eu 
déjà  des  imitateurs ,  et  quelques  années  suffiront 
pour  créer  des  produits  nombreux  là  où  il  n'y  avait, 
trop  souvent,  que  des  mécomptes  à  constater  par  la 
culture  exclusive  des  céréales  sur  un  terrain  géné- 
reux, sans  doute,  mais  soumis  aux  influences  clima- 
tériques  des  Aspres. 

Parmi  les  plantations  d'oliviers  ,  nous  citerons 
celles  de  M.  Maria  Delhom ,  de  Thuir  :  son  domaine 
de  Belle-Piste  a  des  oliviers  qui  remontent  déjà  à  sept, 
huit  et  dix  ans.  Il  a  également  planté  deux  coteaux 
en  amandiers  et  en  chênes -liège.  Malgré  la  beauté 
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de  ces  plantations,  M.  Maria Delhoin  ne  se  trouvant 
pas  dans  les  conditions  du  programme ,  la  Commis- 
sion a  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  1  admettre  à  con- 
courir pour  les  primes  à  décerner- 

Nousavonsici  à  vous  entretenir  des  plantations  faites 
par  M.  Carcassonneàsa  métairie,  située  à  Cabestany. 
Ce  propriétaire  intelligent  a  organisé  des  pépinières 
qui  lui  ont  fourni  plus  de  trois  cents  oliviers  mis  en 
place.  Les  environs  de  Cabestany  étaient  ancienne- 
ment  plantés  d'oliviers;  il  est  donc  à  croire  que 
l'exemple  de  M.  Carcassonne  aura  des  imitateurs.  Cet 
agronome ,  dont  nous  signalons  les  louables  efforts , 
a   prouvé  qu'avec  une  culture  simple,  facile  et  de 
la    persistance  dans  les   travaux  entrepris,   on  peut 
changer,  dans  quelques  années,  l'aspect  d'une  lo- 
calité, et  y  créer  des  produits  nouveaux. 

D'après  cet  examen  des  domaines  visités,  la  Com- 
mission a  l'honneur  de  vous  proposer  d'accorder 
1°  à  M.  Azéma,  la  prime  destinée  par  le  gouverne- 
ment aux  plantations  d'oliviers; 

2°  Une  somme  de  50  francs,  à  titre  de  récom- 
pense, au  sieur  Jean  Tardieu,  homme  d'affaires  de 
M.  Azéma-,  c'est  aux  soins  assidus  et  bien  dirigés  de 
cet  agent  qu'est  due  la  prospérité  de  ces  plantations; 
3°  Au  sieur  Julien  Durand,  berger  de  M.  Azéma, 
une  médaille  de  bronze  et  la  somme  de  25  fr.  Cet 
ancien  serviteur  n'a  eu,  dans  sa  longue  carrière,  que 
deux  maîtres  :  entré  chez  M.  Azéma  en  1811  ,  il 
compte  aujourd'hui  trente-cinq  années  de  service , 
et,  pendant  une  si  longue  période,  jamais  une 
plainte  fondée  ne  s'est  élevée  contre  lui  de  la 
part  des  propriétaires  qui  avoisinent  le  domaine 
d'Aval  ri. 
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Plantations  de  Mûriers. 

La  Commission  a  visité  le  vaste  domaine  de  Cala- 
droy  ,  situé  sur  les  escarpements  de  Força-Réal. 
Celte  propriété  de  M.  le  marquis  de  Glnestoux  reçoit, 
tous  les  ans,  des  améliorations. 

Au  domaine  de  Caladroy  est  annexé  celui  de  La- 
Tour,  qui  na  pas  moins  d'importance.  Ces  deux  éta- 
blissements agricoles,  dirigés  par  M.  Barthe,  habile 
intendant  de  M.  de  Ginesloux,  sont  très  bien  tenus. 
11  est  facile  de  voir  qu'ils  dépendent  d'un  agriculteur 
originaire  des  Cevennes,  où  il  a  puisé  les  idées  de 
prospérité  qui  arrachent  à  un  sol  ingrat  tout  ce  qui 
n'est  pas  contraire  à  sa  nature. 

M-  de  Ginestoux  a  voulu,  de  plus,  que  ces  amé- 
liorations tournassent  au  profit  de  la  classe  agricole 
de  celte  contrée.  Ainsi,  il  veut  forcer,  en  quelque 
sorte,  l'introduction  de  la  culture  des  Cevennes  dans 
le  canton  de  Latour.  A  cet  effet ,  uae  pépinière  est 
établie  dans  les  terres  arrosables,  et  25,000  mûriers 
la  composent. 

Les  plantations  de  M.  de  Ginesloux  ont  commencé 
dans  les  champs  à  l'arrosage  de  la  plaine  de  Latour; 
nous  y  avons  constaté  plus  de  1,500  mûriers,  d'une 
belle  venue,  très  bien  soignés,  et  qui  sont  déjà  en 
plein  rapport. 

La  pépinière  actuelle  se  compose  encore  de  1 5,000 
sujets.  Une  grande  partie  est  déjà  disposée  à  être 
mise  en  place  l'hiver  prochain. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  de  Ginesloux  Font 
porté  à  étendre  encore  ses  plantations  sur  les 
terres  les  plus  ingrates ,  sur  les  flancs  des   rochers 
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où  le  pic  creusait  le  fossé  destiné  à  un  arbre.  Tous 

ces  essais  ont  parfaitement  réussi.  Aussi,  le  domaine 

de  Caladroy  est  sillonné  de  plantations  de  mûriers. 

De   la   porte  du  château  à  la  jonction  de  la  route 

départementale  de  Millas  à  Estagell,  une  allée  de 

mûriers  traverse  Caladroy  en  droite  ligne.   Plus  de 

six  cents  sujets  la  composent,  distants  de  8  mètres 

Fun  de  l'autre.  Plusieurs  autres  allées  partent  de  ce 

point  et  traversent  le  domaine  soit  pour  aboutir  aux 

^rV\lages  voisins,  soit   pour  faciliter  le  parcours  des 

propriétés 

Caladroy  a  2,000  mûriers  déjà  en  place;  que  sera- 
ce  lorsque  tous  les  ravins  et  (Vautres  propriétés,  déjà 
convenablement  appropriées,  auront  reçu  de  nou- 
velles plantations  ! .... 

Si  h  plantation  des  mûriers,  à  Lalour,  a  été  fa- 
cile, que  de  difficultés  n'a-t-il  pas  fallu  surmonter 
pour  faire  réussir  ces  plantations  à  Caladroy  ,  sur  une 
colline  qui  donne  dans  beaucoup  d'endroits  une 
pente  de  30  à  35  centimètres  par  mètre  ?  Ce  domaine 
est,  en  effet,  sur  le  roc;  le  granit  en  constitue  la 
partie  supérieure;  le  schiste,  avec  toutes  ses  varié- 
lés,  compose  la  base  de  la  montagne;  ainsi,  Mes- 
sieurs, il  n'est  pas  d'obstacle  qui  n'ait  été  vaincu» 
Si  M.  de  Ginestoux  n'avait  été  habitué  aux  difficul- 
tés qu'on  rencontre  dans  son  pays  natal ,  ri  n'aurait 
pas  planté  à  Caladroy. 

M.  de  Ginestoux  a  introduit  dans  le  canton  de  La- 
lour l'industrie  qui  fait  prospérer  la  Lozère,  en  inté* 
ressant  la  population  dans  l'élève  du  ver  à  soie.  Il  ne 
plante  pas  le  mûrier  pour  monopoliser,  en  quelque 
sorte,  le  produit  de  ces  arbres;  il  veut  que  chacun 
y  trouve  le  fruit  de  son  travail  et  de  ses  soins  éclai* 
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rés.  A  cet  effet ,  il  associe  la  population  à  l'industrie 
séricicole,  et  complète  l'œuvre,  en  offrant  une  édu- 
cation de  250  grammes,  faite  dans  son  château. 

M.  de  Ginestoux  distribue  de  la  graine,  donne  le 
nombre  de  mûriers  nécessaire  pour  l'alimentation 
des  chenilles,  et  les  résultats  obtenus  sont  partagés 
entre  le  propriétaire  et  celui  qui  a  fait  l'éducation. 
Le  tableau  des  produits  de  cette  année,  que  nous 
extrayons  des  livres  de  M.  Barthe,  intendant  de 
M.  de  Ginestoux,  vous  fera  juger  de  l'importance 
qu'acquerra  l'industrie  sélifère  au  fur  et  à  mesure 
que  l'expérience  sera  acquise,  et  que  les  arbres  arri- 
veront à  un  prompt  développement. 

Cinquante  grammes  d'oeufs  de  vers  à  soie  ont 
donné  63  kilogrammes  de  cocons  au   sieur  Etienne 

Chiffre  de  Latour  ;  au  sieur  Brunet,  35  grammes  de 
graine  ont  donné  45  kilog.  de  cocon;  au  sieur  Bap- 
tiste Conte,  50  gr.  ont  donné  43  kil.  de  cocon  ;  200  gr. 
n'ont,  au  contraire,  produit  que  43  kilogrammes. 
Reconnaissons  que  les  petites  éducations  réussissent 
toujours;  qu'on  ne  saurait  trop  les  encourager  parle 
bien  êirc  qu'elles  procurent  en  occupant  des  bras  que 
l'âge,  ou  les  infirmités  rendent  impropres  aux  travaux 
dès  champs. 

Bientôt  Caladroy  donnera  les  mêmes  avantages  aux 
villages  qui  l'avoisinent,  car  rien  n'est  plus  favorable 
à  la  propagation  d'une  industrie  que  les  bons  résultats 
obtenus.  M.  de  Ginestoux  ne  borne  point  l'améliora- 
tion de  ses  terres  aux  seules  plantations  de  mûriers; 
ses  vignobles  sont  en  plein  rapport. 

Des  vacants  immenses  couverts  de  chênes-jeuse 
sont  parsemés  d'oliviers  sauvages;  les  sujets  qui  pré- 
sentent   un    bel   aspect    sont    greffés*  de    bonnes 
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;  une  étendue  considérable  de  ces  vacants  est 
travaillée  partiellement,  et  à  mesure  que  les  greffes  en 
oliviers  s'étendent ,  le  bois  de  chêne  disparait  ;  bien- 
lot  xine  grande  partie  de  ces  terres  qui  produisaient 
peu  sera  rendue  à  la  culture,  et   couverte  d'oliviers 
qni  donneront  de  très  beaux  produits.  Nous  avons  vu 
déjà,  sur  ces  jeunes  plants,  greffes  depuis  cinq  k  six 
ans  ,  beaucoup  de  fruits.  Ces  greffes  donnent  encore 
k  9rl.  de  Ginestoux  la  faculté  de  planter  des  oliviers 
partout  où  le  besoin  de  ses  terres  l'exige ,  et  de  pou- 
voir fournir  une  très  grande  quantité  de  plants  aux 
agriculteurs  du  déparlement. 

Bien  que  la  Commission  ait  été  unanime  pour 
«décerner  \k  M.  de  Ginestoux  la  prime  accordée  par  le 
gouvernement,  nous  devons  vous  signaler  également 
les  belles  plantations  de  M.  Bonaventure  Farines,  à  la 
métairie  dite  Mas  Borna.  Sur  un  sol  ingrat,  sec  et 
aride,  elles  ont  parfaitement  réussi.  Elles  se 
composent  de  trois  mille  sujets,  savoir  : 

En  1838,  mûriers-nains;  2,000 

1840,  mûriers  haute-lige  ,  500 

1841,  id.  id.  100 

1842,  id.  id.  400 

Total ,  3,000 


Le  produit  des  feuilles  de  ces  arbres  suffit  pour  une 
éducation  de  250  grammes  d  œufs.  Tous  les  mûriers 
sont  greffes  ei  d'une  belle  espèce,  (la  Milanaise.) 

Votre  Commission,  Messieurs,  regrettant  que  lea 
fonds  alloués  ne  nous  permettent  pas  d'étendre  nos 
encouragements ,  a  l'honneur  de  vous  proposer  : 

1°  D'accorder  la  prime  destinée  aux  plantations  de 
mûriers  à  foi    le  marquis  de  Ginestoux; 
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2°  D'accorder  une  mention  honorable  à  M.  Bona- 
venture  Farines,  pour  ses  belles  plantations  d'arbres 
de  même  nature  ; 

3°  De  décerner  une  médaille  d'argent  à  M.  Simon 
Barthe,  intendant  de  M.  de  Ginestoux  ; 

4°  Au  sieur  Louis  M  on  né ,  résidant  h  Latour  ,  pour 
les  soins  qu'il  porte  aux  plantations,  ainsi  qu'aux 
pépinières  et  a  la  taille  des  oliviers,  une  prime  de 
30  francs  ; 

5°  Au  sieur  Louis  Pla  de  Latour,  pour  les  planta- 
tions qui  lui  sont  confiées,  la  somme  de  30  fr.,  à 
titre  de  récompense  ; 

6°  A  Raymond  Ribes,  âgé  de  44  ans,  marié,  rési- 
dant à  Caladroy,  maître  valet  de  M.  de  Ginestoux, 
pour  sa  bonne  conduite  ,  le  zèle  intelligent  qu'il  met 
à  le  servir,  la  somme  de  30  francs. 

Tel  est  le  rapport  de  votre  Commission, 

Companyo,  rapporteur. 
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Programme  de  la  Notice. 
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Sommmire.  Exposé  du  tajet. — Premiers  établissements  catalans. — Politique 
araiW .  — Échelles  catalanes. 

Mxioc. 

Sommaire.  Relations  commerciales.  — Relations  politiques.  — Prise  de  Cents. 
—Ville  d'Arzilla. — Nuages  sous  Pierre  IV. — Reprise  d'harmonie. 

Tlkmcex. 

Semmmirs.  Colonie  ratalane.  —  Ligue  de  Barcelone  et  de  Valence.  —  Per-i 
sonnel  catalan.— Traité  de  4319. 

TcSlS  ET  BoCGJE. 

Sommaire.  Traité  de  4270.  —  Prorogation  de  4278.  —  Traité  de  4285.  - 
Emprunt  de  Jacquet  11. — Réclamation. — Prorogation  de  paix,  ou  traité 
de  15/5. — Deux  incidents.  —  Seconde  prorogation  dopaii,  ou  traité  de 
4523.  —  Relations  jusqu'en  4475.— Incidents  de  cette  période. 

Bougie. 

SoutftMtr*.  Bougie  État  à  part.  —Traité  de  4  509.  —Traité  de  4  54  5 .  —  Fidé- 
lité d'exécnlion.—  Secours  de  Barcelone. — Consul  catalan. 

L'Ile  de  Gerbes. 

Sommêirt.  Conquête. — Raimond  Montaner. — L'Ile  devient  tributaire. 

Echelles  boossjllonkaises  d'Afrique. 

Sommaire.  Traité  de  4278.  —  Traité  de  4512.— Traité  de  4559.  — Tunis, 

Alger,  Tedelis.  —  Importations,  exportations. 
Les  Colories  hilitaieis  d'Afrique. 

ia«tr«.  Les  Maures  chassés  d'Espagne.  —  Colonies  militaires  d'Afrique. 

—Commerce  catalan  et  roussillonnais. 
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Somwuùrt.  Exposé  du  sujet.  —  Premier  établissement  catalan.  —  Politique 

arabe.  —  Echelles  catalanes. 


Des  précieux  renseignements  recueillis  pendant 
une  mission  officielle  dans  l'Italie  septentrionale  , 
M-  Louis  de  Maslatrie ,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
Chartes,  a  résumé  l'aperçu  des  relations  commer- 
ciales de  la  haute  péninsule  des  Appennins,  avec  les 
Étals  Musulmans  qui  ont  formé  la  Régence  d'Alger , 
depuis  l'expulsion  des  Almohades  et  l'élévation  des 
dynasties  indigènes,  jusqu'à  la  domination  turque. 

Exposé  do  sujet. 

Présenter  en  un  cadre  anologue  les  fréquentations 
simultanées  des  Catalans  au  littoral  du  Maghreb, 
tel  est  le  but  de  cette  Notice,  dont  Zurita,  les  do- 
cuments diplomatiques  de  Capmany  et  nos  archives 
fourniront  le  canevas. 

Mais  le  docte  Capmany,  qui  colligea  sans  se  dé- 
placer du  pays  natal ,  n'avait  point  tout  vu  ,  ainsi  qu'il 
résulte  d'une  récente  publication  de  M.  Champolion- 
Figeac. 

Il  ne  put  non  plus,  trop  stationnaire,  remonter 
aussi  près  des  sources  que  Ta  fait  heureusement 
M    de  Maslairie. 

Premier  établissement  catalan. 

Nous  emprunterons  donc  à  nos  deux  explorateurs 
de  France,  et  nous  dirons ,  d'abord  ,  d'après  ce  der- 
nier, que  dès  le  xu«  siècle,  les  Catalans  prenaient 
part,  comme  les  Pisans  établis  en  111e  de  Tabarque, 
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à  l'exploitation  des  gisemens  sous-marins  de  corail  de 
Mers  el-D  joun ,  producteur  d'une  qualité  supérieure 
aux  autres  de  la  Méditerranée. 

S'ils  Miraient  furtivement  à  travers  l'Archipel  Ba- 
léare,  poste  naturel  de  piraterie,  échu  de  nouveau 
à  l'infidèle  ,  depuis  Raimond-Bérenger  III,  comte 
de  Barcelone,  à  l'abord  des  rives  barbaresques,  où 
nulle  part  de  réaction  contre  les  Chrétiens  d'Orient 
n avait  surexcité  l'antipathie  religieuse,  où  même 
la  croisade  franco-sicilienne  de  1270  ne  laissa  d'autre 
souvenir  que  la  consolidation  du  tribut  antérieure- 
ment consenti  à  Roger-le- Jeune  ;  ils  trouvaient  des 
peuples  bien  différents  de  ceux  que  nous  y  jugeons 
aujourd'hui  d'après  la  physionomie  qu'ils  ont  reçue 
de  la  suzeraineté  ottomane. 

Chassés  des  deux  péninsules  et  des  îles  intermé- 
diaires, contenus  à  leur  lisière  maritime  par  la  supé- 
riorité de  la  politique  et  des  forces  navales  de  la  Chré- 
tienté ,  ces  riverains  de  Barbarie  regrettaient  bien 
encore  leurs  beaux  jours,  lesmosquées  et  les  champs 
délicieux  de  Cordoue;  mais,  n'ayant  plus  à  craindre 
de  guerres  d'invasion,  ils  tournaient  toute  leur  ac- 
tivité vers  le  commerce. 

Or,  a  voir  dans  leur  géographe  Édrisi  le  numéra- 
tion des  villes  florissantes  de  ces  parages,  on  dirait 
que  le  génie  de  Carthage,  fille  de  Tyr,  perçant  à  tra- 
vers le  réseau  de  racines  vivaces  de  quelques  restes 
de  civilisation  latine,  rafraîchie  aux  siècles  d'Averoès 
et  d'Avicène,  avait  rétabli  l'ancien  cordon  des  colo- 
nies puniques.  C'était  avec  la  renaissance  de  l'in- 
dustrie agricole ,  féconde  nourrice  de  l'industrie  ma- 
nufacturière, avec  les  marchés  des  produits  du  sol , 
les  entrepots  et  les  bazars  qu'alimentaient  les  cara- 
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vanes  de  l'Afrique  centrale  ,  établissements  qui  n'at- 
tendaient plus  que  les  débouchés  étrangers. 

Cet  intérêt  matériel  valut,  sans  doute,  h.  nos  pre  - 
miers  navigateurs   la  bien-venue,   et  des    relations 
faciles.  Si,  d'ailleurs,  des  traditions  sur  l'ancienne 
communauté  de  foi  chez  la  vieille  population  nu- 
mide ne  fécondaient   point   à  leur   profit  quelque 
genre  d'affinité    et    de   confiance  ,    toujours   est-il  , 
quant  à  ce  merveilleux,  qu'on  vit  des  Émirs  locaux 
rechercher  l'amitié  du  Saint-Siège,  tolérer  l'exercice 
public  du  culte  chrétien,  et  permettre  des  fondations 
monastiques,  au  xme  siècle  ';  non  qu'ils  autorisas- 
sent la  propagande  évangélique ,  mais  ils  n'en  repous- 
saient point  l'influence.  Le  fameux  Kaimond  Lull  , 
Mayorquin,   avait  argumenté,   dans  Tunis,   contre 
les  docteurs  musulmans,  et   prêché  publiquement 
l'Evangile  dans  Bougie,  à  deux  époques  distinctes.  S'il 
est  vrai  qu'emporté  trop  loin  par  son  zèle,  il  y  fut 
lapidé,  Tan  1314  2,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la  ré- 
pression n'eut  point  d'autre  suite.  Nous  ne  trouvons 
point,  d'ailleurs,  que  les  interdictions  pontificales 
de    commerce   s'étendissent   à   cette  côte ,    comme 
au    littoral  du  Soudan.   Il  n'y  eut  jamais  lieu   non 
plus   d'y   aborder,    ainsi   que  chez   ce  prince,  sur 
navires  à  bombardes.  Vu  la  stricte  et  loyale  exécu- 
tion des  traités  >  une  simple  yole  aurait  pu  s'y  rendre 
sans  inconvénient. 

Politique  arabe. 

En  contact  avec  les  Pisans,  les  Catalans  suivirent  si 
bien  les  mêmes  errements,  que  le  premier  traité 

1  Aperçu  de  Maslatrie,  pag<H3  de  répreuve. 

2  Recuerdot  y  BtUezaê  de  E*p*ùa,  volume  de  Majorque. 
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ctmelu  (1230)  cuire  leurs  habiles  maîtres  et  les  natu- 
rels du  pays ,  fut  le  type  de  ceux  qu'ils  obtinrent  alors 
ou  ^Aus  tard  1.  C'est  ce  que  démontre  la  collection 
des  documents  diplomatiques. 

Les  Pîsans  auraient  volontiers  aspiré  au  monopole 
des  échanges,  si  les  Émirs  n'avaient  compris  que  de 
la  multiplicité  des  arrivages  européens  dépendait  le 
développement  du  commerce  local.  Aussi  adoptèrent- 
ils  \e  principe  fixe  de  bon  accueil  a  tous  les  pavillons 
exotiques.  S'il  y  eut  faveur ,  ce  fut,  comme  d'usage, 
si  raison  de  leur  force,  ou  de  l'importance  de  leurs 
négociations. 

La  troque  se  partagea  donc  assez  la  rive  africaine, 
selon  Je  rayon  de  proximité.  Gênes  ,  Pise  et  plus  tard 
Florence,  Naples,  la  Sicile  et  Venise  expédièrent , 
de  préférence,  vers  la  partie  orientale;  les  Catalans, 
vers  le  moyen  Maghreb,  sans  négliger  l'extrémité 
d'Ouest,  jusqu'au-delà  du  détroit,  et  c'est  entre  ces 
limites  qu'apparaît  aussi  le  sillage  des  nefs  roussillon- 
naises. 

Mais  ces  directions  principales  n'exclurent  pas  un 
peu  de  promiscuité  de  provenance  aux  mêmes  débar- 
cadères d'Afrique;  heureux  concours  qui  manqua 
rarement  d'harmonie. 

Echelles  catalanes. 

Il  est  temps  de  passer  en  revue  les  différentes 
échelles  affectées  de  convenance  à  notre  ancienne 
nationalité  historique.  11  n'y  aurait  point  eu,  à  cet 
égard,  de  guide  plus  sûr  que  la  carte  catalane  ma- 
nuscrite de  la  rive  africaine,  que  l'on  croit  rédigée 
au  xve  siècle.  A  défaut  de  ce  document,  qui  fut 

1  Aperçu  de  Maslalru,  p.  6  de  l'épreuve. 
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détruit  à  May  orque  par  Mme  George  Sand  ,  nous 
dirons,  d  après  les  monuments  écrits,  que  nos  prin- 
cipaux emporium  du  pays ,  c'étaient  Maroc,  TJemcen, 
Tunis  et  Bougie,  l'île  de  Gerbes,  de  Djerra  ou  de  Ger- 
bab,  Tripoli  et  les  colonies  quasi-militaires  que  fonda 
la  puissance  espagnole  résultant  du  faisceau  d'Aragon, 
de  Castille,  de  Léon  el  de  Navarre. 

Tel  sera  notre  jallonncmcnt,  car,  inutile  d'abor- 
der le  dédale  des  variations  territoriales  des  régen- 
ces, ni  celui  des  successions  dynastiques ,  là  où  rien 
n'émane  que  de  la  force  brutale. 


Sommaire.  Relations  commerciales. — Relations  politiques. — Prise  de  Ceula. 
Ville  «TArzilla. — Nuages  sous  Pierre  IV.— Reprise  d'harmonie. 

D'après  ce  qui  précède,  il  ne  serait  point  exact  de 
penser  avec  Capmany  1  que  les  ports  marocains  soient 
les  premiers  d'Afrique  où  se  présentèrent  les  Catalans. 

Relations  commerciales. 

Néanmoins  ce  fut  la  capture  opérée  par  les  Sarra- 
sins baléares  d'une  nef  barcelonaise  expédiée  ,  l'an 
1227,  vers  Ccuta  qui,  constituant  un  second  cas  de 
trêve  enfreinte  y  détermina  Jacques  le  conquérant  à 
déblayer  de  son  mauvais  colonnage  l'horizon  mayor- 
quin  2.  Or ,  il  est  à  remarquer  que  ,  dans  le  conseil 
tenu  à  ce  sujet  par  le  prince ,  Nunyo  Sanchez ,  ce 
sire  apanage  des  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerda- 
gne,  se  déclara  très  fortement,  vu  l'intérêt  du  com- 

1  Capmany ,  tome  5  ,  2e  partie,  page  199. 

2  Ibid.,  tome  1 ,  2r  partie,  page  HO. 
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merce,  pour  la  nécessité  de  l'entreprise,  dont  il  fut 
du  reste  un  des  plus  vaillants  champions  t. 

Relations  politiques. 

Sur  la  fin  de  son  règne  (1274),  le  même  roi  Jac- 
ques recul  à  Barcelone  Abcn-Juccf,  émir  de  Maroc, 
de  Fez,  de  Sugulmesse  et  des  Béni-Marins,  venant 
solliciter  un  secours  de  50  voiles,  10  galères  du  nom- 
bre et  tout  autant  de  nefs  années,  avec  1500  cheva- 
liers, qu'il  devait  monter  à  ses  frais. 

Celait  à  reflet  d'enlever  aux  Grenadins  la  place 
de  Ceuta.  11  offrit  200.000  besans  d  argent  pour  l'é- 
quipement et  l'entretien  des  forces  de  terre  et  de 
mer,  outre  la  solde  des  Gène  lai res  à  raison  de  deux 
besans  /a  journée,  et  de  100  au  chef  Banneret  2. 

Jacques  ne  vit-il  là  qu'un  aveu  d'impuissance  bon 
à  exploiter  par  temporisation ,  afin  de  ménager  en 
attendant  la  continuité  de  quelques  débouches  à 
Industrie  du  vasselage ?  C'eût  été  prudence ,  car  la 
demande,  renouvelée  en  1285,  passe  aux  yeux  de 
Zurita  3  pour  un  simple  moyen  d'intimidation  du 
Marocain  contre  son  adversaire. 

Mais  la  feinte  n'aboutissant  à  ces  fins,  TEmir  con- 
voita telle  étroite  alliance  qui  lui  facilitât  la  conquête 
si  diversement  méditée. 

C'était  Abou-Thabet  qui  envoya,  l'an  1309,  Abou- 
labas  et  Bernard  Ségui ,  marchand  catalan  établi  à 
Fez,  proposer  au  roi  Jacques  II  de  lui  accorder  un 
renfort  de  galères. 

L'Aragonais  eût  volontiers  accédé,   s'il  ne  se  fût 

1  Rtcutrdos  y  bclUzas  de  Espa&a,  vol.  de  Mayorque. 
*  Capmany,  tome  5  ,  2*  partie,  page  499. 
3  Zurita,  tome  4,  f»  223. 
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antérieurement  iuterdit  louie  hostilité  envers  le  roi 
de  Grenade,  vassal  de  Casùlle,  par  traité  consenti 
a  Ferdinand  IV,  roi  de  ce  dernier  pays. 

Arrivée  à  Barcelone ,  l'ambassade  marocaine  y 
trouva  la  nouvelle  de  la  mort  d'Abou-Thabet,  et  de 
l'élévation  de  son  frère  Abou-el-Rabi. 

Si  la  promotion  de  ce  prince  fut ,  comme  on  le 
dit,  l'œuvre  des  chrétiens  établis  dans  l'Emirat,  il 
fallait  que  ce  prosélytisme  y  format  une  masse  bien 
imposante,  ou  compacte,  dont  le  contingent  de  Ca. 
talogne  ne  devait  point  être  le  moindre  élément,  vu 
que  de  l'historique  seul  de  la  négociation  qui  nous 
occupe,  surgissent  les  noms  de  Pierre  et  de  Bernard 
Segui,  de  Martin  d'Oria  et  de  Raimond  Toro,  habi- 
tués de  Maroc  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tranchant  la  difficulté ,  ou  pre- 
nant uu  biais  qui  calmai  ses  scrupules,  Jacqnes  II 
renvoya  les  négociateurs  avec  un  projet  de  conven- 
tion qu'Abou  el  Rahi  accepta  Cet  Emir  en  fit  aussitôt 
retour  sous  même  pli  qu'une  dépêche  contenant 
offres ,  promesses  bienveillantes ,  et  demande  d'un 
accrédité  diplomatique  pour  conclure. 

Les  porteurs  la  remirent  au  moment  où  le  roi 
d'Aragon  venait  d'obtenir  que  celui  de  Castille  se 
relâchât  sur  l'engagement  relatif  h  son  vassal  de  Gre- 
nade. 

Pendant  ces  préparatifs,  Jacques  11  cul  à  expédier 
(voie  de  mer)  à  Fez,  Artal  d'Azlor,  Chevalier,  qui, 
sur  l'apparition  des  croiseurs  de  Grenade,  subit  re- 
lâche forcée  à  Cartagène.  Cet  empêchement  inat- 
tendu, signalé  au  roi,  fit  presser  l'armement  de  seize 
fortes  galères,  dont  le  commandement  échut  à  Jaz- 

1  Capmany  ,  tome  5,  2'  partie  ,  page  200. 


81 

péri,  noire  vicomte  de  Castelnau,  investi  à  la  fois  du 
caractère  diplomatique.  Comme  amiral,  il  lui  était 
prescrit  de  disperser  l'escadre  grenadine  pour  passer 
avi  blocus  de  Ceuta.  En  l'autre  qualité,  il  devait 
simultanément  aviser  à  la  rectification  du  pacte  d'al- 
liance ,  offensive  et  défensive,  objet  également  au  gré 
des  contractants ,  parce  qu'il  importait  également  à 
leur  politique  t. 

Or ,  le  traité  se  résumait  aux  trois  chefs  suivants, 
savoir  : 

a  Que  le  roi  d'Aragon  et  l'émir  de  Maroc  seraient, 
«  contre  tous  les  Sarrazins  du  monde ,  les  amis  de  leurs 
«anus  respectifs,  et  les  ennemis  de  leurs  ennemis 
«réciproques; 

«Qu'Abou-eJ-Rabi  subventionnerait  la  manuten- 
«  tion  de  la  flotte  aragonaise ,  et  de  1 000  Génetaires 
a  fournis  jusque  la  reddition  de  Ceuta; 

«Et  que  la  place  gagnée  serait  à  lui,  mais  le  butin 
«a  Vannée  de  Jacques.  » 

Subsidiairement,  l'infidèle  avait  à  coopérer  dé  son 
trésor  cl  de  sa  marine  à  l'abaissement  de  Grenade; 

Plus,  à  jurer,  selon  sa  loi,  de  ne  faire  ni  paix  ni 
trêve  avec  cette  puissance ,  sans  l'assentiment  de 
son  allié  * 

Ceuta,  conquis (1309),  Gastelnou  y  laissa  garnison, 
et  Bernard  Segui  pour  Alcayt  de  l'Alcazar  3.  Entou- 
rée de  l'enceinte  dite  V Almadayna ,  cette  partie  cen- 
trale et  culminante  des  places  arabes,  appelée  aussi 
Zuda  ou  Alcazaba ,  en  était  réellement  le  donjon  *• 

1  Gapmany ,  tome  5 ,  2*  partie,  page  200-204 . 
9  Ibid. ,  tome  4 ,  page  42. 

3  Ibid. ,  tome  3,  2*  partie,  page  204  et  note. 

4  Rsciêerdo$  y  btllezat  de  Eipafia,  roi.  4e  Mayorque. 
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C'est  ce  qu'on  voyait  a  Palma,  Yviça,  Tortose,  Ca- 
lalayud  et  autres  villes. 

Abou-el-Rabi  ne  régna  que  deux  ans. 

Sous-Abou-Saïd ,  son  fils  et  successeur,  les  condi- 
tions indemnitaires  de  l'alliance  n'étant  pas  encore 
soldées ,  Jacques  H,  pressé  d'argent  pour  son  arme  - 
nient  de  Sardaigne  (1323),  envoya  Romeu  de  Cor- 
bera  réclamer  à  Maroc  40,000  doubles,  montant  de 
la  liquidation,  offrant,  toutefois,  de  nouveaux  secours 
maritimes ,  au  besoin  l. 

Tille  d'Amila. 

Ici,  d'après  le  marchand  et  voyageur  italien  Bal- 
ducci  Pegolotti,  s'encadre  ce  renseignement  mer- 
cantile ,  savoir  :  que  ,  vers  1340  ,  les  Catalans 
franchissaient  le  détroit,  et  que  leur  trafic  d'éco- 
nomie et  de  commerce ,  consistant  à  gagner  peu , 
mais  souvent,  avait  obtenu  d'un  quart  en  sus  l'aug- 
mentation du  quintal  de  la  cire,  ce  qui  n'eut  point 
lieu  pour  d'autres  marchandises,  telles  que  les  cuirs 
de  toute  espèce,  l'ivoire,  la  graine  d'écarlate,  l'alun 
et  l'indigo  qu'ils  importaient  de  Fez,  de  Mequinez, 
de  Salé ,  de  Zafi  2. 

Douterait-on  de  leurs  tâtonnements  océaniques? 
Les  peaux  maroquinées  portent  encore  ,  chez  eux , 
le  nom  de  Tafilet. 

Nuages  sons  Pierre  IV. 

L'aurore  du  règne  de  Pierre  IV  fut  troublée  de 
sinistres  annonces,  provenant  des  échos  de  Maroc. 
Aussi  brave  qu'entreprenant,  l'Émir  ne  parlait  que 

1  Capmany,  tome  5,  2*  partie ,  page  202. 
3  Capmany,  tome  5,  2e  partie,  page  447-449. 
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d'envahir  l'Espagne  par  le  royaume  de  Valence ,  où 
loi  tendait  les  bras  la  vieille  et  nombreuse  race  mu- 
risque,  dont  les  auteurs  furent  précisément  vassaux 
des  fieni-Marins,  possesseurs  de  l'émirat  de  Maroc, 
et  même  vassaux  de  Cassète.  Rien  de  plus  certain  que 
le  concours  de  Grenade  à  la  tentative.  D'ailleurs,  le 
nouveau  Tarick  avait  déjà  pris  pied  à  Gibraltar  et 
à  Algézîra ,  récemment  conquis  (1338)  tout  exprès. 
Loin  de  trembler   devant  la  menace,  Pierre  fit 
appel  à  l'esprit  religieux  des  rois  contemporains  de 
Mayorque,   de  Portugal  et  de  Castille.  Gomme  chef 
naturel  de  la  croisade,  il  recourut  au  Saint-Siège,  en 
obûm  le  décime  ecclésiastique,  organisa  sur  grandes 
proportions  l'armée  navale,  la  distribua  stratégique- 
ment  aux  points  vulnérables,  et  les  projets  maro- 
cains d'attaque  s'évanouirent  devant  l'appareil  de  la 
défensive  aragonaise.  Mais  inopinément ,  l'orage  se 
détourna  sur  le  roi  de  Castille  qui ,  heureusement 
renforcé  par  celui  de  Portugal,  renouvela  pour  l'in- 
fidèle, aux  bords  du  Salado  (1340),  l'horrible  bou- 
cherie de  Navas  de  Tolosa. 

Leur  victoire  consommant  la  sûreté  de  Pierre,  ce 
prince  s'empressa  de  les  féliciter  t. 

Toutefois,  en  1345,  il  gardait  encore  rancune 
au  vaincu,  qu'il  traitait  de  perfide  Marocain,  officiel- 
lement parlant 2. 

Finalement,  la  raison  d'état  lui  porta  conseil*  Le  roi 
de  Castille  ayant  coalisé  contre  l'Aragon  nombre  de 
princes  de  l'une  et  de  l'autre  croyance,  force  fut  de 
recourir  à  l'alliance  de  Maroc  (1357).  Il  y  éprouva 
cependant  moins  de  répugnance,   car  l'Emir  était 

*  Zurita ,  tome  2 ,  M  50-4  45. 

3  Rég.  des  Monnaie*  de  Perpignan,  M 7. 
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«lors  Abou-Henttn,  beaucoup  mieux  disposé  à  des 
relations  de  bon  voisinage,  comme  usurpateur  des 
états  de  son  père  aux  doubles  bords  du  Détroit. 

Pierre  IV  renoua  donc,  par  l'entremise  de  son  am- 
bassadeur Pierre  Boyl ,  qui  stipula  dans  un  trailé 
valable  pour  cinq  ans,  (1357)  : 

(c  Que  la  guerre  survenant  entre  Maroc  et  la  Cas- 
te tille ,  l'Aragon  ne  donnerait  aide  à  celle  dernière , 
«  à  toute  puissance  hostile,  ni  à  des  vassaux  rebelles; 
«que  le  gouvernement  aragonais,  accueillerait  avec 
«faveur  les  aflfluences  marocaines;  s'interdirait  en- 
avers  elle  le  droit  de  bris  et  de  naufrage,  et  même 
ce  leur  porterait  secours  en  cas  de  pareil  sinistre  *.  » 

Cette  convention  était  à  peine  en  cours  d'activité, 
que  l'Émir  en  obtint  une  prorogation  de  cinq  ans,  au 
moyen  d'un  négociateur  africain,  qui  regagna  Fez  à 
bord  du  Mayorquin  François  Portel  2. 

Il  était  temps  que  le  Maghrébin  de  l'Ouest,  le 
plus  fervent  zélateur  de  l'Islamisme  et  de  son  intolé- 
rance, s'engageât  enfin,  d'après  des  stipulations  réci- 
proquement obligatoires,  h.  prendre  sous  sa  main 
tutélaire  hommes  et  biens  jetés  par  la  tempête  sur  la 
côte.  Jacques-le-Conquérant  (1230),  avait  établi 
dans  111e  de  Mayorque ,  l'empire  de  ces  articles  du 
droit  des  gens  *.  Alfonse  III  l'étendit  (1286)  à  tous 
ses  étals  4.  Mais  des  Barbaresques  avaient  précédé 
l'un  et  l'autre  prince  dans  cette  voie  de  civilisation  s; 

1  Zurita ,  tome  2,  f»  287  v°  et  Capmany,  tome  5,  2e  partie,  page  202. 

*  Capmany,  tome  3,  2e  partie,  page  205. 

3  Coutume  de  Mayorque,  Dameto,  Becuerdoe  y  betiezat  dé  EêpaAa,  vol.  de 
Mayorque. 

*  livre  vert  mineur ,  de  Perpignan,  t°  95. 

*  Traité  Génois,  de  4250,  dans  V Aperçu  de  Maslatrie,  page  40  de  l'é- 
preuve. 
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et  combien  de  peuples  de  l'Europe  chrétienne  étaient 
encore  en  arrière! 

Ombrageux  de  l'accord  qui  précède,  le  roi  de  Cas- 
tille  forma  le  projet  de  le  rompre.  11  osa  donc  pro- 
poser a  VÊmir  (1 358)  de  lui  fournir  un  contingent 
auxiliaire  pour  parvenir  à  recouvrer,  comme  enclave 
de  son  royaume,  les  états  que  possédait,  dans  celui 
de  Murcie ,  l'infant  aragonais  Don  Ferdinand  ,  mar- 
quis de  Torlose.  A  la  justification  de  ses  vues,  il  al- 
légua que  le  prince  dont  il  méditait  la  spoliation  ne 
se  trouvait  point  à  couvert  d'un  certain  pacte  conclu 
en  1 357  ,  n'étant ,  a  cette  époque ,  obligé ,  ni  vassal 
de  Pierre  IV,  et  croisant,  au  contraire,  le  fer  avec 
lui,  h  la  tète  de  ses  féaux  l. 

Pierre  déjoua  la  sourde  menée ,  et  l'harmonie  fut 
maintenue. 

Mais  ici  tarit  la  source  des  renseignements. 
De  ceux  que  nous  venons  de  compulser  résulte 
que  l'accès  de  Ceuta ,  principal  marché  du  Magreb 
de  ÏOuest,  était  ouvert  aux  Catalans,  et  qu'ils  jouis- 
saient de  la  même  liberté  de  trafic  dans  l'intérieur  des. 
contrées  marocaines,  dont  ils  contournaient  le  limbe 
maritime,  même  au-delà  du  Détroit,  tout  le  long  de 
ces  plages  appelées  alors  Espagnoles,  ou  du  Ponent  y 
confusément  avec  celles  de  Grenade  etd' Andalousie  2. 

Tlemcen* 

&MMir#»  Colonie  catalane.  —  Liane  de  Baroeloue  et  de  Valence.  — - 

Personnel  catalan. 

Colonie  catalane. 

La  barrière  Baléare  et  le  canal  de  Valence  une 
fois  libres ,  grâces  k  Jacques-le-Conquérant ,  les  nefs 

1  Capmany,  tome  5,  2*  partie,  page  205. 
s  Capmany,  tome  5,  2"  partie ,  page  446. 
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catalanes  se  lancèrent  à  pleines  voiles  ,   et  l'aperçu 
précité  nous  apprend  >  : 

Qu'elles  abordèrent  en  nombre  à  la  côte  de  Tlem- 
cen;  que,  vers  1247 ,  une  colonie  chrétienne,  dont 
les  migrations  catalanes  formaient  la  principale  con- 
sistance ,  avait  obtenu  faculté  de  s'y  grouper  à  domi- 
cile; qu'elle  y  possédait  des  maisons,  des  magasins, 
de  bains,  des  oratoires  ou  chapelles,  et  que,  par  le 
port  d'Oran  et  de  Mers  el-Kébir,  elle  y  concourait 
pour  bonne  part  au  commerce  du  pays  avec  les  mar- 
chés littoraux  de  la  Méditerranée. 

C'était  à  peu  près  un  établissement  complet  > 
qu'une  administration  forte  et  sage  avait  attiré,  ou 
acquis,  afin  de  réparer  les  brèches  de  la  fortune 
publique  par  l'industrie  mercantile  2. 

Ligne  de  Barcelone  et  de  Valence. 

La  colonie  eut  de  mauvais  jours  à  passer ,  lorsque 
Barcelone  et  Valence  secoururent  d'une  armée  na- 
vale (1315)  l'Émir  de  Bougie  contre  celui  de  Tlera- 
cen.  Dans  ce  conflit ,  le  dernier  perdit  toute  sa  ma- 
rine 8. 

A  TIemcen,  précédemment,  tenait  l'Émirat,  de- 
puis 1268,  la  dynastie  de  Beni-Zain,  ennemie  mor- 
telle et  incommutable  des  Beni-Marin,  de  Fez,  que 
vainquit  et  asservit  Hamou-Mousa  ,  l'allié  d'Ara- 
gon *. 

Malheureusement,  cet  Émir  fut  supplanté  (1319) 
par  son  fils  Tachfin. 

Impossible  que  la  révolution  ne  trouvât  quelque 

i  Aperçu  do  Maslatrie,  page  43  de  répreuve. 

2  Aperçu  de  Maslatrie ,  page  46  de  l'épreuve. 

3  Capmany,  tome  5,  page  72. 

*  Ibid.,  tome  3,  2*  partie,  page  216. 
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victime  parmi  nos  colons  reconnaissants  au  précé- 
dent règne ,  ou  qu'elle  n'en  menaçât  les  concessions 
gracieuses. 

Attentif  à  l'événement,  Jacques  II  d'Aragon  sonda 
le  terrain  ;  et  le  nouvel  Emir  n'étant  qu'ardent  et 
belliqueux,  mais  point  personnellement  hostile,  Ber- 
nard Despuig,  chevalier,  avec  Bernard  Zapila,  bour- 
geois de  Barcelone,  reçurent  mission  royale  d'aller 
renouer  les  vieux  liens  d'amitié ,  sous  la  recomman- 
dation de  l'inaltérable  bonne  foi  qui  en  avait  ci- 
menté la  durée  t. 

Personnel  catalan  à  Tlemcen. 

Or,  du  fond  des  instructions  officielles  données  à 

ces  délégués,  ressort  le  tissu  d'adresse  et  de  cour- 
toisie la  plus  propre  k  capter  la  faveur  du  Barbares- 

que  au  profit  du  commerce,  alors  d'une  telle  impor- 
tance, qu'il  s'agissait  d'obtenir  la  délivrance  d'un  per- 
sonnel de  trois  cents  Aragonais  à  la  chaîne  *. 

Après  l'expression  du  vœu  royal  pour  l'harmonie 
et  la  paix  sur  terre  et  sur  mer,  pour  une  égale  faci- 
lité aux  vasseaux  respectifs  d'aller  et  de  venir,  de 
résider  et  de  négocier  chez  les  deux  puissances, 
moyennant  l'acquit  des  droits  imposés ,  la  partie  offi- 
cielle donnait  faculté  : 

«De  conclure  une  trêve  de  dix  ans  ;  d'accorder  à 
«l'étranger,  s'il  le  demandait,  quelques  galères  k 
«construire,  toutefois  de  ses  deniers,  aux  chantiers 
«  d'Aragon  qui  seraient  à  sa  convenance  ;  de  lui  lais- 
«ser  le  choix  du  capitaine,  sauf  l'approbation  du 
v gouvernement  aragonais,  seul  compétent  k  l'éclai- 

1  Capmany ,  tome  5,  2e  partie,  page  216. 
3ifruf.,pag.  217. 
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«rer;  enfin  de  lui  fournir  aussi .  nombre  de  cheva- 
«  liers,  ainsi  que  \ Amiral  de  la  Mer  » . 

Les  recommandations  secrètes  prescrivaient  d'exi- 
ger un  gage  de  cordialité  qui  représentât  le  tribut  an- 
nuel de  2.000  doubles,  pour  équivalent  d'une  rede- 
vance précédemment  fournie  :  l'abolition  du  droit 
de  bris  et  naufrage  \  le  rétablissement  de  l'ancien 
tarif  des  douanes;  plus,  en  cas  de  guerre  avec  Gre- 
nade, qu'il  fût  loisible  &  l'Aragonais  de  s'approvi- 
sionner, au  comptant,  à  Tlemcen,  et  que  Tlemcen 
fît  alors  a  Maroc  telle  diversion  qui  empêchât  l'Émir 
de  se  porter  au  secours  du  Grenadin  l. 

C'était  être  bien  sûr  de  son  ascendant  que  de 
rechercher,  accompagnée  de  tant  d'exigences,  une 
trêve  avec  son  voisin. 

« 

Mous  ignorons  la  suite  des  négociations.  Mais  en 
fait,  il  n'est  pas  un  Émir  qui  repousse  les  propo- 
sitions de  la  diplomatie  aragonaise.  Celui  de  Tlem- 
cen, surtout,  devait  être  le  moins  difficile,  sans  cesse 
menacé  par  la  dynastie  de  Tunis ,  et  par  sa  rivale 
de  Maroc,  k  laquelle  il  succomba  l'an  1337  2. 

Or,  son  infériorité  relative  aces  deux  ennemies,  se 
déduit  des  offres  de  secours  de  terre  et  de  mer  que 
le  roi  d'Aragon  prend  l'initiative  de  lui  faire. 

Plus  de  faihlesse  encore  se  révèle  vis  à  vis  de  l'À- 
ragon  qui,  loin  de  lui  louer  sa  marine,  comme  à 
d'autres,  ne  lui  prête  que  ses  chantiers  pour  lui 
débiter  son  matériel ,  sous  réserve  de  la  main  d'œuvre  ' 
au  pays. 

Jacques  II  entendait  fort  bien  qu'un  débouché 
catalan  à  Tlemcen  faisait  heureuse  concurrence  aux 

1  Capmanv ,  tome  4,  page  67. 

3  Aperçu  de  Maslalrie ,  page  48  de  l'épreuve. 
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marchands  de  Portugal  el  deCaslillc  i.  Nous  verrons 
plus  lard  que  Jacques  II  de  Mayorque  fixait  avec  le 
même  intérêt  ce  marché  du  Maghreb. 

Tant»  el  Bougie* 

Semmùr:  Traité  de  4270.  —  Prorogation  de  4278.  —  Traite  de  4285. 
—  Emprunt  de  Jacques  II.  —  Réclamation.  —  Prorogation  de  paix, 
on  traité  de  4545.  —  Deux  incidents.  —  Seconde  prorogation  de 
pais,  on  traité  de  4525.  —  Relation»  josqu'en  4475.  —  Incidents  de 
cette  période. 

Au  commencement  du  xne  siècle,  comme  nous 
lavons  vu  ,  les  navigateurs  catalans  fréquentaient 
les  ports  septentrionaux  d'Afrique. 

L»a  capture  par  les  Sarrazins  Baléares  d'une  de  leurs 
nefs,  revenant  de  Bougie,  en  1227,  fut  un  des  motifs 
de  Ja  croisade  aragonaiàe  contre  111e  de  Mayorque  *. 

Les  Catalans  ne  discontinuèrent  point  à  la  suite  , 
consie  d'un  règlement  de  Tan  1243,  relatif  à  la  percep- 
tion du  péage  provincial,  dit  Leude  deTamarit 3,  plus 
d'une  ordonnance  de  police,  datée  de  1258,  concer- 
nant l'embarcadère  de  Barcelone ,  et  du  code  mari- 
time, connu  sous  le  nom  de  Consulat  de  Mer  s. 

Mais  point  encore  de  traité  connu  et  de  forme  à 
garantir  leur  commerce  de  Barbarie  ;  tandis  que  les 
Pisans,  dès  1230  et  1265,  les  Génois,  dès  1230, 
1234, 1250,  les  Vénitiens,  dès  1250  et  1260  étaient 
en  possession  d'exploiter  commercialement  les  mêmes 
plages,  sous  la  garantie  de  conventions  diploma- 
tiques, de  sauf-conduits  et  assurément*  4. 

Cependant  le  roi  d'Aragon  qui,  déjà,  l'an  1267, 

1  Capmany,  tome  4 ,  2*  partie,  page  80. 

*  Ibid.  et  page  84 . 
»  Ibid. 

*  Aperça  de  Maslatrie,  pages  6,  8,  10,  H,  45  de  IVprcoTe. 
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avait  obtenu  accès  et  faveur  aux  terres  du  Soudan,  de 
Babylone  *,  ne  pouvait  laisser  l'activité  catalane  dans 
ce  provisoire  vis-k-vis  de  ses  plus  voisines  parties 
d'Afrique;  et  quoiqu'ait  dit  Capmany  *,  qu'il  est  dou- 
teux qu'avant  1285  aucun  traité  eût  assuré  le  com- 
merce de  la  navigation  dans  ces  pays,  voici  qui  jus- 
tifie ce  grand  prince. 

Traité  de  1970. 

C'est  M.  Champolion-Figeac  ,   par  la  découverte 
qu'il  a  faite  à  la  Bibliothèque  Royale,  de  la  Conven- 
tion du  14  février  1270  a.  Dans  cet  acte,  daté  de 
Valence,  Jacques-le-Conquérant  traite  pour  ses  états 
d'Aragon,    de  Mayorque   et   de  Montpellier,    avec 
l'Emir  de  Tunis  Abou-Abdilla,  que  combattit  Saint- 
Louis,  et  c'est  sur  même  pied  de  réciprocité  que  le 
Barharesque  pour  les  possessions  et  dépendances  de 
son  Émirat.  Or,  comme  l'observe  avec  une  admirable 
sagacité  M.  Champolion-Figeac,  les  concessions  mu- 
tuelles sont  si  justement  stipulées  qu'en  tirant  une 
ligne  de  Montpellier  à  Zinetha ,  et  de  Dénia  k  Béni- 
Acchor,  d'après  le  pacte,  on  obtient  un  parallélo- 
gramme inscrivant  les  Baléares,  dont  les  deux  petits 
côtés ,  sur  les  rives  opposées  de  la  Méditerranée ,  sont 
égaux,    ce  qui  donne,  dit  l'auteur,  la  traduction 
topographique  de  cette  idée  dominante,  savoir,  libre 
pratique  d'une  étendue  des  côtes  d'Europe,  équiva- 
lente à  libre  pratique  d'une  pareille  étendue  de  côtes 
en  Afrique. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  au  sujet 

1  Capmany,  tome  4,  pages  6  et  7. 

2  Capmany ,  tome  \ ,  2*  partie,  page  204. 

3  Recueil  d$  documenté  inédits,  tome  2,  page  14 . 


il'un  document  si  parfaitement  analysé  par  an  mallre 
de  Tari;  mais,  en  bon  provincial,  nous  ne  pouvons 
nous  abstenir  de  signaler  Collioure  et  Canet  parmi  les 
embarcadères  à  qui  les  dispositions  s'en  appliquent. 

Ajoutons  encore  que  ce  traité  précéda  de  cinq  à  six 
mois  le  désastre  de  la  croisade  de  Saint-Louis,  qui 
n'eut  pour  résultai  que  le  traité  Franco-Angevin  et 
Tunisien ,  de  novembre  même  année ,  fruit  amer 
comme  éclos  s'il  est  permis  de  le  dire,  sur  le  cer- 
cueil du  meilleur  des  rois. 

Abou-Abdilla  mourut  en  1277  '. 

A  Jacques-le-Conquérant,  qui  l'avait  précédé  au 
tombeau  dès  le  5'iuillei  1276,  avait  succédé  son  fils, 
de  même  nom,  quant  aux  états  des  Baléares,  de 
RousstJion,  de  Cerdagne  et  de  Montpellier. 

Prorogation  de  1Ï78. 

Ce  prince  crut  devoir  faire  proroger  de  cinq  ans  le 
traité  de  1270,  ce  qu'il  oblint  d'Yabya-Abouzakaria , 
fils  et  héritier  d'Abou  Abdilla  ,  le  1 3  juin ,  1278  i. 

C'est  encore  M.  Champolion-Figeac  qui  nous  l'ap- 
prend, d'après  un  document  exhumé  aussi  de  la  Bi- 
bliothèque Royale ,  rectifiant  avec  celui  qui  précède, 
ou  plutôt  complétant  la  leçon  du  docte  Canmany. 

Tuile"  de  1389. 

Plus  fort  et  plus  redoutable  que  son  frère  puîné, 
l'héritier  d'Aragon  ne  se  borna  point  à  cette  demi- 
mesure. 

Si  le  succès  éclatant  d'une  flotte  vénitienne  à  Saint- 

Mtifl,  page  100. 
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Jean-d'Acre  donna  pied  à  Venise  d'obtenir  k  Tu- 
nis ,  en  1260,  l'amélioration  d'un  traité  de  l'an 
1250,  qui,  mieux  que  Pierre  111,  par  son  insigne 
amiral  Conrad  de  Lança,  avait  établi  auprès  du  gou- 
vernement tunisien  le  prestige  de  sa  puissance  ?  Qui, 
mieux  que  ce  prince ,  à  Constantine ,  où  les  razzia 
de  ses  Almugavares  arrivèrent  à  l'appui  des  négocia- 
tions qu'ouvrirent,  de  sa  part,  des  industriels  cata- 
lans? Qui,  mieux  encore,  à  Collo,  ce  port  de  Cons- 
tantine même,  qui  le  vit  dans  tout  l'appareil  de  ses 
armes,  en  expectation  du  tocsin  sicilien  *? 

Au  col  de  Panissars,  enfin,  le  4  des  Noues,  de 
juin  1285,  ce  même  roi  d'Aragon  conclut,  avec  le 
plénipotentiaire  de  l'émir  de  Tunis,  la  convention 
dont  suit  la  substance  2  : 

«Admission  et  sauvegarde  dans  les  ports  arago- 
«  nais  à  tous  les  Tunisiens ,  ainsi  qu'k  leurs  marchan- 
«  dises,  et  défense  absolue  d'hostilités  h  leur  égard  , 
«sous  peine  de  réparation  pécuniaire. 

«Défense  encore  de  prêter  main-forte  aux  fins 
«de  nuire  à  leurs  propriétés  quelconques  d'Afrique. 

«  Le  vasselage  aragonais  devait  secours  et  protec- 
«  tion  au  navire  et  au  Tunisien  naufragé. 

«Nef  de  Tunis  en  partance  des  ports  d'Aragon,  ou 
«toute  autre  portant  des  Tunisiens  à  bord,  devait 
«  jouir  des  mêmes  franchises  que  celles  des  nationaux. 

11  y  avait  là  reconnaissance  du  droit  des  neutres. 

«Nefs  aragonaises  armées  ne  pouvaient  être  ad- 
«  mises  aux  ports  de  Tunis. 

Et  ces  ports,  nous  dit-on  3,  s'étendaient  par  La 

»  Zurila,  tome  \ ,  f»  239  v°  245  v°,  Mon  la  nef  et  Dejelose. 

2  Caproany,  lome  2,  page  9. 

3  Aperçu  de  Maslalrte,  page  45  de  l'épreuve,  Zurita  ,  tome  4,  f°  246. 


Cille,  Bonej,  Djîdjelli  et  Del  lys ,  jusqu'au-delà  d< 
Cherche).  Cullo  même  appartînt  à  Tunis,  ou  1 
Bougie. 

«Prohibition  au  vassal  aragooais  d'acheler  de 
«  objets  dérobés  aux  Tunisiens,  ou  à  leurs  esclaves 
o  Interdiction  encore  à  l'Aragonais  de  porter  se 
■cours  au  navire  chrétien  qui,  serré  de  près  par  ut 
«  t aisseau  de  guerre  tunisien,  chercherait  sanvelt 
«  vers  la  plage  Aragonaise.  Mais  le  navire  poursuivi 
«qui  aurait  gagné  terre  devenait  inviolable,  car  Un'] 
«  avait  de  bonne  prise  qu'en  haute  mer. 

«Corsaires  tunisiens  en  chasse  d'ennemis  pou 
u  vaieui  taire  Vaiguade  et  des  vivres  aux  ports  d'A 
v  ragon- 

«Bonne  et  prompte  justice  au  Tunisien  qui  si 
«  plaindrait  d'un  Aragonais. 

Ces  obligations  furent  réciproques  chez  l'Emir 
mais  le  roi  d'Aragon  eut  soin  de  réserver  à  ses  vas 
saux  ,  dans  les  états  de  Tnnis  : 

n  Le  libre  exercice  du  culte  catholique  avec  églisi 

«  et  sings,  aussi  bien  que  sépulture  et  terre  sainte 

«  Qu'ils  ne  paieraient  que  dix  pour  cent  des  den 

«  rées  d'importation,  les  céréales  exceptées,  qu'il 

a  pourraient  introduire  «n  franchise  ; 

«Que  l'or,  l'argent  et  la  pacotille  du  patron ,  fait 
«  du  produit  de  ses  Nolis,  ne  seraient  passibles  qu 
«d'un  droit  de  cinq  pour  cent; 

«Que  la  marchandise  invendue  dans  les  ports  d 
«  Tunis,  ne  devrait  rien  à  sa  sortie  ; 

«  Que  du  montant  de  toute  vente  à  crédit  constaté' 
uà  la  Douane  sous  l'intervention  du  courtier,  1 
u  Douane  fournirait  solidarité  de  créance; 

«Que  les  Aragonais  auraient  consul,  chancelier 
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«Fondiquc  et  fours  à  cuire  le  pain  ,  en  toute  ville  où 
«  ils  voudraient  négocier. 

Or,  le  chancelier,  ou  écrivain,  recevait  à  la  Douane 
la  déclaration  deses  compatriotes.  Le  Fondique,  Loge 
ou  Bourse,  comprenait  dans  son  enceinte  des  maga- 
sins que,  sans  cet  établissement ,  il  fallait  louer  f, 

«Que  tous  les  mois  le  consul  serait  admis  à  l'au- 
«dience  de  l'Émir,  avec  les  doléances  de  ses  nalio- 
tdiaux;  car,  ces  Hautesses  africaines,   aux  mœurs 
«  princières  d'Orient,  ne  se  montraient  en  public 
«  que  sous  une  escorte  qui  ne  permettait  point  d'abor- 
«  der  leur  personne  2  ; 

«Que  la  gabelle  serait  affermée  de  préférence  à 
«  des  Catalans; 

«  Que  le  roi  d'Aragon  tiendrait  au  château  de 
«Tunis,  et  autres  de  l'Émirat,  garnison  chrétienne 
«relevant  de  lui,  sous  serment,  mais  à  la  solde  de 
«l'Émir,  et  au  même  taux  qu'au  temps  de  Guil- 
laume de  Montcade,  gouverneur  imposé  par  Con- 
«rad  de  Lança,  lors  de  la  restauration  d'Abou-Hafs, 
«en  1280  ou  1281  a. 

Aux  droits  de  sa  femme  Constance,  fille  de  Main- 
froi  ,  Pierre  III  exigea  encore  le  tribut  annuel 
de  33  333  besans  dus  à  la  couronne  de  Sicile,  dont 
(rois  annuités  échues  depuis  l'expulsion  de  Charles 
d'Anjou,  furent  payées  comptant  avec  l'arriéré  ac- 
quis h  ce  même  Charles,  h  partir  de  1276,  en  vertu 
d'un  titre  nouvel  de  reconnaissance  consenti  par  suite 
de  l'obligation  qu'imposa  Roger  le- Jeune,  Tan  1 185  4. 

1  Aperçu  de  Maslatrie,  pages  9-JO  de  l'épreuve. 
9  ibid.,  pago7. 

3  Zurita  ,  t.  2,  f»  235.  Capmauy ,  tom.  3,  2e  part.  ,  pag.  205  et  note. 
*  Selon  Gapmany,  tome  5 ,  2*  partie ,  page  206  f  note  j  mais  l'Art  ë§ 
Vérifier  Ut  Data  ne  mentionne  pas  ce  fait. 
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L'accord  élaii  pour  quinze  ans. 

Toute  difficulté  émanant  de  son  texle  devait  être 
résolue  dans  le  trimestre  après  l'acceptation. 

La  souscription  royale  et  des  infants  est  accom- 
pagnée de  celle  des  témoins,  parmi  lesquels  figure  le 
prévôt  de  l'église  de  Solsone.  Successivement  vien- 
nent les  seings  des  plénipotentiaires  de  Tunis. 

Emprunt  de  Jacques  II. 

Lia  recelte  ne  suffisant  pas  au  trésor  d'Aragon  , 
le  15  des  calendes  de  juin  1292,  Jacques  II  envoya 
(aire  un  emprunt  à  l'Emir  de  Tunis  ' . 

Réclamations. 

Ce  ne  fat  point  gratuitement  qu'il  lui  adressa  , 
Van  1305  ,  plusieurs  Tunisiens  qu'avait  capturés 
quelque  nef  de  Barcelone,  sans  en  connaître  la  natio- 
nalité. Pierre  de  Hoces,  délégué  à  la  remise,  était 
bien  chargé  des  plus  intimes  protestations  d'entente 
cordiale,  mais  l'objet  principal  de  sa  mission  était  de 
réclamer  demi- valeur  des  droits  catalans,  ou  même 
leur  -valeur  intégrale,  à  l'acquit  de  certaines  créances. 

Plus,  franchise  égale  à  celle  des  Génois. 

De  solliciter  de  l'Émir  refus  formel  d'un  consulat 
aux  Mayorquins,  vu  qu'en  leur  qualité  de  vassaux 
d'Aragon ,  ils  se  trouvaient  déjà  suffisamment  k  cou- 
vert de  la  bannière  suzeraine.  Sur  ce  chef,  il  ne  fut 
point  fait  droit,  sans  doute,  car  un  traité  de  1317 
concédant  aux  Vénitiens  participation  aux  caravanes 

1  Capmany,  tome  4  ,  page  79. 
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arabes  d'Afrique,  eut  pour  témoins  le  consul  des 
Catalans  et  le  consul  des  Mayorquins,  entre  aulres  > . 

Enfin  Jacques  II  réclamait  encore  restitution  aux 
Catalans  de  quelques  prérogatives  dont  le  Tunisien 
avait  interrompu  l'exercice  en  revanche  d'hostilités 
commises  par  le  vicomte  de  Caslelnou  contre  le  pa- 
villon de  l'Émir,  k  Tripoli.  Alléguait-il  sérieusement 
que  le  capitaine  inculpé  avait  armé  et  désarmé  en 
Sicile,  fief  du  Saint-Siège,  c'est-à-dire  étranger,  tau- 
dis que,  de  son  côté,  le  gouvernement  d'Aragon 
avait  fidèlement  veillé  à  ce  qu'il  ne  sortît  de  ses  ports 
aucune  expédition  nuisible  à  Tunis?  Mais  le  vicomte 
de  Castelnou,  natif  du  Roussillon  ,  n'était  pas  moins 
vassal  aragonais. 

Comme  il  y  eut  lenteur  d'exécution  sur  toutes  ces 
exigences,  Jacques  II  envoya ,  l'an  1307,  Pierre  Bus- 
sot  presser  l'Emir  tunisien ,  et  lui  demander,  sùbsi- 
diairement  : 

Qu'il*  fût  fait  honneur  à  de  vieilles  créances  et 
donné  satisfaction  pour  dommages  portés  k  des  vas- 
saux aragonais,  au  mépris  dé  la  foi  jurée  2. 

Première  prorogation  de  paix.  —  Traité  de  1313. 

L'année  suivante  la  paix  fut  prolongée  de  cinq  ans, 
par  négociation  de  Bernard  de  Sarria  3. 

Plus  tard  (1313),  au  titre  d'agent  diplomatique 
d'Aragon,  Guillaume  Olomar  obtint  une  continua- 
tion de  dix  ans  à  l'expiration  de  la  trêve  courante  *. 

*  Aperça  de  Mutable,  page  -19  de  l'épreuve. 

2  Capmany,  tome  3,  2e  partie ,  page  207  ;  tome  4,  page  55. 

3  Ibid.,  Urne  5,  2e  partie,  page  208;  tome  A ,  page  58. 

4  lbid.,  tome  5.  2e  partie,  page  208  ;  tome  page  55. 


97 

Ce  fui  l'objet  d'un  pacte  formel  apportant  à  celui 
de  1285  *  les  modifications  suivantes  2. 

a  Explicitement,  point  de  course  sur  quelque  na- 
«  v\re  que  ce  fût,  chrétien  ou  infidèle,  sorti  des  ports 
«de  l'une  ou  de  l'autre  puissance.  C'eût  été  pira- 
te terie. 

«  Prompte  réparation  de  la  part  de  tout  coupable 
a  de  dommage. 

«Acquittement  des  droits  catalans  aux  consuls 
«catalans  mêmes,  qui  devaient  être  juges  de  leurs 
«compatriotes,  leur  gardant  le  for  du  pays  natal, 
«  habitant  leur  quartier  réservé ,  où  seront  à  l'usage 
«  d'eux  seuls ,  four  et  loge. 

«  Faculté  au  gouvernement  tunisien  de  requérir 
«à  loyer  le  tiers  des  navires  catalans,  si  le  nombre 
«  en  dépasse  dix. 

ci  Aux  Catalans ,  faculté  d'exporter  k  leur  gré , 
«  franche  de  droit,  toute  marchandise  invendue. 

a  Quitte  du  droit  de  cinq  pour  cent  sur  la  mon- 
«  naie  d'importation,  l'Aragonais  n'avait  rien  à  payer 
«  pour  la  partie  restée  sans  emploi. 

«Il  devait  être  pourvu  au  salaire  du  factage, 
ce  Les  marchandises  introduites  sans  déclaration 
«n'étaient  passibles  que  du  droit  ordinaire,  et  point 
«  soumises  aux  avanies  et  visites  insolites  des  raaga- 
«  sins. 

«  Abolition  du  droit  de  pesage  fixé  à  un  pour  cent. 
«  Interdiction  à  l'acheteur  de  remettre  capricieu- 
sement au  tas  la   denrée  une  fois  livrée  et  ac- 
«  ceptée. 

1  Capmany ,  tome  5 ,  2*  partie,  page  208;  tome  4 ,  page  9. 

2  #W4.,  tome  5,  2e  partie,  page  20$;  tome  4,  page 55. 
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Au  noiubre  des  témoins  de  l'acte  diplomatique 
passé  à  Tunis  même ,  sont  deux  religieux  des  frères 
Mineurs,  dont  l'un  qualifié  de  Gardien.  Y  avait- il 
donc  à  cette  résidence  quelque  maison  de  Tordre  ? 

Vient  ensuite  Bernard  Fons ,  prenant  qualité  d'Aï- 
cayl  des  chevaliers  chrétiens  k  la  cour  de  Tunis.  Tel 
était  probablement  le  gouverneur  dB  l'Alcazar ,  où 
tenaient  garnison,  depuis  1281  ,  les  Aragonais  inter- 
venus à  la  restauration  de  la  dynastie  régnante.  C'est, 
du  moins ,  ce  qu'un  siècle  plus  tard  ,  avance  l'his- 
torien Louis  de  Marrnol,  qui  désigne  le  même  capi- 
taine d'armes  pour  lieutenant  de  Guillaume  de  Mont- 
cade,  entête  de  la  milice  chrétienne  qu'avait  k  sa 
solde  l'émir  de  Tunis,  sous   double  bannière  ara- 
gonaise  et  sicilienne.  Or,  tant  s'en  faut  que  cette 
garde-noble  croupît,   stationnaire  d'une  vieille  bi- 
coque. Tunis,  grand  marché  du  Maghreb  de  l'Est 
comme  Geuta  dans  celui  de  l'Ouest  !,  était  une  cité 
florissante;  car,  au  siècle  d'après ,  elle  compta  cent 
mille  habitants,  nombre  de  mosquées  et  de  maisons 
fortes,  un  alcazar  élevé  sur  un  mamelon,  comme  dit 
Pero-Nino,  dominant  l'horizon  d'une  immense  Huer  la , 
ou  masse  de  jardins,  et  de  trente  mille  fermes  ru- 
rales 2. 

Deux  Incident*. 

Le  respect  et  la  protection  accordés  aux  naufragés 
présente  un  cas  d'enfreinte ,  puisque ,  le  28  avril  1315, 
le  vice-consul  catalan,  k  Tunis,  fut  chargé  de  faire 
rendre  à  un  patron  de  Barcelone  la  cargaison  de  son 


1  Aperçu  de  Maslatrie,  page  4  de  l'épreuve. 
*  Capmany,  tome  5,  2*  partie,  page  240. 
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navire ,   échoue  i  la  côte  de  Tripoli ,  ei  la  demande 
en  fat  faite  sous  menace  de  représailles  i. 

La  proscription  de  la  piraterie  fut  mieux  observée, 
rà  qu'il  n'apparaît  point  d'exemple  du  contraire.  En 
effet,  quelqu'armement  en  course  que  prescrive  le 
roi  d'Aragon ,  ou  le  commerce  de  Barcelone ,  c'est 
contre  la  Morisma,  généralement  parlant,  sans  ja- 
mais articuler  un  grief  contre  les  intéressés  au  traité 
de  paix  et  d'alliance.  Il  résulte  même  d'une  lettre 
des  conseillers  de  Barcelone,  datée  du  6  novembre 
1315,  que  les  galères  de  cette  ville,  de  Valence  et 
deSéville,  en  communauté  de  croisière  aux  côtes 
d'Afrique,  capturèrent  une  nef  d'où  se  sauva  le  frère 
de  VÉmir  de  TIemcen,  qui  l'avait  frétée    à    une 
compagnie  de  Bougie,  de  Tunis  et  autres  barba- 
resques.  Or  l'Aragon  ayant  paix  avec  ces  deux  villes, 
les  amiraux  de  Barcelone  et  de  Valence  en  excep- 
tèrent de  part  de  prise  2  tous  les  sujets.  Du  côté  des 
Catalans,  l'observance  est  d'autant  plus  remarquable 
que  tant  leur  marine  marchande  ,  que  leur  marine 
royale  ne  se  gênaient  guère  de  courre  sus,  même 
aux  nationaux. 

Sectafe  prortgalion  4e  paix.  —  Traité  de  IStS. 

Cependant  l'état  de  paix  s'écoula  si  bien  à  la  satis  » 
faction  de  Jacques  II  et  de  l'Emir,  qu'ils  le  prolon- 
gèrent volontiers  de  quatre  ans  encore,  le  1er  mai 
1323  *.  Suivent  les  articles  principaux  du  traité  de 
commerce  qui  assura  cette  seconde  reprise  d'har- 
monie : 

1  Cepmany,  tome  2,  page  74. 
*  Ctpmany,  tome  2,  page  75. 
3  Capraaoy ,  tome  4,  pagei  81-82. 
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«  Garantie    aux  Aragonais    et   aux  Tunisiens  cl «2 
«voyager  à  leur  gré  dans  les  états  respectifs,  ceu~x 
«de  Tunis  comprenant  alors  Bougie;  d'aller  et  de 
«venir,  d'y  résider  et  d'y  négocier,  moyennant  ac- 
«quit  des  droits  établis;  mais  ils  devaient  prévenir 
«de  leurs  voyages,  afin  qu'il  fût  pourvu  k  leur  saii- 
«  vegarde  par  le  pouvoir  qui ,  faute  d'avis  préalable  , 
«n'assumait  pas  la  moindre  responsabilité. 

«  De  l'argent  et  des  marchandises  dont  une  fois 
«aura  été  acquitté  le  droit  d'entrée  ,  il  ne  sera  plus 
«payé  de  droit,  quelque  part  qu'on  les  fasse  circule  r> 
«chez  l'une  et  l'autre  puissance. 

«  Libre  au  marchand  de  transborder  sa  cargaison. 

a  Toute  marchandise  d'introduction  furtive  ne 
«  paiera  que  le  droit  ordinaire. 

«  Nul  agent  de  la  gabelle,  Chrétien  ou  Musulman, 
«  n'exercera  de  visite  fiscale  à  bord  des  navires.  Le 
«consul,  ou  son  délégué ,  pourra  seul  la  faire  après 
«quelque  plainte,  et  assisté  de  l'alcayt  des  Douanes, 
«ou  de  son  lieutenant. 

«Maintenue  des  Fondiques  \  Tunis  et  à  Bougie, 
«de  leurs  coutumes  et  franchises;  concession  même, 
«  de  plus  avantageuses,  s'il  en  est  accordé  de  telles  au 
«pavillon  génois,  ou  à  tout  autre. 

Or,  les  pays  favorisés  étaient  Pise,  Gênes  et  Ve- 
nise. Far  traité  de  l'an  1250,  l'émir  de  Tunis  avait 
réduit  k  cinq  pour  cent  les  droits  sur  importation 
génoise  *  ;  et  de  plus,  les  Génois  obtinrent  la  faculté 
de  vendre  dans  Tunis  à  des  Chrétiens  en  franchise 
de  droit  *.  Par  le  traité  de  l'an  1250  encore,  les  im- 


4  Aperça  de  Mafia  trie ,  page  40  de  répreuve. 
*  Ibid  ,  page  45. 
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poriations  véni  lien  ries  d'or,  d'argent,  de  perles  et  de 

pierres  gemmes ,  furent  aussi  affranchies  du  tarif  '. 

Reprenons  le  traité  de  1323. 

«Comme  précédemment  à  Bougie,  le  consut  re- 

«cevra,  tous  les  mois,  de  la  Gabelle,  vingt  besans, 

«et    a  Tunis,  il  recevra  de  la  Douane  cinquante 

«  besans  tous  les  mois  aussi;  plus ,  du  trésor  de  l'Emir,. 

u  l'ancienne  redevance. 

uLes  Fondiques  pourvus  de  fours  à  cuire  le  pain 
«  restaient  sous  la  juridiction  consulaire;  nul  em- 
u  ployé  musulman  à  la  Douane ,  ou  à  la  Gabelle  ,  ne 
«pouvait  s'y  introduire  que  de  l'agrément  du  consul. 
uDe  ce  magistrat  relevait  la  justice  à  rendre,  soit 
«  aux  Aragonaîs,  soit  aux  indigènes  qui  auraient 
«  à  leur  reprocher  quelque  dommage. 

u  Le  marchand  n'était  comptable  a  la  Douane  que 
«fin  du  mois,  et  pour  ce  qu'il  aurait  débile. 

Le  Pisan,  plus  favorisé,  ne  payait  les  droits  à 
Tunis  qu'a  son  retour  en  Italie,  et  que  tous  les  trois 
ans  seulement  s'il  était  domicilié. 

((Tout  prêt,  toute  avance  exigés  a  la  Douane, 
a  étaient  remboursables  au  gré  du  préteur  ou  du 
«  créancier. 

«Point  de  paix  enfreinte  pour  délits  de  course,  vu 
«  que  le  croiseur  était  tenu  des  dommages,  pourvu 
«  qu'il  en  fût  requis  dans  le  délai  de  trois  mois.  Point 
«de  resposabilité  non  plus  imposée  aux  compatriotes 
«  du  coupable ,  établis  dans  le  pays  du  plaignant  ;  car, 
a  s'y  étant  rendu  sous  la  foi  du  prince ,  ils  ne  pou- 
vaient y  être  solidaires  du  fait  d'autrui. 
Chez  nous,   au  contraire,  tout   navire  exotique 

1  Aperça  de  MatUtrie  ,  page  \  \ . 
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étranger  au  présent  traité,  répondait  cîu  délit  cîe 
fraude  ou  d'hostilité  provenant  d'un  autre  de  même 
origine. 

«  À  l'expiration  de  la  paix,  six  mois  de  délai  étaient 
«  donnés  pour  la  liquidation  d'intérêts  entre  vassaux 
«respectifs,  et  pour  l'évacuation  du  pays,  de  part  et 
«  d  autre  . 

«Capture  ou  butin  sur  navire  ara  ço  nais  ne  pou- 
u  voient  se  vendre  à  l'eacan  chez  l'Émir.   En 


r  contraire  ,  une  protestation  du  consul  rendait 
u  le  prince  passible  d'indemnité ,  s'il  avait  été  pro- 
«  cédé  de  son  agrément.  L'article  était,  bien  entendu, 
«  d'exécution  réciproque.  Il  n'y  avait  pas  lieu  àl'ein- 
«  bargo  des  navires  pour  retard  dans  l'acquittement 
«des  droits y  pourvu  qu'il  y  eût  promesse  d'acquit- 
u  tement  donnée  par  l'agent  consulaire. 

«  Le  gouvernement  répondait  de  toute  soustrac- 
«  tion  de  marchandises  aux  débarcadères.  Aussi  les 
«  navires  ne  devaient-ils  être  déchargés  qu'en  pré- 
sence du  consul,  ou  de  son  délégué,  du  proprié- 
té taire  de  la  cargaison,  ou  de  son  commissionnaire. 

«Les  consuls  catalans  donnant  suffisante  garantie 
«  d'ester  à  droit ,  n'étaient  point  sujets  au  cas  d'arresta- 
tion sous  prétexte  quelconque. 

«Nul  sujet  aragonais,  passible  d'extradition  hors 
«  du  quartier  concédé  à  sa  nation.  Que  ce  fût  pour 
«dettes,  pour  cause  civile  ou  criminelle,  le  consul 
«devait  le  retenir  en  promettant  pour  lui  d'ester  à 
«droit,  et,  à  défaut,  l'alcayt  de  la  Douane ,  comme 
«  d'usage. 

«Point  de  visite  permise  sur  les  équipages  et 
«bahuts  nautiques  des  marchands  en  partance. 

«Les  droits  accoutumés  de  courtage,  d'ancrage ,; 
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«  etc. ,  étaient  payables  &  la  Douane  de  Tunis  et  dé 
e  Bougie ,  sans  augmentation  de  l'ancien  tarif. 

«Jusque  cent  jarres,  le  vin  était  admis  en  fran- 
«  chise;  au-delà ,  il  en  devait  une  pour  cent ,  comme 
a  de  coutume. 

Ici  donc,  le  Musulman  était  moinsscrupuleuxqu'en 
Egypte  et  qu'en  Syrie ,  où  Ton  ne  pouvait  rien  sup- 
porter en  futailles  pour  ne  point  éveiller  le  soupçon  du 
contact  delà  marchandise  avec  un  ancien  vase  vinaire. 
Les  Génois  chargeaient  aussi  du  vin  pour  Tunis !, 
et  l'on  ne  peut  penser  que  ce  fût  à  Tunique  usage 
des  Européens,  lorsqu'on  y  voit,  au  commencement 
du  xivc  siècle,  le  droit  afférent  s'élever  à  34,000 
l>esans  par  an  *. 

«  Les  quartiers  catalans  et  les  Fondiques,  à  Tunis 
aclk  Bougie,  étaient  à  rebâtir  ou  à  réparer,  aux 
«frais  du  gouvernement  local. 

a  Les  conventions  arrêtées  sous  l'Émirat  d'Abou*- 
«Zakaria,  devaient  recevoir  leur  plein  accomplisse- 
«  ment,  de  sorte  que  les  marchands,  alors,  inique- 
umeoi  incarcérés  et  spoliés,  Sussent  élargis  et  \Or 
«  demnisés, 

«  Faculté  à  l'Emir  de  requérir  ou  de  prendre,  au 
ti besoin,  a  loyer,  tel  navire  catalan  qui  lui  convînt, 
«  pour  quelque  mission  en  pays  de  paix. 

«Punition  sévère  à  tout  patron  qui  vendrait,  ou 
«livrerait  odieusement  à  des  corsaires  son  passager 
«tunisien,  ou  de  Bougie,  et  prompte  remise  de  cet 

«individu  à  son  prince,  s'il  était  retrouvé  dans  les 
«états  d'Aragon. 


*  Aperça  de  Metlatrie.  page  S  de  l'épreuTe. 

*  JK«\,  page  48. 
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Aussi    voyons-nous  (1447)    le    patron    d'une    nef 
catalane ,    nolisée  par  Tunisiens ,  donner  otage  de 
l'exactitude  de  sa  parole  à  rendre  cargaison  et  pas- 
sagers à  bon  port  f. 

«En  cas  de  nécessite,  l'Emir  pouvait  réclamer  le 
«  service  de  vingt  galères  aragonaises,  k  l'affrètement 
«  de  3.000  doubles  tous  les  quatre  mois,  pourvu  que 
«  l'armement  ne  fût  point  contre  une  puissance  chré- 
«  tienne. 

«  Sur  les  droits  catalans  de  douanes ,  l'Emir  devait 
payer ,  ebaque  année  de  paix,  à  l'Aragon,  savoir, 
«3.000  doubles  pour  les  états  de  Tunis,  et  100O 
«pour  ceux  de  Bougie,  sauf,  en  cas  d'insuffisance,. 
«  à  prendre  le  complément  au  trésor. 

Somme  totale ,  au  moyen  de  ces  prorogations  réi- 
térées, qui  ne  sont  souvent  que  des  confirmations 
avec  développements  sur  points  imprévus,  le  traité 
de  1285  obtint  une  longévité  de  trente -quatre  ans 
bien  constatée. 

A  partir  de  son  dernier  renouvellement ,  stipulé 
en  charte-partie  ,  plus  de  documents  ratifiant  la 
durée  de  l'état  de  paix.  Mais  elle  résulte  évidem- 
ment d'une  suite  d'expéditions  mercantiles,  ou  de 
simples  faits,  en  date  de  1325,  de  1334,  de  1404, 
de  1439,  de  1446,  de  1447,  de  1462  et  de  1473  *. 
Dans  le  nombre  se  trouve  trace  de  la  mission  des 
frères  de  la  Rédemption,  et  de  la  traite  des  nègres, 
à  bord  d'un  Aragonais,  nolisé  par  des  marchands 
bérèbères  *. 


*  Capmany  ,  tome  2,  page  274 . 

8  Capmany ,  tome  4 ,  2€  partie ,  page  85  cl  suivante  j  tome  2,  page  287} 
tome  5,  2*  partie,  page  215. 

3  Capmany,  tome  5,  2*  partie,  page  215. 
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Incidents  de  eette  période. 

Nous  ignorons  a  quel  point  r Aragon  fut  fidèle 
au  mile  ;  mais  nous  le  voyons,  dès  le  18  juin  1325, 
obligé  de  réclamer  auprès  de  l'Émir  de  Tunis  et  de 
Bougie,  la  délivrance  d'un  patron  de  Barcelone 
et  de  sa  cargaison  ,  l'un  et  l'autre  de  mauvaise  prise  *. 
Le  8  ]anvier  1 439,  réclamation  à  l'Emir  contre  son 
lieutenant  de  Bougie  qui,  au  mépris  de  ses  ordres, 
n'avait  point  complètement  restitué  le  chargement 
d'une  galiote  catalane  échouée.  Il  lui  fut  représenté 
qu'en  pareil  cas  le  vice-roi  de  Sicile  avait  fait  pendre 
le  détenteur  î. 

Lie  14  septembre  1444,  le  roi  d'Aragon  fut  prié 
d'intervenir  pour  la  mise  en  liberté  de  500  esclaves 
chrétiens,  dont  80  de  Barcelone,  maltraités  à  Tunis 
et  sollicités  à  l'apostasie  en  représailles  de  la  déten- 
tion de  quelques  Africains  aux  bagnes  de  Sicile  3. 

Le  20  novembre  1446,  même  réclamation  pour 
obtenir  que  le  percepteur  du  droit  sur  le  corail,  pro- 
venant des  corailleurs  catalans  et  sardes  k  Tunis, 
baissât  son  tarif  de  50  à  10  p.  °/o  4- 


£oM«rf.  —  Bougie,  état  à  part.  —  Traité  de  4309.  —  Traité  de  4513. 
—  Fidélité  d'eiécolion.  —  Secours  de  Barcelone.  —  Consul  catalan. 

Bougie  ,  état  à  part. 

Abou-Feraz,  Émir  de  Tunis,  ayant  conquis,  nous 
dit  Capmany,  le  pays  de  TIemcen,  en  démembre 


1  Capmany,  tome  2,  page  90. 
?  Ibid  ,  page  239. 

3  Ibid.,  page  248. 

4  Ibid.,  page  268. 
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celui  de  Bougie,  dont  il  érigea,  pour  son  troisième 
fils,  un  étal  à  part,  plutôt  qu'indépendant,  car  il 
dut  bien  retenir  sur  cet  apanage  une  suzeraineté 
quelconque. 

A  quelle  époque,  demandera  le  critique,  eut  lieu 
cette  dotation?  Nous  le  demanderons  a  lui-méine, 
car  nous  lavons  vainement  cherché.  Le  fait  ni  le 
nom  de  son  auteur,  tel  que  ci-dessus,  ne  se  trouvent 
point  constatés  dans  la  notice  de  Abou-Hafs  de  Tunis, 
donnée  par  M-  Reynaud  !.  D'après  ce  document ,  on 
ne  peut  guère  prendre  que  Yahya  pour  Abou-Feraz, 
quoiqu'ainsi    désigné   dans   le  dictionnaire  géogra- 
phique de  la  Martinière.  Si  l'application  est  juste , 
le  démembrement  de  Bougie  daterait  d'avant  1249., 
époque  du  décès  d'Yahya. 

Outre  la  capitale,  qui  comptait  20.000  maisons, 
le  nouveau  titulaire  rangeait  sous  sa  loi  Dgidjelli , 
Micila,  Migana,  Tetzesa,  Zamora,  Necaus,  les  mon* 
tagnesde  Beni-Jubar,  de  Cabès  etd'Auraz.  2. 

Riche,  non  de  son  territoire,  mais  de  son  accès 
aux  Chrétiens,  Bougie  était  avec  Tunis,  le  marché 
principal  du  Magreb  de  l'Est.  Les  rois  d'Aragon  ne 
négligèrent  donc  pas  ce  sous-Émirat,  lorsque  les 
traités  tunisiens  ne  le  concernaient ,  s'il  est  permis, 
de  le  dire ,  que  de  seconde  main. 

Traité  de  1309. 

Dès  1309,  Pérès  de  Mora ,  agent  aragonaîs,  y 
négocia  la  convention  suivante,  qui  garantissait  pour 
cinq  ans  : 

1  Recueil  des  documenté  inédit  t,  tome  2,  page  -109. 
9  Capmany,  tome  5,  2*  partie ,  et  note ,  d'après  Louis  de  Marmot  ;  et 
tome  4,  page  39. 
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h  LUbcrté  aux  vassaux  des  deux  puissances  de  fré- 

•  q  oen  ter  et  d'habiler  les  é  la  (s  respectifs,  d'y  voyager 

*  sons  sauf  conduit ,  sans  lequel  le  pouvoir  demeurait 

u  irresponsable,    el  d'y  exercer  le  commerce  à  leur 

«i  gré  ; 

a  Délivrance   gratuite   et   réciproque  d  esclaves  ; 

«  Liquidation  d'intérêts  précédemment  acquis; 

a  Aux  Catalans  ,  concession  de  quartier   spécial 

m â7Viabitation  avec   consulat;  Fondique  ou   Loge, 

u  et  franchise  des  nations  les  plus  favorisées,  les  Gé- 

«  nois  de  Djidjedlli  exceptés,  car,  tel  était  le  port 

«i  privilégié  de  Gènes  ; 

«AVÉmir,  assurance,  de  dix  galères  auxiliaires 
«  d'Aragon,  chargées  de  quatre  engins,  à  raison  de 
«  20.000  doubles  pour  l'armement  pendant  quatre 
m  mois,  au  nolis  de  5.000  doubles  mensuelles  au- 
«delà  de  ce  terme,  et  à  condition  de  n'en  point 
4i  user  contre  Africains  amis  de  la  puissance  aiago- 
mîse; 

«Aux  vassaux  respectifs  prompte  justice  dans  les 
«deux  mois  de  la  plainte  officielle,  et  sans  que  de 
«leurs  griefs  particuliers,  sujets  à  réparation,  pût 
«s'ensuivre  enfreinte  de  paix  et  trêve; 

«  A  V  ex  pi  rat  ion  de  celle-ci ,  délai  de  six  mois  aux 
«  vassaux  pour  vuider  réciproquement  leurs  affaires, 
«  et  les  états  respectifs. 

La  marine  était  donc  toujours  le  côté  faible  des 
Emirs  barbaresques,  relativement  à  l'Aragon,  qui 
s'en  prévalait ,  soit  aux  fins  de  s'immiscer  dans  la 
politique  intérieure,  soit  au  profit  de  ses  exigences 
pécuniaires.  El  de  nos  jours,  la  supériorité  navale 
des  puissances  maritimes  n'acquérait  pas  toujours 
immunité  de  tribut  auprès  de  l'Africain. 


IOS 


Traité  de  1313. 


La  bonne  intelligence  produisit  de  si  heureuse 
fruits  que  l'Emir  chargea  Jean  Poculuyl,  consul  cata- 
lan, d'en  solliciter  la  continuation  1. 

C'est  ce  que  le  négociateur  obtint  au  moyen  de 
l'accord  sous  forme  de  charte-partie,  en  date  du  T 
janvier  1313,  dont  voici  l'analyse  : 

«Paix et  trêve  de  cinq  ans  \ partir  du  1er  mars,  en 
«vertu  de  laquelle  tout  vassal  d'Aragon  et  de  Bougie 
«acquérait  sauvegarde  sur  terre  et  sur  mer  avec  ses 
«marchandises  non  prohibées,  sauf  l'acquit  des  droit» 
«  d'importation  à  l'entrée. 

«  Faculté  à  tous  de  voyager  dans  l'intérieur  des 
«états  respectifs,  moyennant  avis  au  pouvoir  res- 
ponsable des  mesures  de  sûreté. 

«  Les  droits  afférents  à  l'argent  et  aux  marchandises 
«d'importation  une  fois  payés  étaient  définitifs  quel- 
«  que  part  de  Tune  et  de  l'autre  domination  que  le 
«marchand  dût  aller  acheter  ou  débiter. 

«  Libre  à  lui  de  transborder. 

«Les  marchandises  reconnues  de  furtive  intro- 
«duction  restaient  passibles  des  droits  ordinaires. 

«Défense  aux  agents  de  la  Gabelle,  chrétiens  ou 
«musulmans,  d'exercer  des  visites  à  bord  des  na- 
«  vires;  permis  à  PAlcayt  seulement,  assisté  du  con- 
«sul. 

«  Consulat  d'Aragon  a  Bougie ,  Fondique  d'usage, 
«franchises  sur  pied  d'autrefois,  et  plus  avantageuses 
«  même,  s'il  en  était  chez  les  Génois,  ou  tous  autres 

1  Capinany ,  lomc  ï,  page  50. 
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«exotiques  ;  niais  au  consul  les  anciennes  redevances 
tde  la  Gabelle. 

«Les  fondiques  ,  sous  la  juridiction  du  consul; 
«nu\  Musulman  n'avait  à  y  pénétrer  que  de  son 
«aven;  prompte  justice  devait  y  être  rendue  aux 
«  Chrétiens  et  a  l'infidèle  grevé  de  ces  deniers. 

«  Le  marchand  n'était  redevable  à  la  Douane  qu'à 
«mois  échu,  et  pour  ce  qu'il  aurait  vendu,  sous 
«déduction  de  toute  avance  qu'il  eût  faite. 

«Tout  débet  de  la  Douane  était  remboursable  à  la 
u  demandedes    créanciers. 

«  Dommages  causés  ou  reçus  entre  intéressés  à  la 
u  trêve   ne  constituaient  point  cas  d'enfreinte  y  mais 
ub\ende\o'u  de  réparation ,  pourvu  qu'il  y  eût  dans 
«le  trimestre  notification  officielle.* 

«A  l'expiration  de  la  trêve ,  six  mois  de  délai 
«pour  régler  les  affaires  de  part  et  d'autre  et  vuider 
«  les  états  respectifs. 

«Délivrance  gratuite  et  réciproque  d'esclaves.» 
L'article  identique  du  traité  de  1309  n'avait  donc 
point  été  religieusement  observé. 

Bougie,  au  reste,  est  la  seule  ville  barbaresque  où 
le  cas  soit  prévu  au  profit  de  l'humanité. 

Quelle  plaie  que  l'esclavage,  puisque  l'ordre  de  la 
Merci  comptait  à  lui  seul  26,000  captifs  rachetés 
de  1218  a  1317,  sous  le  gouvernement  de  ses  Grands 
maîtres  laïques  !.  Ce  n'était  point  seulement  du  pro- 
duit des  quêtes  que  cette  milice  avisait  à  la  rédemp- 
tion, mais  aussi  du  revenu  de  ses  commanderies , 
grevées  à  cet  effet ,  comme  celles  des  Templiers  et 


1  Ribera ,  page  340 ,  n*  154. 
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des  Hospitaliers.  Or,  a  ces  trois  ordres  rédempteurs, 
il  faut  ajouter  celui  des  Trinitaires. 

Le  traité  ci  dessus  portait  enfin  : 

«Restitution  mutuelle  des  navires  capturés,  de 
«leur  cargaison  ou  de  l'équivalent ,  et  levée  dix 
«  séquestre ,  ou  embargo  de  toute  nef» . 

«  Plus,  assujettissement  de  l'Émir  à  une  redevance 
«annuelle  de  1000  doubles  k  valoir  sur  les  droits 
«catalans  de  Douanes,  et,  k  défaut,  sur  le  trésor 
«  public.  » 

Fidélité  d'exécution. 

Cet  accord,  offrant  assez  d'analogie  avec  les  traités 
tunisiens,  fut  fidèlement  exécuté,  ainsi  que  le  roi 
d'Aragon  le  témoigna  officiellement  à  l'Emir  le  18 
mai  1315  *;  et  pas  un  indice  de  rupture  qui  se  pré- 
sente tant  que  Bougie  resta  constituée  en  état  k  part , 
c'est-à-dire  jusque  vers  1223. 

Secours  de  Barcelone. 

C'est  en  reconnaissance  que  Barcelone  n'hésita 
point  de  fournir  à  l'Émir  (1 3! 4-1 315),  le  secours 
d'une  escadre  destinée  k  manœuvrer  contre  Tlemcen, 
ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  *. 

Rattachée  à  l'Émirat  et  &  la  fortune  de  Tunis,  Bou- 
gie partagea,  jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle,  le  bénéfice 
des  relations  de  sa  capitale  avec  la  côte  de  Catalogne. 
À  plus  forte  raison  ces  rapports  augmentèrent-ils  pen- 
dant l'occupation  espagnole  de  1510  a  1551  s. 


1  Capmaoy ,  tome  4,  pape  62. 

*  /*i4M  tome  4,  2*  partie,  page  85. 

5  /tuf.,  tome  \ .  2e  partie,  page  85. 
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Cemd  catalan  à  Boagie. 

11  y  avait  consul  caialan  à  Bougie  ,  Tan  1315  t , 
cesi-à-dire  avant  le  traité  tunisien  de  1323 ,  qui  fut 
aussi  stipulé  pour  elle.  Mais  le  pouvoir  consulaire  de 
la  cote  ne  parait  résider  qu'à  Tunis,  en  1325  *. 

l/He  de  CtorbM» 

Sommaire.  Conquête.  —  Raimond  Montaner.  —  L'Ile  derîent 

tributaire. 

Conquête. 

À  l'avenue  ouest  des  eaux  de  Tripoli,  l'amiral 
Roger  de  Lauria,  s'empara,  le  12  septembre  1285, 
de  YWe  de  Gerbes  pour  le  roi  d'Aragon,  qui  lui  en 

l'investiture  féodale  s. 


Raimond  MonUner» 

Mais  h  la  mort  du  vaillant  feudalaire,  sicilien, 
comme  on  sait,  bien  valut  à  ses  enfants  l'assistance 
de  "Frédéric  d'Aragon,  roi  de  Sicile,  ainsi  que  l'expé- 
rience politique  et  militaire  de  Raimond  Montaner 
(1 313),  a  qui  fui  due  la  conservation  de  la  conquête, 
comprenant  la  petite  île  deQuerquenezau  voisinage4* 
Montaner  avait  préparé  à  Gerbes  le  traité  tunisien 
de  4313,  que  conclut  Guillaume  Olomar  5. 

L'Ile  de  Gerbes  tributaire. 

Peu  productive  par  elle-même,  l'île  intéressait, 
néanmoins,  le  commerce,  k  raison  de  son  marché. 

i  Capmany,  tome  2.  ippMrfw,  page  67. 
9  Capmany,  tome  2,  page  90. 

*  Zarita,  tome  4f  t>  277  r>. 

*  Itnd.  tome  2,  M  9  t» 
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Les  Catalans  y  bâtirent  donc  une  tour  avec  sa  bar- 
ba cane. 

De  là ,  ils  dominaient  les  Syrtes. 

Nous  ignorons  si  Gerbes  était  encore  au  pouvoir 
de  PAragon  lorsqu'elle  fut  pillée  (1388)   par  les  Gé- 


nois ! 


Mais  il  est  certain  que  le  pays  s'avoua  tributaire 
de  Ferdinand  V ,  l'an  1497. 

Echelles  retu»lllonnalse«  d'Afrique. 

Sommaire.  —  Traité  de  4278.  —  Traité  de  4342.  —  Traité  de  4339. 
Tunis ,  Alger,  Tedeliz.  —  Importations,  exportations. 

Insulaires  et  riverains  de  la  Méditerranée,  les  étals 
de  May  orque  imposaient  au  souverain  le  soin  de  veil- 
ler à  la  prospérité  du  commerce  maritime.  Or,  il 
faut  en  convenir,  des  trois  princes  dont  se  composa 
l'éphémère  dynastie,  pas  un,  sous  ce  rapport,  ne 
faillit  à  sa  mission. 

C'est  sous  Jacques  Ier  que  la  construction  navale 
est  chez  nous  parfaitement  constatée,  et  qu'elle  con- 
court au  plus  grand  armement  militaire  que  la  suze- 
raineté aragonaise  eût  fait  jusqu'alors. 

Traité  de  1278. 

Déjà  précédemment ,  à  peine  eût-il  succédé  à  son 
père  dans  les  mouvances  Baléares,  qu'il  s'empressa 
d'obtenir,  pour  cinq  ans,  au  profil  des  vassaux,  la 
prorogation  du  traité  de  1270,  avec  la  puissance  tu- 
nisienne. Bernard  d'Oms,  son  ambassadeur,  parvint 
à  ce  résultat  aux  Ides  de   juin  1278,  conste  d'un 

1  Mariana. 
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document  publié  par  M.  Champolion-Figeac  t  , 
comme  exhumé  de  la  Bibliothèque  royale.  Les 
mêmes  religieux  qu'on  porte  huit  ans  auparavant, 
y  figurent  en  qualité  de  témoins ,  mais  leur  qualité 
de  Franciscains  est  nettement  énoncée. 

Traité  de  1512. 

Sanche,  qui,  tout  roi  du  second  ordre  qu'il  élait, 
n'hésita  point,  plus  tard,  d'en  remontrer  diplomati- 
quement à  l'Angleterre  2}  conclut  avec  l'Émir  de 
Tunis  encore  le  traité  du  6  des  Calendes  de  février 
1312,  d'après  lequel  Consulat  élait  accordé  aux  pro- 
venances mayorquines,  Fondique  avec  four  à  Tunis 
et  a  Bone,  ainsi  que  nous  le  révèle  aussi  M.  Cham- 
polion  Figeac  a  par  une  exhumation  du  Trésor  des 
Chartes. 

D'autres  religieux  furent  témoins  de  l'acte  passé 
par  l'agent  royal  dcMayorque  h  la  Chancellerie  tuni- 
sienne ,  ce  qui  prouverait  de  nouveau  la  tolérance 
locale  accordée  aux  ministres  du  culte  catholique. 

Traité  de  1339. 

Jacques  II,  qui  vit  les  nefs  roussillonnaises  s'élan- 
cer jusqu'à  Byzance,  ne  se  contenta  point  de  les  pro- 
téger ,  soit  par  l'établissement  des  galères  perpigna- 
naises  de  conserve  (1335),  soit  en  faisant  instruire 
hardiment  (1 335),  une  procédure  tendant  à  provoquer 
une  mesure  de  représailles  contre  le  roi  de  Naples  *. 


1  BecueU  de  documente  inédits,  tome  2,  page  95. 

2  Capmany,  tome  4,  2*  partie,  page  'ISO. 

3  Recueil  de  documents  inédite,  tome  2,  page  400. 
*  Pierre  Giraud ,  notaire. 

8 


114 

Le  15  avril  1339,  même  aimée  où  fut  ouverte  h 
nos  navigateurs  l'échelle  française  de  Harfleur  i,  Ay- 
meri,  vicomte  de  Narbonne,  Aymeri  de  Narbonne, 
sire  de  Talayran,  Dalmace  de  Castelnou  et  Hugues  de 
Tatso,  ses  agents  à  Tlemcen  ,  y  conclurent ,  avec 
l'Emir  de  Maroc,  un  traité  de  paix  el  trêve  dont 
M.  Champolion-Figeac  nous  a  signalé  le  dépôt  à  la 
Bibliothèque  royale  2.  La  convention  était  pour  dix 
ans,  portait  abolition  de  course,  du  droit  de  bris  et 
naufrage,  et  même  obligation  de  sauvetage  aux  habi- 
tants des  côtes  respectives  sur  lesquelles  aurait 
échoué  quelque  navire  des  puissances  contractantes. 
Delà  traite  africaine,  étaient  interdits  aux  vassaux 
mayorquins  les  chevaux  ,  les  armes  et  les  cuirs,  tant 
de  bœuf  que  de  vache,  salés  ou  préparés. 

Tedeliz ,  Alger ,  Tunis. 
Ces  divers  traités  font  converger  la  course  des  nefs 
roussillonnaises  vers  le  Maghreb  central ,  d'accord 
avec  les  contrats  de  nos  archives  qui  n'assignent  que 
Tedeliz,  Alger  et  Tunis,  surtout  aux  expéditions  de 
Canet  et  de  Collioure  3. 

Importation  et  retours 
Elles  y  versaient,  au  besoin,  l'excédant  de  nos 
huiles  et  de  nos  blés,  et  y  puisaient  aussi  cette  der- 
nière denrée  dans  les  temps  de  disette.  Nos  facteurs 
y  débitaient  bien  plus  abondamment  les  draps,  en 
général;  draps  fins  et  draps  de  burnous  de  la  couleur 
qu'affectaient  les  tribus  diverses. 


*  Ordonnance  du  Louvre,  tome  2,pogH55. 
a  RseueU  de  documents  inédite,  tome  2,  page  -H  2. 
3  Guillaume  Caulasses,  Jacques  Molinei ,  Antoine  Giraud  et  antres  no- 
taires. 
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famille  rcmssillonnaise.  A  celles  qui  leur  succédèrent 
Don  Béveagev  d'Oms,  amiral  t ,  el  Don  Gabriel  de 
YAu^ia  2 ,  capitaine  propriétaire  d'une  galère ,  tous 
les  deux   Roussillonnais ,  augmentèrent  par  de  bons 

services  l'illustration  de  leur  noble  sang. 

11  y  avait  urgence  à  couvrir  d'une  égide  lu  té  lai  re 

ce  qu'il  restait  encore  de  commerce  avec  l'Egypte 

en  1520,    et  surtout  les  primeurs  des  deux  Indes; 

car ,  depuis  que  Camoëns  avait  poétiquement  narré 

comment  ses  compatriotes  avaient  affronté  le  cap  des 
Tempêtes,  personnifié  en  géant  Àdamastor,  cestà 

Lisbonne  et  non  à  Alexandrie  qu'était  l'entrepôt  des 
produits  de  l'Indostan  :  à  Gadiz  et  à  Séville,  après  le 
développement    des    découvertes   de  Colomb  ,    la 
balance  des  denrées  du  Nouveau-monde.  De  tous  les 
points  de  la   Méditerranée,  on  affluait  à  ces  trois 
ports  pour  y  charger  de  seconde  main.  Relief  de  la 
couronne  d'Aragon,  qui  avait  refusé  à  celle  de  Cas* 
tille  tout  concours  aux  frais  des  premières  explora- 
tions transatlantiques ,  Barcelone  n'obtint  qu'en  1702 
faculté  d'envoyer  tous  les  ans  deux  navires  aux  Indes 
espagnoles  3. 

Commerce  catalan  et  Roussillonnaîs. 

L'Abeille  mercantile  de  Catalogne  voltigea  de  fleur 
en  fleur  aux  marchés  africains,  el  sa  sœur  la  Rous- 
sillonnaise  l'y  suivit  de  compagnie.  En  effet,  le 
cahier  des  doléances ,  remis  aux  Députés  de  Perpi- 
gnan, partant,  l'an  1585 ,  pour  les  états  de  Montçon, 


1  Ferreras. 

*Rég.  53  de  la  Proc.  Roy.,  f>  257. 

*  Conflit  de  Catalogne,  i  vol.,  liv.  4,  lit.  28. 
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signale  la  cupidité  des  habitants  de  Collioure  a  sur- 
faire dans  leurs  frais  d'hébergement  et  autres  dé- 
penses,  les  marchands  qui  allaient  s'embarquer  h 
bord  des  nefs  destinées  aux  Deux-Siciles,  à  Alexan- 
drie et  à  Tripoli.  C'est  l'abus  sans  doute  qui  donna 
lieu  à  la  grande  discussion  d'embarcadère  (1359- 
1389,  entre  ce  port  et  celui  de  Canet  i. 

De  Tunis  à  Tripoli,  dans  la  traversée  du  golfe,  Je 
nocher  roussi  donnais  pouvait  saluer  de  ses  pavots 
Thomonymc  de  Ruscino ,  si  ce  n'était  là  le  berceau  de 

son  origine. 

De  1510  à  1520,  les  expéditions  de  Perpignan ,  par 

Collioure,  à  Cadiz,  étaient  fréquentes  2. 

À  la  fin  du  même  siècle,  le  Roussillonnais  avait 

connaissance  des  îles  Fortunées  (JsUs  beates.J,  dont 

il  comparait  au  sien  l'heureux  climat. 

Renard  de  Saint-Màlo  , 

correspondant  da  ministère  de  l'Instruction  publique 
pour  les  triTsux  historiques. 


1  Lit.  ttH  mineur 

1  Bernard  Borgi,  notaire. 
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M**?MKOM.O€tWB  LOC'ALB. 


1T0TXCES 

SCfc  17KSCIHH  ABB4TE  DE  SAin-IiMM-CUKA  ' , 

Tvrêtî*  4e  toeumenti  authentiques  ,  et  particulièrement  d'an  inventaire 

its  titra  de  eette  abbaye,  dressé  en  iS8t, 
par  le  Visiteur  apostolique  Don 
Jean  d'Agollana. 


À  peu  de  distance  et  dans  l'enclos  même  de  Saint- 

Marrin-de-Canigo,  qui  s'étendait    jusqu'à  la  Porta 

farana  2,  on  trouve  une   église  en  ruines  appelée 

Saint-Martin-le- Vieux,  paroisse  autrefois  de  Castell 8. 

I^identué  de  ces  deux  noms  de  saint  a  répandu  sur 

l'origine  du  monastère  une  confusion  qu'il  convient 

d'abord  de  débrouiller. 


1  Le  nom  de  Canigo,  ou  Canigou,  comme  on  l'éerit  ordinairement  en  fran- 
çais, en  changeant  en  ou  Vo  lourd  de  Canigoy  est  dérivé  du  latin  Canum  jugum 
(sommet  blanc  de  montagne)  qui  se  prononçait  Canum  iugwn  ou  plutôt  Camwn 
toge*.  Tel  est  aussi  le  nom  ktin  du  Mont-Blanc  des  Alpes. 

3  Porte  extérieure. 

3  Castell  est  mentionné ,  en  966 ,  sous  le  nom  de  Cailrvm  S***ti-M*THM, 
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L'inventaire  sus-énoncé  signale ,  aux  nos  1 1 01 ,  509, 
510,  51 1 ,  512,  51 3^  plusieurs  dons  faits  au  monas- 
tère (monasterio  ou  cœnobio)de  Saint-Martin,  y  est-il  dit; 
et  c'est  sous  les  dates  de  997  (la  plus  ancienne  à  peu 
près  de  ce  répertoire),  998,  999,  1000,  1007,  1008. 
Ces  dons  sont  des  alleux  au  territoire  de  Marresans 
(Marinyans)  et  de  Soanyes  ;  une  pièce  de  terre  h  Coma, 
près  de  Thorent;  deux  vignes  à  Sahorra;  un  alleu  au 
même  endroit  ;  une  métairie  dans  le  vallon  de 
Molitg. 

Mais  le  rédacteur  de  l'inventaire,  qui  n'a  fait  que 
transcrire,  sans  aucun  ordre  de  dates,  les  étiquettes 
des  chartes  originales  qu'il  indique ,  aurait  pu  voir 
dans  les  textes,  s'il  les  eût  consultés  et  compris,  qu'il 
y  s'agit,  non  de  monastère,  mais  d'église,  mot  désigné 
en  latin  par  domus ,  maison  ;  car  c'est  ainsi  que  dans 
le  moyen-âge  on  appelait  une  église ,  comme  dans 
l'Ëcriture-Sainte,  où  maison  du  Seigneur  est  syno- 
nyme de  temple.  V.  Ducange.  Et  en  effet ,  sur  qua- 
tre donations  que  nous  avons  encore  à  mentionner  à 
ce  sujet,  il  y  en  a  deux  :  l'une  citée  dans  l'inventaire, 
et  l'autre  extraite  du  cartulaire  de  l'abbaye,  qui  se 
trouvent  insérées  en  entier  dans  la  Marca  hispanica, 
et  c'est  là  qu'on  les  voit,  contrairement  même  à  leur 
titre  emprunté,  appliquées  toutes  les  deux  à  l'église 
Saint-Martin,  ad  domum  Sancti-Martini ,  sans  autre 
désignation. 

Voici  ce  que  disent  les  chartes  des  quatre  donations  : 


Château  de  Saint-Martin,  dans  le  testament  de  Seniofred,  comte  de  Cerdagne, 
où  ce  seigneur  lègue  à  son  frère,  le  comte  Oliba-Cabréta,  les  vignes  qu'il 
possédait  du  chef  de  son  père,  le  comte  Miron,  situées  auprès  de  ce  château 
(  Mêrc*  kùptwica,  col.  886  ) . 
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En  1005  et  le  2  des  ides  de  juin,  Guifred  i  II, 
sixième  comte  de  Cerdagne  et  Confient ,  fils  et  suc- 
cesseur d'Oliba  Cabréta,  donne,  conjointement  avec 
sa  femme  Guisla ,  h  l'église  de  Sain l-Mar tin  (ad  do- 
rnum    Sancti- Martini '.  • .    tibi  Sancto-Martind)  9   l'alleu 

qu'ils  ont  k  Algaded,  territoire  de  Vernet  2.  (Inven- 
taire, n°  5,  Marc,  hisp.,  col.  961. 

En  1007,  le  8  des  calendes  d'avril ,  la  même  église 
reçoit  d'Adbert  et  de  sa  femme  Riche!  un  alleu  au 
territoire  de  Sahorra  (Inventaire,  n°  512). 

Le  5  des  ides  de  mai  suivant ,  la  comtesse  Ermen- 
garde,  mère  du  comte  Guifred,  veuve  d'Oliba  Ca- 
bréta, la  gratifie  d'un  de  ses  alleux  au  territoire  de 
Lupia  (Ibid. ,  fol.  118,  B.) 

Enfin  Je  2  des  ides  de  juillet  de  la  même  année 
4007  ,  le  comte  Guifred  et  Guisla  sa  femme  ,  pour  le 


1  Ce  nom ,  aioai  que  plusieurs  autres  d'origine  celtique  ou  germanique 
qni  commencent  par  G»,  se  trouve  aussi  écrit  par  W,  Wifred  ;  mais  l'ortho- 
graphe que  nous  suivons  est  depuis  long-temps  la  plus  usitée. 

3  Le  village  de  Vernet  est  cite,  en  863,  dans  un  acte  du  Cartulaire  de 
l'église  d'EIne.  En  874  il  y  fut  tenu  un  plaid  dans  l'église  de  S'-Saturnin, 
maintenant  abandonnée  et  ruinée  depuis  environ  quarante-cinq  ans,  par  suite 
d'an  débordement  de  la  rivière  de  Cadi,  qui  en  \  1\  0  avait  détruit  une  grande 
partie  du  quartier  appelé  Vilallonga,  où  était  cette  ancienne  église  (  Marca 
ki*p.,  col.  796).  Dans  une  charte  de  Tan  898  (1b.  col.  831),  il  est  fait 
mention  du  château  de  Vernet.  Nous  ignorons  en  quel  temps  il  avait  été 
bâti.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  ne  peut  être  attribué  aux  Maures,  en 
dépit  de  tant  de  gens  du  pays  qui  voient  partout  des  monuments  de  ces 
étrangers  sur  nos  montagnes,  tandis  que  l'histoire  nous  apprend  que,  bien 
loin  de  pouvoir  s'y  établir ,  ils  ne  purent  les  franchir ,  la  première  fois  > 
qu'après  trois  ans  consécutifs  de  vaines  tentatives ,  et  qu'en  756 ,  en  parti- 
culier, un  de  leurs  pins  vaillants  Généraux  périt  avec  la  plus  grande  partie 
de  sa  puissante  armée,  en  entreprenant  de  forcer  ces  barrières,  moins  acces- 
sibles encore  alors  qu'aujourd'hui,  et  bien  défendues  par  le  courage  de  no» 
ancêtres. 
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dixième  qui  lui  corn  pète  i,  donnent  à  l'église  (cul  do 
muni)  de  Saint-Martin,  située  sur  la  côte  du  mont,  de 
Canigo,   les  alleux  qui  leur  appartiennent  à  Vernet 
et  dans  son  territoire  ,  un  autre  dans  celui  de  Mi  lias, 
un  troisième  à  Llupia  et  dans  son  territoire,  «  afin., 
«disent-ils,   que  ce  même  lieu  (Saint-Martin)  soit 
«édifié  en  l'honneur  de  N.   S.    J.-C.  ,  qu'il  y   soil 
«attaché  des  hommes  qui  militent  sous  la  règle  du 
«bienheureux  Père  saint  Benoît,  et  que,  selon  la 
«volonté  et  le  privilège  du  Pontife  romain  et   de 
al'évêque  d'Elne,   et  selon  l'institution  du  roi  de 
«France,  on  y  serve  perpétuellement  le  Tout-Puis- 
«sant  »  (Marc.  hisp. ,  col.  964,  extr.  des  arch.  de 
Saint-Martin.) 

Chose  étrange!  cette  charte  qui  donne  une  notion 
et  une  date  si  précieuses,  ne  figure  nullement  dans 
l'inventaire,  bien  qu'elle  existât  aux  archives,  comme 
Ta  fait  voir  Mgr.  de  Marça 

C'est  donc  bien  positivement  en  juillet  1007  que 
fut  fondé  lemonastère.  A  la  vérité,  le  site  où  nous  en 
voyons  les  restes ,  n'est  pas  précisément  celui  qui  avait 
été  d abord  choisi;  mais  cela  vient,  sans  doute, 
de  ce  que  le  comte ,  au  moment  d'effectuer  son 
projet,  trouva  convenable  de  le  modifier  à  cet  égard. 

Cette  laborieuse  entreprise  ne  tarda  pas  plus  de 
deux  ans  à  être  mise  à  fin,  puisque  l'église  conven- 
tuelle, dont  le  changement,  fait  par  le  fondateur  à 
son  premier  plan ,  exigeait  la  construction,  fut  dédiée 
le  4  des  ides  de  novembre  1009.  Il  est  bon  de  voir 


2  Le  dixième,  que  la  loi  gothe  allouait  aux  femmes  iur  les  biens  de  leurs 
maris. 
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comment  s'exprime  l'évêque  eonsacranl  dans  le  pro- 
cès-verbal de  celle  cérémonie. 

«Moi,  Oliba,  évéque  du  saint  siège  d'Elue,  je  suis 

«Tenu      au    lieu     nommé   Canigo,   pour   consacrer 

«  Féglîse  siluée  en  ce  lieu,  en  l'honneur  de  saint  Mar- 

u  tin  ,     évêque   et  confesseur,    de   la  Sainte- Vierge 

«Marie,  de  Saint-Michel -Archange,  ei  qu'on  appelle 

«  Monastère   de  Canigo  ,  construit  sur  celle  mon- 

u  laçne  par  un  pré  ire  et  moine  nommé  Sclua  ',  sous 

(des    ordres   ei  la  direction  bien  entendue  du  sei- 

«  gneur  Guifred,  comte,  par  la  grâce   de  Dieu,  et 

c<  de  sa  femme  Guisla,  qui  ont  enrichi  ladite  église 

u  de  vases  sacrés  et  d'ornements  sacerdotaux  •> 

Nous  allons  dire,  en  substance,  ce  que  porte  le 
reste  de  l'acte  :  Les  fondateurs  appliquent  à  la  nou- 
velle église  les  domaines  qu'ils  avaient  donnés  au 
vieux  Si-Martin,  le  2  des  ides  de  juillet  1007,  en  y 
ajoutant  deux  métairies,  l'une  à  Sahorra  et  l'autre 
a  Enveig.  Les  assistants,  au  nombre  de  vingt,  don- 
nent jusqu'à  16  vignes  situées  à  111c ,  a  Rigardâ ,  a 
Tarerac,  Forques,  Vinça,  Molitg,  etc.  L'évéque  as- 
sure et  confirme,  en  ce  jour,  tous  ces  dons  à  l'église 
(domuî)  de  Si-Martin,  h.  condition  que  les  moines  qui 
y  serviront  Dieu,  seront  toujours  sous  le  régime  de 
la  sainte  Eglise  mère  d'Elne,  sous  le  sien  et  celui  de 
ses  successeurs  (Marc.  hispy  col.  971  ;  inv.  n°  142)  2. 

i  Le  nom  de  Selaa  a  été  changé  en  celui  de  Selra  par  tous  ceux  qui  n'oti) 
pas  lu  00  qui  ont  mal  la  les  manuscrits  originaux. 

2  Une  petite  chronique  des  premiers  temps  du  monastère  de  S. -M.,  tirée 
des  Mss.  de  la  bibliothèque  Golbertine  et  publiée  par  Baluxe  dans  ses  Mis- 
etUûnes,  énonce  et  la  GqIUû  ckritliana  le  répète ,  que  F  église  de  ce  monastère 
fut  consacrée  de  noo?eau  en  4026.  Mail  on  ne  connaît  point  d'acte  de  celle 
seconde  consécration  invraisemblable.  L'Inventaire  et  la  Marca  kitpanica 
n'en  font  aucune  mention.  Cette  chronique  contient  assex  d'autre*  erreurs. 
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L'église  de  St-Martin  de  Canigo ,  construite  dans 
toute  la  simplicité  du  style  roman,  primordial,    est 
Il  trois  nefs  séparées  par  de  lourds  piliers.  Elle  parte 
sur  une  crypte  creusée  dans  le  roc,  de  même  forme 
et  d'égales  dimensions,  mais  plus  basse,  qui   était 
dédiée  à  la  sainte-Vierge.  Le  seul  ornement  du  vais- 
seau supérieur  est  l'arcature  qui  règne  au  dehors  en 
haut  des  apsides.  Sur  deux  des  piliers  de  ce  vaisseau 
se  trouve  sculptée  une  fleur  de  lis  assez  semblable  à 
celles  que  présentent  plusieurs  des  plus  anciennes 
monnaies  de  France  et  d'Aragon  (P/.  1). 

Quant  au  monastère ,  l'historien  Jérôme  Pujades 
et  frère  Reginald  Poe  *  qui  avaient  visité  ces  lieux, 
s'accordent  à  dire,  entre  autres  choses,  que  les  cel- 
lules n'étaient  guère  plus  spacieuses  que  des  tom- 
beaux, que  celle  de  l'abbé  seulement  était  éclairée 
par  une  lucarne  si  petite  même  ,  qu'on  pouvait  à 
peine  y  passer  la  tête,  et  qu'elle  donnait  sur  des  ro- 
chers et  des  précipices  affreux.  Poe  ajoute  que  ces 
cellules  avaient  été  détruites  comme  inutiles ,  peu 
de  temps  avant  l'année  où  il  écrivait  (1627).  Il  y  a 
apparence  qu'elles  furent  abandonnées,   lorsque  la 
communauté,  qui  s'était  vue  composée  de  quinze  moi- 
nes suivant  Pujades  et  Poe,  (V.   plus  bas  l'an  1150), 
se  trouvant  réduite  à  peu  près  à  l'abbé  et  aux  offi- 
ciers claustraux ,  au  nombre  de  six  ,  on  construisit 
pour  eux  des  habitations  particulières  (V.  PL  H). 
L'époque  de   leur  première  construction  n'est  pas 

1  Le  docteur  Pujades,  dans  sa  Crdnica  central  de  CalaluAa,  et  Fr.  Rég.  Poe, 
domiuicain,  dans  sa  Vida  de  «an  Galderique,  imprimée  à  Perpignan,  en  4627, 
ont  inséré ,  dans  ces  écrits,  quelques  notices  sur  le  monastère  de  S'-Martin 
qu'on  peut  dire  identiques  dans  le  vrai  comme  dans  le  faux. 
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précisé  ruent  connue  :  on  pourrait  la  rapporter  néan~ 
moins  au  xnie  siècle,  mais  particulièrement  au  xiy% 
car  cesl  alors  que  les  officiers  commencent  à  figurer 
sur  l'inventaire ,  et  qu'on  les  y  voit  jouir  en  même- 
temps  du  revenu  de  leurs  offices  changés  en  béné- 
fices. 

Tout  élant  prêt  pour  rétablissement  d'un  corps 
religieux  à  Saint- Martin,  le  comte  Guifred  sollicite 
du  Saint-Siège  la  concession  de  l'église  qu'il  a  fait 
bâtir  et  consacrer  à  cette  fin.  Par  une  bulle-privi* 
lége  en  date  du  mois  de  novembre  1011,  le  pape 
Serge  IV  lui  accorde  cette  église,  avec  confirmation 
des  biens  qu'elle  a  acquis  et  qu'elle  acquerra  dans 
Y  avenir.  11  y  prescrit  en  même-temps  que  les  abbés 
du  monastère  soient  élus  librement  par  la  commu- 
nauté, selon  la  règle  de  saint  Benoît  (V.  cette  bulle 
dans  Marca,  col.  988,  et  le  n°  2  de  l'Inventaire). 
L'original,  écrit  sur  papyrus  doublé  de  toile,  se  con- 
serve comme  un  monument  précieux  à  la  Biblio- 
thèque publique  de  Perpignan.  Il  a  été  envoyé  à 
Paris,  en  1842,  par  ordre  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  pour  en  être  pris  xxnfac  simile. 

Les  premiers  moines  de  Saint-Martin  furent  tirés 
de  Saint  Michel-de-Cuixa  1 ,  et  n'eurent  d'abord  pour 
abbé  que  celui  de  cette  même  abbaye,  Oliba  (frère 
du  comte  Guifred),  qui  régissait  aussi  et  simultané- 
ment Je  monastère  de  Sainte-Marie-de-Ripoll,  en  Ca- 
talogne, depuis  l'an  1009  [Gall.  Christiana.) 
Mais  en  1014,  cet  abbé  et  les  religieux  de  Cuixa, 


*  On  a  pa  remarquer  que  Saint  Michel  est  an  des  trois  patrons  auxquels 
l'église  de  Saint-Martin  fat  dédiée. 
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le  comle  Guifred  et  Bernard ,  son  frère ,  comte  de 
Bésalu,  exposèrent  h  Tévêque  diocésain,  Oliba,  qu'ils 
avaient  déterminé  de  mettre  à  la  tête  du  monastère 
un  abbé  pris  dans  le  sein  même  de  la  communauté, 
vu  que  l'église  était  consacrée  et  suffisamment  pour- 
vue de  revenus  et  de  moines.  Ils  priaient,  en  consé- 
quence, ce  prélat  de  leur  donner  et  nommer  pour 
abbé  de  Saint-Martin  frère  Sclua,  qui  avait  construit 
le  monastère.  Cette  demande  est  souscrite  par  l'abbé 
Oliba,  le  comle  Guifred,  Guisla  sa  femme  et  plu- 
sieurs moines  (Invent.  n°  3).  L'abbé  Sclua  reçut  en 
dot  quelques  propriétés  au  territoire  d'Ille,  notam- 
ment un  alleu  près  de  l'ancienne  église  Saint-Etienne, 
en  1Q16(J£ûf.  f°  112,  v°). 

En  déférant  à  1  evêque  d'Elne  la  nomination  d'un 
abbéde  leur  choix,  les  électeurs  semblent  s'être  con- 
formés plutôt  au  vœu  du  fondateur  (Voyez ,  plus 
haut,  l'acte  de  fondation),  et  a  celui  du  consacrant 
de  l'église,  qu'à  la  règle  de  Saint-Benoît  et  aux  pres- 
criptions du  pape  Serge  IV. 

On  rapporte  qu'en  l'an  précité  1014  le  comte 
Guifred  désireux  de  doter  son  monastère  de  quel- 
ques reliques,  envoya  des  émissaires  dans  le  Tou- 
lousain pour  tâcher  de  s'en  procurer,  et  qu'ils  en 
revinrent  avec  celles  desainlGaldéric(ouGaudéric), 
(Petite  chronique  déjà  citée;  Hist.  de  Lang.;  Gallia 
Christian  a ,  etc.)  Il  en  sera  reparlé  ci-dessous.  L'in- 
ventaire, n°  181  ,  mentionne,  en  effet,  sous  la  date 
du  8  des  calendes  d'octobre  1015,  un  don  fait  à 
l'église  de  Saint-Martin  ,  à  Saint-Galdéric  et  aux 
autres  saints  qui  y  sont. 

1017,  4  des  calendes  de  mars.  Le  comte  Guifred 
et  sa  femme  vendent  k  l'abbé  Sclua  et  à  Saint-Martin 
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ce  qu'ils  possédaient  en  alleu,  àTargassona,  Torba, 
Pardinella  et  Livia  (Ibid.  923.) 

L'an  1 0 1 S  et  le  1 3  des  calendes  d'août ,  la  comtesse 
Guisla  fait  son  testament  et  lègue  à  Saint-Martin  ses 
alleux  d'Orella,  Guissa  et  Celra,  et  deux  de  ses  plus 
beaux  draps  de  Ht1  (Inventaire  n°  8,  Marc.  hisp.9 
col.  1019,  où  se  trouve  l'acte  en  entier). 

Dans  le  mois  de  juin  de  la  même  année,  Guisla 
cessa  de  vivre,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  verbal  des 
serments  prêtés  par  ses  exécuteurs  testamentaires, 
en  date  du  20  de  ce  mois  (Marc.  hisp.,  col.  1020). 

Le  4  des  nonesde  décembre  suivant,  le  comte  fait 
donation  au  monastère  de  ses  alleux  de  Pollestres, 
pour  la  rémission  de  ses  péchés  et  de  ceux  du  comte 
Bernard,  son  frère,  et  de  Guisla,  sa  défunte  épouse, 
afin  que  saint  Martin  soit  leur  intercesseur  auprès 
de  Dieu.  (Inventaire,  n°  14). 

1019,  2  des  calendes  de  juin.  Donation  faite  au 
monastère  par  une  femme,  nommée  Enviga,  d'un 
alleu  aux  territoires  du  château  de  Vinca  et  du 
village  de  Rupidéra  {Ibid.  522). 

1025,  4  des  calendes  d'avril.  Bérenger,  évêque 
d'Elne,  cède  au  même  monastère  l'église,  biens  et 
revenus  de  Saint-Saturnin-de-Vernet  (église  actuel- 
lement détruite),  et  reçoit ,  en  échange  ,  de  l'abbé 
Sclua,  l'église  de  Marqueixanes,  et  les  revenus  qui 
y  sont  attachés (I6id.y  n°  93). 

Le  jour  susdit,  le  comte  Guifred,  conjointement 
avec  Elisabeth,  son  épouse,  qu'il  avait  sans  doute 
prise  depuis  peu,  donnent  au  monastère  un  de  leurs 


1  Les  drap*  de  lit  des  personnes  de  qualité  étaient,  anciennement,  garnis 
d'une  espèce  de  dentelles,  qui  leur  donnait  nne  valeur  assez  considérable. 
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alleux ,  situé  à  Verne t,  lieu  dit  Vernèdes  (Ibid.  , 
n°  85);  et  puis  encore  d'autres  divers  alleux  qu'ils 
avaient.au  village  de  Mossol,  anciennement  Heru£a  , 
et  à  celui  d'Onsez,  dans  le  comté  de  Cerdagne,  avec 
l'église  qui  s'y  trouve  construite  (Ibid.,  n°  19). 

La  veille  des  calendes  de  novembre  suivant,  acte 
par  lequel  Guifred  enjoint  k  ses  fils  et  successeurs 
d'honorer  le  monastère  de  Saint-Martin  ,  et  d'en 
défendre  les  libertés  (Jbid.,  n°  20). 

En  1 032  ou  environ,  la  fondation  de  l'abbaye  est  con- 
firmée dans  un  concile  tenu  à  Narbonne  par  l'arche- 
vêque (Juifred ,  fils  du  comte  fondateur  (Cahier  en 
parchemin,  provenant  des  archives  de  Saint-Martin , 
conservé  h  la  Bibliothèque  publique  de  Perpignan). 

1035,  ides  de  juillet.  Donation  du  comte  au  mo- 
nastère, consentie  par  Elisabeth,  sa  femme,  sous- 
crite parle  comte  Raymond,  son  fils,  et  Bernard, 
vicomte  de  Cerdagne,  des  alleux  qu'il  possédait  à 
Odello,  y  compris  le  village,  àUbach,  Sola,  Egued, 
Targassona,   Torba,  Pla,   Yall-Llobera,  Paradella, 
etc.,  en  Gerdagne;  a  Marqueixanes ,  Vincitell,  Fa- 
vars,  Avellanet ,  en  Gonflent.  11  donne  encore  l'église 
de  Saint-Vincent  d'Eus ,  avec  les  dîmes,   les  pré- 
mices, etc.  La  comtesse  cède  ses  droits  sur  tous  ces 
biens,  à  raison  de  son  dixième  (Inventaire,  n08  21 , 
22,  23,  24;  Marc,  hisp.,  col.  439,  1060). 

La  même  année  (1035),  le  16  des  ides  de  no- 
vembre, le  comte  Guifred  fait  son  testament, 
dans  lequel  il  règle  le  partage  de  ses  domaines  entre 
ses  enfants,  au  nombre  de  sept  (dont  deux  du  second 
lit),  et  la  comtesse  Elisabeth,  son  épouse  (Voir  ce 
testament,  extrait  des  archives  du  monastère,  dans 
le  Spicilége  de  Dom  Luc  d'Achéri,  tome  III,  p.  392, 
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édit.  in-fol.,  cl  le  résumé  du  même,  Marc,  hisp., 
col.  439> 

Dès-lors,  Guillaume  Raymond,  fils  de  Guifred,  dui 
entrer  en  possession  du  comté  de  Cerdagne  ;  nous 
l'en  trouvons  jouissant  en  1043,  c'est-à-dire  six  ans 
avant  la  mort  de  son  père(Marc.  hisp.,  col.  442). 

La  même  année,  Guifred  prend  l'habit  religieux 
de  saint  Benoît  à  Saint-Martin ,  comme  le  témoigne 
un  document  que  nous  verrons  ci-après. 

En  1044  mourut  l'Abbé  Sclna,  est-il  dit  dans  la 
Petite  chronique  déjà  citée.  La  date  paraît  assez 
exacte ,  puisque  cet  abbé  ne  figure  plus  dans  l'In- 
ventaire ,  après  1 039  ^n°  634).  Pu  jades  et  Poe  avaient 
vu  son  tombeau  encastré  dans  une  niche  du  mur  qui 
s'éJevait  vers  l'église  sur  la  première  marche  du 
perron. 

Le  31  juillet  1049  fut  le  dernier  jour  du  comte 
Guifred ,  selon  l'épitaphe  suivante ,  gravée  sur  son 
premier  tombeau,  existant  encore,  qu'il  avait  taillé 
lui-même  avec  soin  dans  le  roc ,  sous  la  forme  que 
représente  la  planche  1 ,  forme  usitée  en  France  et 
ailleurs,  avant  le  xme  siècle. 

Gmtfrtfei  comttis  <\mm$  monaejjujue  Statt 
l^rhfieisqn*  fou  contint  Uu  lajus. 
<&tni  siio  ®nfitis  fjnic  ftnrm,  mille  $nb  annis 
$15  <|ttafncr  <]tuni$  confnfif  <\i<\\\<  nwm. 

Pujades  et  Poe,  entre  autres,  avaient  copié  cette 

inscription  :  le  premier,  lorsque  la  table  tumulaire 

était  encore  à  sa  place,  et  le  second,  dans  le  temps 

où  elle  traînait  ca  et  là  dans  le  cloître. 

9 
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Mais  en  1332,  l'Abbé  Bérenger  de  Colomer  i  el  sa 
communauté,  enfermèrent  ensemble  les  ossements 
du  comte  et  ceux  de  sa  femme  Elisabeth  dans  un 
autre  monument  à  quelque  dislance  du  premier, 
avec  ectre  autre  épitaphe  : 

Ç%nno     mttïesimo     quaftrctgestmo     nono    tne<trnaftonis 

ÇÇomint,  ftibu  (alênes    r&ugnsti,  oBut  dominas  (Km- 

.  f««  *  • 

frepns    eonpam      cornes    noCifissimns    qui,    snB     ftfufo 

ïead    Martini    frœsnfis ,    jjnnc  focum    jnssit   «rôiftcan, 

«n&è    et    monaeÇns    fuit     cinnis    <jmnj>ecim  ,    in    nomme 

9omint  nosfrl   <^fs»*-â£grtsfi  ;  eujns  friefi  comifis  et  ejns 

ttxoris    fèfft$a6cff)    eomttiss<*    eor<pora     (ransfafari    fecit 

[n    jjoc    tnonttmen(o    &ommns    cfterengtirins    &e   $o(nm** 

fotrio,   a&Cas    isfîus   foci,    anno   miffesimo,  f recente$imo , 

frtgesîmo  seennfro. 

Plus  tard  encore,  la  dépouille  mortelle  des  deux 
illustres  époux  fut  transférée  k  1  église  supérieure  et 
placée  dans  une  niche  en  arcade  ogivale,  fermée 
d'une  grille.  Sur  le  sarcophage,  une  statue  en  mar- 
bre blanc  représentait  le  comte  costumé  en  cheva- 
lier armé  de  toutes  pièces,  et  plus  haut ,  sur  le  mur, 
on  le  voyait  en  peinture,  revêtu  du  froc 

Tous  les  ans,  le  jour  où  les  religieux  célébraient 
l'anniversaire  de  sa  mort ,  ils  paraient  ce  tombeau  de 
mille  fleurs  (fiiogr.  de  St.-Gald.). 

*  Colomer ,  nom  d'un  hameau  ruiné,  près  de  Villefranche. 
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En  1050,  l'abbé  Miron  ei  ses  moines  envoient  un 
messager  à  tous  les  monastères  de  l'ordre,  en  Europe , 
selon   Pujades  et  Poe  ,   avec  une  encyclique,   pour 
leur  annoncer  la  mort  du  comte  Guifred   Ils  y  de- 
mandent des  prières  pour  ce  prince  dont  Hllustra- 
lion  j   disent-ils,   est  connue  eu  France,  en  Italie  ei 
en  £spagne ,  et  qui ,  après  avoir  enrichi  de  ses  dons 
leur  monastère,  renonça  aux  honneurs  temporels,  à 
sa  femme   et  ses  enfants,  et  voulut  être  pauvre  de 
J.-C.  dans  le  saint  lieu  qu'il  avait  fondé.  Us  vantent 
son  extrême  bonté  a  l'égard  des  jeunes  et  des  vieux 
frères,  et  terminent  son  éloge  par  ce  quatrain  ,  qu'ils 
se  proposaient,  sans  doute,   d'inscrire  sur  son  tom- 
beau : 

fôttjus  sucrafo  contint ur  mrmfira  sqmfcro 

*       *  *  * 

&tto?  fitts  ifs*  si6t  futfcÇr*  a>n$trnx<tr<\t  etefw. 

$tttùus  muhim  £nm  moisis  tUwîtrrt  f>oram, 

âfretssU  $<c*fo,  i)«m  fosciff  piptrt  GÊfjmfo. 

La  lettre  finit  par  une  demande  particulière  de 
prières  pour  leurs  autres  frères  défunts,  au  nombre 
de  Vingt-uu,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  trois 
abbés,  savoir  :  Sclua ,  Henard  et  Guillaume.  On  y 
recommande  surtout  de  ne  pasoublierle  nom  d'Oliva, 
père  tendrement  chéri  ,  dulcissimi  patris  (V,  cette 
pièce  dans  Marca,  col.  1094).  Cet  Oliva  est  assuré- 
ment le  frère  du  comte  Guifred  qui,  étante  la  fois  ablx' 
deSainl-Michel-de-Cuixa  et  de  N.  D.  de  Ripoll,  gou- 
verna, comme  nous  avons  vu,  le  monastère  de  Saint- 
Martin  ,  jusqu'au  moment  où  il  fit  nommer  un  abbé 
particulier,  sans  cesser  d'avoir  pour  celte  maison  et 
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pour  les  deux  autres  une  affection  toute  paternelle, 
suivant  l'expression  de  Baluzc  {Marc,  hisp.,  col.  446)- 

Ce  qui  achève  de  prouver  qu'il  s'agit  ici  de  cet 
abbé,  c'est  la  première  des  réponses  qu'on  lit  (/£«/., 
col.  1095)  à  la  suite  de  l'encyclique.  Cette  réponse 
commençant  par  celte  adresse  :  Fratribus  degcntibi/jr 
cœnobio  alml  Martini,  est  incontestablement  celle  des 
moines  de  Saint-Michel  :  l'éloge  de  l'abbé  Oliva  (mort 
en  1046)  et  du  comte  Guifred  son  frère  en  est  le 
principal  sujet. 

Pujades  et  Poe  nous  apprennent  que  toutes  les 
réponses  à  l'encyclique  étaient  écrites  en  beaux  carac- 
tères, sur  vélin,  et  que,  collées  les  unes  k  la  suite 
des  autres ,  elles  formaient  un  rouleau  de  cinq 
pouces  de  diamètre.  On  lisait  dans  celle  de  Maëslricht 
que  le  comte  Guifred  avait  très  bien  fait  de  renoncer 
k  ses  biens,  à  son  comté,  à  son  gouvernement,  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  de  prendre  en  même  temps 
l'habit  de  la  sainte  religion  du  grand  saint  Benoît, 
en  se  débarrassant  de  la  bosse,  c'est-à-dire  des  ri- 
chesses figurées  par  la  bosse  du  chameau,  afin  de 
pouvoir  passer  par  la  porte  étroite  du  ciel;  allusion, 
un  peu  forcée,  à  ce  que  dit  saint  Matthieu,  xix, 
124.  Facilihs  est  camelum  perforamen  acûs  transirey 
quant  divitem  intrare  in  regnum  cœtorum  * . 


1  II  paraît  aussi  que  la  calligraphie  n'était  pas  négligée  à  Saint-Martin, 
témoin  1rs  quelques  manuscrits  qui  nous  en  restent,  celui  surtout  que  pos- 
sède M.  Henry,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  Perpi- 
gnan. C'est  un  volume  de  590  pages,  sur  vélin ,  très  bien  écrit,  où ,  parmi 
de  nombreux  sujets  ecclésiastiques  et  des  chants  d'église,  notés  à  la  manière 
de  l'ancien  temps,  sur  des  portées  d'une  seule  ligne,*  on  trouve  ces  articles 
scienti 6 ques  :  -4°  une  description  de  Rome  antique  5  2°  un  abrégé  de  géo- 
graphie et  de  météorologie,  sous  le  titre  de  Imago  mundi;  5°  un  petit  glossaire 
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Après  la  mort  du  comte,  on  statua,  h  Saint-Martin, 
qu'en  mémoire  de  ce  fondateur  et  de  ses  bienfaits, 
un  jeune  enfant,   de  quelque  lieu  qu'il  fût,  serait 
bénévolement   instruit  dans  les  lettres  et  honnête- 
ment entretenu  au  monastère,  et  que,   parvenue 
l'âge  de  raison,  un  autre  prendrait  sa  place,  ainsi 
de  suite,   à  toujours.    Les  dispositions  de  ce  pieux 
statut  furent  rappelées  plus  tard  dans  un  mande- 
ment adressé  par  un  chapitre  général  de  Tordre  a 
nos  cénobites,  pour  les  obliger  à  s  y  conformer  cons- 
tamment, comme  ils  avaient  fait  jusqu'alors. 

l\  est  dit  dans  l'inventaire  que  ce  mandement,  qui 
s'y  trouve  résumé  sous  le  n°  50,  était  écrit  sur  par- 
chemin, en  vieux  caractères;  il  n'y  manquait  que 
Ja  date,  devenue  illisible,  ainsi  que  les  souscriptions. 

Erreurs  et  fables  débitées  an  sujet  do  comte  Guifred. 

Des  traditions  romanesques  et  quelques  auteurs 
aussi  crédules  que  dépourvus  de  critique,  nousdi- 


des  mot*  difficiles  de  la  langue  latine,  principalement  des  noms  des  figures  de 
grammaire  cl  de  rhétorique,  ce  qui  fait  voir  que  les  sciences  profanes  entraient 
pour  quelque  chose  dans  l'éducation  de  ces  cénobites.  11  y  a  encore  sept  ou 
hait  chartes,  ou  précis  de  chartes,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Nous  aurions 
des  richesses  plus  précieuses  encore  dans  ce  genre,  si  on  ne  nous  eût  enlevé 
un  volume  in-4u,  eu  vélin,  dont  les  couvertures  en  bois  étaient  revêtues  do 
lames  d'argent,  avec  des  figures  repoussées.  Ce  volume  contenait  les  quatre 
Evangiles  et  J'Ei  position  de  saint  Jérôme  sur  le  symbole.  Malheureusement 
il  fut  mis  à  la  disposition  de  l'évéquc  diocésain,  après  la  sécularisation  du 
monastère,  comme  on  verra  ci -dessous.  Noos  lisons,  en  outre,  dans  la  cor- 
respondance de  M.  Dominique  Besombes  avec  le  dernier  abbé,  M.  Grumet 
de  Montpie,  dont  il  était  procureur-fondé,  qu'il  tenait  en  réserve  pour  ce 
prélat  nombre  de  livra  in-folio,  tous  en  vélin,  couverte  de  planchée  de  chêne, 
Mit.  du  onzième  siècle,  dit-il,  et  d'autres  livres  retirés  du  monastère  (lettre 
du  40  septembre  4783).  Que  sont  devenus  ces  regrettables  manuscrits?.., 
M.  de  Montpie  fut  immolé  à  Paris,  sous  le  règne  de  la  terreur. 
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pour  les  deux  aulrés  une  affection  louie  paternelle, 
suivant  l'expression  de  Baluzc  (Marc .  hlsp.y  col.  446). 

Ce  qui  achève  de  prouver  qu'il  s'agit  ici  de  cet 
abbé,  c'est  la  première  des  réponses  qu'on  lit  (Ibid., 
col.  1095)  à  la  suite  de  l'encyclique.  Cette  réponse 
commençant  par  celle  adresse  :  Fratribus  degentibus 
cœnobio  almi  Martiniy  esl  inconlestablemenl  celle  des 
moines  de  Saint-Michel  :  lcloge  de  l'abbé  Oliva  (mort 
en1(Vi6)  et  du  comte  Guifred  son  frère  en  esl  le 
principal  sujet. 

Pujades  et  Poe  nous  apprennent  que  toutes  les 
réponses  à  l'encyclique  étaient  écrites  en  beaux  carac- 
tères, sur  vélin,  et  que,  collées  les  unes  a  la  suite 
des  autres ,  elles  formaient  un  rouleau  de  cinq 
pouces  de  diamètre.  On  lisait  dans  celle  de  Maëstricht 
que  le  comte  Guifred  avait  très  bien  fait  de  renoncer 
à  ses  biens,  à  son  comté,  à  son  gouvernement,  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  de  prendre  en  même  temps 
l'habit  de  la  sainte  religion  du  grand  saint  Benoît, 
en  se  débarrassant  de  la  bosse,  c'est-à-dire  des  ri- 
chesses figurées  par  la  bosse  du  chameau,  afin  de 
pouvoir  passer  par  la  porte  étroite  du  ciel;  allusion, 
un  peu  forcée,  à  ce  que  dit  saint  Matthieu,  xix, 
124.  Facilius  est  camelum  per  for  amen  acûs  transire, 
quàm  divitem  intrare  in  regnum  cœlorum  '. 


1  II  parait  aussi  que  la  calligraphie  n'était  pas  négligée  à  Saint-Martin, 
témoin  les  quelques  manuscrits  qui  nous  en  restent,  celui  surtout  que  pos- 
sède M.  Henry,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  Perpi- 
gnan. C'eut  un  volume  de  390  pages,  sur  vélin ,  très  bien  écrit,  où ,  parmi 
de  nombreux  sujets  ecclésiastiques  et  des  chants  d'église,  notés  à  la  manière 
de  l'ancien  temps,  sur  des  portées  d'une  seule  ligne,-  on  trouve  ces  articles 
scientiGques  :  -1°  une  description  de  Rome  antique;  2°  un  abrégé  de  géo- 
graphie et  de  météorologie,  sous  le  titre  de  Imago  mundi;  5°  un  petit  glossaire 
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Après  la  mon  du  comte,  on  statua,  h  Saint-Martin, 
qu'en  mémoire  de  ce  fondateur  et  de  ses  bienfaits, 
un  jeune  enfant,  de  quelque  lieu  qu'il  fût,  serait 
bénévolement  instruit  dans  les  lettres  et  honnête- 
ment entretenu  au  monastère,  et  que,  parvenue 
l'âge  de  raison,  un  autre  prendrait  sa  place,  ainsi 
de  suite,  à  toujours.  Les  dispositions  de  ce  pieux 
statut  furent  rappelées  plus  tard  dans  un  mande- 
ment adressé  par  un  chapitre  général  de  Tordre  a 
nos  cénobites,  pour  les  obliger  h  s'y  conformer  cons- 
tamment, comme  ils  avaient  fait  jusqu'alors. 

11  est  dit  dans  l'inventaire  que  ce  mandement,  qui 
s'y  trouve  résumé  sous  le  n°  50,  était  écrit  sur  par- 
chemin, en  vieux  caractères;  il  n'y  manquait  que 
Ja  date,  devenue  illisible,  ainsi  que  les  souscriptions. 

Erreurs  et  fables  débitées  au  sujet  do  comte  Guifred. 

Des  traditions  romanesques  et  quelques  auteurs 
aussi  crédules  que  dépourvus  de  critique,  nousdi- 


des  mots  difficiles  de  la  langue  latine,  principalement  des  uoms  des  figures  de 
grammaire  et  de  rhétorique,  ce  qui  fait  voir  que  les  sciences  profanes  entraient 
pour  quelque  chose  dans  l'éducation  de  ces  cénobites.  11  y  a  encore  sept  ou 
hait  chartes,  ou  précis  de  chartes,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Nous  aurions 
des  richesses  plus  précieuses  encore  dans  ce  genre,  si  on  ne  nous  eût  enlevé 
un  volume  in-4°,  en  vélin,  dont  les  couvertures  en  bois  étaient  revêtues  do 
lames  d'argent,  avec  des  figures  repoussées.  Ce  volume  contenait  les  quatre 
Evangiles  et  l'Exposition  de  saint  Jérôme  sur  le  symbole.  Malheureusement 
iî  fut  mis  à  la  déposition  del'évéque  diocésain,  après  la  sécularisation  du 
monastère,  comme  on  verra  ci-dessous.  Nous  lisons,  en  outre,  dans  la  cor- 
respondance de  M.  Dominique  Besombes  avec  le  dernier  abbé,  M.  Grumet 
de  Montpie,  dont  il  était  procureur-fondé,  qu'il  tenait  en  réserve  pour  ce 
prélat  nombre  de  livret  in-folio,  tous  en  vélin,  couverts  de  planches  de  chêne , 
Mes.  d%  onzième  siècle ,  dit-il ,  et  d'autres  livres  retirés  du  monastère  (  lettre 
du  -10  septembre  4785).  Que  sont  devenus  ces  regrettables  manuscrits?.... 
M.  de  Montpie  fut  immolé  a  Paris,  sous  le  règne  de  la  terreur. 
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sent  que  le  comte  Guifred   fonda  le  monastère  de 
St-Marlin,  en  expiation  d'un  homicide. 

Le  plus  ancien  de  ces  auteurs  est,  à  notre  connais- 
sance, le  catalan  Tomic,  dans  son  histoire  des  rois 
d'Aragon  et  des  comtes  de  Barcelone,  composée  en 
1438.  Il  n'est  nullement  parle  de  cet  homicide  dans 
les  Gestes  des  comtes  de  Barcelone,  rédigés  à  la  fin  du 
xuie  siècle  par  un  moine  anonyme  de  Ripoll,  quoi- 
qu'il y  soit  fait  mention  de  Guifred  et  de  sa  pieuse 
fondation  [Marca  Insp.  Col.  543)  1. 

Suivant  donc  Tomic,  «les  Maures  ayant  envahi  la 
Cerdagne,  le  comte  Guifred  confia  le  commandement 
de  ses  troupes  h  un  de  ses  neveux.  Ce  neveu  fut 
vaincu  dans  un  combat  et  s'enfuit  vers  le  Barida  (au 
fond  de  la  Cerdagne  espagnole).  Le  comte  vint  fon- 
dre sur  les  ennemis,  les  mil  en  déroute  et  les  pour- 
suivit jusqu'à  un  château  appelé  Sant-Marti  dels 
Caste  Us  (dans  ledit  Barida).  Etant  entré  dans  1  église, 
il  y  trouva  son  neveu  qui  s'y  était  réfugié  et  qui  te- 
nait un  christ  embrassé.  Outré  de  colère,  il  le  tua 
de  sa  main  ,  et  à  cause  de  ce  meurtre,  le  pape  lui 
ordonna  d'édifier  le  monastère  de  Saint-Martin  de 
Canigo.  » 

Ce  fait  a  paru  digne  de  foi  au  docteur  Pu  jades  et 
a  Fr.  Poe  :  ils  donnent  pour  motif  de  leur  opinion  que 
le  comte,  (comme  dit  le  pape  Serge  IV  dans  sa  bulle 
précitée),  avait  demandé  l'église  de  St-Marlin  dans 


1  L'archiviste  Carbouell,  dans  ses  chroniques,  le  docteur  Tria  tau  y,  dans 
sa  Coron  a  benedictina ,  gardent  également  le  silence  sur  ce  point.  Diago, 
Condet  de  Barcclona  ,  se  borne  à  dire  que  Guifred,  informé  de  la  défaite  de 
son  neveu  ,  alla  è  son  secours ,  vainquit  les  Sarrasins  et  les  poursuivit 
jusqu'à  Sanl-Marti~dtl$~Ca$(eU$. 
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le  but  d'y  établir  un  monastère  pour  la  rémission  de 
ses  péchés  et  de  ceux  de  ses  grands  parents;  mais  rien 
de  plus  mal  imaginé  que  ce  motif,  puisque  des  for- 
mules pareilles  se  rencontrent  dans  une  infinité 
d'actes ,  de  donations  ou  de  fondations  religieuses 
de  ces  temps-là. 

Nul  de  ces  trois  écrivains  ne  cite  à  son  appui  ni 
auteur,  ni  document  historique,  et  n'indique  la  date 
de  l'événement.   Cl  comment  en  donner  une  date 
certaine,  tandis  que  l'histoire  ne  signale  plus  d'inva- 
sion de  Maures  dans  la  Cerdagne,  ni  même  en  deçà 
du  Llobregat,  depuis  150  ans,  au  moins,  avant  la 
naissance  de  Guifred,  comme  chacun  peut  le  véri- 
fier. Du  reste,  Pu  jades  et  Poe  s'abstiennent  de  dési- 
gner l'église,  du  nom  de  Saint- Martin,  où  aurait  été 
commis  le  prétendu  meurtre. 

C'en  serait  déjà  assez  pour  désabuser  sur  ce  sujet 
les  personnes  judicieuses.  Mais  poursuivons. 

Le  valencien  Beuter,  écrit  que  le  meurtre  fut 
commis  à  l'époque  où  les  Maures ,  ayant  appris  la 
mort  du  vaillant  et  redoutable  Bernard,  surnommé 

Taillefer,  (frère  du  comte),  entrèrent  en  Catalogne 
par  la  Cerdagne.  Or,  le  comte  Bernard  Taillefer  ne 

mourut  bien  positivement  qu'en  1020,  onze  ans,  au 
moins,  après  la  fondation  du  monastère.  Mais  voici 
qui  est  plus  curieux  encore.  Non  content  de  placer 
la  scène  tragique  à  St-Marti  dels  Cas  tells  9  c'est  là 
même,  dit  cet  historien,  (au  fond  de  la  Cerdagne 
espagnole),  que  le  comte  édifia  le  monastère  de  St- 
Martin  de  Canigo,  par  ordre  d'un  pape  qu'il  ne 
nomme  pas.  De  plus,  il  fait  mourir  Guifred  en  1025 
dans  ce  monastère,  auquel  on  travaillait  déjà,  dit-il, 
(que  y  a  se  labrabaj! 
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Bosch  (Titols  de  honor,  etc.J  qui  donne  pour  ga- 
rants Tomic,  Beuter  et  Diago,  copie  les  deux  pre- 
miers, en  ajoutant  toutefois  que  le  neveu  anonyme 
livra  bataille,  sans  ordre  ni  commission  du  comte. 

Feliu  de  la  Penya  [annales  de  Catalufia)  place 
l'invasion  de  la  Cerdagne  (et  du  Roussillon,  ajoute- 
t-il),  sous  la  date  de  999,  et  néanmoins  après  la  mort 
de  Bernard  Taillefer  (1020.)  Mais  le  meurtre  fut 
commis,  suivant  lui,  dans  un  ermitage  de  St-Martin, 
c'est-à-dire  ,  ajoule-t-il  encore,  au  vieux  St-Martin  de 
Canigo  et  sur  un  fils  de  Bernard  Taillefer  qu'il  ne 
nomme  pas. 

S'il  fallait  en  croire  l'auteur  anonyme  d'une  Histoire 
de  saint  Gaudèrique,  composée  en  1706  et  imprimée  à 
Perpignan  en  1716,  le  comte  Guifred  aurait  tué  son 
cousin  (et  non  son  neveu)  dans  l'église  de  St-Martin 
dels  Palis,  monastère  bénédictin  ruiné,  dit-il,  situé 
du  côté  de  Puigcerda,  au  pied  de  la  montagne  de 
Calme  t.  Le  comte,  dit  encore  notre  biographe,  alla 
implorer  du  pape  Serge  IV  l'absolution  de  son  crime, 
et  l'obtint  a  condition  qu'il  ferait  bâtir  un  monastère 


'  Ce  n'est  pas  au  pied  de  la  montagne  Je  la  Calm ,  près  de  Puigcerda , 
comme  le  dit  l'anonyme,  d'après  Camôs  (Jardin  de  Maria)  à  ce  qu'il  parait, 
mais  au  pied  du  pluteau  de  Carlit,  à  une  lieue  environ  au-dessus  d'Angus- 
trina,  qu'il  y  a  une  petite  cfjlisc  du  nom  de  Sanl-Narti-dtn-Valli  (in  vallibus). 
Les  gens  du  pays  content,  en  effet,  que  co  fut  là  que  Guifred  donna  la  mort 
à  son  neveu.  L'ont-ils  appris  de  Fauteur  en  question,  ou  celui-ci  le  tenait-il 
de  ces  bonnes  gens?  —  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  Saint-Martin 
ait  été  un  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  ;  car  on  le  trouve  désigné 
comme  une  prévôté  dépendait  te  du  Chapitre  d'Espira-de-l'Agli ,  en  4529 
(  Anciens  Mss.  ).  —  L'église  de  ce  Saint-Martin  fut  consacrée  b  4  das  cal. 
de  septembre  4464.  U  est  dit  dans  l'acte,  qu'elle  avait  été  reconstruite  par 
les  paroissiens  iï Angostrina  ;  mais  pas  un  mot  qui  puisse  désigner  un  mo- 
nastère. 
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et  une  église  en  l'honneur  de  St.  Martin.  Ainsi  donc 
le  pape  Serge  IV,  qui  ne  fut  élu  qu'en  1009,  aurait 
ordonné,  par  une  bulle  de  1011 ,  de  bâtir  une  église 
et  un  monastère  qui  existaient  déjà  avant  son  élec- 
tion. 

Quel  esprit  assez  opiniâtre  dans  ses  préjugés  pour- 
rait méconnaître  maintenant  la  fausseté  d'un  fait 
dont  les  différents  récits  contradictoires  sont  entachés 
d'aberrations  si  grossières? 

Mais  la  critique  de  ces  mauvais  écrivains,  si  com- 
munément pris  pour  des  oracles,  n'est  pas  encore 
épuisée.  Tomic  donne  pour  femme  et  unique  femme 
à  Guifred  Dolsa,  fille  du  comte  de  Pallars.  Bosch  la 
lui  donne  aussi,  mais  en  secondes  noces;  et  en  pre- 
mières, AJispesa  fille  du  vicomte  de  Querforadat, 
laquelle  parait  être  l'Alispesa  attribuée  par  Beuter  à 
Bernard  Taillefer.  Mi  lui,  ni  Tomic,  ni  Carbonell, 
ni  Lapena  ,  pas  plus  que  l'auteur  des  Gestes,  ne 
disent  mot  de  l'état  religieux  qu'embrassa  le  comte 
dans  son  monastère.  Le  biographe  anonyme  de  saint 
Gaudéric  doute  fort  de  cette  particularité,  par  la 
raison  qu'il  a  vu  ce  personnage  représenté  en  guer- 
rier, et  non  en  moine,  sur  son  tombeau. 

Nous  verrons  d'autres  bévues  dans  un  article  spé- 
cial concernant  les  anachronismcs. 

Voici  une  seconde  tradition  populaire  dont  Pu- 
jades  ,  Poe ,  le  bénédictin  Tristany ,  le  biographe 
français  de  St-Gaudéric  et  Carrère  (voyage  pittoresque 
en  Rousssillon  1787),  se  sont  faits  bien  gratuitement 
les  échos. 

Le  comte  Guifred,  dit-on  ,  et  sa  femme  Elizabeth 
(ou  Guila ,  selon  Carrère),  après  s'être  démis  du 
comté  en  faveur  du  fils  aîné,  et  avoir  richement 
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doté  le  monastère,  se  retirèrent  dans  ce  pieux  asile, 
pour  y  mener  une  vie  pénitente,  au  1er  étage  du 
clocher,  petit  réduit  d'environ  10  pieds  en  carré, 
n'ayant  pour  les  servir  qu'un  valet  et  une  chambriè- 
re. Deux  détestables  barbouillages  en  noir  d'homme 
et  de  femme,  à  ce  qu'il  semble,  dont  il  y  reste  des 
traces  sur  un  mur,  sont  regardés  par  le  vulgaire 
comme  un  témoignage  du  fait,  tandis  qu'on  ne  de- 
vrait y  voir,  tout  au  plus,  que  la  représentation  bien 
moderne  d'une  légende  fabuleuse,  et  qu'aucun  écri- 
vain, même  des  plus  crédules,  n'a  fait  mention  de 
ce  prétendu  monument. 

C'est  là,  ajoute-l-on,  que  la  comtesse  s'occupait  à 
broder  des  nappes  d'autel  et  d'autres  ornements 
d'église,  et  c'est  à  elle  même  qu'il  faut  attribuer 
cette  nappe  dont  la  broderie  en  soie  est  un  sujet 
d'admiration,  par  la  délicatesse  du  travail,  le  bon 
goût  et  la  fraîcheur  des  couleurs ,  pour  tous  les  cu- 
rieux qui  vont  la  voir  a  Castell.  Le  comte,  de  son 
côté,  s'occupait  a  creuser  dans  le  roc  vif  le  tombeau 
où  il  fut  d'abord  enseveli. 

Que  ce  tombeau  soit  l'ouvrage  de  Guifred  ,  c'est 
ce  qui  demeure  prouvé  par  le  quatrain  de  l'encycli- 
que. Il  se  pourrait  aussi  que  la  comtesse  eût  brodé 
la  nappe  qu'on  montre  à  Castell,  quoiqu'on  n'en  ait 
aucune  preuve.  Mais ,  quant  au  fait  de  la  retraite 
des  deux  époux  au  clocher ,  c'est  peu  qu'il  ne  soit 
garanti  par  aucun  document  historisque,  il  est  même 
de  tout  point  invraisemblable  *. 


1  Ce  qui  pourrait  avoir  ioduit  à  croire  a  cette  retraite  du  comte  et  de  sa 
femme ,  c'est  la  réunion  de  leurs  ot  dans  le  monument  élevé  par  l'abbé  de 
Golomer. 
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Nous  voyons  en  effet  le  corn  le  se  remarier  dans 
on  âge  avancé,  quatre  ou  cinq  ans  après  la  mort  de 
Guisla,  et  avoir  deux  enfants  de  sa  seconde  femme, 
dont  VArt  de  vérifier  les  dates  ne  parle  pas.  Dix  ans 
après,  il  entre  en  religion,  lorsque  les  deux  enfants 
pouvaient  avoir  au  plus  sept  ou  huit  ans,  et  ce  n'est 
qu'au  moment  de  se  retirer  du  monastère,  qu'il  se 
démet  de  son  comté  et  de  tous  ses  biens,  en  vertu 
du  testament  mentionné  ci-dessus.  Mais  loin  d'avoir 
perdu  sa  femme  alors,  comme  le  supposent  les  au- 
teurs précités  et  autres,  Pencycliquedit  formellement 
qu*il  y  avait  renoncé,  et  plusieurs  clauses  du  testa- 
ment qui  la  concernent  ,  préviennent  le  cas  où  elle 
convolerait  en  secondes  noces. 

Anachronisme». 

C'est  dans  des  auteurs  de  marque  et  non  pas  seu- 
lement dans  ceux  qui  viennent  d'être  cités  que  nous 
allons  relever  un  certain  nombrede  ces  sortesd'erreurs. 

Sur  la  foi  d'une  simple  note  qui  se  trouvait  aux 
archives  de  St-Marlin,  fialuze  dit  dans  la  Marca  his* 
panica,  col.  418,  que  les  premiers  fondements  du  mo- 
nastère furent  jetés  par  Guifred  en  1001.  Les  histo- 
riens du  Languedoc  et  les  auteurs  delaGa/Zia  christ.,, 
le  disent  aussi,  s'appuyant  les  uns  et  les  autres  sur  la 
Petite  chronique  de  la  Bibliothèque-Colbertine  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut.  Mais  le  même  Baluze  men- 
tionne ensuite,  col.  420,  la  charte  de  1007  dans 
laquelle  Guifred  manifeste ,  pour  la  première  fois, 
l'intention  d'édifier  un  monastère.  L'auteur  déjà  cité 
des  Gestes  des  comtes  de  Barcelone  fait  mourir  Gui- 
fred en  1 025,  au  lieu  de  1 049,  après  avoir  gouverné 
trente  six   ans   son   comté.    Tomic  et  Carbonell  le 
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répètent.  Beuter  veut  que  le  comte  soit  décédé  en 
1027.  Bosch  redresse  Beuter  pour  dire  1035.  Bien 
plus,  Dom  Vaissète  ,  après  avoir  reconnu,  T.  II  p. 
578,  édition  in -fol.,  que  l'auteur  des  Gestes  manque 
d'exactitude,  en  adopte  Tannée  delà  mort  du  comte 
à  la  page  suivante. 

L'Art  de  vérifier  les  dates  reproduit  les  chiffres 
1001  et  1025  d  après  des  renseignements  qui  por- 
tent le  nom  de  notre  compatriote  M.  Fossa ,  et 
l'on  ne  conçoit  pas  comment  de  si  savants  critiques 
ont  pu  s'en. tenir  pour  ces  deux  époques  à  de  sim- 
ples énoncés,  tandis  que  dans  le  même  livre  où  elles 
se  trouvent  ainsi  consignées ,  des  actes  authentiques 
en  démontrent  la  fausseté. 

Variantes  sor  l'enlèvement  des  reliques  de  saint  Gandérk. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  translation  de 
ces  reliques  s'accordent  sur  la  date  de  1014.  Le  seul 
Feliu  de  la  Pena,  la  fait  opérer  en  l'an  1000,  c'est-à- 
dire  sept  ans  avant  la  fondation  du  monastère.  Quant 
aux  circonstances  de  ce  fait,  voici  d'abord,  en  peu 
de  mots,  ce  que  dit  Domenech,  hagiographie  de  la 
principauté  de  Catalogne,  d'après  un  manuscrit  de 
Saint-Martin,  et  un  ancien  bréviaire,  également  ma- 
nuscrit, du  diocèse. 

«  Les  envoyés  de  Guifred  s'élant  rendus  à  Tou- 
louse, pour  y  dérober  des  reliques  (usage  très  com- 
mun dans  ce  temps  d'ignorance  et  de  ténèbres),  trou- 
vèrent l'endroit  où  gisait  dans  un  tombeau  le  corps 
de  saint  Gaudéric,  très  favorable  à  l'exécution  du 
vol,  attendu,  dit-il,  que  les  murs  d'enceinte  étaient 
détruits  jusqu'aux  fondements  et  les  portes  ouvertes  et 
sans  garde.  Ils  y  revinrent  de  nuit ,  mais  ils  ne  purent 


~> 
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lever  la  pierre  tombale  qui  recouvrait  les  reliques , 
qu'après  avoir  fait  vœu  au  saint  de  le  placer  dans  un 
lieu  o\x  il  serait  très  honoré.  Le  tombeau  ouvert,  ils 
en  emportèrent  les  ossements  sacrés». 

Suivant  le  biographe  anonyme  de  St.  Gaudéric,  les 
émissaires  du  comte arrivésà  Toulouse,  entrèrent  à  St- 
Sernin,  sousprétextede  viriter  le  caveau  qui  renferme 
tant   de  reliques;  et  ayant  remarqué  que  la  grille  de 
fer  c|ui  garantissait  lâchasse  de  Sl-Gaudéric  était  plus 
facile  a  forcer  que  les  autres,  ils  s'introduisirent  nui- 
tammenl  dans  cette  église,  et  même  dans  le  caveau, 
probablement  après  avoir  mis  quelqu'un  dans  leurs 
intérêts.  La  grille  fut  forcée,  mais  la  châsse  résista  à 
tous  les  efforts,  comme  la  pierre  sépulcrale  de  l'au- 
tre version.  Aussi,  même  vœu  au  saint,  en  lui  repré- 
sentant, en  outre,  qu'il  serait  plus  honoré  en  Con- 
fient qu'à  Toulouse ,  où  il  rencontrerait  tant  de  concur- 
rents}  pour  ainsi  dire ,  de  sa  gloire.  Cette  considération 
détermina  saint  Gaudéric  à  se  rendre  :  la  châsse  fut 
mise  a  terre  et  pillée.  Mais,  comme  on  vénère  encore 
a  Toulouse  des  reliques  de  ce  saint,  notre  biographe 
a  soin  d'ajouter  que  les  ravisseurs  ,    par  l'effet  du 
trouble  où  ils  étaient,  ou  bien  par  délicatesse,  durent 
en  laisser  une  partie  au  fond  de  la  ehàsse.  » 

Pujades  et  Poe  expliquent  différemment  la  chose. 
Ils  disent  que  les  émissaires  ayant  fait  halte  sur  un 
coteau,  tant  pour  y  prendre  du  repos  et  quelque 
nourriture  que  pour  arranger  convenablement  les 
reliques,  tout  à  coup,  pendant  celte  dernière  occu- 
pation, un  tourbillon  de  vent  vint  miraculeusement 
enlever  un  morceau  d'os,  sans  qu'ils  pussent  en  suivre 
la  trace.  En  même  temps,  le  sacristain  chargé  de  la 
garde  des  reliques  de  Saint-Sernin ,  instruit  en  songe 
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par  un  ange  de  ce  qui  venait  de  se  passer  ei  du  lieu 
où  se  trouvait  le  morceau  dos,  alla,  dès  le  matin  , 
recueillir  ce  débris  du  saint  trésor,  et  le  rapporta  au 
lieu  où  s'était  commis  le  vol  ». 

II  est  à  remarquer,  d'un  autre  côté,  que  les  histo- 
riens du  Languedoc,  qui  disent  tout  simplement, 
comme  on  a  vu,  que  les  reliques  de  saint  Gaudcric 
furent  tirées  du  Toulousain,  rapportent  une  charte 
de  Tan  1107  ou  environ,  qui  parle  d'une  église  de 
St-Pierre  dépendante  de  l'abbaye  de  Montolieu  (dioc. 
de  Carcassoune),  où  l'on  dit  que  gît  le  corps  de  saint 

Gaudéric  :  in  parrochia  sancli  Pétri  ubi  corpus  sancti 
Gauderici  jacerc  diciturÇT.  il.  Prcuv.  p.  572).  Enfin, 
il  y  a  dans  le  canton  de  Fanjaux  ,  diocèse  précité , 
une  commune  et  une  église  du  nom  du  même  saint. 


Reprenons  la  suite  de  nos  articles  chronologiques. 

1079,  2  des  calendes  de  décembre.  Oblation  faite 
par  Oliba  et  sa  femme,  de  leur  fils  et  de  leurs  biens 
au  monastère  (Invent.  29). 

1084,  5  des  ides  de  juillet.  Guillaume  Raymond, 
cumtc  de  Cerdagne,  fils  du  comte  Guifred  ,  engage 
au  monastère  de  Saint-Martin  et  à  l'abbé  Pierre  Su- 
niaire,  jusqu'à  Noël  de  l'année  suivante,  les  villages 
d'En  et  de  Vuylesa,  pour  vingt  livres  d'or,  très  fin, 
et  en  grande  partie  doré ,  tiré  du  trésor  même  de 
l'autel ,  promettant  d'ajouter  a  la  restitution  de  cet 
argent,  une  croix  en  vermeil,  de  cinq  palmes  de 
long  sur  quatre  do  large,  et  à  condition  encore  qu'a 
défaut  de  remboursement  au  terme  convenu,  lestlits 
villages  appartiendront  définitivement  à  Saint-Martin, 
(Marc.  hisp9  col.   1174). 
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1 091  .  Le  même  comle  de  Gerdagne  soumet  audit 
abbé  de  Saint-Martin  et  à  ses  successeurs,  le  monas- 
tère de  IN-  D.  de  Serrateix  (dans  le  Bergadan),  pour 
le  restaurer  et  y  rétablir  la  discipline  (Marca,  col. 
1009).  Ce  monastère  avait  été  fondé  en  977  parOliba 
Cabré  la  et  son  frère  Mirou  (I6id.  9I4). 

1092-  Donation  faite  à  Saint- Martin  de  l'église  de 

Saini-Romain-de-Llupia ,   par  Bérenger,   Arnaud  et 

autres,  le  3  des  nones  de  juillet.  (Invent.  f°  178.  A.) 

11  esi  fait  mention  de  cette  église  en  Tan  i02S  (Ibid., 

P>  1  18;C.) 

\  1 14,  veille  des  nones  de  février,  Bernard-Guil- 
laume, fils  et  successeur  de  Guillaume-Raymond, 
depuis  1095,  pour  la  rémission  de  ses  péchés  et  de 
ceux  de  ses  grands-parents,  fait  abandon  au  monas- 
tère de  Saint-Martin  des  droits  d'albergue  toltes , 
exactions,  questes,  pailles,  homicides  et  adultères 
qu'ils  percevaient  justement  ou  injustement  dans  la 
seigneurie  de  Saint-Martin ,  dans  le  lieu  et  paroisse 
de  Marqueixanes  ,  du  quart  qu'il  percevait  k  Cor- 
nella  et  dans  les  closes  de  la  combe  de  Saint-Martin, 
(7AV/.  n°  26) 

Groes  et  seaudaleiix  démêlés  entre  les  moines  de  la  Grasse 

et  ceux  de  St-Hartin. 

En  1114  et  le  2  des  ides  de  février,  le  même 
comle  Bernard,  au  mépris  des  prescriptions  du  pape 
Serge  IV  et  des  dernières  volontés  du  fondateur,  son 
grand-père ,  avait  donné  à  perpétuité  à  l'abbaye  de 
la  Grasse  le  monastère  de  St-Martin ,  afin  que  dé- 
sormais l'abbé  de  ce  monastère  fût  exclusivement 
élu  parmi  les  moines  de  ladite  abbaye,  et  il  avait  en 
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pour  les  deux  autres  une  affection  toute  paternelle, 
suivant  l'expression  de  Baluze  {Marc.  hisp.y  col.  446). 

Ce  qui  achève  de  prouver  qu'il  s'agit  ici  de  cet 
abbé,  c'est  la  première  des  réponses  qu'on  lit  (Ibid., 
col.  1095)  à  la  suite  de  l'encyclique.  Celte  réponse 
commençant  par  cette  adresse  :  Fratribus  degentibus 
cœnobio  alml  Martini,  est  incontestablement  celle  des 
moines  de  Saint-Michel  :  l'éloge  de  l'abbé  Oliva  (mort 
en  1046)  et  du  comte  Guifred  son  frère  en  est  le 
principal  sujet. 

Pujades  et  Poe  nous  apprennent  que  toutes  les 
réponses  à  l'encyclique  étaient  écrites  en  beaux  carac- 
tères, sur  vélin,  et  que,  collées  les  unes  à  la  suite 
des  autres  ,  elles  formaient  un  rouleau  de  cinq 
pouces  de  diamètre.  On  lisait  dans  celle  de  Maëstricht 
que  le  comte  Guifred  avait  très  bien  fait  de  renoncer 
k  ses  biens,  à  son  comté,  à  son  gouvernement,  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  de  prendre  en  même  temps 
l'babit  de  la  sainte  religion  du  grand  saint  Benoît, 
en  se  débarrassant  de  la  bosse,  c'est-à-dire  des  ri- 
chesses figurées  par  la  bosse  du  chameau,  afin  de 
pouvoir  passer  par  la  porte  étroite  du  ciel;  allusion, 
un  peu  forcée,  à  ce  que  dit  saint  Matthieu,  xix, 
124.  Facilius  est  camelum  per  for  amen  acûs  transirey 
quàm  divitem  intrare  in  regnum  cœlorum  f . 


1  11  parait  aussi  que  la  calligraphie  n'était  pas  négligée  à  Saint-Martin, 
témoin  les  quelques  manuscrits  qui  nous  en  restent,  celui  surtout  que  pos- 
sède M.  Henry,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  Perpi- 
gnan. C'est  un  volume  de  590  pages,  sur  vélin,  très  bien  écrit,  où,  parmi 
de  nombreux  sujets  ecclésiastiques  et  des  chants  d'église,  notés  a  la  manière 
de  l'ancien  temps,  sur  des  portées  d'une  seule  ligne,*  on  trouve  ces  articles 
8cienti6qu.es  :  4°  une  description  de  Rome  antique;  2°  un  abrégé  de  géo- 
graphie et  de  météorologie,  sous  le  titre  de  Imago  mundi;  5°  un  petit  glossaire 
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Après  la  mort  du  comte ,  on  statua,  h  Saint-Martin, 
qu'en  mémoire  de  ce  fondateur  et  de  ses  bienfaits, 
un  jeune  enfant,  de  quelque  lieu  qu'il  fût,  serait 
bénévolement  instruit  dans  les  lettres  et  honnête- 
ment entretenu  au  monastère,  et  que,  parvenue 
Tàge  de  raison,  un  autre  prendrait  sa  place ,  ainsi 
de  suite,  à  toujours.  Les  dispositions  de  ce  pieux 
statut  furent  rappelées  plus  tard  dans  un  mande- 
ment adressé  par  un  chapitre  général  de  Tordre  a 
nos  cénobites,  pour  les  obliger  h  s'y  conformer  cons- 
tamment, comme  ils  avaient  fait  jusqu'alors. 

Il  est  dit  dans  l'inventaire  que  ce  mandement,  qui 
s'y  trouve  résumé  sous  le  n°  50,  était  écrit  sur  par- 
chemin, en  vieux  caractères;  il  n'y  manquait  que 
Ja  date,  devenue  illisible,  ainsi  que  les  souscriptions. 

Erreurs  et  fables  débitées  au  sujet  du  comte  Guifred. 

Des  traditions  romanesques  et  quelques  auteurs 
aussi  crédules  que  dépourvus  de  critique,  nous  di- 


des  mots  difficiles  de  la  langue  latine,  principalement  des  noms  des  figures  de 
grammaire  et  de  rhétorique,  ce  qui  fait  voir  que  les  sciences  profanes  entraient 
pour  quelque  chose  dans  l'éducation  de  ces  cénobites.  11  y  a  encore  sept  ou 
hait  chartes,  ou  précis  de  chartes,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Nous  aurions 
des  richesses  plus  précieuses  encore  dans  ce  genre,  si  on  ne  nous  eût  enlevé 
un  volume  in-4°,  eu  vélin,  dont  les  couvertures  en  bois  étaient  revêtues  do 
lames  d'argent,  avec  des  figures  repoussées.  Ce  volume  contenait  les  quatre 
Evangiles  et  l'Exposition  de  saint  Jérôme  sur  le  symbole.  Malheureusement 
il  fut  mis  à  la  disposition  del'évéque  diocésain,  après  la  sécularisation  du 
monastère,  comme  on  verra  ci-dessous.  Nous  lisons,  en  outre,  dans  la  cor- 
respondance de  M.  Dominique  Besombes  avec  le  dernier  abbé,  M.  Grumet 
de  Montpie,  dont  il  était  procureur-fondé,  qu'il  tenait  en  réserve  pour  ce 
prélat  nombre  de  livres  in-folio,  tous  en  vélin,  couverts  de  planches  de  chêne, 
Mss.  du  onzième  siècle ,  dit-il ,  et  d'autres  livres  retirés  du  monastère  (  lettre 
du  40  septembre  4785).  Que  sont  devenus  ces  regrettables  manuscrits?... 
M.  de  Montpie  fut  immolé  à  Paris,  sous  le  règne  de  la  terreur. 
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pour  les  deux  autres  une  affection  toute  paternelle, 
suivant  l'expression  de  Baluze(^/arc.  hisp.7  col.  446). 

Ce  qui  achève  de  prouver  qu'il  s'agit  ici  de  cet 
abbé,  c'est  la  première  des  réponses  qu'on  lit  (Ibid., 
col.  1095)  à  la  suite  de  l'encyclique.  Cette  réponse 
commençant  par  celle  adresse  :  Fratribus  degentibus 
cœnobio  almi  Martini,  esl  incontestablement  celle  des 
moines  de  Saint-Michel  :  l'éloge  de  l'abbé  Oliva  (mort 
en  1046)  et  du  comte  Guifred  son  frère  en  est  le 
principal  sujet. 

Pujades  et  Poe  nous  apprennent  que  toutes  les 
réponses  à  l'encyclique  étaient  écrites  en  beaux  carac- 
tères, sur  vélin,  et  que,  collées  les  unes  à  la  suite 
des  autres  ,  elles  formaient  un  rouleau  de  cinq 
pouces  dediamètre.  On  lisait  dans  celle  de  Maëslrichl 
que  le  comte  Guifred  avait  très  bien  fait  de  renoncer 
a  ses  biens,  à  son  comté,  à  son  gouvernement,  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  de  prendre  en  même  temps 
l'babit  de  la  sainte  religion  du  grand  saint  Benoît, 
en  se  débarrassant  de  la  bosse,  c'est-à-dire  des  ri- 
chesses figurées  par  la  bosse  du  chameau,  afin  de 
pouvoir  passer  par  la  porte  étroite  du  ciel;  allusion, 
un  peu  forcée,  à  ce  que  dit  saint  Matthieu,  xix, 
124.  Facilius  est  camehim  per  for  amen  acûs  transirey 
quàm  divitem  intrare  in  regnum  cœlorum  * . 


1  II  parait  aussi  que  la  calligraphie  n'était  pas  négligée  è  Seint-Marlin, 
témoin  les  quelques  manuscrits  qui  nous  en  restent,  celui  surtout  que  pos- 
sède M.  Henry,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  Perpi- 
gnan. C'est  un  volume  de  390  pages,  sur  vélin ,  très  bien  écrit,  où ,  parmi 
de  nombreux  sujets  ecclésiastiques  et  des  chants  d'église,  notés  à  la  manière 
de  l'ancien  temps,  sur  des  portées  d'une  seule  ligne,*  on  trouve  ces  articles 
scienli6ques  :  \°  une  description  de  Rome  antique;  2°  un  abrégé  de  géo- 
graphie et  de  météorologie,  sous  le  titre  de  Imago  mundi;  5°  un  petit  glossaire 


133 

Après  la  mort  du  comle,  on  statua,  h  Saint-Martin, 
qu'en  mémoire  de  ce  fondateur  et  de  ses  bienfaits, 
un  jeune  enfant,  de  quelque  lieu  qu'il  fût,  serait 
bénévolement  instruit  dans  les  lettres  et  honnête- 
ment entretenu  au  monastère,  et  que,  parvenue 
l'âge  de  raison,  un  autre  prendrait  sa  place ,  ainn 
de  suite,  à  toujours.  Les  dispositions  de  ce  pieux 
statut  furent  rappelées  plus  tard  dans  un  mande- 
ment adressé  par  un  chapitre  général  de  Tordre  a 
nos  cénobites,  pour  les  obliger  à  s'y  conformer  cons- 
tamment, comme  ils  avaient  fait  jusqu'alors. 

Il  est  dit  dans  l'inventaire  que  ce  mandement,  qui 
s'y  trouve  résumé  sous  le  n°  50,  était  écrit  sur  par- 
chemin, en  vieux  caractères;  il  n'y  manquait  que 
Ja  date,  devenue  illisible,  ainsi  que  les  souscriptions. 

Erreurs  et  fables  débitées  au  sujet  do  comte  Guifred. 

Des  traditions  romanesques  et  quelques  auteurs 
aussi  crédules  que  dépourvus  de  critique,  nous  di- 


des  mots  difficiles  de  la  langue  latine,  principalement  des  noms  des  figures  de 
grammaire  et  de  rhétorique,  ce  qui  fait  voir  que  les  sciences  profanes  entraient 
pour  quelque  chose  dans  l'éducation  de  ces  cénobites.  11  y  a  encore  sept  ou 
hait  chartes,  ou  précis  de  chartes,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Nous  aurions 
des  richesses  plus  précieuses  encore  dans  ce  genre,  si  on  ne  nous  eût  enlevé 
un  volume  in-4°,  eu  vélin,  dont  les  couvertures  en  bois  étaient  revêtues  de 
James  d'argent,  avec  des  figures  repoussées.  Ce  volume  contenait  les  quatre 
Evangiles  et  l'Exposition  de  saint  Jérôme  sur  le  symbole.  Malheureusement 
il  fut  mît  à  la  disposition  del'évéque  diocésain,  après  la  sécularisation  du 
monastère,  comme  on  verra  ci-dessous.  Nous  lisons,  en  outre,  dans  la  cor- 
respondance de  M.  Dominique  Besombes  avec  le  dernier  abbé,  M.  Grumet 
de  Montpie,  dont  il  était  procureur-fondé,  qu'il  tenait  en  réserve  pour  ce 
prélat  nombre  de  livres  in-folio,  tous  en  vélin,  couverts  de  planches  de  chine. 
Mes.  du  onzième  siècle,  dit-il,  et  d'autres  livres  retirés  du  monastère  (lettre 
du  40  septembre  4785).  Que  sont  devenus  ces  regrettables  manuscrits?... 
M.  de  Montpie  fut  immolé  à  Paris,  sous  le  règne  de  la  terreur. 
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pour  les  deux  au  liés  une  affection  toute  paternelle, 
suivant  l'expression  de  Ba\uzc(Marc.  hisp.y  col.  446). 

Ce  qui  achève  de  prouver  qu'il  s'agit  ici  de  cet 
abbé,  c'est  la  première  des  réponses  qu'on  lit  (/£«/., 
col.  1095)  à  la  suite  de  l'encyclique.  Celle  réponse 
commençant  par  celle  adresse  :  Fratribus  degentibus 
cœnobio  almi  Martini^  est  incontestablement  celle  des 
moines  de  Saint-Michel  :  l  cloge  de  l'abbé  Oliva  (mort 
en1(M6)  et  du  comte  Guifred  son  frère  en  est  le 
principal  sujet. 

Pujades  et  Poe  nous  apprennent  que  toutes  les 
réponses  à  l'encyclique  étaient  écrites  en  beaux  carac- 
tères, sur  vélin,  et  que,  collées  les  unes  à  la  suite 
des  autres ,  elles  formaient  un  rouleau  de  cinq 
pouces  de  diamètre.  On  lisait  dans  celle  de  JYlaëslrichl 
que  le  comte  Guifred  avait  très  bien  fait  de  renoncer 
à  ses  biens,  à  son  comté,  à  son  gouvernement,  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  de  prendre  en  même  temps 
l'babit  de  la  sainte  religion  du  grand  saint  Benoît, 
en  se  débarrassant  de  la  bosse,  c'est-à-dire  des  ri- 
chesses figurées  par  la  bosse  du  chameau,  afin  de 
pouvoir  passer  par  la  porte  étroite  du  ciel;  allusion, 
un  peu  forcée,  à  ce  que  dit  saint  Matthieu,  xix , 
124.  Facilius  est  camelum  per  for  amen  acûs  transirey 
quant  divitem  intrare  in  régnant  cœlorum  i . 


1  11  paraît  aussi  que  la  calligraphie  n'était  pas  négligée  à  Saint-Martin, 
témoin  les  quelques  manuscrits  qui  nous  eu  restent,  celui  surtout  que  pos- 
sède M.  Henry,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  Perpi- 
gnan. C'est  un  volume  de  590  pages,  sur  vélin,  très  bien  écrit,  où,  parmi 
de  nombreux  sujets  ecclésiastiques  et  des  chants  d'église,  notés  à  la  manière 
de  l'ancien  temps,  sur  des  portées  d'une  seule  ligne,-  on  trouve  ces  articles 
scientifiques:  4°  une  description  de  Borne  antique;  2°  un  abrégé  de  géo- 
graphie et  de  météorologie,  sous  le  titre  de  Imago  mundi;  3°  un  petit  glossaire 
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Après  la  mort  du  comlc,  on  statua,  h  Saint-Martin, 
qu'en  mémoire  de  ce  fondateur  et  de  ses  bienfaits, 
un  jeune  enfant,  de  quelque  lieu  qu'il  fût,  serait 
bénévolement  instruit  dans  les  lettres  et  honnête- 
ment entretenu  au  monastère,  et  que,  parvenue 
l'âge  de  raison,  un  autre  prendrait  sa  place ,  ainsi 
de  suite,  à  toujours.  Les  dispositions  de  ce  pieux 
statut  furent  rappelées  plus  tard  dans  un  mande- 
ment adressé  par  un  chapitre  général  de  Tordre  à 
nos  cénobites,  pour  les  obliger  h  s  y  conformer  cons- 
tamment, comme  ils  avaient  fait  jusqu'alors. 

Il  est  dit  dans  l'inventaire  que  ce  mandement,  qui 
s'y  trouve  résumé  sous  le  n°  50,  était  écrit  sur  par- 
chemin, en  vieux  caractères;  il  n'y  manquait  que 
Ja  date,  devenue  illisible,  ainsi  que  les  souscriptions. 

Erreurs  et  fables  débitées  au  sujet  du  comte  Guifred. 

Des  traditions  romanesques  et  quelques  auteurs 
aussi  crédules  que  dépourvus  de  critique,  nousdi- 


<fes  mots  difficiles  de  la  langue  lalinc,  principalement  des  noms  des  figures  de 
grammaire  et  de  rhétorique,  ce  qui  fait  voir  que  les  sciences  profanes  entraient 
pour  quelque  chose  dans  l'éducation  de  ces  cénobites.  11  y  a  encore  sept  ou 
huit  chartes,  ou  précis  de  chartes,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Nous  aurions 
des  richesses  plus  précieuses  encore  dans  ce  genre,  si  on  ne  nous  eût  enlevé 
un  volume  in-4°,  eu  vélin,  dont  les  couvertures  en  bois  étaient  revêtues  do 
lames  d'argent,  avec  des  figures  repoussées.  Ce  volume  contenait  les  quatre 
Evangiles  et  l 'Exposition  de  saint  Jérôme  sur  le  symbole.  Malheureusement 
il  fut  mis  a  la  disposition  del'évéque  diocésain,  après  la  sécularisation  du 
monastère,  comme  on  verra  ci-dessous.  Nous  lisons,  en  outre,  dans  la  cor- 
respondance de  M.  Dominique  Besombes  avec  le  dernier  abbé ,  M.  Grumel 
de  Montpie,  dont  il  était  procureur-fondé,  qu'il  tenait  en  réserve  pour  ce 
prélat  nombre  de  livra  in-folio,  tous  en  vélin,  couverts  de  planches  de  chine, 
Met.  du  onzième  siècle,  dit-il,  et  d'autres  livres  retirés  du  monastère  (lettre 
du  40  septembre  4785).  Que  sont  devenus  ces  regrettables  manuscrits?.., 
M.  de  Montpie  fut  immolé  à  Paris,  sous  le  règne  de  la  terreur. 
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clans  un  fragment  du  cartulaire   de    Sainl-Martin  ^ 
liasse  A,  n°  9). 

1163.  Par  unrescrit  daté  de  Tours,  17  des  cal.  de 
mars,  le  pape  charge  l'archevêque  de  Narbonne  et 
l'évêque  de  Lérida  ,  d'informer  de  celte  affaire.  (In- 
ven-t.  40),  et  le  17  des  calendes  de  juin  suivant,  il 
adjoint,  ou  substitue,  à  ce  prélat  celui  de  Girone 
(Iuvent.  31). 

Le  3  des  ides  dudit  mois,  le  même  pape  écrit,  de 
Tours,  aux  moines  de  Canigo  et  à  toutes  les  per- 
sonnes attachées  à  ce  monastère,  qu'il  leur  rend  leur 
abbé  Raymond  ,  et  il   leur  recommande  en  même 
temps  de  le  recevoir  avec  la  bienveillance  et  le  res- 
pect qui  lui  sont  dus,  comme  leur  père  et  leur  pas- 
teur (J6id.j  47).  Le  jour  suivant,  il  ordonne  par  let- 
tres apostoliques ,  que   Tordre  soit  rétabli  à  Sainl- 
Martin;  que  tout  ce  que  le  monastère  possédait  lui 
soit  rendu,  nommément  les  domaines  qu'il  désigne 
en  quarante-cinq  lieux  divers  II  veut  qu'à  l'avenir  il 
n'y  ait  d'autre  abbé  que  celui  qui  aura  été  librement 
élu  par  les  religieux  de  la  communauté ,  ainsi  que 
l'avait  établi  le  pape  Serge  IV,  et  que  le  monastère 
ne  soit  plus  soumis  qu'au  saint  siège,  auquel  il  payera, 
tous  les  ans,  un  morabotin  !.  Défenses  sévères  k  qui 
que  ce  soit  de   contrevenir  à  ces  dispositions.  (In- 
vent. 49,  et  la  bulle  entière  dans  Marca,  col.  1334). 
L'abbé  Raymond  et  ses  frères  écrivent  à  l'abbé  et 
aux  moines  de  la  Grasse  une  lettre  où,  après  avoir 
rappelé  tous  les  outrages  qu'ils  en  ont  reçus,  ils  les 


1  Bosch,  Joseph,  dans  son  traité  des  vieilles  espèces  du  Ronssillon,  p.  49, 
évalue  le  morabotin  (d'or)  a  2  fr.  80  c.  au  xne  siècle,  d'après  une  charte  des 
Àrch.  du  Domaine,  de  l'an  4480.     f 
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somment,  d'autorité  du  pape,  de  comparaître  devant 
Sa  Sainteté,  à  la  fête  prochaine  de  Saint-André,  pour 
réparer  le  mal  qu'ils  ont  fait  (Urvent.,  u°  40). 

Cependant ,    malgré  les  lettres  apostoliques  pré- 
citées ,  l'abbé  et  les  moines  de  la  Grasse  ne  disconti- 
nuant  pas  de  tracasser  et  molester  ceux  de  Saint- 
Martin,    l'abbé   de  ce   monastère,  Pierre  IV,  élu 
en    1 172,  alla  enfin  lui-même  s'en  plaindre  au  pape 
susdit ,    et    lui  demander  la  protection  du    saint 
&\é<je.   Sa  Sainteté  fit  droit  à  sa  réclamation  par  une 
t>ulle   où  ,   relatant  les  griefs  exposés,  elle  promet 
de  ne  pas  souffrir  que  l'abbé  et  les  moines  de  la 
Grasse  querellent  désormais   en  aucune  manière , 
tu  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  ceux  de  Saint* 
Martin ,    si    ce    n'est  en  sa  présence  ou  en   pré* 
sence  de  la  personne  qu'elle  désignera  elle-même 
(Fragment  déjà  cité  du  cartulaire  de  Saint-Martin). 
Cette  bulle  est  datée  de  Saint-Jean-de-Latran,  10 
des  calendes   de  mai  ,  sans  autre  indication  ;  mais 
comme  on  sait  que  le  pape  Alexandre  III  se  trou- 
vait à  Rome  en  1 1 71  ,  et  à  Agnani  en  1 174 ,  c'en  est 
assez  pour  en  fixer  l'expédition  à  H  72  ou  1173. 

i  172.  Permission  donnée  à  l'abbé  de  Saint-Martin, 
Pierre  el  à  ses  successeurs ,  par  Alfonse  II ,  roi  d'Ara- 
gon ,  de  construire  une  forteresse  a  Marqueixanet 
(In vent.  95). 

M 78,  7  des  calendes  d'avril.  Donation  faite  au  mo- 
nastère, par  Pierre  de  Domanova,  de  l'église  Saint» 
Pierre  de  Belloc  ,  sur  la  montagne  de  Villefrancbe 
(Inv.,  fol.  117).  C'était,  en  1329,  un  prieuré  a  la 
collation  de  l'abbé  de  Saint- Martin  (Invent,  de  1787, 
p.  46).  11  fut  réuni  au  monastère  en  1402  (V.  cette 
date). 
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Même  année,  confirmation  du  testament  de  la 
femme  Guisla  de  Vernet ,  qui  fut  reçue  à  prendre 
l'habit  de  saint  Benoît  dans  le  monastère,  où  elle 
fut  tonsurée  et  voilée  (In v.  de  1787,  p.  69), 

1186.  Mention  des  eaux  thermales  de  Vernet, 
dans  une  vente  de  la  moitié  d'un  moulin  à  foulon 
faite  par  Pierre  Mir,  à  Guillaume  de  Saint-Martin, 
le  4  des  nones  de  mars  de  ladite  année  (Inv.  474.) 

1 191  .Permission donnée  en  mai,  pari  abbé,  elc  .,  à 
Bernard  de  Colomer  de  construire  un  moulin  à  loulou 
a  Vernet  (Inv.  de  1787,  p.  40.) 

1-492,  G  des  cal.  de  juillet.  Sentence  rendue  par 
le  roi  d'Aragon,  Alfonse  II,  au  château  de  Vallrich, 
déboutant  Raymond  et  Guillaume  de  Castell-Rous^ 
sillon,  frères,  et  leur  mère  Rixendis  de  leur  pré- 
tention sur  les  pacages  d'Odello  qui  sont  déclarés, 
appartenir  en  franc-alleu  au  monastère  de  Saint- 
Martin  (Invent,  de  1 787  ,  p.  66.)  Les  prétendants  y 
renoncent  le  même  jour  (Inv.  n*  734.) 

1195,  le  jour  de  Pâques.  Institution  d'une  con- 
frérie de  saint  Martin  dans  l'église  du  monastère 
par  Pierre  ,  abbé  (Ms«  sur  vélin,  cité  plus  haut  en 
note).  L'inauguration  de  eette  confrérie  est  représen- 
tée dans  ce  Ms.,  par  un  dessin  quenousreproduisons, 
PI.  m,  comme  assez  intéressant  au  point  de  vue  de 
l'art  et  des  costumes  de  l'époque,  en  celte  contrée. 

1203.  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  considérant  que  le 
monastère  de  Saint-Michel  de  Cuixa  était  tombé 
dans  un  tel  état  de  ruine  et  de  misère  que  ni  Dieu, 
ni  les  hommes  ne  pouvaient  plus  y  être  dignement 
servis,  nomme,  du  consentement  unanime  de  la 
communauté,  Pierre  IV,  abbé  de  Saint-Martin  à  l'ab- 
baye de  Saint-Michel,  afin,  qu'avec  la  grâce  de  Dieu, 
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il  puisse  restaurer  ce  monastère.  Le  roi  annuité  eit 
même  temps  toutes  les  aliénations  faites  par  Arnaud, 
ci-devant  abbé  (Gatlia  christ. ,  instrum. ,  col.  486). 
Pierre  régit  à  la  fois  les  deux  abbayes  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1209. 

1219.  Donation  faite  par  Nunyo  San  chez,  seigneur 
(Domino)  de  Roussi  lion,  Vallespir  et  Cerdagne,  k 
Pierre  (V)  et  au  monastère  de  la  dîme  du  territoire 
d'Eus.  Acte  passé  à  Camélia  (Inv.  fol.  1 19).  Même 
année,  ce  seigneur  fait  don  au  monastère  des  dîmes 
de  Ltunat  (Inv.  de  1767,  p.  13). 

4220,  8  des  ides  de  novembre.  Sanche,  comte  de 
Provence ,  tant  pour  lui  que  pour  son  fils  Nunyo,. 
absout,  moyennant  la  somme  de  4000  sous  barcelonais, 
ï*abbé  et  le  monastère  de  St. -Martin  et  les  habitants  de 
Vernet,  à  l'exception  de  deux,  du  crime  qu'ils  ont 
commis,  en  recevant  dans  ledit  lieu  Bérenger  d'Es~ 
pira,  Adhémar  de  Saint-Ferriol  et  leurs  complices. 
11  déclare  en  même  temps  les  biens  de  ces  deux 
chefs  confisqués  (Inv.  de  1787,  p..  65). 

1233,  13  des  cal.  de  septembre.  L'abbé  Bernard, 
h  la  prière  de  ses  frères,  augmente  d'un  quarteron 
leur  portion  de  pain  pour  les  jours  où  la  commu- 
nauté doit  souper,  et  d'un  œuf  pour  les  dimanches, 
mardis  et  jeudis.  11  institue  un  anniversaire  perpé- 
tuel pour  son  âme,  et  assigne  une  certaine  portion 
à  chaque  moine,  le  jour  où  il  sera  célébré,  ainsi  que 
le  jour  de  la  dédicace  de  l'autel  de  sainte  Catheri- 
ne. 11  veut  enfin  que,  pendant  l'avent  et  le  carême, 
on  serve  à  la  communauté  du  beau  pain  de  froment. 
Afin  de  subvenir  à  ce  surcroît  de  dépense,  il  donne 
de  ses  propres  1450  sous,  des  terres,  des  censives  et 
des  moulins  (Inv.  56).  On  peut  voir  par  là  combien 
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la  règle  devait  être  austère  anciennement  à  Saint- 
Martin. 

4240,  9  mars.  L'abbé  de  Saint-Martin  exempte 
Pierre  Quers  et  sa  femme  ,  de  Marqueixanes ,  des 
mauvais  usages  appelés  intcstia(ah  intestat)  et  xorquin 
(stérilité)  qui  donnaient  des  droits  au  seigneur  sur 
les  biens  de  ses  vassaux  morts  sans  tester  ou  sans 
avoir  eu  ou  laissé  des  enfants  légitimes  {Ibid^  p.  74). 
V.  pour  de  plus  amples  détails  sur  ces  usages,  les 
Constitutions  de  Catalogne. 

1245.  Privilège  concédé  h  l'abbé  de  Saint-Martin 
par  le  roi  d'Aragon,  Jacques  Ier,  pour  construire  un 
château  à  Casafabre  (Inv.  fol.  14,  v°). 

1254,  16  des  calendes  de  septembre.  Guillemette 
Simorra ,  de  Saint-Estève-del-Monastir ,  lègue  par 
testament  son  bien  au  monastère  de  ce  lieu,  prieuré 
dépendant  de  Saint-Martin,  et  s'y  donne  elle-même 
pour  sœur.  Le  prieur,  qui  la  reçoit  en  cette  qualité, 
s'oblige  à  lui  fournir  le  nécessaire  pour  son  entre* 
tien  (Inv.  de  1787,  p.  77). 

1262,  13  des  cal.  d'août.  Bernard  deColomer, 
habitant  de  Vernet,  vend  au  monastère  de  Saint- 
Martin  la  moitié  d'un  moulin  à  foulon  qu'il  possé- 
dait par  indivis  aux  bains  de  Vernet  (Inv.  941). 

Même  année,  cal.  de  novembre.  Pierre  Vil,  abbé 
de  Saint-Martin,  fait  rémission  aux  hommes  de  Ver- 
net  des  droits  féodaux  appelés  mauvais  usages  (Inv. 
f.  102,  K). 

1265,  16  des  cal.  d'août.  Allodialité,  reconnue 
parle  commissaire  des  fiefs,  des  biens  suivants  du 
monastère  :  église  et  village  de  Belloc ,  possessions 
à  la  paroisse  de  Vinça,  à  Sahorla,  k  Marqueixanes, 
aux  M  as  os ,  à  Eus  ,  Ria ,  Coma ,  Estanyils ,  Forçats, 
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Verne l  ,  Villefranche ,  Cornella ,  Campills  ,  Fulla, 
Sahorra,  Torrent,  Escarii,  Vnytcsa,  Soanyes,  Mari- 
nyarxs  ,  Espira  de  Gonflent  et  autres  villages  (Inv. 
156;   Inventaire  de  1787,  p.  45.  Liber  findorum  A , 

r.  63). 

1270,  5  des  cal.  de  juin.  Lettres  de  François- 
Pierre  Âlcano,  pénitencierde  la  sainte  Eglise  romaine, 
donnant  pouvoir  à  l'abbé  de  Saint-Martin  (Pierre  VII) 
d'absoudre  les  moines  qui  avaient  porté  les  mains 
sur  d'autres  moines,  et  s'étaient  emparés  de  leurs 
propres;  à  condition  que  les  délinquants  résignent 
les  propres  dont  ils  jouissent  entre  lesmainsduditabbé 
qui  les  utilisera  en  faveur  du  monastère  (Inv.  60). 

1282,  6  des  nones  d'octobre.  Union  du  prieuré  de 
Sainc-fiomain  de  Llupia,  faite  par  l'abbé  Pierre  VIII, 
au  prieuré  de  Saint-Martin  (Ibid.,  fol.  1i2,  v°  L). 
1284,  5  des  cal.  de  mai.  Union  du  même  prieuré 
de  Saint-Romain  a  la  Précentorie  du  monastère  (Ibid. 
M.)  La  chapelle  de  ce  saint  existait  en  954  (Ibid.  E). 
Elle  n'est  pas  encore  entièrement  ruinée. 

1296.  Les  habitants  de  Vernel  réclament  contre 
le  paiement  qu'exigeait  d'eux  l'abbé  de  Saint-Martin 
pour  les  frais  d'un  repas  qu'il  avait  donné  au  roi  de 
Maillorque  (Archives  de  la  Préfecture). 

1300,  6  des  cal.  de  juin.  Guillaume  III ,  abbé, 
permet  à  François-Arnaud  Serradell ,  moine  et  au- 
mônier, de  doter  de  ses  biens  présents  et  futurs 
l'autel  qu'il  avait  élevé  à  saint  Gaudéric  dans  l'église 
conventuelle  (Ibid.  61). 

Même  année.  Une  rixe  violente  eut  lieu  dans  le 
monastère  entre  les  moines  divisés  en  deux  partis 
soutenus  par  des  laïques.  La  cause  de  cette  dissen- 
tion  fut  une  accusation  de  simonie  portée  contre 
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l'abbé  (Guillaume  de  Cer voles),  avec  complot  pour* 
lui  refuser  l'obéissance.  Le  pape  fioniface  Yiil  fit 
informer  de  ce  scandale.  Les  laïques  furent  renvoyés 
devant  leur  évêque  pour  les  peines  qu'ils  avaient 
méritées ,  et  les  religieux  furent  déclarés  suspens 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  le 
degré  de  leur  culpabilité.  Le  saint-Père  motive  sa 
décision  en  ces  mots  :  Propter  violentant  manuum  in- 
jectionem  in  se  ipsos  religiosos  (Fragment  précité  d'un 
carlulairc  de  Saint-Martin). 

L'inventaire  ,  n°  92 ,  mentionne,  sous  la  date  des 
nones  de  mars  1301  ,  des  lettres  d'absolution  de 
François  Matthei ,  cardinal,  pour  les  censures  en- 
courues par  les  moines. 

1309,  14  des  cal.  d'avril.  Permission  accordée  par 
Arnaud,  abbé,  à  Guillaume  deNovelles,  de  construire 
et  tenir  des  bains  dans  les  maisons  qu'il  possède  & 
Vernet ,  près  des  eaux  de  ce  lieu  ,  et  de  recevoir 
une  source  d'eau  thermale  qui  se  trouve  hors  des 
grands  bains,  (Inv.  1208). 

1312,  17  des  cal.  de  juin.  Ordre  de  l'abbé  Arnaud 
a  ses  moines  de  se  rendre  au  chapitre  général  con- 
voqué à  Saint-Tibéri  (diocèse  d'Agde),  et  de  com- 
paraître devant  le  président  (Inv.  63).  V.  plus  bas, 
année  1448. 

1 32 1,3  des  cal.  de  septembre.  Collation  du  prieuré 
de  Saint-Romain  de  Llupia  par  l'abbé  Bércnger,  en 
faveur  de  François  Jean  Peyrri  (Inv    foi.  1 17,  v°). 

1328,  veille  des  nones  d'avril.  Statut  fait  par 
l'abbé  Bérenger  ,  du  consentement  de  la  commu- 
nauté, portant  que  désormais,  à  la  mort  d'un  moine 
du  monastère,  un  prêtre  séculier  devra  résider  toute 
Tannée  subséquente,  célébrer  des  messes  pour  l'âme 
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du  défunt  ei  assister  aux  divins  offices;  qne  Tabbé 
sera  tenu  de  lui  fournir  la  portion  monacale  de  pain 
et  de  vin,  et  le  chambrier  de  lui  compter  45  sou» 
pour  son  vestiaire  (Ibid.  fol.  103,  v°  2,  H). 

4351,  19  mars.  Privilège  accordé  par  le  roi  d'A- 
ragon, Pierre  IV ,  k  l'abbé  de  Saint  Martin,  pour  rc«* 
bâtir  le  château  de  Marqueixanes  (Inv.  121).  En 
1347,  ce  roi  avait  fait  démanteler  cette  forteresse, 
ainsi  que  celles  de  Godalet  et  de  Prades,  après  le» 
avoir  reprises  sur  le  roi  de  Maillorque ,  son  adver- 
saire. (Zurita,  T.  II,  1.  v°,  c.  9). 

1361,  22  mai.  Réclamation  présentée  par  le  pro- 
cureur de  l'abbé  au  viguier  du  Confient ,  au  sujet 
de  six  arbalétriers  que  Finfant  de  Maillorque  pré- 
tendait devoir  lui  être  fournis,  pendant  un  mois, 
aux  dépens  dudit  abbé  (Inv.  163). 

1366,  29  juillet.  Affranchissement  des  droits  dits 
questia ,  intestia ,  xorquia ,  cogueia  *  accordé  aux 
hommes  et  femmes  des  lieux  d'Odello,  Vilalla,  Par- 
dinellas,  Egued,  Tar^asoaa  cl  Pla,  par  l'abbé  Ray- 
mond et  ses  moines  (Inv.  741). 

1370,  12  juin.  Rémission  accordée  par  l'abbé  et 
sa  communauté  aux  hommes  de  Marqueixanes,  des 
droits  d'intestin  et  de  xorquia  (mots  déjà  expliqués) 
et  d'autres  de  ce  genre  (Inv.  243). 

1375,  18  octobre.  Lettres  d'abolition  accordées 
par  le  roi  d'Aragon,  à  l'abbé,  aux  moines  et  prêtres 
de  Saint-Martin  ,  pour  les  crimes  à  eux  imputés 
lors  de  l'invasion  dudit  monastère  et  de  ses  châteaux 


1  Quêitiû,  queste  on  fouage,  droit  que  le  seigneur  levait  tous  les  ans  sur 
chaque  chef  de  famille.  CoencM,  droit  qu'il  exigeait  des  maris  qui  toléraienJ 
V adultère  de  leurs  femmes,  etc.  V.  les  Constitutions  de  Catalogne. 
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cl  forteresses  faite  par  l'infant  de  Maillorquc  en  1374, 
el  restitution  de  tout  ce  qui  leur  avait  été  saisi  à. 
cette  occasion  (Inv.  126). 

1377,  7  mars.  Le  procureur  royal  inféode  à  Ray- 
mond Cosle,  aliàs  Samaler,  de  V  illefranche,  les  bains 
de  Verne t  avec  leurs  édifices,  le  tout  confisqué  sur 
Jacques  Pascal,  dudit  lieu ,  rebelle  au  roi ,  comme 
fauteur  de  l'infant  de  Maillorque  en  sa  dernière  in- 
vasion du  Confient  (Note  d'André  Roure ,  notaire, 
n°  86,  fol.  5,  Arch.  de  la  Préfecture). 

1395.  Inféodation  d'un  moulin  à  scier  sur  la 
rivière  de  Gadi ,  faite  par  l'abbé  de  Saint-Martin 
(Inv.  de  1787,  p.  21). 

1402,  13  août.  Bulle  de  l'antipape  Benoît  XIII , 
qui  unit  h  l'aumônerie  et  a  l'œuvre  du  monastère  de 
Saint-Martin,  le  prieuré  de  Saint-Romain  de  Llupia 
et  celui  de  Saint-Pierre  de  Belloc,  près  Villefrancbe 
(Inv.  fol.  117,  v°). 

1433,  17  juillet.  Indulgences  accordées  par  Tévé- 
que  d'Elne  aux  fidèles  qui  aideront  de  leurs  mains 
aux  réparations  du  monastère  (Inv.  1506).  On  verra 
plus  bas  la  cause  de  cette  détresse. 

Même  année,  9  oct.  Quittance  faite  par  Guillau- 
me Carmesson  ,  tailleur  de  pierres,  a  Don  Jean 
Squerd,  abbé  du  monastère,  de  la  somme  de  \k  Hv., 
monnaie  de  Barcelone  ,  à  lui  dues  pour  la  recons- 
truction du  clocher  dudit  monastère  (Inv.  77).  Nous 
disons  reconstruction ,  quoique  le  texte  porte  pra 
constructione ,  et  Ton  va  voir  pourquoi. 

1440.         Disgrâces  et  misère  da  monastère  de  Saint-Martin. 

Jean  II,  abbé  ,  sollicité  de  payer  la  décime  impo- 
sée sur  tous  les  revenus  ecclésiastiques  par  le  concile 
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de  BMe  .»  en  1433,  avait  représente  que  les  désastres 
et  les  pertes  qu'avait  essuyés  son  monastère  rendaient 
impossible  l'acquittement  de  la  somme  h  laquelle  il 
se  trouvait  taxé. 

Sur  ce  motif,  Louis  de  Berga,  prieur  de  N.  D.  de 
Cornella  ,  sous-collecteur  des  droits  de  la  chambre 
apostolique  dans  le  diocèse  d'Elne,  fut  délégué,  le 
7  des  ides  de  mars  1439,  par  le  concile  susdit,  pour 
vérifier  les  faits  allégués  de  la  part  dudit  abbé,  cl 
prononcer  définitivement  sur  sa  réclamation. 

Voici  en  résumé  le  résultat  de  ses  investigations  : 

1°  Les  réparations  à  faire  au  dortoir,  tombé  de 

^évvisié  ,  demanderaient  une  dépense  de  250  florins 

d"*  Aragon.  11  en  coûterait  davantage  pour  celles  du 

réfectoire,  d'une  salle  de  l'abbé  et  d'une  cuisine  de 

la  communauté,  attendu  que  ces  édifices,  outre  leur 

dégradation  causée  par  le  laps  du  temps,  avaient  été 

ébranlés  Jusqu'aux   fondations,    en  1428,     par  de 

grands  tremblements  de  terre  qui  firent  crouler  le 

clocher ,  une  partie  de  l'église ,  et  notamment  les 

murs  des  maisons  monacales1.  500  florins  suffiraient 

à  peine  pour  relever  ses  murs,  et  il  en  faudrait  200 

pour  le  portail  du  monastère. 

Le  château  de  Vernet  ,  où  se  recueillaient  les 
denrées  de  ce  monastère,  était  dans  un  tel  état  de 
délabrement  que  sa  restauration  serait  une  affaire 
de  plus  de  500  florins. 

En  sorte  que,  suivant  l'évaluation  des  experts,  le 


1  Le  tremblement  de  terre  de  4428  te  fit  fortement  sentir  à  Perpignan 
(Mém.  de  la  Communauté  de  Saint-Jacques).  TrisUny  rapporte  qu'un  trem- 
blement de  terre,  qui  eut  Heu  trois  ans  après  ladite  date,  renrersa  le  monas- 
tère d'Amer,  dans  le  diocèse  de  G i roue. 
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total  des  dépenses  qu'exigeaient  ces  divers  bàtimens, 
serait  de  1 .900  florins  d'or  d'Aragon,  et  il  fut  estimé 
que,  vu  la  pauvreté  de  la  maison,  quinze  ans  de  ses 
revenus  pourraient  tout  au  plus  donner  cette  somme. 

Les  réparations  qu'on  n'avait  pu  se  dispenser  de 
faire,  toutes  légères  qu'elles  étaient,  avaient  telle- 
ment épuisé  les  ressources  que  l'abbé  n'avait  pins  de 
quoi  entretenir  un  écuyer  (ou  page),  ni  un  valet. 

2°  Le  monastère  avait  éprouvé  beaucoup  de  dom- 
mages et  de  vexations  en  différents  temps,  surtout 
en  Tan  1374,  lorsque  l'infant  de  Maillorque  avec  ses 
partisans  vint  de  nuit  par  des  cbemins  détournés  et 
à  travers  des  roebers,  envahir  la  maison;  qu'il  mal- 
traita et  blessa  l'abbé  et  les  moines,  les  emmena 
prisonniers,  emporta  les  joyaux  de  l'église,  prit  en- 
suite et  ruina  le  village  et  le  château  de  Vernet 
appartenant  à  saint  Martin  ' .  (V.,  plus  haut  >  an  1 375). 

o°  La  mortalité  qui,  depuis  nombre  d'années, 
désole  les  villages  dépendants  du  monastère ,  les  a  si 
fort  dépeuplés  que  le  peu  de  revenus  qu'en  retire 
l'abbé  ne  suffît  pas  pour  soutenir  les  ebarges  qui  le 
concernent.  A  partir  de  l'irruption  de  T'infant,  le 
village  ou  château  de  Vernet,  qui  comptait  60  hom. 
mes,  n'en  a  plus  que  20  dont  quelques-uns  sont 
vieux  et  d'atitres  sans  enfants.  A  Gastell,  de  10  hom- 
mes qu'il  y  avait,  il  n'en  reste  plus  que  2  2.  A  Cclra, 


*  Les  dégradations  de  la  tonr  de  ce  château  ne  daleul  pas  cependant  dé 
cette  époque,  comme  on  pourrait  le  penser.  Ce  fut  en  -1793  envirou  quu 
l'acquéreur,  M.  M**,  en  fit  abattre  une  face  ponr  en  utiliser  les  pierres.  Sci 
héritiers  finiront  bientôt  par  la  démolir  en  entier,  dans  la  même  vue. 

3  Déjà  en  4454,  dans  une  transaction  de  l'abbé  et  son  monastère  arec 
les  consuls  de  Vernet  et  Cas  tell,  il  avait  été  reconna  que  la  mortalité  avait 
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un  seul ,  qui  esl  même  très  âge  et  n'a  point  d'en- 
fants;  à  Bordollj  de  4,  pas  un;  à  Guissa,  de  7,  2; 
à  Avellanet,  de  5,2;  il  en  est  de  même  à  J  once  t. 
A  Marqueixanes,  de  35,  2-5  ou  26  ;  &  Targassona,  de 
45,  7  ;  à  Vilalta,  en  Cerdagne,  de  3  ou  4,  aucun; 
àEguet,  de  10,  5;  à  Odello,  de  12,  7.  En  un  mot, 
depuis   l'époque   susénoncée  ,  ces  lieux  ont  perdu 
plus  de  la  moitié  de  leurs   habitants.  A   peine  se 
trouve-t-il  un  étranger  qui  veuille  ou  qui  ose  s'y  éta- 
blir; ce  qui  fait  qu'ils  ne  produisent  plus  rien  pour 
le  monastère.  Les  revenus  de  la  grande  prévôté, 
affermés  autrefois  à  100  livres  barcelonaises,   ne  le 
sont  plus  aujourd'hui  qu'à  50.  Ceux  du  chambrier 
qui  en  produisaient  50  ,  n'en  donnent  plus  que  30. 
Ceux  de  l'aumônier  sont  tombés  de  30  à  12.  Ceux  de 
l'infirmier,  de  20  à  2.  Ceux  de  l'ouvrier  du  monas- 
tère sont  au-dessous  de  la  dépense  à  laquelle  cet  offi- 
cier est  obligé. 

De  plus,  dans  le  monastère,  il  y  a  toujours  deux 
moines  et  quatre  préires  bénéficiers  à  qui  l'abbé  est 
tenu  de  fournir  chaque  jour  une  offrande  de  pain  et 
de  vin  pour  le  repos  de  l'âme  du  comte  fondateur. 
4°  L'abbaye  fut  taxée  d'abord  pour  la  décime  an- 
nuelle des  revenus  du  monastère ,  dans  le  diocèse 
d'Elue  ,  à  la  somme  de  387  livres  1 1  sous  barcelo- 
nais. Cette  taxe  a  été  réduite  de  moitié  par  l'autorité 
apostolique;  mais  elle  est  encore  si  forte  que  la  mai- 
son a  dû  supporter  jusqu'à  présent  des  dommages, 
des  frais  et  des  intérêts  considérables,  parce  que 


réduit  le  nombre  des  feux  de  ces  villages,  de  200  à  25  ;  et  en  cette  considé- 
ration leurs  habitants,  qui  étaient  tenus  de  compter  40  livr.  barc.  a  chaque 
nouvel  abbé,  pour  une  mule,  a  son  entrée  en  possession,  obtinrent  de  n'en 
payer  désonnais  que  5  (Actes  en  notre  pouvoir). 
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l'abbé  actuel ,  ses  prédécesseurs  et  les  officiers  cl  aus- 
traux, onl  été  excommuniés  plusieurs  fois  et  leur 
monastère  interdit. 

La  recette  totale  de  leurs  revenus  ne  s'élève , 
année  commune ,  qu'à  la  somme  de  220  livres  barce- 
lonaises ,  et  pour  l'entretien  de  toute  la  maison, 
l'abbé  doit  en  dépenser  plus  de  300  par  an;  d'où  il 
suit  qu'il  s'endette  chaque  année  de  plus  de  100  li- 
vres ,  chose  prouvée  par  les  registres  de  recelte 
et  dépense  et  autres  documents. 

Sentence  du  commissaire. 

D'après  ces  représentations,  le  commissaire  sus- 
nommé, en  vertu  de  ses  pouvoirs,  réduit  la  taxe  de  la 
décime  à  40  livres  barcelonaises,  à  savoir  :  25  pour 
les  revenus  du  diocèse  d'Elne,  et  15  pour  ceux  du 
diocèse  d'Urgcll.  Il  fixe  les  taxes  anciennes  et  les 
actuelles,  pour  le  grand  prévôt,  à  10  livres;  pour  le 
chambrier,  a  7;  pour  l'aumônier,  à  3;  pour  l'infir- 
mier, à  40  sous  barcelonais  ;  pour  l'ouvrier ,  à  raison 
de  la  prévôté  inférieure  et  du  prieuré  de  Saint-Ro- 
main, attachés  à  son  titre,  à 40  sous,  sans  que  ces  di- 
verses taxes  puissent  être  augmentées,  ou  qu'il  puisse 
en  être  exigé  d'autres  d'aucune  espèce  à  l'avenir. 

Acte  dressé  a  Perpignan  ,  le  28  janvier  1440,  dans 
la  chapelle  de  saint  Jean-Baptiste,  située  au  cime- 
tière de  l'église  de  La  Real.  (Arch.  de  la  Préfecture; 
mention  dans  l'Inv. ,  1500). 

1448,  1er  mai.  Élection  de  l'abbé  de  Saint-Martin 
(Jean-Erquerd)  et  de  trois  autres  abbés,  pour  la 
dignité  de  présidents  de  l'ordre  dans  la  province 
bénédictine  de  Narbonne,  Auch  et  Toulouse.  Cette 
élection  fut  faite  dans  un  chapitre  réuni  au  monas- 
tère de  Sainl-Tibéri  (Invent.  78;  Gallia  christ.) 
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Nous  allons  expliquer  cetle  particularité. 

En  1336,  le  pape  Benoît  XII,  bénédictin,  réforma 
Tordre  auquel  il  appartenait,  et  lui  donna  une  consti- 
tution. 

Il  en  divisa  les  monastères  en  trente-six  provinces. 

Le  royaume  d'Aragon  forma  la  neuvième ,  sous  le 
nom  de  province  tarragonaise  ;  Narbonne,  Toulouse 
Auch  formèrent  la  quatrième,  etc.  (Longueval,  Hist. 
de  l'Égl.  gall.).  L'élection  ci-dessus  fait  voir  que  les 
Bénédictins  de  notre  diocèse  ,  suflragant  alors  de 
Narbonne  * ,  étaient  compris  dans  la  quatrième  pro- 
vince. Ce  qui  distinguait  spécialement  celte  réforme, 
c'est  que  tous  les  trois  ans,  dans  chacune  des  pro- 
vinces, on  élisait  en  chapitre  provincial,  au  lieu 
d'un  général,  trois  présidents.  De  plus,  les  abbés 
étaient  à  vie  et  non  triennaux,  comme  dans  la  con- 
grégation de  Valladolid  à  laquelle  notre  monastère 
de  Saint-Genis  fut  affilié,  en  1504,  après  avoir  été 
uni  à  celui  de  Montserrat ,  où  cette  réforme  existait 
depuis  onze  ans  (Gall.  christ.,  Marc*,  col.  340). 

Mais  avant  la  constitution  de  Benoît  XII,  Saint- 
Martin  et  les  autres  monastères  du  même  ordre  de  ce 
diocèse,  faisaient  partie  de  la  province  bénédictine 
de  Narbonne  qui  ne  s'étendait  pas  hors  de  cet  arche- 

1  L'Église  d'Elue,  primitivement  soumise  à  la  métropole  de  Narbonne, 
ne  reconnut  que  le  Saint-Siège,  depuis  4 5 14  jusqu'en  4517  où  elle  se  rendit 
entièrement  indépendante,  comme  bien  d'autres.  En  4564,  l'évéque  d'alors, 
obligé  par  le  Concile  de  Trente  de  se  choisir  un  métropolitain  ,  se  décida 
pour  celui  de  Tarragone.  Mais  en  4678  Pévéché  redéfini,  par  ordre  du  roi* 
saffragant  de  Narbonne.  Dès  ce  moment,  la  congrégation  tarragonaise  n'eut 
d'autre  supériorité  sur  nos  monastères  de  Saint-Martin,  Cuixa  et  Arles,  que 
celle  d'envoyer  un  visiteur  choisi  dans  l'un  des  trois.  On  va  voir  ce  qu'était 
devenu  Saint-Genis  ;  et,  quant  à  Saint-Àndré-de-Suréda,  il  se  trouvait  uni  à 
Arles  depuis  4592. 

11 
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véché.  (V.  ci- dessus  Tan  1312.  L'Inv.  n°  88,  signale  en- 
core un  chapitre  provincial  de  Narbonne ,  où  se  trou-, 
vait  un  procureur  de  l'abbé  de  Saint-Martin ,  en  1 321 . 

1460.  Lettre  du  roi  d'Aragon,  Jean  II,  qui  ordonne 
au  lieutenant  du  gouverneur  de  Roussillon  et  à  tous 
autres  officiers,  de  faire  exécuter  des  lettres  apostoli- 
ques concernant  l'union  de  l'abbaye  de  S  t- Michel  à  celle 
de  Saint-Martin,  et  d'assister  l'abbé  des  deux  monas- 
tères dans  la  prise  de  possession  de  ladite  abbaye  de 
Saint-Michel  et  dans  la  reconnaissance  de  ses  vassaux. 
Donné  à  Fraga,  le  6  décembre  (Invent.  143). 

1465  ,  19  avril.  Privilège  accordé  par  Louis  XI  à 
l'abbé  des  deux  monastères  de  Canigo  et  deCuixa,pour 
extraire  du  sel  des  salines  de  Canet,  h,  leur  usage ,  sans 
payer  des  droits  (Ibid.  144).  Confirmation  de  ce  privi- 
lège dudit  roi,  le  14  mai  1468  {Ibid  45).  Celte  union 
des  deux  abbayes  paraît  avoir  cessé  en  1 471  (Inv.  1 43). 

1467,  14  décembre.  Lettres  expédiées  par  le  gou- 
verneur de  Roussillon,  pour  l'exécution  de  la  faculté 
accordée  à  l'abbé  de  Saint-Martin ,  par  le  roi  Martin, 
d'imposer  pendant  dix  ans,  des  droits  sur  le  pain ,  le  vin 
et  les  marchandises,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  répa- 
ration des  murs  et  forteresse  du  monastère (Z6û/.,  153). 

1519,  25  août.  Permission  accordée  par  le  vicaire 
de  l'évéque  d'Elne  de  quêter  pour  les  besoins  du 
monastère  {Ibid.  \  507). 

1523,  3  des  cal  de  janvier.  Induit  apostolique  ac- 
cordé à  l'abbé  de  Saint-Martin  pour  user  de  la  mitre, 
de  la  crosse  et  des  autres  insignes  abbatiales,  de  con- 
férer la  tonsure  et  les  ordres  mineurs  aux  novices  et 
autres  personnes  dépendantes  du  monastère ,  de 
réconcilier  les  églises  et  les  cimetières  pollués  avec 
de  l'eau  bénie  par  un  évéque  (Inv.  81).  Avant  cette 


163 

concession,  les  abbés  de  Saini-Marlin  n'avaient  droit 
qu'à  la  crosse  *. 

1592.  Union  du  prieuré  de  Saint-Estève-del-Monas- 
tir,  du  Mas  de  la  Garrigue  et  de  N.  D.  de  Mudagons, 
avec  leurs  dépendances,  au  monastère  de  Saint-Mar- 
tin. (Inv.  de  1787,  p.  30). 

Saint-Estève  était  une  abbaye  en  995  (cariulaire 
de  l'église  d'Elne).  Par  un  abus  digne  de  ces  temps 
de  barbarie,  elle  tomba  entre  les  mains  de  Bernard 
Taillefer ,  comte  de  Bésalu,  qui,  en  1020,  la  légua 
par  testament  à  ses  descendants,  dans  ledit  comté  ou 
dans  celui  de  Gerdagne  (Marca ,  col.  177).  Celte  * 
abbaye ,  rentrée  dans  la  juridiction  spirituelle  vers 

1  II  parait  même  que  dos  abbés  ne  commencèrent  à  user  de  ca  droit  que 
postérieurement  à  4503.  Ce  qui  nous  le  fait  penser  ainsi,  c'est  que  sur  trois 
abbés,  dont  on  Toit  les  sarcophages  ornés  de  bas-reliefs,  au  sommet  du  mau- 
solée do  comte,  dans  l'église  de  Caslell,  relui  dont  l'épilaphe  porte  la  date 
susdite,  est  représenté  sans  crosse,  tandis  que  d'un  autre  côté,  ion  successeur 
immédiat,  mort  en  4514,  en  est  décoré,  et  que  parmi  les  religieux  qui  en- 
tourent son  cercueil, 6gure  aussi  un  successeur  avec  celle  insigne  Le  troisième 
sarcophage  offre  de  même  deux  abbés  crosses,  que  nous  derons  croire  moins 
anciens  que  les  précédents ,  quoique  aucune  inscription  ne  nous  les  fasse 
connaître  ;  et  il  se  pourrait  bien  que  le  défunt  fût  ce  Bérenger  de  Colomer, 
qui  en  4352  réunit  les  restes  du  comte  et  de  sa  femme  dons  le  nouveau 
monument  qu'il  leur  fit  élever.  II  se  pourrait  aussi  que  quelqu'un  de  ces 
abbés  appartint  à  Saint-Michel  de  Cuixa. 

Comme  les  deux  épitaphes  se  trouvent  hors  de  portée ,  et  qu'il  n'est  pas 
facile  à  tout  le  monde  de  les  déchiffrer,  on  n'en  trouvera  pas  sans  doute  la 
transcription  déplacée  dans  cette  note. 

À  droite.  Ânno  Donini  MCCCI1I,  viij  cal.  madii,  obiil  Fr.  GnilUlnw  de  Ser- 
bolie,  Dei  gralià,  abbat  ietint  monaeterii,  nnd  cm»  fratribut  Petro  et  Bernard» 
clerieoe*.  Beqnieecant  in  pacê. 

Au  milieu,  plus  haut.  Ânno  Domini  MCCCMV,  III  non.  aucutli,  obiil  Âr- 
naldnt  de  Corbiaeo9  anondam  abbat  monoilerii  Sancti-Marlini-Canigoneneie  ; 
e%jne  anima  reqnieeeat  in  face. 

*  Cltrieoi  pour  elericù.  De  pareils  solécismes  et  bien  d'autres  abondent  dans  le  latin  dn  moyen, 
âge.  On  ltt,  par  exemple,  D*  pagentu,  née  de  cttneos,  dans  une  ebarte  de  l'an  1071.  Mmrt.  hitp 
c»l.  1161. 
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Tan  1078,  ace  qu'il  paraît,  fut  soumise  à  l'obédience 
de  N.  D.  de  la  Grasse,  sous  le  simple  titre  de 
prieuré  (lltùt.,  col.  462;  Gallia,  t.  6,  434). 

1624.  L'abbé  Don  Soler  de  Armeiidaris  et  ses  reli- 
gieux tirent  la  châsse  de  saint  Galdéric ,  gardée  jus- 
qu'alors dans  le  trésor  de  la  sacristie,  ei  la  transpor- 
tent dans  une  chapelle  du  cloître  qui  servait  de  salle 
capitulaire  (Poe,  p.  7G). 

1642.  Pendant  que  Louis  XIII  assiégeait  Perpi- 
gnan, le  même  abbé  alla  lui  présenter  ses  hommages 
à  Saint-Estève ,  où  il  logeait  chez  le  nommé  Pauquès. 
Le  roi  lui  ayant  demandé  une  relique  de  saint 
Galdéric,  l'abbé  ,  d  accord  avec  sa  communauté  ,  lui 
donna  un  des  os  radius  de  ce  saint  (Invent,  de  1787, 
page  52). 

1649,  30  mai.  A  partir  de  ce  jour  et  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  le  roi  fît  administrer  et  percevoir 
les  revenus  de  l'abbaye  par  des  séquestres,  au  lieu 
d'abbés  K 

1685.  La  ville  de  Perpignan,  en  reconnaissance 
des  faveurs  qu'elle  recevait  de  saint  Gaudéric,  retint 
cette  année  le  montant  des  dons  et  offrandes  dont 
on  l'avait  comblé ,  pour  lui  faire  édifier  et  garnir 
une  chapelle  à  Saint-Martin,  joignant  l'église  du 
côté  del'épître  (PI.  1 .  V.  le  biographe  anon.,  p.  198). 


1  Voici  les  noms  de  ces  séquestres  royaux,  avec  les  dates  que  nous  avons  pu 
trouver  :  Fr.  Benoit  de  Manyalich,  prieur  de  Sainl-Sauveur-de-Bréda  (  dioc. 
de  Girone)  nommé  séquest.  le  50  mai  4649;  40  juillet  4654.  — D. 
François  de  Montpalan ,  abbé  de  Banyolas  (  même  diocèse  )  4659 ,  mort  en 
4674.  —Fr.  Sauveur  Balaguer,  prieur  de  Saint-Michel ,  4685,  44  juin  , 
conjointement  avec  le  suivant.  —  D.  Joseph  Viladat,  abbé  de  Saint-Michel, 
mort  en  4692.  —  D.  Joseph  Margarit,  abbé  élu  (et  non  confirmé)  4692 , 
successeur  du  précédent,  conjointement  avec  le  Fr.  Sauveur  Balaguer,  susdit. 
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1698.  Dom  Pierre  Pouderoux,  moine  de  Caunes, 
abbé  de  Camprodon,  avanl  d'être  nommé  à  Saint- 
Martin,  trouva  ce  monastère  dans  un  étal  si  déplorable 
qu'il  dut  y  rappeler  la  discipline  régulière,  améliorer 
le  temporel  et  restaurer  les  édifices  (G  a  II.  christ.)  Le 
biographe  de  saint  Gaudéric  nous  apprend  en  outre, 
p.  168,  171 ,  qu'un  des  premiers  soins  de  cet  abbé 
fut  d'entreprendre  h  ses  frais  l'établissement  d'un 
hôpital  militaire  et  des  logements  aux  bains  de  Ver- 
net  où  il  n'y  en  avait  pas  du  tout;  qu'il  remit  sur 
pied  la  maison  abbatiale  devenue  inhabitable,  et  fit 
réparer  le  chemin  du  monastère  que  les  ravines 
avaient  rendu  presque  impraticable. 


DéStératitD  de  la  coranmaaoté  de  Saint-Martin  concernant  ta 
sécularisation  qui  loi  parait  imminente. 

1779,  4  novembre.  Les  religieux  de  Saint-Martin 
réunis  en  chapitre  ,  sous  la  présidence  du  grand 
prieur,  en  l'absence  de  l'abbé,  prennent  une  déli- 
bération dont  nous  allons  donner  le  précis. 

Considérant  que,  depuis  dix  ans ,  ils  sont  menacés 
d'être  rendus  à  la  vie  séculière,  ils  conviennent  de 
représenter  au  roi  que,  si  celte  mesure,  qu'ils  sont 
bien  loin  de  désirer,  a  été  irrévocablement  décidée, 
leur  position  les  force  de  demander  qu'elle  s'effectue 
au  plus  tôt,  et  tels  sont  les  principaux  motifs  qu'ils 
se  proposent  d'alléguer  à  ce  sujet. 

«Leurs  propriétés  dépérissent,  et  la  prudence  ne 
leur  permet  plus  d'en  hasarder  l'amélioration.  La 
communauté  étant   réduite  à  cinq  officiers  claus- 
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traux  i,  presque  tous  trois  âgés,  el  les  uns  et  les 
autres  plus  ou  moins  atteints  d'infirmités,  en  sorte 
que  s'il  en  vient  à  décéder  un  ou  deux,  la  régularité, 
le  culte,  l'acquit  des  fondations  devront  bientôt  ces- 
ser dans  le  monastère.  Les  survivants  ne  pourront 
plus  se  secourir  les  uns  les  autres  ,  et  se  verront  ex- 
posés plus  que  jamais  k  être  pillés  ou  assassinés  par 
des  brigands  dans  cette  affreuse  solitude ,  dont  cette 
crainte  même  et  la  rigueur  des  hivers,  de  plus  en 
plus  insupportable  à  leur  âge,  finiront  peut-être  par 
les  contraindre  à  chercher  un  autre  asile.  Pour  peu 
d'ailleurs  que  leur  rentrée  dans  le  siècle  soit  retar- 
dée, ils  seront  hors  d'état  d'acquérir  les  moyens  de 
s'y  rendre  utiles. 

«En  second  lieu,  ils  sont  d'avis  de  proposer  qu'on 
leur  conserve,  en  cas  de  dissolution,  la  jouissance 
des  biens  et  revenus  de  leurs  offices  avec  le  surplus 
que  l'abbé  fournit ,  selon  ses  obligations,  à  la  com- 
munauté, au  monastère,  à  l'église  même,  consentant 
qu'il  remette  entre  les  mains  d'un  séquestre  la  som- 
me a  laquelle  on  aura  évalué  les  denrées,  redevances, 
vestiaire  et  sel  qu'il  est  tenu  de  leur  distribuer.  Que 
si  ce  prélat  aime  mieux  jouir  lui  seul  de  tous  les 
biens  et  revenus  des  offices  claustraux ,    il   devra 


3  11  y  en  avait  bien  sii  ;  mais  le  sixième ,  celui  de  chambrier,  avait  été 
conféré  fort  irrégulièrement,  en  4772,  à  un  enfant  de  moins  de  douze  ans , 
M.  Gursay  de  Bourdeville,  moyennant  une  dispense  de  Rome  ;  l'official  de 
Perpignan  lui  avait  donné  l'habit  de  l'ordre,  et  le  pape  avait  permis  au  même 
officiai  de  recevoir  ses  vœax,  quand  il  serait  en  Age  de  les  faire.  Et  cepen- 
dant, quoiqu'il  n'eût  jamais  habité  le  monastère  et  qu'il  n'eût  jamais  été 
reconnu  par  la  communauté ,  cet  intrus  percevait  le  revenu  de  son  office  > 
et  sa  portion  monacale  lui  avait  toujours  été  payée  par  le  dernier  abbé,  son 
parent  (Note  tirée  du  corps  de  la  délibération  ) . 
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s'engager  à  servir  annuellement  à  chacun  des  titu- 
laires une  pension  de  800  Hv.  franche  et  quitte  de 
toutes  charges,  dont  il  augmentera  le  taux  propor- 
tionnellement aux  extinctions  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'élève  à  1400  liv.  Pour  prévenir  toute  difficulté  sur 
l'époque  où  commencera  cet  accroissement ,  la  va- 
leur de  chaque  office  claustral  sera  fixé  ainsi  qu'il 
suit  :  La  grande  prévôté,  2050  livres;  l'aumônerie, 
600;  l'infirmerie,  500;  la  sacristie,  300;  la  prévôté 
d'Aurella,  200;  la  chambrerie,  200. 

La  présente  délibération,  faite  en  triple  original, 
sera  envoyée  à  ,  etc. 

Signés  :  f  DomSicart,  sacristain,  prieur  claustral, 

vicaire-général, 
f  Dom  Cavaillon,  prévôt  d'Aurella. 
f  Dom  Terra ts,  grand  prévôt. 
f  Dom  Ay,  infirmier. 
f  Dom  François  de  Collarès,  aumônier  et 
secrétaire  du  chapitre.  » 
L'abbé ,  à  qui  cette  délibération  est  soumise ,  la 
confirme  et  ratifie,  avec  la  réserve  de  s'en  rapporter 
a  ce  qui  sera  réglé  par  le  roi  sur  la  manière  de  pen- 
sionner les  officiers  claustraux  (Pièce  datée  de  Tou- 
louse, 10  du  mois  susdit  ("Extrait  d'un  des  trois  ori- 
ginauxj. 

1783,  le  2  septembre,  un  membre  du  conseil 
souverain  du  Roussillon  (M.  de  Capot)  fut  envoyé 
au  monastère  pour  y  opérer  le  dépôt  des  reliques, 
vases  sacrés,  ornements  etc.,  jusqu'à  l'arrivée  du 
nouvel  évoque,  M.  Dagay,  et  pour  la  recherche  des 
titres  et  autres  papiers 

1783,  4  du  même  mois.  Le  curé  d'Oléta,  M.  So- 
lera,  commissaire  délégué  par  le  vicaire-général  de 
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Perpignan ,  s  étant  rendu  a  Saint-Martin  ,  lut  II  la 
communauté  réunie  les  bulles  de  sécularisation. 
Cette  lecture  achevée ,  les  religieux  fondirent  en 
larmes ,  en  se  dépouillant  de  la  coule  dont  ils  s'é- 
taient revêtus  * ,  et  tous  les  assistants  partagèrent 
leur  émotion. 

1785,  8  avril.  Arrêt  du  conseil  souverain,  tou- 
chant la  suppression  du  monastère.  11  est  dit  dans 
cet  arrêt  que  la  cour  avait  enregistré  (vers  la  mi* 
septembre  1783)  les  bulles  données  le  1 1  des  calen- 
des de  février  1781  *,  ainsi  que  les  lettres  patentes 
du  mois  d'avril  1782,  concernant  la  sécularisation 
et  suppression  du  monastère  de  Saint-Martin-de- 
Canigo  et  l'union  des  biens  et  revenus  de  la  mense 
conventuelle  à  l'abbaye,  le  décret  de  l'archevêque 
de  Narbonne ,  portant  sécularisation ,  en  date  du  5 
octobre  1782,  confirmé  par  lettres  patentes  de  no- 
vembre suivant  et  l'inventaire  des  vases  sacrés ,  or- 
nements, etc.  de  l'église,  dressé  le  2  septembre  1 783. 
Ladite  cour  ordonne  subséquemment  que  les  vases 
sacrés,  les  vêtements  sacerdotaux  et  autres  effets  et 
les  livres  de  chœur,  même  celui  qui  contient  les 
quatre  évangiles  avec  l'exposition  de  saint  Jérôme, 
écrit  sur  vélin,  relié,  in-4°,  dont  les  couvertures  sont 
en  bois,  couvert  de  plaques  d'argent  en  relief,  re- 


1  La  coule  était  l'habit  de  chœur  des  Bénédictins  ;  mais  pour  le  costume 
ordinaire,  ceux  de  la  congrégation  (arragonaise  ne  se  distinguaient  des  ec- 
clésiastiques séculiers  que  par  une  aorte  de  scapulairc  étroit  qui  leur  pendait 
par  devant  jusqu'à  la  ceinture. 

2  Ces  huiles  furent  mises  a  exécution ,  malgré  l'opposition  formelle  des 
communes  de  Vernet ,  Castell ,  Cornella ,  Villefranche  et  Prades ,  dont  les 
baillis  avaient  été  consultés  par  un  commissionnaire  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne, envoyé  a  Vernet  pour  l'enquête  ie  commodo  et  incommodo. 
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présentant  d'un  côté  un  christ  entre  deux  images , 
de  l'autre  une  seule  image  et  autres  objets,  demeu- 
reront à  la  disposition  de  l'évéquc  diocésain  pour^ 
être  distribués  à  telles  églises  qu'il  jugera  convena- 
ble ,  commençant  par  celle  de  Gastell ,   jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  suffisamment  pourvue.  Ordonne  en  ou- 
tre que  le  mausolée,  la  statue  ou  buste  du  fondateur 
du  monastère  qui  est  en  marbre  blanc,  portant  une 
inscription  en  lettres  gothiques  seront  transportés  de 
l'église  principale  de  Saint-Martin ,  où  ce  buste  est 
placé,  dans  ladite  église  de  Gastell  t.  Cette  translation 
se  fil  le  H  août  1786. 

La  chasse  de  saint  Galdéric,  ainsi  que  le  rétable  , 
etc.,  furent  portés  à  Perpignan  et  placés  dans  la  cha- 
pelle de  l'église  Saint-Jean,  où  nous  les  voyons.  Le 
jour  où  cette  relique  fut  enlevée  du  monastère  fut 
un  jour  de  deuil  et  de  désolation  pour  les  habitants 
de  Vernet  et  de  Caslell.  On  n  entendait  de  tous  côtés 
que  des  pleurs  et  des  lamentations. 

1787,  5  juin.  Inventaire  des  titres,  acteset autres 
papiers  du  monastère  de  Saint-Martin  ,  dressé  en 
vertu  d'un  arrêt  du  conseil  souverain  du  16  janvier 
précédent,  par  Me  François  Serra,  notaire  de  Perpi- 
gnan, k  qui  ces  titres  et  papiers  furent  remis,  selon 
l'arrêt  précité. 

Nota.  11  ne  s'en  trouve  plus  d'autres  aujourd'hui 
que  le  fragment  de  cartulaire  mentionné  plusieurs 
fois ,  l'Inventaire  de  1586,  dont  nous  nous  trouvons 
possesseur,  et  leMs  sur  vélin  appartenant  à  M.  Henri. 

*  Le  vandalisme  révolutionnaire  a  détruit  ce  buste,  en  profanant  la  tombe, 
où  il  ne  reste  plus  un  seul  ossement.  De  plus,  l'épitaphe,  qui  était  couchée  à 
terre  devant  le  maître-autel,  a  été  fort  inconsidérément  livrée,  depuis  peu,  à 
nn  amateur. 
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Juridiction  et  revenus  de  l'abbaye. 


L'abbé  de  Saint-Martin  avait  la  juridiction  spiri- 
tuelle sur  le  territoire  du  vieux  Saint-Martin,  sur 
Vernel  et  sur  Castell  dont  la  cure  était  desservie  par 
l'infirmier.  Il  était  seigneur  de  ces  lieux  et  des  sui- 
vants, savoir  :  Marqueixanes,  Egued,  Odello,  Tar- 
gassona ,  Vilalta,  Aurellà*  et  Los  Masos,  qui  se  com- 
posent des  lieux  del  Royre  ,  Juncet,  Llunat  et 
Avellanet. 

A  l'abbaye  étaient  encore  annexés  les  prieurés  de 
Saint-Romain-de-Llupia ,  de  Saint-Estève-del-Monas- 
tir,  de  N.  D.  de  la  Garrigue  et  de  N.  D.  de  Muda- 
gons  qui  en  dépendait. 

Elle  possédait  les  alleux  et  les  droits  seigneuriaux 
que  lui  avaient  légués  le  comte  et  d'autres  bienfai- 
teurs, à  Sahorra,  Fulla,  Ascartf,  Bajanda,  Estavar, 
En,  Enveig,  Evol,  Eus,  Belloc,  Nyer,  Arbussols, 
Trilld,  Vinça,  Ille,  Tbuir  ,  Millars,  Canet,  To- 
relles,  Saint-Laurent  et  tant  d'autres  qui  sont  signalés 
dans  ces  notices,  dans  les  chartes  de  Marca,  etc. 

Le  chambrier  était  seigneur  de  Gasafabre. 

Le  revenu  de  l'abbé  valait  environ  8,000  livres; 
celui  des  officiers  claustraux  allait  depuis  700  jus- 
qu'à 1,800  livres. 

Ces  officiers  étaient  à  la  nomination  de  l'abbé  pen- 
dant les  quatre  mois  ecclésiastiques,  et  à  la  nomina 
lion  du  pape  dans  les  huit  autres  mois. 
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Ltote  de»  Abbés  de  Saint-Martin, 


I 


NOMS  DES  ABBES. 


OUba 

Sclna 

Renard  I 

Guillaume  I 

Miroo 

Renard  II 

Pierre  1,  ou  P^Ermengaud . 

Pierre  II,  ou  PrcSuniaire  . . . 

Raymond  I,  Valls,de  la  Grasse 

Pierre  III,  de  la  Grasse  .... 

Bérenger  I,  de  la  Grasse. . . . 

Raymond  H,  sacr.  de  Ri  poil . 

Gérald,  frère  de  Raymond  II . 

Pierre  IV 

Pierre  V,  Pierre  d'Espira . . 

Bernard 

Pierre  VI,  ou  PredeSahorra . 

Pierre  VII 

Guillaume  II 

Pierre  VIII 

Guillaume  III,  G.  de  Cervoles 

Arnaud  de  Corbiac 

Bérenger  de  Colomer,  ou  P. 
Bérenger 

Raymond  III,  deBanyul*. . . 

Paul 


DATES  CONNUES. 


PBEMILBES. 


42  cal.  d'avril 
8  cal.  de  mars 
5  id.  de  juillet 
Nonesdefcvr. 

Mars 

3  id.  d'octobre 


10  cal.  dedéc. 
7  cal.  d'octob. 
10  cal.  de  mai 
I2cal.defévr. 
10  cal.  de  mai 
Nones  de  mai . 
4  id.  de  février 
lOcal.dejanv. 
9  cal.  de  mai . 
45  c.  de  juill. 


1009 
4014 
«044 

? 
4050 
4066 
4080 
4084 
4444 
4424 
1157 
1159 
4471 
4472 
4212 
4230 
4258 
4282 
4294 
4299 
4300 
4505 


3  id.  d'octobre  4544 
51  juillet....  1336 
40  cal.  de  juin  4338 


DEBJIEBES. 


4id.de  juillet 


3  id.  d'octob. 


10  cal.  defév. 
42  c.  de  sept. 

17  cal.  dedéc. 
7  ides  d'octob. 
44cal.denov. 

8cal.de  mai. 
45  non.  d'août 


4044 
4044 

? 
4049 
4065 
4076 
4084 
4440 
4444 
4452 
4457 
4168 
4474 
4242 
4250 
4255 
4279 
4290 
4299 
4299 
4303 
4344 


45  cal.  d'orl.  4335 

1356 

1358 
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NOMS  DES  ABBES. 


Pierre  IX,  ou  P.-R.  de  Vcrncl 
Raymond  IV,  ou  R.  Palau. . 

Jt  ItTiiv  ^sV    •    •••••••••••••• 

Raymond  V,  ou  R.  Bércnger. 

Pierre  XI 

François 

Guillaume  IV 

Marc  de  Viialta 

Guillaume  V,  ou  G.  Gatala. . 

Jean  I,  ou  Jean  Squerd 

Jean  H,  de  Millars 

Rodolphe  de  Lahire 

Jacques  de  Banyuls 

Aloys,  dit  le  card.  d'Aragon, 
-Ier  abbé  corn menda taire  . 


DàTFS  CONSULS. 


PREMIÈRES. 


4  juin 4359 

G  août 4348 

7  mai 4560 

9 décembre..  4360 

3  non.  de  sept.  4384 
4586 

9  avril 4394 

43 juillet....  4597 
46cal.denov.  4597 

4  4  mars 4407 

4  juin 4442 

3  cal.  de  mars  4474 
Fin  de  décem.  4484 


DEHNIEHES. 


4  non.dejanv. 

13  avril 

7  mai 

28  janvier. .. 

21  novembre. 
20  août 


22  juin 


Gaspard  Borrell ,  idem ,  en 
4543;  régulier 

Jacques  Sirach 

Le  card.  Cesarini,  abbé  com- 
mande depuis  le  20  des  c. 
d'avril  4  522,  survivancier 
de  Js.  Sirach,  lui  succède. 

Sigisraond  Paratge 

Le  cardinal  Jacques,  admi- 
nistrateur perpétuel. . . . 

Pierre  XII 


4506 


28 avril 4543 

Mars 4322 


9  février 4534 

4352 


Mort  en. 


Fin  de  juillet. 
m.20c.dejet 


4547 
4560 
4560 
4380 
4585 
4590 
4596 
4597 
4405 
4441 
4468 
4474 
4506 

4345 

4522 
4534 


Onufre  de  G  i  gin  ta 

Ange  Juallar 

Le  docteur  D.  Mclch.  Soler 
d' Amendons ,  coadjutenr 
du  précédent 


4358 

Veille  des  nou . 

de  janvier. .  4562 

8  juillet 4577 

9 août 4604 


6  décembre..    1625 


4540 

4554 

4558 

4562 

m.  9  mai.. . .  4594 

6  décembre. .  4623 

Décembre  ...  4648 


(  Lacune.  Y.  ci-datus,  année  4649.  ) 
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NOMS  DES  ABBES. 


,D.  Pierre  Pouderou*  (P.  XIII) 
D.  Augustin  Llambi 


D.  Ignace  de  ValU 

D.  Jacq.  Bombes,  de  Millas, 
moine  d'Arles 


D.  Jean- Jacques  de  Durfort  . 

'D.  Jean -Marie  Grumet  de 
Montpic,  dernier  abbé. . . 


L 


DATES  COMMUES. 


FREMIÈHES 


47  mai 1698 

34  octobre. . .  4744 
4728 


4743 

47  décembre  .   4764 

Ier  septembre.  4779 


DERRIÈRES. 


m.  le  28  août  4744 

4728 

1759 

m.le46févr.  4764 
m.  le  I6févr.  1779 


Sécularisé  en  4782, 
avec  le  monastère. 


NOTES.  —  I.  Les  auteurs  de  la  Gallia  ekristiana  ont  commis  plusieurs 
erreurs  an  sujet  des  abbés  Pierre  II ,  Raymond  I  et  Raymond  II,  en  citant 
à  faux  la  Marca  hispanica,  comme  on  peut  le  vérifier. 

II.  Raymond  III  de  Banyuls  était  un  personnage  distingué.  Il  fut  député 
deux  fois  auprès  du  pape  (Clément  VI )  par  le  roi  de  Maillorque  Jacques  II, 
pour  traiter  d'affaires  concernant  ce  prince.  11  accompagna  à  Montpellier  et 
à  Sa*t-S*lo%i  la  reine  Constance  ,  le  roi  même  a  Montblanc ,  et  enfin  des 
dames  de  la  cour  à  Arles,  en  Provence,  on  elles  devaient  entrer  dans  quel- 
ques maisons  religieuses  (Chartes  aux  Arch.  de  la  Préfecture).  La  Gallia  le 
porte  comme  abbé  d'Arles  en  4  344  et  en  4  352. 

III.  Le  cadre  que  nous  avons  cru  devoir  choisir  pour  cette  liste  des  abbés, 
n'a  pas  permis  d'y  indiquer  les  documents  d  où  les  dates  sont  prises  ;  mais 
on  peut  être  assure  qu'elles  résultent  de  longues  et  soigneuses  recherches. 

DESCRIPTION  DE  L'ABBAYE  DE  SAINT-MARTIN,  PUBLIÉE  EN  1787, 
par  le  docteur  Garrère ,  dans  ton  Voyage  pittoresque  en  Roussillon. 

«  La  position  du  monastère  est  pittoresque  ;  il  est  environné  de 
«  rochers ,  de  précipices  ;  mais  on  y  voit  avec  étonnement  les  belles 
«  terrasses,  les  jardins  en  amphithéâtre  que  l'art  y  a  construits,  en 
•  tirant  le  plus  grand  parti  du  terrain  le  plus  ingrat. . .  On  admire 
c  surtout  un  chemin  superbe  qui  conduit  du  village  de  Castell  jus- 
«  qu'an  monastère  :  il  est  construit  en  terrasse ,  ayant  la  montagne 
«d'un  coté,  des  précipices  profonds  de  l'autre,  et  soutenu  par  un 
«  mur  construit  avec  art ,  assez  large  et  d'une  pente  assez  douce  pour 
«  qu'une  voiture  puisse  y  passer  sans  danger  *  et  parvenir  jusqu'au 


1  M.  Carrera  fait  ensuite  une  étrange  bévue,  en  attribuant  à  l'abbé  dom 
Llarabi,  la  construction  de  ce  chemin,  exécutée,  dit-il ,  quarante  ans  avant 
Pépoque  où  il  écrit,  et  par  conséquent  en  4747  ;  or  cvt  abbé  était  mort  en 
4728  et  notre  auteur  était  né  en  4740. 
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«  monastère.  Une  partie  de  ce  chemin  traverse  un  bob  épais  qui  en 
«  augmente  l'agrément.  » 

L'exactitude  de  ce  tableau  nous  a  été  attestée  par  un  vieillard  d'au- 
tant plus  digne  de  foi  qu'à  raison  de  son  état,  if  avait  fréquenté  assi- 
dûment ces  lieux  depuis  son  enfance.  Il  ajoute  que  l'épaisse  forêt  que 
traversait  le  cbemin ,  se  composait  de  tilleuls,  noisetiers,  chênes, 
yeuses ,  bouleaux  et  autres  arbres  divers ,  et  que  le  sol  était  couvert 
d'un  gazon  parsemé  de  serpolet,  de  marjolaine,  d'églantiers,  etc. 
La  planche  n  indique  remplacement  de  ce  bois. 

En  proie  à  une  aveugle  cupidité,  cette  riche  végétation  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à  la  suppression  du  monastère  ;  les  édifices  dé- 
Ï touillés  tout  aussitôt ,  par  la  même  passion ,  de  tout  ce  qui  pouvait 
es  conserver,  n'ont  pu  que  tomber  de  jour  en  jour  en  raines.  Déjà 
le  temps  approche  où  il  n'en  restera  debout  que  le  clocher,  tandis 
que  la  crypte ,  et  les  autres  souterrains  ne  seront  que  des  repaires  de 
loups  ou  des  étables  à  cochons  : 

TBMPVS  EDAX...  EDACIOR  HOMO. 


APPENDICE  SUR  LES  BAINS  DE  VERNET. 

1181.  Cette  date  est  la  plus  ancienne  que  nous  avons  pu  trouver 
au  sujet  de  ces  bains.  Elle  nous  est  fournie  par  l'inventaire  de  1586 
qui  signale,  n°  1342,  un  tiiage  appelé  ad  rupes  de  calidis,  aux 
rochers  des  eaux  chaudes  ou  des  bains  thermaux.  Tel  est,  en  effet,  le 
sens  de  calidis  avec  l'ellipse  très  usitée  de  a  guis.  Mais  il  est  à  croire 
encore  que  calidis  est  tout  simplement  ici  une  traduction  de  caidas 
qui,  en  catalan  et  en  castillan,  signifie  tout  de  même  bains  thermaux, 
el  caidas  est  tire  de  l'adjectif  latin  caidas,  synonyme  de  calidus. 

1 186.  Vente  faite  à  Guillaume  de  Saint-Martin  par  Pierre  Mir  de 
la  moitié  d'un  moulin  à  foulon ,  sur  le  territoire  de  Vernet,  avec  la 
servitude  des  eaux  froides  et  chaudes  (ibid.  374). 

1202.  Vente  faite  par  Bernard  de  Colomer  au  monastère  de  la 
moitié  d'un  moulin  à  foulon  qu'ils  possèdent  ensemble  par  indivis 
aux  bains,  adbalnea,  de  Vernet  (ibid.  94 1). 

1301.  Donation  et  concession  d'un  emplacement  auxdits  bains 
faites  par  Guillaume,  abbé  de  St-Martin,  à  Guillaume  Pascal  du 
même  village  (ibid.  1329J. 

1309.  Permission  el  faculté  données  par  Fr.  Arnaud,  abbé  de 
St. -Martin,  à  Guillaume  de  Novelles  de  faire  et  posséder  des  bains 
dans  ses  maisons ,  et  de  recevoir,  à  cet  effet ,  une  source  d  eau  chaude 
qui  est  hors  des  grands  bains. 

1312.  Inféodation  faite  par  Fr.  Arnaud,  abbé  de  St. -Martin  ,  à 
Pierre  Saba ter ,  scieur  de  long,  d'un  espace  de  terre  inculte  dans 
une  cour  des  bains  (ibid.  1201  j. 
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1350.  Reconnaissance  féodale  faite  à  Fr.  Raymond  (IV),  abbé, 
par  Jacques  Pascal,  à  raison  des  maisons  situées  aux  bains  qui  avaient 
appartenu  à  Pierre  Sabalcr  (ibid.  1266J. 

1353.  Vente  de  quelques  maisons  auxdits  bains,  faite  par  Guil- 
laume Noells,  prêtre,  à  Js  Pascal  de  Vernet  (Ibid.  fol.  104,  v°,  3,  D). 

1367.  Jacques  Pascal  se  reconnaît  vassal  de  l'abbé  Saint-Martin 
(ibid.  1166J. 

1374  ou  75.  Confiscation  au  profit  du  roi  des  bains,  de  leurs  dé- 
pendances, etc.,  appartenant  à  Jacques  Pascal,  condamné  et  mis  à 
mort  comme  fauteur  et  adhérent  de  l'infaut  de  Maillorque,  lorsque 
ce  prince  envahit  le  Confient  (en  1374). 

1377.  Le  procureur-royal  considérant  que  les  bains  confisqués  sur 
ledit  Pascal  seraient  plus  productifs  s'ils  étaient  inféodés,  que  s'ils 
continuaient  de  rester  entre  Us  mains  du  roi ,  les  inféode  à  Raymond 
Coste ,  a  lias  Samaler,  de  Vil Icir anche,  et  à  ses  descendants ,  etc  ,  à 
perpétuité,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  6  liv.  10  s.  de 
tern  de  Barcelone  (note  d'André  Romeu,  notaire,  n.  86,  fol.  5, 
archives  de  la  préfecture  i. 

1383.  Mention  des  grands  bains  dans  un  acte  de  reconnaissance 
(lovent.,  fol.  119,  v°). 

1417.  10  mai.  Procédure  faite  par  le  juge  du  Confient,  à  la  re- 

3uête  de  l'abbé  et  de  son  monastère ,  pour  Te  soutien  de  leurs  droits 
e  Vernet  sur  les  bains,  eaux  et  forêts  et  justices  (Inv.  de  1787,  p.  42). 
1698.  Le  biographe  anonyme  de  saint  Gaudéric  nous  apprend 
qne  l'abbé  dom  Pierre  Poudéroux ,  son  contemporain  2,  peiné  de  voir 
que  ces  bains  étaient  entièrement  dépourvus  de  logements,  résolut  d'y 
en  établir ,  et  qu'il  commença  par  y  faire  construire ,  à  ses  frais ,  un 
hôpital  militaire. 

Un  incendie  ruina  les  bains,  au  commencement  du  dernier  siècle, 
dit-on  ;  mais  comme  le  biographe  anonyme  ne  fait  pas  mention  de 
cet  accident,  il  a  dû  arriver  après  1706,  ou  plutôt,  après  1716. 

1774.  On  lit  dans  une  description  historique  et  géographique  du 
Roossillon,  manuscrite  :  «  Les  bains  de  Vernet  se  prennent  dans  un 
bassin  de  32  pieds  de  long  sur  15  de  large  et  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur, partagé  en  deux  par  un  mur  de  traverse.  Le  logement  com- 
mode qu'on  avait  bâti  à  côté  du  bassin  est  ruiné  en  partie  ;  il  peut 

1  Noos  ignorons  en  quel  temps  ont  cessé  d'exister  ces  bains  qui  n'étaient 
antres  qne  ceux  dont  la  source  avait  été  concédée  a  Guillaume  de  No  ve  lies 
en  4509.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'est  qu'on  en  a  trouvé  des  traces 
consistant  en  de  longues  tiges  forées,  à  l'endroit  oîi  M.  Couderc  a  fait  cons- 
truire le  réfectoire  de  son  établissement. 

3  D.  Poudéroux  fut  abbé  depuis  4698  jusqu'en  4744.  La  biographie  en 
qnestion  fut  écrite  en  4706  et  publiée  en  4746.  Voir  cet  opuscule. 
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être  rétabli  à  peu  de  frais.  La  voûte  (gothique)  du  bassin  est  en       -- > 
bon  état  * .  »  ~     s:  -  C- 

1778.  Après  la  sécularisation  du  monastère  de  St. -Martin,  l**p.  ^^ 
M.  Grumct  de  Montpic,  considérant  que  les  bains  de  Vernet  étai^^.-   . -. 
en  très  mauvais  état,  que  les  bâtiments  qui  les  renfermaient  tombai?  r^^ffij 
en  ruine ,  et  que  ceux  qui  les  environnaient  étaient  presque  détruifÇ^--™ 
les  bailla  à  titre  d'emphylhéose  au  docteur  Pierre  Barrera,  de  VvaqÊÉ 
pour  une  censive  annuelle  de  6  liv.  et  400  liv.  de  droit  d'entrée  W ,  >$•%£', 
possession.  Il  permit  à  l'acquéreur  de  couper  dans  les  forets  de  l'^B^Jb^ 
baye  le  bois  et  les  autres  matériaux  nécessaires  pour  les  réparatioi 
le  tout  sous  la  condition  expresse  que  les  bains  seraient  gratuits  pc 
les  habitants  de  Vernet  et  de  Castell ,  et  pour  les  pauvres.  Acte  re 
par  M e  Serra ,  notaire ,  le  12  avril  de  Tannée  ci  dessus. 

M.  Barrera  se  hâta  de  restaurer  soigneusement  le  bâtiment  voût 
Une  maison  d'habitation  fut  adossée  à  la  principale  façade  expos* 
au  midi.  La  piscine  fut  comblée,  et  sur  la  place  qu'elle  avait  oece 
pee  s'élevèrent  huit  cabinets  contenant  des  baignoires  en  marbre  d 
pays ,  ou  des  bassins  à  douches.  Auparavant ,  dit-il ,  les  baigneur 
ne  pouvant  se  rendre  au  village ,  au  sortir  des  bains ,  n'avaient  pom 
s'abriter  et  se  coucher  qu'une  barraque  jonchée  de  paille.  M.  Bar- 
rera s'occupa  encore  de  la  direction  et  de  la  distribution  des  eaux  et 
d'autres  perfectionnements. 

1797.  Le  26  octobre,  M.  Barrera  vendit  les  bains  à  M.  Morat 
d'Estagell.  Ce  nouvel  acquéreur  renchérit  sur  les  améliorations  de 
son  prédécesseur.  En  1833,  on  trouvait  aux  bains  quatorze  cabinets 
à  baignoires.  La  maison  d'habitation  était  réparée  et  agrandie.  Il  y 
avait  vingt-une  chambres ,  dont  dix  à  cheminée ,  et  un  salon  de  réu- 
nion commune ,  etc.  Voir  pour  plus  de  détails  le  traité  précité  du 
docteur  Anglada. 

1833.  M.  Mercader  commença  l'établissement  des  bains  qu'il  pos- 
sède et  régit. 

1834.  M.  Morat  vendit  le  sien  à  MM.  Conderc  et  de  Lacvivier. 
On  sait  combien  de  commodités  et  d'agréments  présentent  aujour- 
d'hui ces  deux  beaux  et  vastes  établissements. 

PuiGGARI, 

correspondant  de  F  Académie  des  sciences  de  Toulouse 
et  «Poutres  sociétés  savantes. 


1  D'après  le  docteur  Anglada  (Trailé  des  eaux  minerait»,  etc.,  1855,  t.  I , 
.  483),  l1  édifice  voûté  est  uu  parallélogramme  dont  le  grand  coté  dirige  de 
'est  à  l'ouest,  offre,  dans  œuvre,  environ  44  m.  de  longueur  et  environ 
7  de  largeur.  La  voûte  est  élevée  d'environ  8  m.  7  au  dessus  du  sol ,  et  les 
murs  ont  dans  la  partie  basse  \  m.  5  d'épaisseur. 


F 


> 


îîîX?»  ^KOX  AVI 


177 


Année  Ê849. 

Séance  publique  du  7  novembre  1847. 

DISCOURS 

Du  Président  de  la  Société  des  Pyrénées-Orientales. 


Messieurs, 

En  substituant  au  litre  de  Société  Philomatiquc  de 
Perpignan  ;  qu'on  avait  adopté  dans  le  principe  , 
celui  de  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des 
Pyrénées- Orientales  ,  on  a  mieux  caractérisé  notre 
association  et  précisé  le  but  qu'on  se  propose  d'at- 
teindre. On  sympathise  et  s'identifie  ainsi  en  quelque 
sorte  avec  le  plus  grand  nombre  de  sociétés  savantes, 
dont  les  travaux  ont  presque  uniquement  pour  objet 
l'agriculture  et  l'industrie.  On  exprime  qu'avant 
tout  son  existence  doit  être  utile. 

L'agriculture ,  Messieurs,  que  nous  voulons  sur- 
tout encourager,  en  assurant  le  bien-être  des  peu- 
ples ,  est  la  base  fondamentale  de  la  force  et  de  la 
durée  des  États. 

La  vie  des  champs  entretient  constamment  dans 
l'homme  les  principes  de  morale  et  la  pensée  reli- 
gieuse. Celui  qui ,  loin  des  agitations  du  monde  et 

des  grandeurs ,  consacre  son  existence  aux  travaux 

12 
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delà  terre,  attend  tout  du  ciel.  Son  aine  s'élève 
vers  l'Etre  supérieur  qui  dispose  des  saisons.  Si  les 
éléments,  favorables  à  la  culture,  lui  font  recueillir 
d'abondantes  moissons ,  sa  famille  réunie  au  foyer 
domestique  exprime  à  Dieu  sa  gratitude.  Kl  quand 
Forage  éclate ,  quand  la  tempête  détruit  ses  espé- 
rances, sa  pieuse  résignation  lui  fait  regarder  ce  dé- 
sastre comme  une  épreuve,  un  châtiment.  Ainsi, 
dans  la  prospérité,  dans  le  malheur,  l'homme  de» 
champs  adresse  au  ciel  sa  prière  d'action  de  grâces 
ou  l'expression  de  son  repentir. 

Non  seulement  sa  vie  est  morale,  mais  il  puise  la 
vigueur,  la  santé  dans  l'exercice  journalier  de  ses 
forces  physiques.  On  voit  rarement  dans  les  campa- 
gnes des  corps  frêles ,  des  tempéraments  énervés, 
comme  dans  les  villes ,  où  tant  d'objets  excitent 
l'envie,  irritent  les  désirs  et  font  malheureux  ou 
coupable,  celui  qui  ne  peut  les  satisfaire.  Et  ne  doit- 
on  pas  vivement  regretter  que  l'utile,  l'indispensable 
laboureur  abandonne  sa  modeste  chaumière  et  les 
travaux  agricoles,  qui  lui  assurent  un  honnête  sa- 
laire, pour  se  précipiter  vers  les  grandes  populations, 
où  l'encombrement  dans  toutes  les  professions,  des 
habitudes,  des  besoins  inconnus  au  village  rendent 
son  existence  précaire!  Les  relevés  statistiques  font 
connaître  que,  de  1800  ii  1836,  la  population  des 
villes  s'est  accrue  d'un  quart,  celle  des  campagnes 
k  peine  d'un  cinquième.  Les  charges  publiques  pe- 
sant presque  en  entier  sur  la  propriété,  l'aristocratie 
financière  substituée  à  la  territoriale,  l'ambition 
dans  toutes  les  classes,  la  vanité  des  parents,  le  mode 
d'éducation...  tout  tend  a  ce  fâcheux  résultat,  d'un 
si  grand  poids  dans  les  destins  futurs  de  notre  patrie. 
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J'ai  dit  l'éducation  ,  et  en  effet,  Messieurs,  ce  n'est 
que  depuis  peu  qu'on  s'est  occupé  de  créer  des 
écoles  spéciales  d'agriculture  à  portée  de  toutes  les 
conditions.  Entra-t-elle  jusqu'ici  pour  quelque  chose 
dans  l'instruction  primaire ,  dans  celle  des  écoles 
supérieures  cl  des  collèges?  On  y  enseigne  les  lan- 
gues anciennes,  les  sciences,  les  mathématiques;  on 
s  occupe  essentiellement  de  littérature,  des  beaux- 
arts.  Tout  concourt  à  diriger  les  vues  des  jeunes 
gens  vers  des  positions  sociales  plus  élevées  que 
1  humble  état  agricole,  et  pourtant  quel  état  est 
plus  digne  de  considération!  Ny  a-t-il  pas  autant  de 
gloire  à  améliorer  une  charrue,  à  inventer  un  nou- 
vel instrument  agricole  qu'à  perfectionner  une  arme 
de  guerre,  à  trouver  de  plus  actifs,  de  plus  énergi- 
ques moyens  de  destruction!  Les  découvertes  de 
l'agriculture  restent  ;  ce  sont  des  bienfaits  éternels 
pour  l'humanité.  Que  reste-t-il  des  guerres,  des  in* 
vasions,  des  conquêtes  les  plus  éclatantes?  de  vastes 
territoires  ravagés,  des  milliers  de  victimes,  de 
l'ambition  ou  de  la  haine;  partout  ruine  et  désola* 
tion.  A  ces  désastreuses  époques,  les  sciences,  les 
arts  reculent,  et  bientôt  s'évanouissent  les  progrès 
de  plusieurs  siècles;  l'histoire  a  consacré  ces  tristes 
vérités.  Quels  furent,  en  effet  les  déplorables  résul- 
tats de  l'invasion  des  Barbares  dans  le  ive  siècle? 
L'ignorance,  la  férocité  des  peuples  chasseurs  et  pas- 
teurs ,  long-temps  refoulés  par  les  Romains  dans  les 

forêts  au  delà  du  Rhin  et  du  Danube,  triomphèrent 
de  la  civilisation ,  et  plongèrent  l'Europe  clans  les 
ténèbres  jusqu'au  règne  éclatant  de  Charlemagne. 
Après  lui, la  France  divisée,  jouet  de  l'ambition 
des  possesseurs  de  grands  fiefs  sous  le  régime  féodal, 
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bouleversée  dans  ses  longues  luîtes  contre  son  éter- 
nelle rivale  d'outre-mer,  déchirée  plus  tard  parles 
guerres  de  religion ,   n'a  vu   renaître  et  fleurir  les 
sciences  et  les  lettres  qu'au   siècle  de  Louis  XIV. 
Sous  la  puissante  égide  de  Colberl,  l'agriculture  et 
le  commerce  firent  aussi  des  pas  immenses,   A  ce 
grand  génie  sont  dûs  les  actes  fondamentaux  et  les 
mesures  réglementaires  ,   d'où,   jaillirent   ces   deux 
sources  fécondes  de  la  vie  des  États.   La  paix  est 
nécessaire  à  leur  prospérité.  Le  sage,  le  philanthrope 
font  des  vœux  pour  sa  longue  durée.  Elle  favorise 
l'élan  de  l'esprit  humain  vers  l'industrie;  elle  per- 
met à  l'expérience  de  consacrer  les  essais  d'un  intel 
ligent  système  agricole. 

De  ces  considérations  générales  sur  la  plus  noble, 
la  plus  importante  destination  de  l'homme,  passons 
à  l'examen  de  l'état  actuel  de  l'agriculture,  et  cher- 
chons par  quels  moyens  il  sera  possible  d'élever  ses 
produits  au  niveau  de  l'accroissement  rapide  de  la 
population.  La  France  a  35  millions  d'habilans  dont 
la  consommation  moyenne  en  céréales  est  de  trois 
hectolitres,  indépendamment  des  légumes,  de  la 
viande,  du  poisson.  Le  produit  net  des  20  millions 
d'hectares  en  culture,  déduction  faite  de  la  quantité 
nécessaire  aux  semences  et  aux  exploitations  indus- 
trielles, ne  va  pas  au-delh  de  105  millions  d'hecto- 
litres qui  ne  sont  point  en  rapport  exact  avec  cette 
population,  car,  de  1820  à  46,  on  a  importé  du  blé 
pour  des  sommes  considérables.  Nous  posons  donc 
en  principe,  sans  entrer  dans  des  calculs  inoppor- 
tuns, que  «  les  produits  actuels  de  la  France  suffisent 
«moyennement  \  la  consommation»  ;  mais  on  sait 
que  l'accroissement  annuel  est  d'au  moins  162,000 
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individus,  ce  qui,  dans  40  ans,  donnera  10  mil- 
lions, ou  près  d'un  tiers  en  sus.  11  faul  donc  songer 
à  l'avenir,  puisqu'on  devra  alors  obienir  30  millions 
d'hectolitres  de  céréales  de  plus  qu'aujourd'hui. 
Celle  grande  question  et,  sinousosons  le  dire,  cette 
effrayante  perspective ,  pour  la  France  surtout ,  où 
Ton  fait  du  pain  le  principal ,  l'indispensable  aliment, 
doit  vivement  préoccuper  le  gouvernement  et  don- 
ner lieu  aux  méditations  des  sociétés  d'agriculture. 
Mais  comment  satisfera-t-on  aux  besoins  des  excé- 
dents annuels  de  la  population? 

S'adresser  aux  nations  étrangères?  ce  serait  appau- 
vrir la  France  sans  réciprocité  d'échange,  et  s'ex- 
poser à  manquer  de  grain  en  cas  de  guerre. 

Former  des  dépôts  de  réserve?  on  se  jetterait  dans 
une  énorme  dépense  d'emmagasinement  et  d'intérêts 
du  capital  d achat,  qui  rendraient  des  grains  défec- 
tueux ,  plus  chers  que  ceux  provenant  de  l'extérieur 
même  dans  une  année  de  disette. 

Reste  le  défrichement;  ressource  éphémère  et 
bornée,  car,  si  de  7  millions  d'hectares  existants  en 
terres  incultes,  on  retranche  2  millions  de  pentes 
rapides  ou  d'escarpements,  qu'on  doit  bien  se  garder 
de  défricher,  et  4  millions  de  landes,  uniquement 
propres  a  des  plantations,  il  ne  restera  guère  qu'un 
million  d'hectares  en  terres  susceptibles  de  culture 
avantageuse.  L'hectare  donnant,  moyennement,  en 
France,  5,70  i  ou  pour  un  million  d'hectares,  5  mil- 
lions 700,000  hectolitres,  onze  années  suffiront  pour 
les  absorber,  en  attribuant  à  chaque  individu  trois 
hectolitres  annuels.  Ainsi ,  au  bout  de  onze  à  douze 

1  En  tenant  compte  des  jachères  en  usage  dans  la  plus  grande  partie  du. 
la  France. 
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années,    tous    les  défrichements  possibles  seraient 
opérés,  et  l'embarras  se  reproduirait. 

C'est  donc  uniquement  dans  l'amélioration  des 
terres  actuellement  exploitées,  sans  exclure  toute- 
fois la  ressource  des  défrichements,  qu'il  faut  cher- 
cher le  remède  radical.  On  ne  saurait  douter  du 
succès  quand  ton  connaît  le  produit  des  terres  cul- 
tivées avec  intelligence  dans  des  contrées  dont  le  sol 
est  loin  de  valoir  celui  de  la  France.  Ainsi,  du  pa- 
rallèle des  produits  avec  l'Angleterre,  il  résulte  que 
l'hectare  y  donne  en  céréales  jusqu'à  20  pour  1.  En 
France,  la  moyenne  est  au- dessous  de  8  *.  En  Angle- 
terre, le  revenu  des  terres  va  jusqu'à  720  fr.  par 
individu  employé  à  la  culture.  Il  nest,  en  France, 

que  de  180  fr.  Comment  diminuer  ou  faire  dispa- 
raître cette  énorme  différence?  Une  seule  voie  est 
ouverte,  celle  de  l'engrais.  Le  moyen  d'en  obtenir? 
c'est  l'augmentation  de  bétail.  Sa  conséquence?  un 
assolement  dans  lequel  les  plantes  fourragères  entrent 
en  plus  forte  proportion  que  dans  l'état  présent. 
Vouloir  arriver  à  de  grands  résultats  par  des  combi- 
naisons, des  procédés  de  détail,  de  culture,  serait 
illusoire.  On  sait  que  le  rapport  des  plantes  épuisant 
la  terre  à  celles  qui  l'améliorent ,  ou  qui  servent  à 
la  nourriture  des  bestiaux,  est  de  20  à  6.  La  sup- 
pression des  jachères,  la  culture  d'une  partie  des 
terres  consacrées  aux  céréales,  en  prairies  naturelles 

et  artificiellesétabliraient  l'équilibre.  Mais  à  l'engrais, 
il  faut  joindre  l'irrigation,  sans  laquelle  les  prairies 

ne  donnent  qu'un  faible  produit.  La  France  a  de 


1  Moyenne  du  produit  des  terres  semées  en  céréales,  dans  les  bonnes 
années. 


183 

grand*  pas  à  faire  pour  en  organiser  complètement 
le  système.  Il  n'y  a  cependant  d  autre  difficulté  que 
la  dépense,  car  son  territoire  est  sillonné  de  cours 
d'eau.  Ainsi  l'irrigation,  l'engrais,  doivent  être  les 
objets  les  plus  importants  des  vues  ,  des  travaux  des 
forts  propriétaires;  car,  pour  des  expériences,  pour 
des  essais  pratiques,  plus  concluants  que  les  théories, 
la  puissance  des  capitaux  est  la  plus  sûre  garantie 
du  succès  en  agriculture  comme  dans  l'industrie. 

Malheureusement  le  bétail  n'existe,  en  France, 
que  dans  des  proportions  insuffisantes  avec  les  terres 
cultivées.  Les  économistes  voudraient  un  bœuf  ou 
l'équivalent  par  hectare  ;  la  France  n'en  possède  que 
la  moitié,  moins  même ,  puisqn'en  cotant  quinze 
moutons  ou  douze  cochons  par  tête  de  gros  bétail, 
on  n'en  trouve  que  15  à  16  millions  très  mal  nourris. 
Tels  sont,  Messieurs,  les  moyens  de  pourvoir  un 
jour  aux  besoins  d'une  population  toujours  crois- 
sante ,  et  de  se  mettre  à  l'abri  de  ces  famines  jadis 
fréquentes,  dont,  grâces  k  l'inappréciable  bienfait  de 
l'introduction  de  la  pomme  de  terre  dans  l'alimen- 
tation, le  retour  est  infiniment  plus  rare.  Aussi,  la 
maladie  de  ce  précieux  tubercule  est-elle  considérée 
comme  une  grande  calamité ,  dont  plusieurs  contrées 
et  surtout  l'Irlande,  ont  déjà  cruellement  éprouvé 
les  effets.  Tout  porte  K  croire  qu'elle  se  renouvellera 
cette  année. 

Nous  ferons  une  rapide  application  de  ces  prin- 
cipes, de  ces  considérations,  au  département  des 
Pyrénées-Orientales. 

Pour  une  population  de  174,000  âmes,  le  sol 
devrait  donner  en  céréales  522,000  hectolitres.  Il  en 
donne  moyennement  400.  Déficit,  un  quart.  A  la 
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vérité,  le  produit  des  pommes  de  lerre  et  des 
légumes  verts  et  secs,  1  abondance  des  fruits,  la 
part  de  viande  et  de  poisson  dans  la  nourriture  du 
floussillonnais,  plus  forte  que  dans  la  généralité  des 
autres  déparlements  ,  compenseraient  bien  ce  ré- 
sultat, si  rénorme  exportation  des  deux  premiers 
articles  ne  nous  privait  d'une  précieuse  ressource, 
qui  nous  mettrait  tout  à-fait  en  état  de  nous  passer 
d'avoir  recours  II  l'extérieur. 

La  surface  du  département  est  de  412,000  hec- 
tares. Celle  des  terres  cultivées  en  céréales,  en 
vignes,  prairies  naturelles,  exploitées,  ne  va  pas  à 
200,000.  Il  y  a  donc  plus  de  la  moitié  du  départe- 
ment en  terrains,  dénués  de  culture ,  ou  non  sus- 
ceptibles d'emploi,  si  ce  n'est  pour  paccage,  quand 
les  localités  le  permettent.  La  place  ne  manque  pas 
pour  opérer  des  défrichements,  des  reboisements  de 
montagnes,  et  tirer  parti  du  sol;  mais  les  bras  man- 
queraient. 11  parait  donc  plus  rationnel,  c'est  même 
une  nécessité,  de  s'attacher  à  augmenter  le  rende- 
ment des  terrains  maintenant  en  culture.  Il  faut, 
dès  lors ,  réduire ,  autant  que  possible,  la  jachère, 
étendre  l'irrigation  qui  fertilise  déjà  de  vastes  parties 
du  territoire  et  que  des  projets  à  l'étude  ont  pour 
but  de  doubler;  enfin  accroître,  perfectionner  les 
engrais. 

Nous  sommes  naturellement  amenés  à  la  question 
du  bétail,  correspondant  aux  terres  exploitées.  Le 
département  est  loin  d'en  posséder  la  quantité  né- 
cessaire. Au  défaut  d'une  statistique  bien  établie  des 
bestiaux  de  toute  nature ,  il  faut  nous  borner  à  un 
simple  aperçu,  et  même  l'arrondissement  de  Perpi- 
gnan est  le  seul  où  nous  puissions  formuler  un  rap- 
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port  entre  les  lerres  cultivées  en  céréales  ,  en  prai- 
ries, el  les  bestianx  destinés  b  l'exploitation,  les 
deux  antres  arrondissements,  et  surtout  celui  de 
P rades,  élevant  beaucoup  pour  la  vente  sur  des  pac- 
cages  naturels. 

Le  premier  arrondissement  a  3.000  télés  de  bêtes 
bovines,  155,000  ovines,  12,000  chevaux,  mulets, 
ânes,  18,000  cochons  ou  chèvres,  ce  qui,  en  rappor- 
tant tout  à  l'unité  de  gros  bétail,  bœuf  ou  cheval,  sui- 
vant l'usage,  forme  un  total  de  24,000  têtes.  Or,  le  pre- 
mier arrondissement  a  plus  de  50,000  hectares  en 
culture,  ne  comptant  même  les  vignes  que  pour  un 
quart  de  l'engrais  ordinaire.  Ce  n'est  dans  la  plaine 
du  Roussillon,  au  plus,  qu'une  tête  pour  2  hectares. 
La  cote  moyenne  pour  toute  la  France,  cote  recon- 
nue fort  insuffisante,  est  de  plus  d'un  demi  par 
hectare.  Nous  avons  donc  beaucoup  à  faire  pour 
arriver  au  but,  et  nous  devons,  avant  tout,  accroître 
considérablement  la  culture  fourragère.  Elle  n'est 
guère,  en  ce  moment,  que  le  i/io  du  total,  tandis 
qu'on  pose  en  principe  qu'il  faudrait  la  porter  au 
tiers,  au  moins  au  quart.  Alors  seulement  nous 
pourrons  dire  que  nous  tirons  parti  d'un  sol  où  le 
chéne-liége  el  l'olivier  sont  des  produits  naturels,  et 
qui  se  prête  à  toutes  les  cultures,  depuis  le  sarrasin 
jusqu'au  riz,  dont  l'essai  vient  de  réussir  celte  année 
dans  les  marais  de  Salces. 

Le  département  des  Pyrénées-Orientales ,  est  en 
quelque  sorte  hors  ligne  pour  la  culture  de  la  vigne 
qui  peut  y  venir  partout ,  et  dont  il  est  à  craindre 
que,  depuis  l'introduction  de  nouveaux  cépages 
d'un  rendement  très  abondant,  l'appât  d'un  produit 
supérieur  a  celui  des  céréales,  n'envahisse  les  terri- 
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loires  même  à  l'arrosage  qui  lui  sont  cou  sacrés.  Nous 
regretterions  vivement  de  voir  ainsi  sacrifier  des 
fonds  si  fertiles  ,  qu'on  pourrait  généralement  les 
métamorphoser  en  jardins,  cet  emploi  dût-il  enri- 
chir les  propriétaires;  car,  avec  de  l'or,  on  ne  sur- 
monte pas  tous  les  obstacles,  et  il  peut  arriver  telle 
circonstance  qui  oblige  à  vivre  du  produit  du  sol 
dans  chaque  localité.  Ce  serait  alors  une  immense 
calamité  que  de  manquer  de  céréales. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  une  branche  es- 
sentielle de  notre  industrie  agricole  :  le  jardinage 
qui  prend  un  essor  qu'on  pourrait  taxer  de  dérai- 
sonnable, si  rétablissement  très  probable  d'un  che- 
min en  fer  n'offrait  une  garantie  de  la  facilité  du 
débit.  Ce  genre  de  culture  laisse  néanmoins  beau- 
coup à  désirer,  et  nos  jeunes  jardiniers  devraient 
aller  à  Paris  ou  dans  des  localités,  renommées  pour 
l'horticulture,  puiser  des  connaissances  qui  feraient 
disparaître  de  vieilles  routines  ,  et  introduiraient 
des  procédés  inconnus  de  leurs  devanciers.  Ainsi 
favorisé  par  le  climat,  la  chaleur,  l'irrigation,  ce 
beau  département ,  au  moyen  de  quelques  amélio- 
rations dont  l'exécution  dépend  de  la  volonté  de  ses 
habitants,  n'aura  rien  à  envier  à  aucun  autre  sous  le 
rapport  agricole. 

Que  ne  puis-je  en  dire  autant  du  commerce  et 
de  l'industrie!  Ici,  Messieurs,  nous  avons  de  péni- 
bles regrets  k  exprimer.  Et  comment  n'en  aurions- 
nous  pas ,  quand  l'histoire  est  là  pour  constater  la 
célébrité  des  manufactures  de  soie  et  de  lainage  du 
Roussi  lion  pendant  plusieurs  siècles?  pour  nous  faire 
connaître  l'étendue  de  ses  relations  commerciales, 
ses  vaisseaux  sillonnant  dans  tous  les  sens  la  Médi- 
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terranée ,  la  Mer-Noire ,   s'élançant  hors  du  détroit 
jusqu'aux  mers  de  Guinée ,  pour  nous  montrer  son 
influence ,  son  action  respectées  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne et  d'Afrique,  où  ses  bâtiments  armés  opéraient 
de  concert  avec  les  flottes  des  rois  d'Aragon  !  Com- 
ment ont  disparu  cette  puissance  et  celte  prospérité 
industrielle?  des  guerres  incessantes  et  toujours  dé- 
vastatrices sur  une  frontière,  une  faible  population 
absorbée  par  les  besoins  de  l'agriculture,  la  jalouse 
concurrence  des  provinces  voisines,  interdisant  la 
sortie  des   produits  manufacturés  ,   amenèrent    ces 
funestes  résultats.  L'abandon  des  plantes  propres  à 
la  teinture  et  à  la  fabrication,  telles  que  la  garance, 
le  pastel ,  la  gaude  et  le  chardon  ,  avantageusement 
cultivés  pendant  des  siècles,  en  fut  la  conséquence. 
Ce  serait  faire  injure  h.  l'instruction  ,  à  la  capacité 
des  Roussillonnais  ,   que  de  mettre  en  doute  qu'il 
dépendrait  de  leur  goût ,  de  leur  volonté  de  faire 
renaître   parmi    nous   des   industries   qui  y  furent 
long-temps  en  honneur.  Le  succès  est  certain  s'ils 
rentrent  dans  la  lice ,  n'ayant  à  combattre  que  des 
rivalités  de   talent;   et  n'a-t-on  pas   sous  les  yeux 
l'exemple  de  la  prospérité  des  établissements  ma- 
nufacturiers récents  de  la  Villeneuve!  l'exploitation 
des  abondantes  mines  de  fer  et  autres  métaux  de 
nos  Pyrénées  ,  celle  des  carrières  de  nos  innombra- 
bles variétés  de  marbre,   mis  en  œuvre  dans  deux 
ateliers   dont    les   produits  sont  remarquables  ;   les 
tanneries,  les  fabriques  de  bouchons,  les  distilleries 
et  par  dessus  tout ,  l'éducation  des  vers-à-soie ,  ou- 
vrent un  vaste  champ  aux  spéculations ,  au  génie 
industriel.  Je  ne  puis  cependant  m'empêche r  d'a- 
dresser à  cette  population  si  intelligente  le  reproche 
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de  ne  pas  tirer  parti  de  toutes  les  ressources  de  sa 
position.  Bornons-nous  à  citer  l'art  séricicole.  Dans 
quelle  contrée  a-t-il ,  plus  que  dans  le  Roussillon  , 
des  chances  de  réussite?  Eh  bien  !  au  lieu  de  pro- 
gresser, il  fait,  j'ose  le  dire,  des  pas  rétrogrades. 
Exploité  par  quelques  éleveurs  sur  une  grande 
échelle,  on  ne  le  voit  point  se  populariser,  descen- 
dre au  modeste  rôle,  qui  peut  seul  néanmoins  par 
sa  généralité,  lui  valoir  Tétai  prospère  auquel  cette 
extension  Ta  porté  ailleurs.  On  fait  de  tous  côtés 
des  plantations  de  mûriers  qui  croissent  rapidement 
sur  les  terrains  les  plus  aspères  ;  une  grande  par- 
tie des  produits  reste  intacte  :  ils  seraient  exploités 
jusqu'au  dernier,  et  cette  culture  prendrait  un  im- 
mense accroissement,  si  chaque  petit  propriétaire  oc- 
cupait les  loisirs  de  sa  famille  à  élever  des  vers-à-soie. 
Les  sciences,  les  arts  libéraux,  que  la  Société  des 
Pyrénées-Orientales  honore  et  cultive,  entrent  dans 
le  programme  de  son  institution.  Nous  devons  aux 
savants  archéologues  qui  en  font  partie  la  connais- 
sance d'une  foule  de  faits  intéressants  que  recelaient 
les  antiques  et  volumineuses  archives  des  couvents, 
du  notariat  et  de  l'Intendance.  Les  laborieuses  re- 
cherches de  notre  collègue,  M.  de  St-Malo,  appréciées 
par  les  ministres  de  l'Intérieur  et  de  la  Marine,  ont 
reçu  des  éloges  flatteurs.  Non  seulement  l'histoire 
y  trouve  des  renseignements  précieux ,  mais  ,  en 
nous  montrant  ce  que  furent  nos  pères  et  l'état  du 
commerce  dans  les  xnic  et  xive  siècles,  en  nous 
indiquant  des  cultures,,  des  produits  maintenant 
négligés  ou  perdus ,  ils  nous  remettent  sur  la  voie 
et  nous  encouragent  à  reproduire  ce  qui  eut  jadis 
tant  de  succès. 
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Les  productions  littéraires  ont  été  fort  rares  cette 
année.  L'époque  pimente  n'est  point  favorable  aux 
belles-lettres  :  les  muses,  effarouchées  des  penchans 
sérieux  de  la  génération  qui  arrive,  des  débats  po- 
litiques qui  envahissent  tous  les  journaux  et  de  la 
gravité  des  événements  qui  menacent  d'ébranler  le 
système  social ,  ne  savent  où  trouver  un  asile  ;  car 
sur  toute  la  surface  du  globe,  les  idées  positives,  les 
intérêts  matériels,  les  calculs  de  la  spéculation,  ont 
remplacé  les  douces  illusions  de  la  Poésie ,  décrié 
les  inspirations  lyriques,  les  chants  élégiaques,  et 
détruit  tout  le  charme  des  réunions  purement  lit- 
téraires, aussi  rares  aujourd'hui  qu'elles  furent  ré- 
pandues dans  le  siècle  dernier. 

Fidèle  à  son  titre,  la  Société  des  Pyrénées-Orien- 
tales s'empressera  d'encourager  tous  les  talents.  Elle 
se  plaira  à  louer ,  à  appuyer  de  sou  suffrage  les  dé- 
couvertes, les  améliorations  utiles,  et  à  favoriser  la 
production  de  nouveaux  éléments  de  prospérité. 
Nous  avons  cette  année  jugé  dignes  d'une  haute 
marque  de  satisfaction  ; 

Le  forage  de  la  place  St-Dominique,  à  Perpignan, 
qui  alimente  une  fontaine  publique,  autour  de  la- 
quelle se  presse  constamment  une  population  re- 
connaissante. Je  suis  heureux  d'être  son  interprète 
envers  M.  Fauvelle  ,  inventeur  d'un  procédé  de 
forage  aussi  rapide  qu'économique. 

La  greffe  du  chéne-liége  sur  le  chêne-vert,  opérée 
avec  succès  après  de  longues  tentatives  par  M.  Thor. 
rent,  d'Oms.  C'est  une  découverte  des  plus  intéres- 
santes pour  notre  département. 

Les  belles  plantations  et  pépinières  d'oliviers  de 
M.  Jean  Carcassonne,  k  Cabestany^ct  celles  trèseon- 


190 

sidéraLles  de  chalaigniers,  oliviers  et  autres  espèces 
d'arbres  de  M.  Braquemart ,  &  Prades. 

Les  exploitations  remarquables  de  M.  Girvès,  pro- 
priétaire, à  L16,  dans  la  Cerdagne,  el  de  M.Sébastien 
Pages,  à  Palau  et  aux  Cabanes. 

La  fabrique  de  chocolat  à  la  vapeur  de  M.  Valla- 
riuo ,  à  Perpignan ,  qui  donne  une  extension  consi- 
dérable à  une  branche  de  commerce  assez  importante 
pour  le  pays. 

Ces  objets  ont  obtenu  des  primes  el  des  médailles 
en  argent  que  nous  allons  décerner.  Nous  nous  plai- 
sons à  rappeler  que  M.  de  Pleville  a  déjà  reçu  cette 
distinction  pour  l'exploitation  bien  entendue  des 
mines  de  houille  de  Segure ,  et  M.  Conte  pour  les 
produits  de  plus  en  plus  perfectionnés  de  sa  brique- 
terie statuaire  et  architecturale.  . 

La  Société  a  aussi  accordé  des  médailles  de  bronze 
pour  la  confection  satisfaisante  de  dentelles  et  d'in- 
génieux ouvrages  de  sculpture  en  bois  sur  racines. 

Si  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  signaler,  comme 
devant  être  adoptés,  des  changements  proposés  pour 
nos  charrues  actuellement  en  usage,  nous  apprécions 
néanmoins  les  efforts  de  M:\l.  Carcassonne,  fils,  Es- 
tirach  et  Bachès;  et  c'est  un  devoir  pour  nous  de 
mentionner  honorablement  leurs  essais  de  perfec- 
tionnement desinsirumentsaratoires.  Les  expériences 
faites  en  présence  d'une  réunion  d'agronomes,  ont 
fourni  une  nouvelle  preuve  de  la  supériorité  des 
charrues  Rouquette  et  Dombasle.  Nous  saisirons 
cette  occasion  de  recommander  l'emploi  de  la  houe 
à  cheval  de  M.  de  Moux,  que  MM.  les  inspecteurs 
d'agriculture  estiment  de  voir  produire  une  économie 
de  60  pour  cent  sur  les  travaux  des  vignes. 
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Pour  remplir  dignement  la  lâche  qu'impose  a  la 
Société  l'œuvre  éminemment  utile  qu'elle  a  entre- 
prise ,  il  faut  que  le  zèle  de  ses  membres  se  ranime, 
que  notre  appel  soit  entendu  de  tous,  qu'ils  com- 
prennent l'importance  de  la  direction  nouvelle  vers 
l'agriculture  et  l'industrie ,  maintenant  objets  prin- 
cipaux de  toutes  les  associations. 

Mais  ce  zèle ,  ce  dévoûment ,  ce  concours  de  lu- 
mières ,  que  nous  réclamons,  n'atteindra  que  diffi- 
cilement et  très  imparfaitement  le  but,  sans  la  ferme 
et  constante  protection  de  l'autorité  supérieure,  sans 
l'intelligente  libéralité  du  conseil  général.  Il  est  à 
regretter  que,  malgré  nos  justes  demandes,  on  n'ait 
pas  voulu  cette  année  dépasser  la  mesquine  alloca- 
tion de  300fr. ,  dont  l'extrême  insuffisance  est  bien 
connue.  On  n'ignore  pas  qu'elle  est  partout  ailleurs 
beaucoup  plus  forte.  Ainsi ,  dans  les  départements 
voisins,  on  l'a  portée  à  t  .600  fr.  dans  l'Âriége;  3.000 
fr.  dans  l'Aude.  La  société  de  Loir- et  Cher  dispose 
de  18.000  fr.  Quelle  récompense,  quel  encourage- 
ment peut  accorder  celle  des  Pyrénées-Orientales  , 
quand  elle  n'est  pas  en  état  de  solder  les  frais  d'im- 
pression de  ses  bulletins?  Son  existence  paraît-elle 
sans  importance,  sans  utilité?  Pense-l-on  contraire- 
ment à  l'opinion  générale  qu'il  ne  peut  résulter  de 
ces  associations  aucun  profit  pour  les  sciences ,  l'a- 
griculture, l'industrie?  il  est  rationnel  de  supprimer 
la  subvention.  Nous  rentrerons  alors  dans  l'obscurité 
quand  on  s'efforce  partout  ailleurs  d'en  sortir  ;  et  ce 
département  retombera  sous  la  pierre  tumulaire , 
qu'ont  tenté  de  soulever  des  cœurs  généreux ,  amis 
de  leur  pays,  passionnés  pour  sa  gloire.  Mais  ayons 
confiance  dans  l'avenir.  Les  ministères  de  l'agriculture 
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et  de  l'instruction  publique  nous  ont  compris  dans 
la  répartition  annuelle  de  secours  et  de  primes.  On 
nous  promet  une  ferme-école  à  laquelle  on  adjoindra 
une  école  d'irrigation.  Espérons  que  l'autorité  cl  le 
conseil-général  prendront  des  mesures  pour  la  réali- 
sation de  ces  bienveillantes  dispositions.    Nous  les 
seconderons,  non  pas  seulement  par  une  vaine  ins- 
cription de  notre  nom  sur  la  liste  des  membres  d'une 
société  savante,  mais  par  un  concours  actif,  soutenu, 
qui  les  rende  utiles.  Ces  sentiments,  Messieurs,  sont 
dans  vos  cœurs;  je  n'en  suis  que  l'interprète.  Vous 
rougiriez  de  rester  stationnaires  dans  ce  siècle  de 
mouvement.  Et  si  le  Roussillon ,  notre  patrie ,  ne 
peut  voir  renaître  sa  splendeur  et  cet  éclat  dont  les 
rayons  ont  percé  la  nuit  des  temps,  ayons  la  noble 
ambition  de  l'élever  à  un  rang  distingué.  Rivalisons 
de  zèle  et  d'ardeur  pour  qu'elle  marche  à  grands 
pas  dans  la  voie  des  améliorations  et  du  progrès. 


GREFFE  DU  CHÊNE-LIÉGE  SUR  LE  CHENE-VERT. 


M*  Companyot  rapporteur* 

De  toutes  les  découvertes  dont  l'agriculture  doit 
s'enorgueillir,  il  n'en  est  aucune  qui,  par  ses  résul- 
tats, puisse  être  comparée  à  la  greffe. 

Mais  si  elle  a  enrichi  les  vergers,  les  jardins,  de 
ces  belles  espèces  d'arbres  fruitiers,  qui  augmentent 
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les  jouissances  de  l'homme  en  même  temps  qu'elles  for* 
ment  une  source  nouvelle  de  bien-être  et  de  richesse, 
on  doit  reconnaître  que  la  plupart  des  essences  qui 
peuplent  nos  forets  n'ont  pas  reçu  jusqu'ici  d'amélio- 
rations appréciables  de  la  transmutation  opérée  par 
le  greffage ,  il  n'en  sera  pas  de  même  désormais,  grâce 
à  une  découverte  des  plus  importantes  que  je  suis 
heureux,  Messieurs,  d'avoir  à  vous  faire  connaître. 

Parmi  les  arbres  qu'on  cherche  à  reproduire,  soit 
par  plantation  de  jeunes  sujets,  soit  par  semis,  on 
doit  placer  le  ebéne-liége  au  premier  rang. 

Cet  arbre  séculaire,  si  vivace,  dont  l'écorce  pré- 
cieuse augmente  de  valeur  avec  l'âge,  est  très  long 
à  venir;  niais,  une  fois  développé,  il  s'empare  à  tou- 
jours du  sol  aride,  ingrat,  sur  lequel  il  se  trouve  et 
que  sa  présence  transforme  en  propriétés  d'un  revenu 
considérable,  sans  aucune  espèce  de  culture.  C'est 
ainsi  que  l'a  considéré  un  de  nos  savants  collègues 
très  compétent  en  pareille  matière  t 

A  côté  du  chêne-liége,  se  trouve,  le  plus  souvent, 
le  chêne-vert,  soit  que  l'on  considère  ce  dernier 
arbre  comme  bois  de  charronnage,  de  chauffage,  ou 
comme  produisant  dans  la  plante  rachitique  la  ma- 
tière nécessaire  pour  la  mégisserie ,  soit  que  le  ter- 
rain sur  lequel  il  vient  naturellement  ne  soit  suscep- 
tible d'aucun  produit,  il  est  de  fait  que  cet  arbre 
occupe  une  quantité  énorme  de  coteaux  ,  où  le 
chêne-liége  se  propagerait  rapidement.  On  a,  dès- 
lors,  senti  l'avantage  d'essayer  la  greffe  sur  un  arbre 
que  l'affinité  végétale  rapproche  du  chêne-liége  ; 
mais  la  greffe  du   chêne,  en  général,   a  été  consi- 

1  Voir  le  Mémoire  sur  le  cheUie-liége,  de  M.  Janbert  de  Passa. 
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dérée  ,  jusqu'à  ce  jour,  comme  une  opération  très- 
incertaine  et  forl  difficile;  c'est  dans  ces  termes  que 
s'exprimait  M.  Bosc,  l'un  de  nos  plus  savants  agro- 
nomes. Ce  que  la  science  cherchait  depuis  Colu- 
melle,  et  ce  que  les  plus  habiles  praticiens  n'avaient 
pas  su  trouver,  est  désormais  un  fait  acquis,  grâce 
à  l'application  el  à  la  sagacité  d'un  cultivateur  du 
département.  Le  sieur  Joseph  Thorrent-Ricard  ,  (ils 
du  maire  de  Villemolaque,  et  propriétaire  à  Oms, 
pratiquait  avec  succès  la  greffe  sur  ses  arbres  frui- 
tiers; il  en  étudiait  avec  soin  les  phénomènes  pour 
en  varier  les  résultats.  Son  attention  se  porta,  un 
jour,  sur  les  bois  de  chênes-verts  qui  couvrent  les 
collines  d'Oms,  et  s'étendent  sur  les  terres  voisines, 
jusqu'à  la  rencontre  de  la  crête.granitique  de  Baiera. 
Dans  les  bois  de  chênes  verts,  soumis  à  des  coupes 
réglées,  se  trouvent  des  bouquets  disséminés  de 
chénes-liéges.  Notre  jeune  observateur,  qui  connais- 
sait la  richesse  des  produits  de  ce  dernier ,  entrevit 
l'immense  avantage  qu'il  y  aurait  à  le  greffer  sur  le 
chêne-vert.  Il  se  mit  donc  à  étudier  la  nature  de  la 
greffe  qui  pouvait  le  mieux  s'appliquer  au  chêne- 
vert  ,  et  pour  connaître  l'époque  la  plus  convenable 
à  cette  opération,  il  greffa  tous  les  quinze  jours,  à 
partir  du  1èr  jour  de  mars,  jusqu'au  1er  août.  Sa 
persévérance  fut  couronnée  d'un  plein  succès; 
il  obtint  quelques  pousses  de  chéne-liége  sur  le 
chêne-vert;  mais  il  fallait  encore  surmonter  un  der- 
nier obstacle  et  trouver  une  matière  qui  conservât 
à  l'arbre  greffé  et  à  la  greffe  elle-même  la  fraîcheur 
nécessaire  pour  le  développement  de  la  sève  ;  après 
divers  essais,  il  y  est  parvenu.  Nous  ferons  con- 
naître plus  lard  les  matières  qui  entrent  dans  la  corn- 
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position  de  ce  mastic  ;  nous  en  indiquerons  les  pro- 
portions et  la  manière  d'en  préparer  le  mélange. 

Voici  comment  opère  le  sieur  Joseph  Thorrent 
pour  son  greffage  :  il  taille  le  tronc  du  chêne-vert, 
et  lorsque  les  rejetons  ont  acquis  une  consistance 
ligneuse,  il  en  choisit  deux  des  mieux  disposés,  et 
il  coupe  tous  les  autres;  alors  M.  Thorrent  greffe 
en  fente  au  niveau  du  sol,  à  partir  du  10  mars  jus- 
qu'au 1«r  avril,  selon  la  marche  plus  ou  moins  tar- 
dive de  la  sève.  Sur  cette  greffe,  il  dépose  une 
couche  mince  de  son  mastic,  qu'il  rend  fusible  par  la 
chaleur,  et  il  recouvre  le  tout  avec  delà  terre  végé- 
tale qu'il  prend  au  pied  de  l'arbre.  Nous  avons  vu 
des  greffes  du  20  mars  1847,  dont  la  pousse ,  à  la  fin 
de  juillet,  était  déjà  de  70  à  80  cent.  Celles  du  15 
mars  1846 avaient  environ  un  mètre  30  cent,  de  hau- 
teur, et  le  bas  de  la  tige  avait  tellement  grossi 
que  son  diamètre  était  quatre  fois  plus  grand  que 
celui  du  scion  greffé  sur  le  pied  recepé.  Ces  greffes, 
comparées  avec  des  chénes-liéges  semés  depuis  cinq 
ans  sur  le  même  terrain ,  offrent  des  pousses  qui 
ont  dépassé  la  force  de  ces  derniers. 

La  greffe  du  chêne-vert  en  chéne-liége  est  donc 
un  résultat  positif  incontestable,  une  véritable  con- 
quête agricole,  que  nous  devons  à  l'un  de  nos  plus 
modestes  compatriotes,  qui  ne  se  doute  pas  de  l'im- 
portance de  ce  qu'il  a  obtenu.  Il  nous  a  fait  connaî- 
tre l'époque  la  plus  utile  et,  hàtons-nous  de  le  dire  , 
la  seule  qui  offre  des  résultats  incontestables.  Nous 
connaissons  aussi  le  mastic  substitué  à  la  cire  à  gref- 
fer, à  l'onguent  de  Saint-Fiacre  et  à  toutes  les  autres 
préparations  usitées  par  les  horticulteurs;  nous  sa- 
vons enfin  combien   la  greffe  en  fente  est  facile, 
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usuelle,  pourvu  cependant  que  le  greffcur,  abdi- 
quant tout  préjugé,  ne  perde  jamais  de  vue  que  la 
greffe  exige,  avant  tout,  que  les  deux  libers,  ou 
cette  zone  végétative  ,  celle  du  scion  et  celle  de 
l'arbre  recepé,  soient  en  contact  immédiat;  sans  celte 
précaution,  l'opération  esl  compromise,  et  c'est  du 
temps  perdu  que  de  l'effectuer. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'examiner  les  avantages 
que  le  département  est  appelé  à  recueillir  du  greffage 
du  chêne-vert,  n'embrassant,  toutefois,  que  les  zones 
oùse  trouvent  déjà  quelques  plantations  dechéne-liége 
et  où  les  expériences  du  sieur  Thorrent  ont  été  faites. 

Voici,  d'après  le  cadastre,  les  terrains  qui  pourraient 
bientôt  être  convertis  en  plantations  de  chênes-liége. 


communes  :  Oms, 

383  hectares. 

Monlauriol , 

168 

Calmelles, 

573 

Taillet , 

/i8 

Vives, 

283 

Llaurd, 

70 

Montbold, 

737 

Palalda , 

107 

Saint-Marsal, 

372 

Taulis, 

135 

Labastide  , 

364 

Cameles, 

137 

Castelnau , 

66 

Caixas, 

524 

Montferrer , 

389 

Corsavi , 

555 

Tord  ère, 

20 

Arles , 

1.097 

1 8  comm . 

6.045  hect. 
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Ainsi,  il  y  a  dans  les  dix-huit  communes,  en  bois 
de  chênes-verts,  environ  6.000  hectares.  Calculons 
sur  la  moitié  de  cette  contenance ,  et  nous  aurons 
3.000  hectares  qu'on  peut  convertir  en  bois  de 
chêne-liège  ;  supposons  cent  pieds  par  hectare ,  et 
50  kilog.  de  liège  par  pied  d'arbre,  tandis  qu'il  en 
est  qui  produisent  jusque  400  kilog.,  nous  aurons, 
dans  moins  de  60  ans,  sur  300,000  arbres,  un  pro- 
duit réel  de  30  millions  de  kilogrammes,  qui ,  répar- 
tis en  dix  années,  le  plus  long  terme  pour  enlever 
l'écorce,  donnent,  dans  une  seule  année,  le  pro- 
duit moyen  de  3  millions  de  kilogrammes.  Le  pro- 
duit moyen  du  liège  est  d'environ  50  centimes  le 
kilogramme;  c'est  donc  un  produit  annuel  de  un 
million  500,000  fr. 

Maintenant  ,  réduisons  le  résultat  de  ce  simple 
calcul  au  tiers,  au  quart,  au  cinquième,  si  l'on  veut, 
pour  faire  la  part  des  éléments,  des  hommes  et  de 
toutes  les  erreurs  plus  ou  moins  contestables  qu'on 
voudrait  nous  opposer,  il  nous  restera  toujours  un 
accroissement  annuel  de  revenu  public  de  300.000  fr. 
au  moins,  c'est  à-dire  un  capital  incontestable  de  plus 
de  6  millions.  De  pareils  résultats  n'ont  pas  besoin 
qu'on  les  commente,  il  suffit  de  les  signaler. 

Ajoutons  cependant  que  les  contenances  en  bois 
qui  nousont  servi  debase,  se  sont  accrues  depuis  1824, 
que  les  communes  ci-dessus  renferment  des  terres 
vaines  et  vagues  très  étendues,  que  ces  terres  de- 
viendraient des  bois  de  chêne-vert ,  si  on  les  mettait 
en  défends,  si  les  chèvres  surtout  en  étaient  exclues, 
et  dès-lors  nous  aurons  la  certitude  que,  sur  le  plateau 
d'Oms,plusde  1 0.000  hecl.  pourraient,  dans  moins  de 
60  ans,  être  convertis  en  superbe  forêt  dechênes-liége^ 
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La  découverte  du  sieur  Joseph  Tborrenl  doit  être 
considérée  ,  pour  l'agriculture  du  département , 
comme  un  bienfait  incalculable.  La  société,  qui  s'est 
toujours  empressée  d'accueillir  tout  ce  qui  peut  être 
d'un  intérêt  local,  ne  saurait  saisir  un  moment  plus 
opportun  pour  récompenser  le  modeste  propriétaire 
dont  les  expériences  pratiques  ont  amené  un  si  beau 
résultat.  Organe  de  la  Commission,  j'ai  donc  l'hon- 
neur de  proposera  la  société,  bien  qu'une  ques- 
tion de  cette  nature  ne  soit  pas  dans  son  programme 
de  1847,  d'accorder  au  sieur  Joseph  Thorrent  une 
médaille  d'argent ,  grand  module ,  en  récompense 
de  ses  persévérants  efforts  pour  arriver  au  point  pré- 
cis de  déterminer  l'époque  où  la  greffe  du  chêne- 
Jiége  sur  le  chêne-vert  est  faite  avec  succès,  et  de 
garantir  cette  greffe  des  influences  atmosphériques 
qui  l'altéraient.  Je  propose,  en  outre,  de  solliciter 
de  S.  Exe.  M.  le  ministre*  de  l'agriculture  et  du 
commerce  une  indemnité  pécuniaire,  afin  que  le 
sieur  Thorrent  livre  k  la  publicité  le  mastic  de  son 
invention  qui  peut  seul  faire  réussir  le  mode  de 
greffage  employé. 


RAPPORT  DE  1.  CHARLES  LAZERME , 

an  nom  de  la  Commission  chargée  de  la  visite  des  domaines 

qui  ont  coneonra 
ponr  la  prime  de  la  meilleure  exploitation. 

Une  vérité  qui ,  malgré  tous  les  obstacles ,  s'est 
fait  jour  dans  l'opinion   publique  avec  une  force 
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invincible ,  c'est  que  c'est  surtout  de  l'agriculture 
que  la  France  tire  et  ses  richesses  et  sa  force.  Notre 
gouvernement  a  compris  qu'il  était  utile  de  la  pro- 
téger d'une  manière  efficace,  de  l'aider  à  prendre  le 
rang  qu'elle  doit  avoir  dans  la  nation ,  le  premier  de 
tous,  de  seconder  enfin  l'élan  que  mille  télés  intel- 
ligentes cherchent  à  lui  imprimer  à  côté  des  millions 
de  bras  qui  la  servent  chaque  jour.  Cette  force  d'im- 
pulsion, il  fallait  l'organiser;  on  l'a  fait A  Paris 

des  congrès  d'agriculture,  des  chaires  d'agriculture, 
des  écoles ,  un  ministère  spécial  ont  été  crées  ;  en 
province  des  comices,  des  sociétés  se  sont  formés  où 
chacun  vient  apporter  le  fruit  de  l'expérience  que 
donne  la  pratique  ;  enfin  un  système  de  primes  qui, 
pour  n'être  pas  encore  complet ,  est  appelé ,  nous 
l'espérons ,  à  faire  quelque  bien  en  excitant  et  en 
entretenant  l'émulation  parmi  les  cultivateurs,  a  été 
organisé. 

C'est  l'application  de  ce  dernier  système  qui  nous 
appelle  aujourd'hui  à  rechercher  quelle  est  la  partie 
faible  de  notre  agriculture  en  Roussillon,  quelle  est 
par  conséquent,  celle  qui  a  le  plus  besoin  de  vos  en- 
couragements. 

Le  département  des  Pyrénées-Orientales  n'a  jamais 
été  aussi  arriéré ,  aussi  routinier  que  la  plupart  des 
provinces  de  la  France;  les  nombreux  canaux  d'ir- 
rigation qui  le  sillonnent  et  le  fertilisent,  prouvent 
la  supériorité  de  sa  culture  ,  supériorité  qu'il  a  con- 
quise depuis  des  siècles  et  qu'il  est  appelé  à  conser- 
ver, nous  en  sommes  convaincu.  Mais  des  modifi- 
cations importantes  sont  réclamées  aujourd'hui;  des 
changements  capitaux  sont  devenus  indispensables 
dans  certaines  branches  de  l'industrie  agricole;  ils 
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sont  impérieusement  exigés  par  les  besoins  nouveaux 
d'une  population  qui  augmente  chaque  jour ,  par 
l'envahissement  de  la  culture  sur  une  grande  mas*e 
de  terrains  abandonnés  jusqu'à  ce  jour  à  l'état  de 
pâturages,  par  la  concurrence,  enfin,  des  productions 
étrangères  qui  a  eu  pour  effet  d'avilir  le  prix  des 
nôtres. 

C'est  assez  indiquer  quelle  est  l'amélioration  es- 
sentielle, le  changement  important  que  vous  êtes 
appelés,  Messieurs,  à  encourager.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  substituer ,  partout  où  la  nature  du 
sol  le  permettra  avec  utilité,  la  race  bovine  à  la  race 
ovine.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  difficultés 
d'une  pareille  innovation;  mais  l'intérêt  immédiat 
des  agriculteurs  est  là  qui  nous  garantit  qu'elles 
seront  aisément  surmontées.  La  Société  n'hésitera  pas 
à  le  proclamer  en  face  du  pays.  Une  réforme  com- 
plète est  indispensable;  il  faut  introduire  dans  nos 
exploitations  rurales  l'éducation  du  gros  bétail  qui, 
désormais,  remplacera  l'entretien  des  troupeaux. 
L'avenir  justifiera  notre  opinion  d'aujourd'hui. 

Il  est  certain  que  quelques  localités  exceptionnel- 
les conserveront  encore  leurs  troupeaux,  ce  sont 
celles  où  la  nature  du  sol  ne  permet  pas  de  culture, 
mais  partout  ailleurs  on  étendra  la  production  des 
fourrages  au  profit  du  gros  bétail  ,  on  adoptera  les 
mesures  qui  seront  les  conséquences  forcées  de  ce 
changement,  parce  que  là  seulement  est  la  source 
de  la  prospérité  de  nos  campagnes. 

MM.  les  Inspecteurs  généraux  comprenant  comme 
nous  les  nécessités  de  l'agriculture  en  Roussillon  , 
parce  qu'ils  ont  vu  le  dépérissement  successif  de 
nos   troupeaux ,    l'avilissement   des   revenus   qu'ils 
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donnaient  autrefois ,  les  besoins  énormes  d'engrais 
pour  noire  sol  où  une  température  élevée  Ta  épuisé 
vite  ,  ont  confirmé  ces  nouvelles  idées.  Ils  ont  ap- 
porté dans  le  sein  de  notre  société  les  résultats  de  la 
comparaison  établie  entre  notre  département  et  les 
autres  départements  de  France  ;  ils  ont  préconisé 
avec  nous  l'éducation  du  gros  bétail ,  et  ont  obtenu 
du  ministère  de  l'agriculture  une  somme  assez  con- 
sidérable qu'ils  vous  ont  confiée  pour  être  distribuée 
aux  propriétaires  qui  entreraient  le  plus  largement 
dans  la  voie  nouvelle  que  nous  venons  de  tracer. 

En  passant  par  vos  mains ,  celte  somme  acquiert 
plus  d'importance  aux  yeux  de  vos  concitoyens;  les 
primes  que  vous  décernez  ,  vous  en  multipliez  la 
valeur  par  la  distinction  dont  vous  savez  l'entourer. 

Aussi  les  concurrents  sérieux  ne  vous  manquent- 
ils  pas,  malgré  l'hésitation  naturelle  chez  les  culti- 
vateurs appelés  h  rompre  avec  des  habitudes  ancien- 
nes. Us  craignent  les  innovations.  S'ils  surmontent 
les  soucis ,  les  dépenses  d'un  changement  d'exploi- 
tation rurale ,  et  s'ils  sont  les  premiers  h.  servir  de 
modèles ,  ils  méritent  un  dédommagement  autre 
que  l'intérêt  qu'ils  retirent;  c'est  vous  ,  Messieurs  , 
qui  le  leur  offrirez  dans  la  proportion  de  ce  qu'ils 
auront  fait. 

En  vérité,  Messieurs,  c'est  beaucoup  oser  que  de 
dire  à  un  pays  :  vous  changerez  vos  habitudes;  vous 
renoncerez  à  une  branche  d'industrie  (la  production 
des  laines)  qui  a  fait  votre  fortune.  Mais  nos  convic- 
tions nous  le  commandent;  d'ailleurs,  il  nous  sera 
facile  de  prouver  au  propriétaire  agriculteur  du 
Roussillon  que,  désormais,  il  est  fatalement  conduit 
à  l'abandon  de  la  race  ovine,  et  cela,  parce  que  les 
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terres  propres  à  parcourir  diminuent  de  jour  en 
jour;  parce  que  les  bêles  à  laine,  nourries  avec  les 
fourrages  produits  par  la  culture ,  sont  exposées  à 
mille  chances  de  maladies  occasionnées  par  les  pas- 
sages subits  et  trop  fréquents  de  l'état  de  privation 
à  une  trop  grande  abondance,  de  là  une  mortalité 
qui  décime  nos  troupeaux  el.qui  nous  fait  éprouver 
des  pertes  incalculables;  parce  que  le  prix  des  laines 
va  s'affaiblissant  tous  les  jouis,  et  il  ne  saurait  en 
être  autrement;  les  marchés  du  nord  ne  sont-ils  pas 
encombrés  de  ces  belles  laines  étrangères  produites 
sur  d'immenses  territoires  abandonnés  tout  entiers 
&  d'innombrables  troupeaux?  Le  Roussillon  pourra- 
t-il  jamais  soutenir  la  concurrence  avec  les  déserts 
de  l'Amérique  où  une  toison  se  donne  pour  uu  franc 
et  souvent  pour  beaucoup  moins?  parce  qu'enfin 
la  grande  culture  disparaît  en  France  pour  faire 
place  à  la  pelile,  conséquence  forcée  de  la  division 
de  la  propriété.  Un  grand  propriétaire  pourrait,  en 
effet,  entretenir  encore  un  troupeau,  un  petit  pro- 
priétaire ne  le  pourra  jamais,  les  frais  de  garde  ab- 
sorberaient de  beaucoup  tous  les  bénéfices ,  s'il  en 
existait. 

Et  cependant  les  engrais  que  donnent  au  dépar- 
tement les  nombreux  troupeaux,  doivent  être  rem- 
placés, nous  disons  plus ,  ils  sont  insuffisants  et  de 
beaucoup;  ils  doivent  être  augmentés;  nos  irriga- 
tions, notre  culture  maraîchère,  en  absorbent  une  si 
grande  quantité  I 

Chacun  se  flatte  ici  que  notre  plaine,  avec  son 
beau  soleil  et  ses  canaux  d'irrigations,  deviendra, 
après  l'achèvement  du  chemin  de  fer,  un  vaste  jar- 
din où  toute  la  France  viendra  puiser  largement  des 
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primeurs  et  des  fruits;  oui ,  la  chose  est  possible , 
mais  à  une  condition,  c'est  que  le  pays  se  mettra  a 
même  de  centupler  ses  engrais ,  car  sans  eux  pas  de 
jardins  possibles.  Les  jardiniers,  la  terre,  l'eau  et  le 
soleil  ne  nous  manqueront  pas;  mais  le  fumier,  où 
le  trouverez- vous?  Si  vous  n'avez  pas  pris  vos  me- 
sures à  l'avance  %  vous  serez  impuissants  à  produire 
ce  que  l'on  vous  demandera. 

doublions  pas  que  les  fumiers  qui  sortent  chaque 
jour  de  notre  ville  sont  à  peine  suffisants  pour  les  jar- 
dins environnants;  que  le  départ  de  quelques  che- 
vaux de  guerre  suffirait  seul  pour  mettre  aux  abois 
bien  des  jardins  et  bien  des  jardiniers  ;  que  si  nous 
les  laissons  s'amoindrir,  nous  courons  à  notre  ruine; 
que  si  nous  ne  les  augmentons  pas,  nous  restons  dans 
la  gène,  dans  la  souffrance,  nous  restons  slationnaires, 
quand  nos  voisins  progressent  et  nouslaissent  en  arrière. 

L'insuffisance  des  engrais  en  Roussillon  est  géné- 
ralement reconnue,  c'est  la  plaie  de  notre  agriculture; 
si  cette  vérité  était  sérieusement  constatée,  nous 
n'aurions  pour  la  défendre  qu'à  dire  ce  qui  se  passe 
chaque  jour  sous  nos  yeux  dans  nos  exploitations 
rurales;  heureusement  ce  mal  a  son  remède,  c'est 
Télevage.  A  notre  gouvernement,  à  notre  société,  en 
particulier,  par  ses  conseils,  est  donc  réservé  le  soin 
de  nous  éclairer ,  de  nous  encourager  et  de  nous 
dire  que  si  nous  voulons  remplacer  les  troupeaux 
qui  nous  quittent,  nous  devons  introduire  daus  nos 
fermes  l'éducation  du  gros  bétail,  que,  par  ce  systè- 
me, nous  pouvons  en  même  temps  doubler  nos 
produits  en  doublant  nos  engrais. 

Quant  aux  nombreux  propriétaires ,  qui  n'ont 
d'autres  engrais  pour  la  terre  qu'ils  cultivent ,  que 
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les  fumiers  provenant  de  leurs  bestiaux  de  travail  , 
vous  leur  direz  qu'après  avoir  fait  quelques  efforts 
pour  bien  remplir  leurs  granges,  ils  doivent  consa- 
crer à  des  fourrages  d'hiver  ou  de  printemps  (à  des 
esparceltes  surtout),  une  portion  de  la  terre  qu'ils  des- 
tinent aux   céréales;  qu'ils  doivent  placer  près  de 
leurs  bestiaux  de  travail  quelques  jeunes  poulains, 
quelques  jeunes  taureaux.  Par  ce  moyen,  ils  auront 
doublé  au  bout  de  Tannée  la  quantité  de  leur  fu- 
mier ;  par  ces  engrais  nouveaux,  la  récolte  prochaine 
du  blé  sera  aussi  abondante  que  s'ils  avaient  ense- 
mencé toute  leur  terre.  Ils  auront  en  bénéfice   la 
valeur  de  leurs  élèves  qu'ils  vendront  le  double  du 
prix  qu'ils  les  auront  payés. 

Quelques  faits ,  quelques  observations  sur  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux  dans  le  département ,  prou- 
veront que  ce  système,  dans  lequel  nous  engageons 
les  agriculteurs  du  pays  à  entrer,  est  le  seul  bon,  le 
seul  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d  admettre  sans  re- 
tard, que  la  raison  autant  que  l'intérêt  le  comman- 
dent. Chaque  année,  le  département  dépense  plus 
d'un  million  pour  l'acbat  des  deux  tiers  delà  viande 
qui  sert  à  la  nourriture  de  sa  population  ,  pour  l'a- 
chat des  bœufs,  des  chevaux  de  trait,  des  mules 
surtout  qui  sont  employés  à  la  culture  de  ses  terres 
et  de  ses  vignobles.  Ce  gros  million  ,  sorti  de  nos 
poches,  va  enrichir  nos  départements  voisins;  nous 
sommes  ainsi  leurs  tributaires,  car  nous  ne  pouvons 
nous  passer  des  bestiaux  qu'ils  ont  élevés.  Ils  nous 
les  vendent ,  et  cependant,  chez  eux,  les  fourrages 
ont  une  bien  plus  grande  valeur  que  dans  notre 
plaine  où  jamais ,  même  en  temps  de  sécheresse ,  ils 
ne  se  sont  élevés  au  niveau  de  leurs  mercuriales. 
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N'esl-il  donc  pas  dérisoire  de  voir  un  pays  donner 
de  l'argent  à  un  au  ire  pays  où  les  fourrages  sont  à 
des  prix  élevés,  contre  du  bétail  qu'il  pourrait  pro- 
duire à  bien  meilleur  marché  ? 

Notre  déparlement  manque  d'engrais,  et  cepen- 
dant nous  l'avons  vu  expédier  des  quantités  énormes 
de  fourrages  sur  les  côtes  d'Afrique,  souvent  même 
le  roulage  en  a  transporté  jusque  dans  l'Aude  et  dans 
l'Hérault ,  à  des  prix  tels  qu'il  y  aurait  eu  un  im- 
mense avantage  pour  notre  plaine  à  les  convertir  en 
viande,  en  les  faisant  consommer  sur  place. 

Espérons  que  ces  faits  parleront  plus  haut  que 
nos  paroles,  que  nos  conseils,  qu'ils  éclaireront  les 
agriculteurs  du  Roussillon  et  les  décideront  à  pren- 
dre bientôt  une  marche  nouvelle  toute  dans  leur 
intérêt. 

La  commission  que  vous  avez  chargé  de  vous  dési- 
gner les  propriétaires  qui  ont  fait  le  plus  d'efforts 
pour  entrer  dans  cette  voie  d'amélioration  que  vous 
encouragerez,  a  trouvé  dans  la  plaine  du  premier 
arrondissement  un  certain  nombre  d'agriculteurs  qui, 
depuis  peu  de  temps,  ont  abordé  franchement 
l'éducation  du  gros  bétail ,  mais  elle  s'est  souvenue 
que  seuls  ils  avaient  obtenu  des  primes  l'année  der- 
nière, à  l'exclusion  des  éleveurs  des  3e  et  2e  arron- 
dissements; qu'il  était,  par  conséquent,  de  toute 
justice  de  les  réserver  cette  année  pour  ces  derniers. 

Votre  commission  s'est  arrêtée  à  l'exploitation  de 
M.  Sauveur  Girvès  de  Llo ,  et  a  reconnu  qu'à  tout 
égard ,  c'était  la  plus  complète ,  la  mieux  ordonnée, 
celle  qui  présentait  les  plus  beaux  produits  du  troi- 
sième arrondissement.  Elle  n'a  pas  hésité  k  s'y  trans- 
porter pour  juger  par  elle-même  de  l'exactitude  des 
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faits  qu'elle  voulait  vous  soumettre,  de  la  valeur  des 
efforts  que  son  propriétaire  n'a  cessé  de  faire  pour 
arriver  aux  résultats  qu'il  a  obtenus. 

M.  Girvès  a  son  habitation  dans  la  Ccrdagne  fran- 
çaise, sur  le  penchant  de  la  vallée  de  Llo,  qu'ar- 
rosent les  eaux  du  Sègre.  En  face  s'étendent  les 
vastes  granges  qui  abritent  les  récoltes  en  gerbes,  les 
pailles,  les  bois  d'exploitation;  à  gauche  de  grandes 
écuries  destinées  aux  vaches,  aux  juments  et  a  leur 
suite.  A  droite,  deux  étables  :  Tune  sert  de  bergerie, 
l'autre  est  occupée  par  des  taureaux  ou  des  bœufs  de 
travail  ;  an -dessus  de  tous  ces  bâtiments  sont  des  gre- 
niers où  Ton  enferme,  lors  de  la  récolte,  tous  les 
fourrages  destinés  à  la  consommation  de  l'hiver. 

L'espace  carré  compris  entre  l'habitation  de  M. 
Girvès  et  tous  ces  locaux,  forme  une  cour  excessive- 
ment vaste,  parfaitement  nivelée,  où  a  lieu  en  été  la 
dépiquaisondu  seigle  et  du  froment. 

Soixante  vaches  ou  génisses,  toutes  de  belle  espèce, 
forment  le  fonds  de  l'écurie  de  M.  Girvès.  Six  tau- 
reaux de  choix  sont  conservés  pour  la  reproduction  ; 
plusieurs  d'entre  eux  ont  été  présentés  au  concours 
et  ont  obtenu  des  primes;  tous  ont  de  très  belles 
formes  et  accouplés  à  des  métis  remarquables  par  leur 
belle  conformation,  ils  donnent  des  produits  d'une 
qualité  supérieure  et  qui  se  vendent  au  prix  moyen 
de  80  fr. ,  à  l'âge  de  six  à  dix  mois.  Ce  sont  les  mar- 
chands de  l'Ariége  qui  viennent  les  acheter  pour  les 
revendre  dans  ce  département  et  même  dans  l'Aude 
et  la  Haute-Garonne;  là  ils  sont  élevés  et  deviennent 
de  très  beaux  bœufs  de  travail.  M.  Girvès  n'avait  pas 
encore  vendu  ses  veaux,  il  en  présenta  plus  de  trente 
à  votre  commission,  tous  de  la  plus  belle  espérance. 
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Vingt-quatre  juments  ou  pouliches,  quatre  pou- 
lains, huit  mules  ou  mulets  de  six  mois,  un  bel 
étalon  de  race  espagnole,  et  un  étalon  baudet ,  for- 
ment, chez  Al.  Girvès  un  ensemble  que  nous  avons 
admiré  et  qui  nous  a  prouvé  que  chez  lui  l'indus- 
trie chevaline  ou  mulanière  était  portée  à  un  très 
haut  degré  de  perfection. 

Tous  ces  animaux  ont  des  formes  irréprochables, 
tous  sont  dans  un  état  parfait  d'entretien.  Nous  ne 
nous  lassions  pas  d'admirer  particulièrement  ces 
belles  juments  de  Cerdagne  au  poil  noir,  à  l'œil  bril- 
lant, aux  mouvements  souples  et  élégants,  marqués 
du  chiffre  ancien  de  la  maison. 

On  voit  que  son  chef  tient  à  honneur  de  conserver 
pure  la  race  que  lui  a  laissé  sa  famille. 

Malheureusement,  cette  race  de  chevaux  de  Cer- 
dagne, si  renommée,  est  destinée  h  périr  bientôt. 
Les  propriétaires  ayant  plus  de  bénéfice  à  livrer  leurs 
]umcnis  au  baudet,  font  uniquement  des  mules 
qu'ils  vendent  fort  cher  aux  Espagnols,  au  lieu  de 
faire  des  chevaux  que  le  ministère  de  la  guerre  ne 
veut  pas  payer  ce  qu'ils  valent  pour  la  remonte  de 
notre  cavalerie. 

M.  Girvès,  indépendamment  des  vaches  et  des 
juments,  nourrit  encore  chez  lui  six  cents  bêles  à 
laine,  en  grande  partie  brebis  portières.  Les  agneaux 
mâles  sont  vendus  à  la  boucherie  ;  les  femelles  sont, 
en  général,  conservées  pour  servir  à  la  reproduction. 
Ces  animaux  représentent  dignement  le  véritable 
type  de  la  race  ovine  de  Cerdagne,  remarquable  par 
des  formes  larges  et  vigoureuses  et  par  une  hante 
taille.  M.  Girvès  fait  tout  ses  efforts  pour  lui  conser- 
ver une  réputation  déjà  ancienne  dans  sa  maison. 
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Le  produit  principal  pour  lui  est  le  fumier  qu'il 
obtient  de  ce  troupeau  en  le  faisant  parquer  sur  ses 
propriétés. 

C'est  donc  un  nombre  total  de  cent  trente-huit 
élèves  et  de  six  cents  bétes  à  laine  que  nous  avons- 
constaté.  Quatorze  hectares  de  prairies  à  LIo,  dix 
huit  à  La  Llagonne,  lui  donnent  une  assez  grande 
quantité  de  fourrages  pour  l'entretien  de  tout  ce  bé- 
tail pendant  un  hivernage  qui  dure  fort  long-temps 
dans  cette  contrée ,  située  sur  un  des  points  les  plus 
élevés  de  nos  Pyrénées. 

Quelques  hectares  semés  en  trèfle  dit  farouche,  lui 
viennent  encore  en  aide  pour  augmenter  ses  appro- 
visionnements. Pendant  la  saison  d'été ,  cinquante 
hectares  de  friches,  pâturages  désignés  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  devèses,  procurent  une  nourriture 
abondante  et  saine. 

A  la  sortie  de  ces  pacages,  avant  d'entrer  défini- 
tivement dans  les  étables  dont  nous  avons  indiqué  la 
position  et  qui  sont  toutes  vastes  et  aérées,  on  livre 
à  la  dépaissance  les  regains  des  prairies  qui  ne  sont 
pas  assez  hauts  pour  être  fauchés. 

M.  Girvès  vient  de  faire  construire  de  vastes 
écuries  dans  la  montagne  ,  a  sa  ferme  de  la  Borde , 
qui  domine  une  plaine  dite  le  Pla  de  Bar  es.  Cette 
propriété,  remarquable  par  son  exposition  au  midi,  a 
été  transformée  en  un  vaste  parc  où  le  bétail  vit  dans 
l'abondance,  presque  sans  gardiens  ,  pendant  huit 
mois  d  etc. 

11  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  1  énorme  quan- 
tité de  fumier  qui  sort  chaque  année  des  écuries  de 
cette  exploitation;  on  le  porte  habituellement  sur 
les  champs  qui  doivent  être  semés  en  blé  on  en  seigle. 
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M.  Girvès  vil  au  milieu  de  sa  famille,  où  il  con- 
serve religieusement  les  mœurs  patriarchales  et  hos- 
pitalières qui  sont  pour  lui  une  tradition  ;  il  admi- 
nistre seul  celte  vaste  exploitation ,  agrandit  chaque 
jour  ses  prairies  par  des  conquéles  qu'il  fait  sur  la 
montagne y  non  sans  de  grandes  dépenses,  et  amé- 
liore ,  chaque  année,  par  un  entretien  réglé  et  bien 
entendu  ,  par  des  croisements  faits  avec  intelligence, 
une  race  de  bœufs  qui  est  appelée  à  rendre  de 
grands  services  à  notre  plaine. 

Comme  éleveur,  M.  Girvès  a  obienu  de  très 
beaux  succès;  votre  commission  vous  propose  de  lui 
décerner  la  prime  accordée  par  le  gouvernement. 

A  notre  arrivée  a  Llo,  un  jeune  homme  d'une 
physionomie  douce  et  franche  à  la  fois,  fut  le  pre- 
mier à  nous  recevoir  et  nous  conduisit  auprès  de 
(VI.  Girvès.  Dès  ce  moment,  il  ne  nous  quitta  plus. 
Ses  yeux,  d'une  vivacité  remarquable  et  où  respire 
l'intelligence,  il  les  avait  toujours  fixés  sur  nous  ou 
sur  son  maître;  il  prévenait  nos  moindres  désirs, 
répondait  par  des  signes  à  nos  moindres  questions. 

Vous  avez  sa  us  doute  compris,  nous  dit  M.  Girvès, 

que  c'est  un  sourd-muet  ;  je  l'ai  à  mon  service  depuis 

bien  long-temps;  nous  l'aimons  parce  qu'il  est  bon, 

qu'il  est  doué  des  meilleures  qualités.  II  nous  est  si 

profondément   dévoué  que  mes   enfants  et  moi  le 

traitons  en  ami  et  non  pas  en  seviteur.  C'est  lui  qui 

veille  à  tout  quand  nous  sommes  absents,  et,  de  plus, 

il  aime  passionnément  les  bestiaux;  vous  pourrez  en 

juger  pendant  votre  séjour  ici.  En  effet,  Messieurs, 

nous  l'avons  jugé ,   et  nous  vous  proposons  de  lui 

allouer  la  prime  de  150fr.  que  vous  destinez  aux  bons 

serviteurs  d'une  ferme.   Son  nom  est  Charles  Noëll. 

14 
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Le  sieur  Colxet  est  depuis  longues  années  berger 
chez  M.  Girvès  :  sa  bonne  conduite,  sa  fidélité  nous 
onl  été  constatées  de  telle  manière  que  votre  com- 
mission propose  de  lui  décerner  la  prime  de  50  fr. 

Votre  commission  s'est  plus  tard  transportée  dans 
l'arrondissement  de  Cérel,  chez  M.  Séb.  Pages,  qui 
nous  a  fait  visiter  en  détail  son  domaine  de  Cabanes. 

Ce  domaine  est  consacré,  en  très  grande  partie,  & 
la  production  des  fourrages  pour  l'éducation  du  gros 
bétail.  Nous  avons  vu  des  prairies  naturelles  et  arti- 
ficielles très  étendues  et  surtout  parfaitement  défen- 
dues contre  les  inondations  du  Tech,  dont  elles  ne 
sont  séparées  que  par  des  bois  taillis  d'une  très 
belle  venue.  Après  avoir  parcouru  en  tout  sens  la 
partie  appelée  los  Bachous,  nous  sommes  entrés  dans 
des  écuries  où  étaient  réunis  des  bœufs  et  des 
vaches  pour  le  travail ,  quelques  élèves  parmi  les- 
quels on  distingue  plusieurs  sujets  propres  à  la  repro- 
duction. 

M.  Sébastien  Pages  nous  a  assuré  que  la  plus 
grande  partie  de  ses  bestiaux  a  été  vendue  depuis 
peu  de  temps,  que  bientôt  il  serait  en  mesure  de  les 
remplacer. 

H  nous  a  été  facile  de  nous  convaincre  en  parcou- 
rant le  domaine  de  M .  Pages  à  Palau ,  que  ce  pro- 
priétaire faisait  sur  ses  terres  une  très  large  part  à  la 
culture  fourragère. 

Nous  vous  proposons  de  vouloir  bien  accorder  à 
M.  Sébastien  Pages  une  médaille  d'argent,  grand 
module,  à  titre  d'encouragement. 
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RAPPORT 

de  la  Commission  chargée  de  rendre  compte  du  concours  sur  l'extension 
el  le  perfectionnement  de  la  culture  du  mûrier  et  de  Politier. 


t  Ai»*,  rapporteur. 


Messieurs, 

Nous  n'aurons  à  vous  parler  que  de  l'olivier  ,  au- 
cun concurrent  ne  s'étant  présenté  pour  le  mûrier. 

Quelle  est  la  cause  de  l'abandon  où  se  trouve  de* 
puis  quelque  temps  ce  dernier?  La  Commission  n'a- 
vait pas  à  s'occuper  de  cette  question  ;  cependant 
elle  ne  peut  s'empêcher  de  faire  observer,  qu'au  lieu 
de  donner  des  primes  pour  la  culture  du  mûrier 
singulièrement  perfectionné  par  notre  collègue,  M. 
Jaubcrt-de-Passa,  elles  devraient  être  attribuées  aux 
éducateurs  de  vers  à  soie ,  non  pas  en  grand ,  mais 
pour  les  éducations  de  20  a  30  grammes  de  graine, 
faites  chez  le  cultivateur.  Alors  l'emploi  de  la  feuille 
de  mûrier  sera  assuré  ,  et  la  culture  de  cet  arbre  se 
propagera  avec  rapidité. 

Si  la  culture  du  mûrier  est  négligée ,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celle  de  l'olivier.  La  Commission  a 
vu  avec  plaisir,  dans  ses  différentes  courses,  que  les 
plantations  de  cet  arbre  sont  en  plein  progrès,  et 
partout  les  propriétaires  ont  compris  son  importance. 
Il  ne  manque  plus  qu'à  adopter  et  faire  connaître 
la  meilleure  manière  de  lé  cultiver.  Nous  devons 
savoir  gré  à  M.  V.  Rendu,  inspecteur  général  de 
l'agriculture,  d'avoir  proposé ,  pour  notre  départe- 
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ment ,  des  primes  d'encouragement  que  le  ministre 
s'est  empressé  d'accorder.  Déjà  Tannée  dernière, 
vous  avez  décerné  une  couronne  à  M.  Azéma  pour 
la  supériorité  de  la  taille  des  oliviers;  aujourd'hui  la 
commission  vous  propose  d'attribuer  cette  récom- 
pense à  l'éducation  de  cet  arbre  précieux  dans  la 
pépinière  jusqu'au  moment  où  il  peut  être  mis  en 
place. 

On  ne  saurait  trop  se  récrier  sur  la  manière  dont 
nos  oliviers  sont  généralement  (aillés,  nous  pouvons 
dire  mutilés ,  aux  abords  de  Perpignan  ;  l'ouvrier 
abat  h  tort  et  à  travers,  sans  s'inquiéter  si  en  privant 
l'arbre  de  son  plus  bel  ornement,  il  ne  privera  pas 
aussi  le  propriétaire  de  récolte  pendant  sept  ou  huit 
ans,  tandis  qu'avec  un  peu  de  travail  et  d'engrais, 
on  aurait  le  plus  souvent  rendu  a  l'arbre  toute  sa 
vigueur.  11  est  vrai  qu'il  est  des  cas  où  il  devient 
nécessaire  de  retrancher  une  ou  plusieurs  branches, 
mais  cette  opération  ne  devrait  être  qu'à  la  dernière 
extrémité,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
rendre  la  santé  aux  parties  malades 

M.  de  Gasparin,  dans  un  mémoire  sur  la  culture 
de  l'olivier ,  prouve  que  ,  pourvu  qu'il  soit  traité 
convenablement,  c'est  l'arbre  le  plus  productif.  Après 
seize  ans  de  vie,  il  a  payé  tous  les  frais  de  plantation 
et  de  culture,  etc.  A  la  dix-septième  année,  il  donne 
un  produit  net  de  5  fr.  par  arbre  ou  2000  fr.  par 
hectare  qui  va  toujours  croissant,  et  finit  par  dépas- 
ser le  produit  de  toute  autre  nature. 

M.  Carcassonne  a  planté  ,  depuis  1837  jusqu'en 
1847,  1165  oliviers  en  partie  dans  un  sol  ingrat ,  où 
sous  un  terrain  en  apparence  très  sec ,  existe ,  à  en- 
viron 80  c.  de  profondeur,  un  sous-sol  imperméable 
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qui  retient  les  eaux  d'infiltration.  Les  jeunes  plants 
y  végétèrent  d'abord  avec  vigueur;  mais  dès  que  les 
racines  arrivèrent  au  sous-sol  beaucoup  trop  humide, 
le  feuillage  jaunit  et  les  arbres  commencèrent  à  dépé- 
rir. Déjà  25  oliviers  morts  et  50  très  jaunes  devaient 
faire  craindre  pour  toute  la  plantation,  lorsque 
M.  Carcassonnc  se  hâta  de  faire  ouvrir  au  tour  de 
chaque  pied  malade,  une  tranchée  de  40  c.  en  carré 
sur  2  m.  de  profondeur,  à  une  assez  grande  distance, 
pour  ne  pas  blesser  les  racines!  Il  fit  remplir  la  moi* 
tié  de  ces  tranchées  en  cailloux  et  recouvrir  ensuite 
de  terre  ;  les  arbres  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leur 
belle  couleur  verte,  quelques-uns  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  depuis  celte  opération,  ils  n'ont  cessé  de 
végéter  avec  vigueur.  On  opéra  de  même  au  fond  des 
trous  pour  remplacer  les  arbres  morts. 

Les  pépinières  d'oliviers  de  M.  Carcassonne  ont 
vivement  intéressé  la  Commission;  elles  se  compo- 
sent de  près  de  7000  sujets  de  différents  âges;  les 
plus  forts  sont  très  droits  ,  contre  l'ordinaire  de 
celte  nature  de  plants.  Leur  téie  est  bien  formée. 

11  se  sert ,  pour  la  plantation  de  ses  pépinières, 
d'un  instrument  dont  fait  usage  M.  Narcisse  Noëll, 
propriétaire  à  Laroque;  c'est  un  plantoir  semblable 
à  ceux  employés  pour  la  vigne,  mais  avec  un  ren- 
flement à  la  partie  inférieure,  pour  élargir  le  trou. 
Après  y  avoir  mis  le  plant ,  on  le  remplit  de  terre 
fraîche  et  on  butte  avec  une  cheville  en  bois.  Un 
homme  peut  planter  dans  un  jour  de  200  à  250  re- 
jetons 

De  1839  à  1846,  M.  Carcassonne  en  a  planté  en 
pépinière  à  peu  près  1000  par  année,  sur  lesquels 
765  sont  déjà  placés  à  demeure  sur  ses  terres. 
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La  Commission  s'est  rendue  chez  M.  Bracquemart 
pour  visiter  ses  plantations,  établies  sur  la  montagne 
de  Bohère,  près  de  Prades.  Tous  les  terrains  et  les 
montagnes  qui  l'entourent  sont  arides,  et  ne  présen- 
taient ,  au  moment  de  la  visite ,  aucune  apparence 
de  végétation. 

Après  avoir  traversé  des  vacants,  dévorés  par  lar* 
dcur  du  soleil ,  on  est  frappé  d'admiration  ,  en  arri- 
vant dans  un  superbe  bois  de  châtaigniers,  à  l'extré- 
mité duquel  se  trouve  une  belle  vigne  parsemée 
d'arbres  fruitiers ,  et  entre  autres  d'abricotiers  plus 
vigoureux  que  ceux  de  nos  meilleurs  jardins  de  la 
plaine. 

Il  a  fallu  toute  la  persévérance  de  M.  Bracquemart 
et  une  volonté  de  fer  pour  ne  pas  renoncer  à  une 
entreprise,  dont  les  ouvriers  même  qu'il  employait, 
cherchaient  à  le  détourner. 

Cette  montagne,  jadis  stérile,  est  aujourd'hui 
couverte  de  45  mille  beaux  châtaigniers,  800  oli- 
viers, 600  amaudiers  et  noyers,  150  pommiers,  150 
pins  ou  sapins ,  80  poiriers  ,  60  merisiers ,  et  d'une 
vigne  en  plein  rapport. 

Trois  bassins  creusés  à  différentes  hauteurs,  con- 
tenaient encore  beaucoup  d'eau,  au  moment  de  la 
visite  de  la  Commission  au  mois  de  septembre.  Ces 
réservoirs  entretiennent  une  certaine  fraîcheur  aux 
environs.  La  Commission  n'avait  k  s'occuper  que  des 
oliviers  qui  ,  encore  jeunes  et  cultivés  d'après  la 
méthode  ordinaire ,  ne  pouvaient  donner  lieu  a  l'at- 
tribution de  la  prime ,  et  lutter  avec  les  plantations 
de  ce  genre  de  M.  Carcassonne;  elle  est  cependant 
d'avis  qu'il  faut  accorder  à  M.  Bracjucmart  des  en- 
couragements. 
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11  nous  reste  à  parler  des  plantations  de  M.  Four- 
cade  de  JVlaurellas.  Considérables,  bien  tenues,  elles 
donnent  des  espérances  que  justifient  l'intelligence 
et  la  capacité  du  propriétaire. 

En  conséquence,  la  Commission  propose  d'accorder: 

La  prime  pour  l'extension  de  la  culture  de  l'oli- 
vier, k  M.  Carcassonne. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Bracquemarl ,  pour 
l'ensemble  de  ses  plantations. 

Une  mention  honorable  à  M.  Fourcade  de  Mau- 
relias. 


lAffOM  SUI  LES  UNES  IE  SftURE. 


M*  Ctalraud  de  M*-MarMlf  rapporteur* 

11  n'y  a  qn'un  cri  en  France,  on  pourrait  dire  en 
Europe,  contre  la  dévastation,  la  destruction  des 
bois.  La  surface  des  forêts  du  royaume,  qui  s'élevait 
à  quinze  millions  d'hectares,  au  milieu  du  xvui° 
siècle,  quand  la  population  n'excédait  pas  dix-sept 
millions  d'àmes,  n'atteint  pas,  même  de  nos  jours, 
sept  millions  avec  le  double  d'habitants.  Où  en 
serions-nous  sans  remploi  de  la  houille?  quel  serait 
l'avenir  du  monde,  si  la  consommation  du  combus- 
tible, étant  maintenue  au  chiffre  actuel,  on  ne  met- 
tait un  frein  au  défrichement  des  bois;  si  on  ne  pre- 
nait aucune  mesure  pour  le  reboisement?  Il  résulte 
des  calculs  les  plus  modérés  que  tous  les  bassins, 
houillère  de  la  France  seront  épuisés  en  moins  de 
cinq  cents  ans.  On  trouve  même  des  appréciations 
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de  consommation,  sans  doute  exagérées,  qui  ne  por- 
tent pas  leur  durée  au-delà  d'un  siècle.  Quoi  qu'il  en 
soil ,  car  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'établir  ces  calculs, 
l'application  du  charbon  de  terre  à  tous  les  usages 
est  devenu  en  quelque  sorte  une  nécessité.  Le  dépar- 
tement des  i'yrénées-Orientales  ,  dans  lequel  on 
s'était  flatté  plusieurs  fois  de  l'existence  de  bassins 
houillers,  n'a  point  réalisé  ,  jusqu'ici  ,  ces  espé- 
rances. Nous  serons  heureux  de  pouvoir  tirer  du  voi- 
sinage, à  une  lieue  de  notre  frontière,  des  moyens  de 
ménager  nos  forêts  des  Pyrénées,  déjà  bien  pauvres. 

Le  bassin  houiller  de  Ségure,  à  en  juger  par  des 
affleurements  très  apparents,  répond  a  300  hectares 
de  surface  horizontale;  mais  son  développement  est 
bien  plus  considérable  par  sa  forme  conchoide  ,  dont 
la  flèche  dépasse  230  mètres.  Il  se  compose  de  quatre 
couches  dont  l'épaisseur  varie  de  0  m.  50  à  un  mètre. 
On  l'exploite  sur  trois  points  désignés  par  la  grande, 
la  petite  mine,  et  celle  de  Quintillan.  Les  distances 
entre  les  couches  sont  :  sept  mètres  de  la  première 
à  la  seconde,  huit  de  la  deuxième  à  la  troisième ,  et 
seulement  un  mètre  de  la  troisième  à  la  quatrième. 
On  trouve  de  moindres  distances  entre  les  quatre 
couches  de  la  mine  de  Quintillan.  La  couche  la  plus 
puissante,  ayant  de  0m.  90  à  un  mètre  d'épaisseur, 
est  lapins  voisine  de  la  surface  du  sol ,  et  naturelle- 
ment celle  qu'on  exploite. 

La  houille  qu'on  retire  en  ce  moment  des  mines 
de  Quintillan  ,  parait  supérieure  à  celle  extraite  dans 
le  principe.  On  y  remarque  des  troncs  entiers  de 
palmier ,  très  reconnaissables  a  leur  écorce  tubercu- 
leuse, et  on  y  voit  de  nombreuses  empreintes  de  fou- 
gères et  d'autres  végétaux.  Ayant  été  analysée  avec 
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soin  par  Ai.  Bouis ,  professeur  de  chimie  au  collège 
de  Perpignan,  je  me  borne  à  citer  les  résultais  de  son 
travail  :  houille  de  couleur  noire,  brillante,  subs- 
tance dure,  contenant  du  sulfure  de  fer  et  du  carbo- 
nate de  chaux.  Elle  s'enflamme, aisément  et  dégage 
beaucoup  de  chaleur,  sans  odeur  appréciable.  Sa 
composition  est  : 

En  matières  volatiles,  22  parties 

Charbon ,  (>0 

Cendres ,  1 8 

100  parties. 

Pendant  la  combustion,  elle  ne  se  boursoufQe  ni 
ne  se  colle.  Son  poids  est  de  850  à  880  kil.  par  mètre 
cubique. 

II  est  évident,  d'après  ces  propriétés,  que  cette 
houille,  peu  favorable  à  la  forge,  offre  un  emploi 
excellent  dans  les  usages  domestiques,  le  chauffage 
des  chaudières  a  distillerie  et  les  fourneaux  à  réver- 
bère. On  s'en  sert  avec  avantage  pour  les  fours  a 
chaux  et  à  plâtre.  Il  résulte  d'un  rapport  fait  à  la 
Société,  sur  des  essais  pour  l'application  aux  brique- 
teries, qu'il  y  aurait  économie  de  combustible  en  la 
substituant  au  bois. 

L'exploitation  s'opère  au  moyen  de  galeries  de 
0  m.  90  à  I  mètre  de  hauteur ,  et  d'à  peu  près  la 
même  largeur.  Elles  sont  recoupées  par  d'autres 
galeries  à  angle  droit ,  laissant  entre  elles  des  piliers 
de  1  mètre  80  à  2  mètres.  Les  ouvriers  se  servent  du 
pic  à  deux  pointes  et  de  coins  en  fer.  Ils  peuvent 
extraire  par  jour  de  10  à  12  hectolitres  de  charbon, 
qu'on  paie  à  raison  de  0  fr.  30  par  hectolitre,  pesant 
85à88kilog.  Ce  prix  est  augmenté  proportionnel- 
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lemenl  aux  distances    Des  enfants  chargés  du  trans- 
port, au  moyeu  de  sacs  de  65  â  70  kil.  de  poids,  l'opè- 
rent â  dos  et  en  s'aidant  des  mains  contre  les  parois 
et  le  sol  de  ces  étroites  galeries.  Ici  comme  dans 
toutes  les  mines,  l'exploitation  et  surtout  le  trans- 
port dans   les  canaux   font  éprouver  un  sentiment 
pénible.  Qu'on  se  figure  de  pauvres  créatures,  sou- 
vent des  petites  filles,  dans  un  âge  où  les  jeux,  Pair, 
la  liberté,  sont  indispensables  au  développement  du 
corps  et  à  former  l'intelligence,  enfouies  à  des  pro- 
fondeurs de  5  à  600  mètres  sous  le  sol  de  celte  terre 
riante  qu'elles  devraient  fouler  sous  leurs  pieds  , 
attelées  à  un  lourd  charriot,  qu'elles  traînent  k  qua- 
tre pattes,  dans  des  galeries  boueuses  qui  ne  sont, 
en  réalité,    que  de  longs    tuyaux,   rarement  d'un 
mètre,  réduit  souvent,  en  Angleterre,  à  l'incroyable 
proportion  de  50  et  même  35  centimètres.  L'âme  se 
révolte  au  détail  des  procédés  d'une  industrie  de- 
venue cependant,    en   quelque    sorte,   l'artère  du 
mouvement  des  arts  et  de  l'existence  d'une  partie 
notable  de  la  populatiou. 

Mais,  quelle  qu'en  soit  l'importance,  le  mode  d'ex- 
ploitation devait  appeler  l'attention  des  hommes  d'Etat 
et  des  gouvernements  Aussi,  dans  la  session  de  1 842, 
le  Parlement  anglais  s'en  est  vivement  occupé. 

En  France,  une  loi  semblable,  de  1841  ,  s'ap- 
plique à  toutes  les  usines  et  manufactures. 

Aux  mines  de  Ségure,  ou  se  conforme  exactement 
à  la  loi  française,  et  on  refuse  d'employer  des  en- 
fants âgés  de  moins  de  huit  ans.  Le  travail  journa- 
lier ne  dure  jamais  plus  de  huit  heures  en  deux 
séances  :  de  sept  a  onze  et  de  une  à  cinq.  Us  peu- 
vent gagner  de  1  ir.  à  1  fr.  10c,  suivant  la  distance. 
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On  fait  remonter  à  M.  de  Vaubau  1'exploiiation 
de  la    mine  de  Quintilian ,   pour  la  cuisson  de  la 
brique   des  places  du    Roussillon.    Négligée  ,    puis 
reprise  en  1816,  on  était  peut-être  au  moment  de 
l'abandonner  quand  le  hasard  fil  découvrir  la  masse 
actuelle ,  qui  fournit  abondamment  un  charbon  de 
bonne  qualité.  Nous  pensons  qu'administrée  avec 
sagesse  et  économie,  elle   donnerait  des  bénéfices 
honnêtes ,  si  les  transports  pouvaient  s'effectuer  avec 
facilité  dans  les  trois  directions  de  Carcassonne,  Nar- 
bonne  et  Perpignan.  C'est  un  objet  de  haute  impor- 
tance à  traiter,   non  seulement  dans  l'intérêt   des 
mines  de  Ségure,   mais  pour  l'évacuation  des  pro- 
duits agricoles  des  deux  fertiles  bassins  de  Tuchan 
et  de  Vin  grau,  l'exploitation  des  mines  de  fer  qui  se 
trouvent  entre  Lagrasse  et  Tuchan ,  celle  d'une  mine 
d'antimoine  argentifère,  enfin  les  produits  des  forges 
à  la  catalane,  établies  dans  les  gorges  des  Corbières. 
On  aurait  ainsi  l'immense  avantage  de  la  substitution 
des  transports  sur  des  charrettes,  à  celui  qui,  dans 
letat  présent  des  communications,  ne  peut  s'opérer 
qu'à  dos  de  mulet. 

Le  prix,  en  ce  moment  excessif:  \  f.  50  c.  par  quintal 
métrique ,  de  Ségure  à  Perpignan ,  serait  considéra- 
blement réduit ,  et  la  houille,  qui  se  vend  sur  les 
lieux  1  fr.  90  c.  la  première,  et  \  fr.  35  c.  la  se- 
conde qualité,  n'aurait  point  sa  valeur  doublée  par 
les  frais  de  transport. 

Une  médaille  d'argent  ayant  été  déjà  décernée 
à  M.  de  Pleville,  directeur  de  ces  mines,  on  ne  peut 
que  proposer  un  rappel  d'autant  plus  fondé,  que  le 
zèle,  la  capacité  de  cet  administrateur  éclairé  ne  se 
sont  point  démentis. 
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PHI  ET  HCOUUGEUHTS  DiCIIKfS  PA1  LA  SOCIETE. 

1°  Une  médaille  d'argcut  à  M  Fauvelle  pour  le 
forage  du  puits,  suivant  les  procédés  de  son  inven- 
tion, simples,  économiques  et  rapides. 

2°  Idem  à  M.  Joseph  Thorrent  pour  la  greffe  dut 
chêne-liége  sur  le  chêne- vert.  Opération  tentée 
long-temps  sans  succès,  et  qu'on  peut  ranger  parmi 
les  découvertes  les  plus  intéressantes. 

3*  Idem  à  M.  Antoine  Vallarino  pour  sa  fabrique 
de  chocolat  à  la  vapeur,  qui  aura  pour  effet  de  faire 
acquérir  plus  d'extension  à  cette  branche  importante 
de  l'industrie  roussillonnaise. 

4°  Idem  à  M.  firacquemart  de  Prades ,  pour  ses 
plantations  de  châtaigniers  et  arbres  verts  sur  nue 
montagne  couverte  de  débris  de  roche  dure.  Exem- 
ple de  reboisement  à  encourager. 

5°  Idem  à  M-  Sébastien  Pages  pour  la  formation 
de  prairies  considérables  sur  des  terrains  graviers 
du  lit  du  Tech. 

6°  Médaille  de  bronze  à  Mme  veuve  Paris  pour 
ses  dentelles.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  men- 
tionner Mme  Meyer,  comme  ayant  remis  un  ouvrage 
de  même  nattire  très  bien  fait. 

7°  Idem  à  M.  Jalabert ,  pour  ses  sculptures  ingé- 
nieuses et  très  bien  traitées  sur  racines  d'arbre  ou 
d'arbuste. 

8°  Rappel  de  médaille  d'argent,  en  faveur  de  M. 
de  Pleville ,  pour  l'exploitation  bien  entendue  des 
mines  de  Ségure. 

9°  Idem  en  faveur  de  M.  Conte,  briquetier,  pour 
les  produits  de  son  usine  statuaire  et  architecturale, 
de  plus  en  plus  remarquables. 
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PUMES  DU  GOUVERNEMENT. 

10.  M.  Girvès  de  Llii ,  dans  la  Cerdagne,  pour 
l'exploitation  la  mieux  entendue  ,  la  plus  grande 
surface  cultivée  en  plantes  fourragères,  et  les  trou- 
peaux de  bétail  de  toute  nature  les  plus  nombreux. 

Prime  de  500  fr. ,  dont  200  pour  les  agents  de  la 
culture,  distribués  ainsi  :  150  fr.  à  iVl.  Charles  Noëll 
sourd-muet  ,  surveillant  de  l'exploitation  ,  jeune 
homme  très  intelligent  et  très  attaché  à  son  maître, 
et  50  fr.  au  sieur  Joseph  Cotxet ,  maître  berger  de 
M.  Girvès. 

11.  M.  Jean  Carcassonnc  ,  à  Perpignan  ,  pour  ses 
belles  plantations  ei  pépinières  d'oliviers. 

12.  Prime  de  300  fr.  à  M.  Estirach ,  maréchal 
serrurier  à  Torreilles. 

Idem  à  M.  Bâches,  serrurier  à  Perpignan; 

Idem  à  M.  Jean  Constant,  valet  de  ferme  chez  M. 
d'Auberjon. 

Partie  de  la  prime  de  200  fr.,  allouée  à  chacun 
d'eux  comme  encouragement,  pour  les  essais  d 'amé- 
lioration  à  des  charrues. 

Nous  devons  faire  mention  d'une  troisième  char- 
rue, dont  rameur  a  désiré  garder  l'anonyme,  comme 
indiquant  de  la  capacité  et  de  l'intelligence  dans 
cette  branche  de  l'art  agricole. 

Nous  nous  plaisons  à  citer  M.  Fourcade,  proprié- 
taire à  Maureillas,  comme  ayant  opéré  de  nombreuses 
plantations  d'oliviers,  en  général  jeunes  encore.  TqiU 
porte  a  croire  qu'il  réussira  parfaitement. 

jy]me  Tignères  a  présenté  des  dentelles  exécutées 
a  l'aiguille  qui  méritent  une  mention  honorable 
pour  leur  fini  et  la  délicatesse  du  travail.  La  nature 


de  l'objet  rendrait  nécessairement  le  prix  de  beau- 
coup inférieur  aux  dentelles  faites  suivant  le  modo 
généralement  adopté. 

LISTE 

des  objets  exposés  à  la  séance  publique  do  7  novembre  1817. 

Agriculture. 

1°  Charrue  avec  des  modifications  proposées  par 
le  sieur  Estirach,  serrurier -maréchal  à  Torreilles; 

Charrue  d'un  anonyme. 

2Q  Charrue-Dental,  en  fer,  à  double  versoir,  du 
sieur  Bachès,  serrurier  à  Perpignan. 

3°  Houe  h  cheval  de  M.  de  Moux,  agronome  dis- 
tingué du  département  de  l'Aude ,  montée  avec 
palettes  et  socs  de  rechange  ; 

Ha  ruais  de  bœuf  ou  vache ,  pour  le  travail  dans 
les  vignes. 

4°  Modèle  en  petit  d'une  charrue,  par  le  sieur 
Bascou,  de  Rivesahes,  ouvrier  de  M.  Estirach. 

5°  Branches  d'olivier  à  gros  fruit,  cultivées  par 
M.  Guinard,  de  Millas. 

G0  Gerbe  de  riz,  venu  dans  le  marais  de  Salces, 
premier  essai  fait  par  la  compagnie  Lichtenstein,  de 
Montpellier.  Le  produit  est  imparfait,  le  semis  n'ayant 
été  mis  en  terre  qu'en  juin,  deux  mois  après  l'épo- 
que ordinaire. 

7°  Produit  d'un  semis  de  pomme  de  terre,  opéré 
en  mai,  recueilli  au  commencement  d octobre,  a 
Puigsoutré,  terre  de  M.  Guiraud  de  Sainl-Marsal. 
Ce  produit  de  première  année  est  remarquable  par 
le  volume  des  tubercules  qui,  d'ordinaire,  ne  sont 
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pas  plus  gros  que  des  noix.  Un  d'eux  pesai i  125 
grammes. 

8°  Patates  venues  d'une  plantation  de  M.  Fraisse, 
qui  a  donné  un  produit  très  abondant. 

9°  Courges  provenant  d'une  seule  plante  f  du  jar- 
din du  sieur  Etienne  Gaillard,  à  la  poudrière  Une 
seule  pèse  62  kilogrammes;  les  cinq  ensemble  pèsent 
252  kilogrammes. 

10°  Graines  d'arachide,  provenant  du  Sénégal.  La 
plante  oléagineuse  a  été  cultivée  par  M.  Guinard  , 
de  Millas.  Elle  est  venue  sur  un  sol  improductif 
situé  au  bord  de  la  rivière  de  la  Tel. 

Industrie. 

11°  Oxalis  cultivé  par  M.  Fraisse.  Plante  nutri- 
tive, partie  sous  terre  comme  navet;  la  partie  au- 
dessus  pour  chicorée  ou  épinards. 

12°  Graine  et  plante  oléagineuse,  cultivée  par 
M.  Fraisse,  d'un  produit  très  abondant,  donnée  par 
un  Anglais,  qui  n'a  pas  indiqué  le  nom.  On  pense 
que  c'est  une  caméline  (miagrumsativum). 

13°  Chocolat  à  la  vapeur,  de  M.  Vallarino;  mode 
de  fabrication  qui  contribuera  k  l'extension  de  cette 
branche  de  commerce  et  sans  doute  à  la  réduction 
du  prix. 

14°  Ouvrages  en  terre  cuite  de  M.  Conte,  brique- 
tier  à  Perpignan,  qui  acquièrent  tous  les  ans  de  la 
perfection  et  de  l'importance.  Us  s'appliquent  main- 
tenant à  des  sculptures,  des  statues  et  objets  de  dif- 
ficile exécution. 

15°  Échantillon  de  soie  tordue  ou  filée,  provenant 
des  ateliers  de  M.  Auge. 

16°  Ouvrages  en  plâtre,  du  sieur  Quès.  Rosaces, 
corniches  et  ornements. 
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17°  Échantillon  des  mines  de  houille  de  Ségure  et 
des  roches  de  gisement  :  houille,  grès,  porphire, 
schistes,  etc. 

18°  Cheminée  en  marbre  du  pays,  exécutée  par 
le  sieur  Philippot ,  remarquable  par  le  travail,  la 
variété  et  le  poli  des  marbres. 

19.  Marbres  du  pays  rais  en  œuvre  par  des  ou- 
vriers de  M.  Fraisse;  extraction  des  plus  belles  car- 
rières du  département. 

20°  Cannes  sculptées  sur  racines  de  mirthe,  par 
M.  Jalaberl.  Indépendamment  du  mérite  du  travail, 
on  remarque  beaucoup  d'adresse  et  d'intelligence 
dans  le  parti  qu'on  a  tiré  des  accidents  du  bois. 

21°  Dentelles  des  dames  Paris  et  Meyer,  faites  au 
métier  ordinaire,  façon  Valenciennes. 

22°  Dentelles  en  fil,  à  l'aiguille,  par  Mme  Ti- 
gnères,  genre  nouveau,  moins  beau  sans  doute  que 
celles  au  métier,  mais  plus  économique. 

Sciences* 

23°  Manuscrits  arabes  provenant  de  la  Ca>bali  de 
TIemcen.  Dons  de  M.  Tastu  Jaubert; 

Le  gros  volume  est  l'Alcoran  avec  des  commen- 
taires; 

Le  petit  volume  est  un  livre  de  prières. 

Jkrtm. 

24°   Portraits  de  maître  habile  et  possédant   son 


art  ; 


Tableaux  d'élèves  plus  ou  moins  capables,  mais 
dénotant  de  bonnes  dispositions.  Dans  le  but  de  les 
encourager  ,  la  Société  allouera ,  Tan  prochain  , 
deux  médailles,  une  d'argent  et  une  en  bronze. 
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NOTICE  SU1  L'ALTERATION  DES  POMMES  H  TERRE. 


m 

La  pomme  de  terre  est  sans  contredit  Tune  des 
plantes  qui  rendent  le  plus  de  services  à  l'homme, 
soit  qu'il  la  destine  à  son  propre  usage ,  soit  qu'il  la 
fasse  consommer  par  les  bestiaux. 

Malheureusement,  depuis  quelques  années,  une 
altération  spéciale  à  ce  tubercule,  vient  détruire 
cette  récolte ,  et  faire  le  désespoir  du  cultivateur. 
Par  quels  moyens  pourra-l  on  combattre  ce  nouveau 
fléau  ,  et  s'opposer  à  ses  ravages?  Ce  problème  pré- 
sente des  difficultés  qui  paraissent  insurmontables. 
Si  je  ne  puis  en  trouver  la  solution  complète ,  j'in- 
diquerai du  moins  quelques  procédés  à  l'aide  des- 
quels on  pourra  toujours  pallier  le  mal. 

Puissent  mes  faibles  essais  attirer  l'attention  des 
personnes  versées  plus  intimement  que  moi  dans 
l'étude  de  la  matière  que  je  vais  traiter.  Puissent-ils 
provoquer  des  expériences  plus  décisives  que  les 
miennes!  ! 

J  1er. — Caractère  et  causes  de  l'altération  des  pommes  de  terre. 

De  même  que  chez  l'homme  et  les  animaux, 
certaines  maladies  sont  causées  par  d'autres  êtres 
vivants,  animalcules  parasites  qui  vivent  aux  dépens 
de  leur  substance  ,  de  même  chez  les  végétaux,  il 
existe  des  maladies  qui  sont  dues  à  la   présence  de 
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certains  champignons  microscopiques  qui  se  déve- 
loppent dans  leurs  (issus,  et  en  provoquent  la  des- 
truction. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  dans  nos  jardins  :  le 
poirier,  le  pommier  qu'on  voit  souvent  couverts 
d'une  poussière  blanche  qui  n'est  autre  qu'une  vé- 
gétation qu'on  n'aperçoit  qu'à  l'aide  de  la  loupe. 
Dans  nos  champs,  le  mais ,  la  betterave ,  les  hari- 
cots ,  les  dolics,  les  pois,  et  bien  d autres  plantes 
sont  envahies  par  de  semblables  maladies.  Les  pom- 
mes de  terre  avaient  été  jusqu'ici  épargnées  par  les 
végétaux  parasites.  Elles  subissent  maintenant  la  loi 
commune. 

Je  crois,  en  effet,  que  l'altération  particulière  à 
ce  tubercule  provient  delà  présence  dans  ce  végétal 
d'une  multitude  d'êtres  microscopiques  qui  s'y  dé- 
veloppent aux  dépens  du  tissu  cellulaire.  Une  pom- 
me de  terre  altérée ,  offre  à  l'extérieur  des  taches 
brunes,  la  peau  se  dessèche  et  se  durcit  par  parcel- 
les ;    les    alvéoles,    dans  lesquels    sont    disséminés 
les  grains  de  fécule,  se  liquéfient  et  disparaissent. 
Les  grains  de  fécule  deviennent  libres,  se  tassent  et 
s'amoncellent.  L'altération  se  propage  et  va  toujours 
s'irradiant  dans  l'intérieur  du  tissu.  Les  parties  qui 
se  décomposent  sont  d'une  couleur  brun-noisette  , 
et  contrastent  avec  celles  qui  sont  encore  intactes  ; 
la  pomme  de  terre  apparaît  comme  marbrée  au  de- 
dans. Bien  souvent  l'altération  apparaît  immédiate- 
ment sous  la  peau ,    comme  dérivant  d'une  cause 
extérieure;  quelquefois  elle  se  déclare  au  milieu  du 
tubercule.  11  se  produit  alors  comme  une  excavation 
qui  se  trouve  isolée  parmi  les  parties  encore  saines. 
Finalement,  sous  l'influence  de  l'humidité,  le  tuber- 
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cule  se  change  en  une  masse  molle  et  visqueuse. 
Sous  l'influence  de  l'air  atmosphérique ,  et  a  l'abri 
de  la  vapeur  aqueuse,  il  se  convertit  en  une  substance 
fort  dure ,  spongieuse  et  racornie. 

Que  s'est-il  opéré  pendant  l'accomplissement  de 
ces  faits?  Des  corpuscules  atomiques,  dont  les  sémi- 
nales existent  probablement  dans  l'atmosphère,  ont 
été  produits  dans  la  pomme  de  terre,  et  y  ont  végé- 
té. Je  décrirai  plus  tard  la  forme  de  ces  végétaux  , 
les  diverses  réactions  qu'ils  subissent  sous  l'influence 
de  certains  agents  chimiques,  et  les  divers  produits 
qui  résultent  constamment  de  l'altérât  ion  des  tu- 
bercules. Les  expériences  que  j'ai  entreprises  a  cet 
égard  sont  loin  d'être  encore  terminées. 

{  II.  —  PrécanUons  pour  préserver  les  pommei  de  terre 

de  l'altération. 

Les  pommes  de  terre  peuvent  être  attaquées  par 
la  maladie,  soit  qu'elles  tiennent  encore  à  la  plante, 
soit  qu'elles  en  aient  été  préalablement  détachées. 
Ainsi  il  arrive  souvent,  qu'à  l'époque  de  l'arrachage, 
l'on  rencontre  déjà  des  tubercules  altérés;  d'autres 
fois  l'altération  ne  se  manifeste  qu'après  la  récolte , 
c'est  ce  qui  a  eu  lieu  généralement  celte  année-ci. 
L'humidité  favorise  singulièrement  l'altération  des 
tubercules.  11  se  forme  dans  l'intérieur  des  tissus , 
des  végétations  analogues  aux  moisissures  ;  ce  n'est 
qu'à  l'aide  de  l'humidité  qu'elles  peuvent  se  déve- 
lopper. 

Si  l'on  prend  une  pomme  de  terre  déjà  atteinte 
de  maladie,  et  qu'on  la  divise  en  plusieurs  parcelles, 
toutes   les   tranches   placées  dans  un  lieu  humide 
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seront  prompiement  gâtées  ;  celles  placées  dans  un 
lieu  sec  résisteront  bien  plus  long- temps.  Cette  petite 
expérience  explique  les  faits  suivants. 

Les  pommes  de  terre  enfouies  dans  des  silos 
sont  ordinairement  plus  sujettes  à  la  maladie  que 
celles  qui  sont  conservées  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons. Les  silos  sont  toujours  très  mal  construits , 
l'humidité  du  sol  s'y  infiltre  ,  les  gaz  et  la  vapeur 
d'eau  provenant  des  tubercules  n'ont  pas  d'issue. 

Les  pommes  de  terre,  provenant  de  ma  récolte, 
ont  été  mises  ,  partie  dans  un  grenier ,  partie  dans 
une  cave.  Les  premières  se  sont  bien  conservées,  les 
autres  ont  été  attaquées  par  la  maladie. 

Les  pommes  de  terre  provenant  d'un  sol  argileux, 
ont  été  plus  atteintes  que  celles  qui  étaient  récoltées 
sur  un  sol  léger  et  sablonneux.  L'un  retient  avec  force 
l'humidité  et  la  concentre  sur  le  tubercule ,  l'autre 
la  laisse  s'échapper. 

Les  pommes  de  terre  qui ,  après  leur  complète 
maturité,  sont  encore  restées  dans  le  sol,  ont  toutes 
souffert  de  la  maladie.  Au  lieu  de  se  ressuyer  et  de 
perdre  de  l'eau  de  végétation  ,  elles  ont  absorbé  de 
l'humidité. 

Une  excellente  précaution  à  prendre ,  pour  pré- 
server de  la  maladie  les  pommes  de  terre ,  consiste 
k  remuer  les  tas  de  temps  en  temps ,  en  ayant  soin 
d'écarter  celles  qui  sont  altérées.  Celles  qui  sont  à 
la  surface  des  tas  se  dessèchent  et  se  racornissent, 
mais  celles  qui  sont  dans  l'intérieur  de  la  masse  , 
sous  l'influence  de  l'humidité  en  excès,  se  ramollis- 
sent ,  se  putréfient ,  et  deviennent  pour  les  autres 
une  cause  d'altération  immédiate.  Cependant  malgré 
tous  les  triages  possibles,  la   maladie  fait  toujours 
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des  progrès.  Parmi  les  tubercules  qui  ont  été  triés 
scrupuleusement ,  ceux-là  même  qu'on  croit  les  plus 
sains,  deviennent  plus  tard  susceptibles  d'altération. 
Il  arrive  même  que  les  meilleures  pommes  de  terre, 
qu'on  a  choisies  une  à  une  pour  semence ,  se  gâtent 
et  s'altèrent  dans  les  sillons  avant  de  pousser  les 
germes  hors  terre.  J'ai  eu  occasion  d'observer  ces 
faits  un  grand  nombre  de  fois,  tant  sur  fa  récolte  de 
1846,  que  sur  celle  de  1847.  L'on  dirait  que  le 
germe  de  la  maladie  existe  dans  la  pomme  de  terre 
à  l'état  latent,  et  qu'il  a  été  déposé  dans  le  sein  du 
tubercule  pendant  l'acte  même  de  la  végétation.  On 
est  porté  à  croire  que ,  durant  cette  espèce  d'incu- 
bation ,  il  existe  déjà  dans  le  légume  à  l'état  rudi- 
mentaire,  attendant  la  cause  qui  le  fera  éclore  plus 
tard,  et  produira  son  parfait  développement.  L'ob- 
servation suivante  rend  probable  celte  manière  de 
voir. 

Des  pommes  de  terre  saines  et  bien  pelées  sont 
mises  dans  un  bocal;  douze  heures  après ,  les  unes 
conservent  encore  leur  blancheur,  d'autres  devien- 
nent roussâtres ,  et  commencent  à  brunir.  Cette 
nuance  est  un  indice  infaillible  du  principe  morbide 
qu'elles  recèlent  dans  l'intérieur  de  leurs  tissus.  En 
effet,  celles-là  finissent  par  s'altérer ,  tandis  que  les 
autres  restent  intactes. 

I]  résulte  de  ce  qui  précède ,  que  la  principale 
condition  à  observer ,  pour  préserver  les  pommes  de 
terre  de  l'alléralion  ,  c'est  l'absence  de  toute  humi- 
dité. 

Ainsi  les  propriélaires  auront  soin  de  les  conserver 
dans  des  lieux  secs  et  bien  aérés.  Les  greniers  sont 
préférables  aux  caves.  Il  est  vrai  que  les  tubercules- 
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y  verdissent  bien  souvent,  et  contractent  une  saveu  r 
acre.  Mais  cela  n'arriverait  pas,  si  on  n'y  laissait  pas 
pénétrer  la  lumière;  il  suffirait  simplement  de  fer- 
mer les  ouvertures  avec  une  étoffe  teinte  en  noir. 
Les  rayons  lumineux  seraient  absorbés ,  et  l'air  at- 
mosphérique passerait  à  travers  le  tissu. 

Dans  quelques  localités,  on  a  l'habitude  de  placer 
au  milieu  des  tas  de  pommes  de  terre  des  fagots 
et  des  branches  sèches  :  c'est  un  excellent  moyen 
d'assainissement  et  d'aération.  On  ne  saurait  trop  le 
recommander  aux  cultivateurs. 

11  faut  éviter  surtout,  avec  le  plus  grand  soin,  d'en- 
tasser les  pommes  de  terre  dans  les  caves  creusées 
profondément  dans  le  sol  ;  elles  y  contractent  la  ma- 
ladie en  fort  peu  de  temps. 

Les  silos,  tels  qu'on  les  fait  dans  le  Haut-Val- 
lespir  sont  peu  propres  a  conserver  les  pommes  de 
terre.  Il  faut,  autant  que  possible ,  éviter  d'y  avoir 
recours. 

Pour  résumer  complètement  mon  opinion,  je  crois 
que  si  la  maladie  sévit  depuis  quelques  années  avec 
tant  d'intensité,  c'est  nous-mêmes  qui  en  sommes  la 
cause  principale.  La  récolte  que  la  providence  nous  a 
donnée  cette  année-ci,  était  bonne,  nous  lavons 
gâtée.  Les  pommes  de  terre,  il  est  vrai,  recelaient 
déjà  les  germes  de  la  maladie.  Nous  n'avons  point 
cherché  à  prolonger  le  cours  de  leur  incubation  ;  au 
contraire,  sans  nous  en  douter,  nous  avons  fait  tout 
ce  qu'il  fallait  faire  pour  le  faire  éclore,  et  la  ma- 
ladie a  paru. 

Prenons  dorénavant  les  précautions  que  la  pru- 
dence nous  suggère,  et  les  ravages  de  cette  maladie 
seront  moins  terribles. 
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S  III.  —  Moyens  propres  à  combattre  l'altération 
des  pommet  de  terre. 

L'altération  fait  des  progrès  très  rapides  dans  les 
tubercules  qui  commencent  à  être  attaqués.  La 
désorganisation  est  bientôt  après  des  plus  complètes. 
Pourra-ton  parvenir  à  enrayer  la  maladie  dès  le  début? 
Ceci  est  possible;  voici  à  laide  de  quels  moyens. 

Toutes  les  substances  qui  arrêtent  généralement 
les  progrès  de  la  putréfaction  et  de  la  fermentation , 
détruisent  pareillement  le  principe  morbide  qui 
existe  dans  la  pomme  de  terre. 

Ainsi ,  si  Ton  plonge  dans  de  l'eau  aiguisée  par  de 
l'acide  sulfuiïque  (huile  de  vitriol)  des  tubercules  qui 
commencent  à  s'altérer,  l'altération  ne  fait  plus  de  pro- 
grès, et  on  les  conserve  durant  des  mois  entiers  dans 
ce  liquide.  L'acide  chloro-hydrique  (acide  muriati- 
que,  esprit  de  sel)  produit  absolument  le  même  effet. 

Le  chlore  gazeux,  qu'on  a  fait  dissoudre  dans, 
l'eau,  l'hypo  ohlorile  de  chaux  (chlorure  de  chaux), 
le  sulfite  de  soude,  le  sel  marin  ,  possèdent  encore  les 
mêmes  propriétés.  Mais  le  procédé  le  plus  économique 
à  employer  consiste  à  faire  usage  de  l'acide  sulfureux. 

À  cet  effet,  on  remplit  d'eau  à  moitié  un  tonneau 
de  contenance  environ  de  cent-vingt  litres.  On  fait 
brûler  successivement,  dans  l'intérieur  du  tonneau, 
plusieurs  mèches  soufrées ,  jusqu'à  ce  que  la  com- 
bustion cesse; on  remue  alors fortementle  liquide  :  par 
l'agitation,  le  gaz  sulfureux  se  dissout  dans  l'eau.  Si 
les  mèches  enflammées  qu'on  plonge  de  nouveau 
dans  ce  tonneau  refusent  de  brûler,  on  y  introduit 
de  l'air  à  l'aide  d'un  soufflet  Lorsque  l'eau  a  ab- 
sorbé quinze  à  vingt  grammes  de  soufre,  on  la  sou* 
tire  et  l'on  peut  s'en  servir. 
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En  faisant  macérer  des  pommes  de  terre  pendant 
quinze  jours  dans  ce  liquide,  et  les  faisant  ensuite 
sécher  au  soleil  ,  elles  se  conservent  durant  des 
mois  entiers  sans  que  l'altération  fasse  des  progrès 
sensibles. 

Je  n'ai  pas  encore  essayé  l'action  de  la  créosote  et 
des  autres  substances  congénères,  provenant  de  la 
distillation  du  bois,  sur  les  tubercules  en  altération. 
Il  est  h  présumer  que  Ion  obtiendrait  les  mêmes 
bons  résultats. 

Le  moyen  le  plus  efficace,  sans  contredit,  pour 
détruire  complètement  les  causes  de  l'altération  de 
la  pomme  de  terre  consiste  dans  la  dessiccation  com- 
plète des  tubercules.  Ils  peuvent  alors  se  conserver 
intacts  durant  des  années  entières.  Gomme  il  faut 
éviter  avec  soin  d'en  opérer  la  cuisson ,  on  ne  peut 
point  faire  usage  du  four  ni  de  l'éluve  La  chaleur 
du  soleil  n'est  plus  assez  forte  à  l'époque  de  la  récolte 
pour  qu'on  puisse  y  avoir  recours.  On  parvient  à  ce 
résultat  en  soumettant  les  pommes  de  terre  coupées 
en  morceaux,  à  un  courant  d'air  chauffé  à  environ 
50  degrés.  Dans  mes  expériences,  j'ai  adopté  un 
appareil  analogue  à  celui  dont  se  servent  les  chi- 
mistes pour  analyser  les  gaz. 

Ainsi  desséchées,  les  pommes  de  terre  sont  encore 
propres  aux  mêmes  usages  auxquels  on  les  emploie 
ordinairement,  en  les  faisant  ramollir  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  l'eau  froide.  Comme  elles  n'ont 
pas  subi  de  cuisson,  elles  reprennent  leur  eau  de 
végétation  et  redeviennent  fraîches.  On  en  extrait  la 
fécule  très  facilement.  On  pourrait  employer  en 
grand,  dans  les  féculeries,   des  pommes   de  terre 

ainsi  préparées.  Elles  cuisent  parfaitement  et  necon- 
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tractent  aucun  mauvais  goût.  Desséchées,  ramollies 
dans  leau  froide  ou  cuites,  les  bestiaux  ne  les  re- 
fusent jamais,  et  ils  s'en  montrent  toujours  fort 
avides. 

Ce  serait  un  avantage  énorme  pour  le  cultivateur 
d'avoir  à  sa  disposition  des  pommes  de  terre  durant 
toute  Tannée.  Outre  que  sa  récolte  serait  désormais 
assurée,  et  à  l'abri  des  causes  qui  en  provoquent 
l'altération ,  il  n'aurait  plus  à  craindre  les  pertes 
qu'il  éprouve  tous  les  ans  par  la  germination.  Comme 
je  lai  exposé,  avec  une  bien  faible  dépense,  Ton 
peut  facilement  parvenir  à  ce  résultat. 

|  IV.  —  Emploi  des  tubercules  altérés. 

On  peut  les  faire  servir  avec  succès  à  la  nourriture 
des  animaux.  Comme  la  fécule  n'est  pas  attaquée,  et 
que  c'est  uniquement  le  tissu  cellulaire  qui  dispa- 
raît, les  pommes  de  terre  altérées  conservent  encore 
leurs  propriétés  nutritives.  C'est  à  tort  que  les  culti- 
vateurs les  rejettent  en  général. 

Ces  pommes  de  terre  crues,  coupées  en  morceaux, 
saupoudrées  de  sel  et  mêlées  avec  du  son ,  sont  une 
excellente  nourriture  pour  les  bœufs  et  les  chevaux. 
Ilsles  mangent  avec  avidité,  ets'en  trouvent  très  bien. 

Si  Ton  destine  à  la  nourriture  des  bestiaux  des 
quantités  considérables  de  tubercules  altérés,  il  faut 
prendre  les  précautions  suivantes  : 

Après  qu'ils  ont  été  coupés  en  morceaux,  on  les 
fait  infuser  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de 
l'eau  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique.  Après  cette 
macération,  l'odeur  infecte  des  tubercules  a  disparu. 
L'acide  a  décomposé  les  sels  ammoniacaux,  et  il  a 
saturé  les  alcaloïdes  provenant  de  la  décomposition 
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des  tubercules.  On  les  lave  à  plusieurs  reprises,  puis 
on  les  fait  bouillir  avec  de  l'eau  alcalisée  par  du 
carbonate  de  soude.  Toutes  les  traces  d'acide  dispa- 
raissent, et  la  cuisson  s'obtient  facilement. 

Les  pommes  de  terre  qui  n'offrent  en  quelque 
sorte  qu'une  masse  putrescente;  celles  qui  sont  molles 
et  altérées  peuvent  être  encore  employées  à  la  nour- 
riture des  bestiaux.  Il  faut  les  faire  détremper  dans 
une  eau  plus  acidulée  que  la  précédente.  L'infusion 
durera  trois  jours,  et  on  renouvellera  l'eau  acide  de 
temps  eu  temps.  Par  plusieurs  lavages,  elles  devien- 
nent presque  inodores.  On  les  saupoudre  fortement 
avec  du  sel  avant  de  procéder  à  la  cuisson. 

Sous  l'influence  de  l'orge  germée  (diastase),  les 
tubercules  altérés  produisent  du  sucre  et  de  la  dex- 
teine.  On  obtient  les  mêmes  résultats  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  ce  qui  indique  claire- 
ment qu'ils  sont  encore  susceptibles  d'être  utilisés 
dans  les  distilleries  d'eau-de-vie  de  pommes  de  terre. 

Les  pommes  de  terre  atteintes  de  la  maladie  , 
pourvu  que  l'altération  ne  soit  pas  très  avancée,  sont 
encore  propres  a  être  ensemencées.  Autant  qu'il  est 
possible  de  le  faire,  il  ne  faut  semer  que  des  tuber- 
cules bien  sains;  cependant,  lorsqu'ils  deviennent 
rares,  les  cultivateurs  doivent  employer  forcément 
des  pommes  de  terre  altérées.  Dans  le  but  de  con- 
naître si  la  maladie  du  tubercule  se  communiquait 
à  la  plante,  j'ai  semé  à  part ,  l'année  dernière,  une 
certaine  quantité  de  pommes  de  terre  altérées.  Au 
moment  de  la  récolte,  j'ai  obtenu  des  tubercules  par- 
faitement sains;  très  peu  étaient  atteints  de  maladie. 

Villaseca, 

notaire  a  Arles ,  membre  de  la  Société . 
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DE  L'ÉTHEB, 

GOMME  NOUVEL  AGENT  THÉRAPEUTIQUE. 


ÏTOTICE 

w  F  épidémie  de  fièvres  rémittentes  pernicieuses  qui  a  régné  à  Salses 

pendant  le  mois  de  décembre  1847. 

par  le  docteur  Paul  MaMot» 

membre  dm  jury  médical  du  département  de$  Pyrénées-Orientalu. 


11  7  a  déjà  plus  d'un  an ,  une  grande  et  belle 
découverte  nous  venait  d'Amérique.  Les  docteurs 
Norton  et  Jackson  annonçaient  que  l'inhalation  de 
Féther  détruisait  la  sensibilité ,  que  désormais  Ton 
pouvait  supprimer  la  douleur  pendant  les  opérations 
chirurgicales. 

Celte  découverte  fut  d'abord  accueillie  avec  un 
sentiment  d'admiration  et  de  reconnaissance  ;  mais 
bientôt  après ,  l'incrédulité  vint  se  mêler  à  cette 
première  impression. 

Quelques-uns  de  nos  plus  habiles  opérateurs  , 
hommes  de  cœur  et  de  progrès ,  hardis  et  prudents 
à  la  fois,  se  livrèrent  à  des  essais  nombreux,  et  des 
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faits  heureux  el  bien  observés  forcèrent  les  plus 
incrédules  à  reconnaître  la  réalité  des  effets  de 
l'éther;  la  chirurgie  venait  de  faire  une  des  plus 
belles  conquêtes  des  temps  modernes. 

De  toutes  parts  l'impulsion  fut  acceptée  ;  les 
exemples  venus  de  haut  furent  suivis.  Eloigné  de 
Paris,  je  me  hâtai  de  faire  exécuter  un  appareil;  le 
hasard  a  voulu  qu'il  fût  absolument  semblable  à 
celui  de  M.  Charrière,  moins  la  perfection.  Il  me 
permit  de  satisfaire  promplement  le  vif  désir  que 
j'éprouvais  d'essayer  moi-même  cet  agent  merveil- 
leux, el  d'augmenter  le  nombre  des  faits  qui,  en  se 
groupant  ,  venaient  apporter  une  certitude  de  plus 
k  ce  nouveau  bienfait.  J'admis  sans  réserve  ce  moyeu 
si  rare  de  soulager  les  douleurs  humaines;  j'obser- 
vais en  silence  que,  dans  certains  cas,  chez  les  indi- 
vidus lymphatiques  ,  l'inflammation  adhésive  était 
lente  à  se  développer,  quelquefois  même  difficile 
h  obtenir.  J'attendais  les  observations  des  maîtres 
de  la  science,  mais  j'eus  dès  lors  la  pensée  que  l'on 
pourrait  ,  par  une  nouvelle  application  ,  utiliser 
l'action  positive  de  1  ether,  et  donner  à  la  médecine 
pratique  un  agent  thérapeutique  de  la  plus  haute 
importance. 

Placé  peu  de  temps  après  en  face  d'une  épidémie 
grave,  menaçante,  qui,  pour  être  vaincue,  devait 
être  attaquée  rapidement,  directement  et  sans  re- 
lâche, je  fus  amené,  sous  l'empire  de  terribles  dif- 
ficultés, à  réaliser,  dans  une  certaine  mesure,  l'ap- 
plication que  je  n'avais  fait  qu'entrevoir.  Encouragé 
par  des  succès  inespérés,  j'étendis  mes  essais,  et  ce 
sont  aujourd'hui  ces   essais  que  j'ai    l'honneur  de 
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sou  meure  à  l'Académie,  espérant  que  mes  observa- 
tions pourront  donner,  aux  intelligences  d'élite  qui 
la  composent,  une  utile  impulsion  dans  une  voie 
que   je  crois  féconde.  J'ai  cru  lui  devoir  aussi  le 
récit  rapide  d'une  épidémie  qui  m'a  amené  au  ré- 
sultat où  je  suis  arrivé,  et  dont  1  étude  même  isolée 
pourrait  être  de  quelque  utilité  pour  les  praticiens. 
Salses  est  un  petit  village  du  département    des 
Pyrénées-Orientales,  éloigné  de  Perpignan  d'environ 
15  kilomètres;  adossé  à  l'Ouest  à  des  montagnes  arides, 
il  est  situé  sur  les  bords  d'un   étang  qu'alimentent 
des  sources  salines  très  abondantes,   cl  dans  lequel 
les  vents  d'Est  et  de  Sud  jettent  souvent   la  Médi- 
terranée,   qui  n'en  est  séparée  que  par  un  banc  de 
sable. 

S'il  est  vrai  que  les  effluves  miasmatiques  qui 
s'élèvent  des  endroits  marécageux,  soient  les  causes 
les  plus  probables  des  fièvres  intermittentes  et  ré- 
mittentes, on  comprend  aisément  d'après  sa  position 
que  la  commune  de  Salses  soit  exposée  d'une  ma- 
nière constante  Ji  des  fièvres  d  accès  qui  en  déciment 
la  population. 

Cependant  ces  fièvres,  malgré  la  sécheresse  qui  a 
régné  pendant  toute  l'année  1847,  avaient  été  assez 
rares,  lorsque  la  grippe  qui  désolait  une  partie  de 
l'Europe  et  presque  toute  la  France  ,  se  déclara  à 
Salses  le  28  novembre  1847.  Elle  se  produisit  d'a- 
bord d'une  manière  bénigne,  et  ne  fut,  comme 
partout,  qu'une  indisposition  sans  gravité;  mais,  du 
14  au  29  décembre,  des  symptômes  effrayants  se 
développèrent  brusquement;  et  sur  1200  habitants, 
plus  de  300  personnes  furent  atteintes  de  fièvres 
rémittentes  pernicieuses,  dont  les  formes  variées, 
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la  gravite,  les  symptômes  insolites  et  souvent  fou- 
droyants épouvantèrent  toute  la  population.  t 

Ordinairement,  le  paroxysme  d'une  fièvre  perni- 
cieuse se  prépare,  s'annonce  par  des  signes  qui  ré- 
vèlent le  trouble  qui  doit  survenir;  à  Salses,  l'épi- 
démie éclata  inopinément. 

Le  principe  vital  était  rapidement  affaibli  par  une 
vraie  et  profonde  résolution  des  forces  de  tous   les 
organes-,  la  nature  luttait  vainement.  Un  refroidis- 
sement général ,  intense,  que  rendaient  plus  sensible 
encore  quelques  légères  bouffées  de  chaleur,  les  ongles 
pâles  et  bleuâtres,  la  face  flétrie  ,  plombée,  livide  , 
des  pétéchies  sur  la  surface  du  corps,  le  coma,  le 
délire,   tels  étaient  les  premiers  symptômes   d'une 
affection  qui ,  chez  les  enfants ,  provoquait  des  cris 
aigus.  La  respiration  était  tantôt  difficile  et  lente  , 
tantôt  stertoreuse  et  précipitée;  une  toux  incessante 
amenait   des   douleurs   pleurétiques ,    des   crachats 
rouilles,  des  crachats  sanguinolents,    des  vomisse- 
ments  de  sang;    les  yeux   étaient   caves,    ternes, 
presque    toujours    fermés  ;    des    douleurs    obtuses 
s'emparaient  des  membres  que  contractaient  bientôt 
après  des  crampes  violentes;   la  rétention,   l'incon- 
tinence ,  la  rareté ,  la  suppression  même  des  urines 
venaient  attester  que  les  reins  et  la  vessie  partici- 
paient au  trouble  général.   Le  pouls  petit ,  faible, 


1  J'éprouve  le  besoin  de  signaler  le  dévouaient  de  M.  le  curé  Boucabeille, 
et  de  M.  Lanes,  officier  de  santé,  à  Salses. 

Le  premier  n'a  cessé  de  prodiguer  aux  malades  des  soins  assidus  et  de 
pieuses  consolations,  et  le  second,  par  un  tèle  au-dessus  de  tout  éloge  et  une 
activité  éclairée,  a  puissamment  contribué  à  conjurer  le  fléau .  Je  suis  heu- 
reux d'être  ici  l'interprète  de  la  reconnaissance  publique. 
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filiforme,  intermittent,  lent,  très  rarement  accélère, 
et  quelquefois  nul ,  offrait  presque  constamment  un 
caractère  que  je  n'avais  jamais  observé;  1  artère 
paraissait  large  et  développée ,  et  à  peine  un  léger 
frémissement  venait  émouvoir  le  tact;  on  aurait 
dit  que  Tarière  était  vide.  Souvent  les  malades 
étaient  comme  foudroyés  par  l'invasion  du  mal;  ils 
étaient  pris  de  vomissements  et  de  déjections  alvines 
blanches  ,  parfaitement  semblables  aux  déjections 
cholériques;  la  déglutition  devenait  impossible,  la 
perte  des  sens  complète.  Tantôt  un  état  d'indiffé- 
rence ,  de  stupeur  plongeait  le  malade  dans  une 
espèce  de  léthargie;  tantôt  des  accidents  hémiplégi- 
ques, tétaniques,  desconvulsions  terribles  précédaient 
de  quelques  secondes  seulement,  1  affreuse  réunion 
sur  le  même  individu  de  presque  tous  les  symptômes 
que  je  viens  d'énumérer.  Disons  cependant  que  ra- 
rement les  enfants  ont  éprouvé  des  convulsions,  et 
que  ce  sont  les  malades,  atteints  d'accidents  cholé- 
riques ,  qui  ont  seuls  offert  l'ensemble  de  tous  les 
symptômes. 

Les  fièvres  pernicieuses  avec  des  symptômes  pleu- 
rétiques  et  pneumoniques  ont  présenté  des  phéno- 
mènes curieux  :  tous  les  individus  qui  accusaient 
des  douleurs  à  la  poitrine  ne  crachaient  point  de 
sang,  tous  ceux,  au  contraire,  qui  crachaient  du 
sang  ne  ressentaient  pas  de  douleurs;  si  peu  d'entre 
eux  étaient  pris  de  convulsions,  presque  tous  se 
plaignaient  de  crampes  atroces. 

Pendant  toute  l'épidémie,  le  momentdelarémission 
a  été  fort  intéressant.  Bien  que  le  pouls  ait  gardé  cons- 
tamment les  mêmes  caractères,  les  accidents  se  cal- 
maient peu  à  peu;  la  face  s'animait;  les  yeux  des  ma- 
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lad  es,  qui  avaient  présenté  des  symptômes  thoracht-- 
ques,  devenaient  brillants;  avec  la  chaleur  revenue, 
une  moiteur  légère  se  produisait;  la  face  se  colorait 
d'un  rouge  foncé,  cuivré;  les  pétechies  disparaissaient, 
du  moins  en  partie;  la  toux  diminuait  ;  les  vomisse- 
ments cessaient  peu  k  peu;  les  convulsions  ne  s'ar- 
rêtant  qu'après  quelques  oscillations  ,  quelques 
retours ,  laissaient  la  tête  lourde  ,  l'intelligence 
obscurcie;  la- réaction  s'opérait  lentement,  incom- 
plètement, mais  la  déglutition  était  devenue  pos- 
sible ,  et  la  guérison  pouvait  être  espérée. 

Ce  fut  seulement  vers  le  12  décembre  que  la  ma- 
ladie, abandonnant  l'estomac  et  les  intestins,  se 
porta  au  cerveau.  Les  effets  en  furent  affreux  :  les 
malades  ,  saisis  par  des  convulsions  ,  tombaient 
comme  frappés  de  la  foudre,  dans  les  maisons,  dans 
les  rues,  dans  les  champs;  j'ai  vu  quelques-unes  de 
ces  convulsions  durer  plus  de  quinze  heures. 

D'après  cet  exposé  de  symptômes,  il  estbien  certain 
que  l'épidémie  quia  désolé  Salses  a  offert  des  fièvre» 
pernicieuses  rémittentes,  algides,  pétéchiales,  ca- 
tarrhales,  pleuréliques,  pneumoniques,  cholériques, 
néphrétiques,  cystiques,  tétaniques,  convulsives, 
syncopales,  épilcptiques.  Jamais  médecin  n'a  eu, 
comme  moi,  le  triste  avantage  d'observer  a  la  fois  un 
si  grand  nombre  de  variétés  de  fièvres  pernicieuses 
que  les  auteurs  ont  décrites  isolément,  et  qui  n'ont 
pu  être  saisies  qu'après  de  longs  intervalles  et  dans 
des  contrées  différentes.  Voici  le  tableau  des  trois 
grandes  divisions  qu'a  présenté  l'épidémie,  des  va- 
riétés qui  ont  été  communes  à  chacune  d'elles,  ainsi 
que  du  nombre  des  individus  atteints. 
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Je  dois  faire  remarquer  que  les  vents  d'Est  et  de 
Sud  souillaient  au  moment  de  la  grippe,  et  que  leur 
degré  de  calme  ou  de  violence  a  parfaitement  coïn- 
cidé avec  l'invasion  de  l'épidémie ,  le  changement 
ou  l'aggravation  des  symptômes  ;  je  dois  constater 
aussi  que  les  vieillards  ont  été  le  plus  épargnés,  mais 
que  les  enfants  cl  les  femmes,  surtout,  ont  été  atta- 
qués dans  la  proportion  énorme  des  quatre  cin- 
quièmes du  nombre  des  malades. 

Pour  lutter  contre  un  si  rapide  et  terrible  fléau , 
il  fallait  des  moyens  énergiques  et  prompts;  les  résul- 
tats du  traitement  que  j'adoptai,  vinrent  confirmer 
de  la  manière  la  plus  heureuse  la  justesse  de  mon 
diagnostic,  car,  la  population  de  Salscs,  si  grave- 
ment frappée,  n'a  eu  à  déplorer  que  trois  décès. 

La  femme  Sauvy  ,   après  avoir  bu  à  Tinsu  de  Fof- 

16 
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Acier  de  santé,  du  vin  très  fortement  alcoolise,  fut, 
je  crois,  victime  de  son  imprudence. 

La  femme  Ferrand  se  refusa  avec  obstination  au 
traitement  prescrit  ;  enfin  la  femme  Bertomieu,  en- 
ceinte de  six  mois,  fut  atteinte  dans  la  rue  par  des 
convulsions  que  je  parvins  un  instant  k  suspendre, 
mais  qui  furent  bientôt  rappelées  par  des  contrac- 
tions utérines  et  ne  cessèrent  qu'avec  sa  vie. 

Ces  trois  femmes,  commeonle  voit,  furent  soustrai- 
tes fatalement  à  l'action  régulière  du  traitement  qu'il 
me  reste  à  exposer,  et  que  je  ne  crois  pas  inutile  de 
faire  précéder  de  quelques  considérations  pratiques. 

Si,  dans  certaines  contrées  ,  dans  certaines  épidé- 
mies, les  auteurs  peuvent  avoir  raison  de  prétendre 
que,  pour  combattre  les  fièvres  pernicieuses,  l'ad- 
ministration du  quinquina  doit  être  précédée  de 
moyens  thérapeutiques  d'une  nature  opposée,'  sui- 
vant les  symptômes  apparents  ,  inflammatoires  ou 
non,  k  Salses,  l'administration  immédiate  du  quin- 
quina, blâmée  par  quelques-uns  ,  regardée  comme 
prématurée  par  d'autres ,  et  trop  souvent  inutile 
quand  l'erreur  a  été  reconnue,  procure  seule  des 
succès  qui  ne  sont  dûs  qu'a  l'a -propos  d'une  médica- 
tion prompte,  active  et  suivie.  A  Salses,  rarement, 
presque  jamais ,  quelle  que  soit  l'obscurité  de  la  ré- 
mission ,  quels  que  soient  les  symptômes  dominants, 
Thésitalion  n'est  possible;  le  quinquina  est  pour  le 
médecin  le  seul,  l'unique  moyen  de  salut  contre  des 
accès  de  fièvre  dont  il  est  dit  :  le  premier  tue  quel- 
quefois, le  deuxième  souvent,  le  troisième  toujours. 

C'est  à  Salses  que  le  praticien  doit  toujours  avoir 
présentes  à  sa  pensée  les  paroles  du  professeur 
Baumes,  parlant  de  l'épidémie  de  1780  ; 
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«Je  donnais  le  quinquina  h  pleines  mains;  on  aurait 
«dit  que  j'en  abusais,  si  le  cas  eût  été  moins  près- 
usant ,  si  la  fièvre  eût  été  moins  grave,  si  les  succès 
<«  eussent  été  moins  multipliés  et  moins  complets.  » 

Ces  considérations  préliminaires  indiquent  assez 
que  le  quinquina  devait  être  et  a  été  le  principal 
agent  thérapeutique  que  j'ai  employé  pour  triom- 
pher de  1  épidémie,  et  qu'il  a  été  immédiatement 
administré  avec  une  prodigalité  nécessaire.  J  ai  or- 
donné, dans  les  24  heures,  jusqu'à  cent  et  cent 
cinquante  grammes  de  quinquina  en  décoction;  j'en 
ai,  pour  ainsi  dire,  saturé  les  malades,  sans  avoir 
jamais  eu  à  réformer  cette  médication;  et  si  l'on 
s'étonne  de  la  préférence  que  j'ai  constamment  ac- 
cordée à  la  décoction  de  quinquina  sur  le  sulfate  de 
quinine,  je  dirai  que  l'expérience  m'a  prouvé  de- 
puis longtemps  que  si  le  sulfate  de  quinine  jouit 
d'une  action  spécifique  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes franches,  il  eM  loin  d'agir  avec  la  même  effi- 
cacité contre  les  fièvres  rémittentes. 

Je  me  féliciterai  toujours  d'avoir  résisté  aux  indi- 
cations qui  paraissaient  quelquefois  nécessiter  impé- 
rieusement l'emploi  de  saignées  générales  ou  locales. 
Partout  ailleurs  qu'à  Salses,  je  n'aurais  pas  hésité  un 
instant. 

Il  est,  je  crois,  parfaitement  inutile  de  recher- 
cher les  causes  des  fièvres  intermittentes  et  remit* 
tcnies  ,  de  vouloir  expliquer  l'ordre  particulier 
suivant  lequel  s'enchaînent  et  se  reproduisent  pério- 
diquement ces  maladies.  Il  est  bon  de  savoir  que  ces 
fièvres  naissent  dans  les  mêmes  circonstances,  que 
les  mêmes  causes  peuvent  les  produire  et  qu'elles 
offrent  entre  elles  des  traits  de  similitude  parfaits. 
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Il  est  surtout  essentiel  d'être  bien  averti  que  ces 
fièvres  devenues  pernicieuses,  ou  se  développant  de 
prime  abord  comme  telles ,  participent  toujours  du 
caractère  des  maladies» intercurrentes;  qu'elles  peu- 
vent cependant  se  distinguer  par  un  symptôme  per- 
manent ,  qui  menace  incessamment  la  vie  des  ma- 
lades, mais  qu'on  n'est  pas  toujours  assez  heureux 
pour  reconnaître. 

Du  reste  ,  quelles  que  soient  les  formes  qu'em- 
prunte la  maladie,  le  médecin  qui  a  étudié  le  pays 
où  il  exerce,  qui  a  observé  par  lui-même,  ou  qui 
s'est  éclairé  aux  traditions  de  ses  devanciers,  ne 
se  laissera  pas  tromper  par  ses  métamorphoses.  Dans 
le  cours  d'une  pratique  de  dix-sept  ans  h  Salses, 
M.  Lanes,  dont  le  concours  intelligent  m'a  été  si 
précieux  pour  réunir  les  nombreux  matériaux  de 
mes  observations,  a  eu  bien  certainement  un  grand 
nombre  de  péripneumonies  à  combattre  :  six  foix  il 
a  cru  nécessaire  d'employer  la  saignée,  et  trois  décès 
lui  ont  appris  combien  il  devait  être  avare  d'un 
pareil  moyen.  Quant  à  moi,  une  pratique  de  plus  de 
vingt  années  dans  cette  localité  tout  exceptionnelle, 
m'a  fait  proscrire  la  saignée,  et  j'ai  le  moins  possible 
eu  recours  à  l'application  des  sangsues.  En  général, 
une  perte  de  sang ,  même  modérée ,  y  éternise  les 
convalescences,  atténue  souvent  l'action  du  quinquina 
et  parvient  quelquefois  à  en  détruire  la  puissance. 

Le  quinquina  était  donc  d'une  absolue  nécessité; 
mais  comment  l'administrer,  puisque  la  déglutition 
était  impossible?  Un  commencement  de  réaction  au- 
rait peut-être  pu  le  permettre;  c'est  vainement  que 
pour  l'obtenir  ,  j'avais  fait  employer  des  frictions 
avec  l'alcool  très  fortement  camphré,  que  j'avais  fait 
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promener  des  sinapismes  sur    toute    la  surface  du 
corps.  Le  lemps  pressait  cependant;  que  faire?  Les 
accès  pouvaient  devenir  sub-intrans,  il  fallait  agir. 
C'est  alors  que  je  me  rappelai  l'éther  et  que  mes 
prévisions  sur  l'efficacité  thérapeutique  de  ce  nouvel 
agent  me  revinrent  à  l'esprit.  En  face  d'une  diffi- 
culté que  je  ne  pouvais  surmonter,  qui  menaçait  de 
mort  une  partie  de  la  population ,  je  résolus  de  ten- 
ter un  essai  bien  incertain,  sans  doute,  mais  le  seul 
qui  m'offrît  encore  une  dernière  espérance. 

Le  manque  d'instruments,  l'impossibilité  de  faire 
respirer  des  vapeurs  c  thé  ré  es  à  un  grand  nombre  de 
malades  à  la  fois,  et  peut-être  le  souvenir  vague  des 
expériences  du  docteur  Pirogow ,  qui  avait  imaginé 
d'introduire  des  vapeurs  éthérées  dans  le  rectum , 
me  suggéra  l'idée  d'employer  l'éther  en  lavement , 
et  je  la  mis  aussitôt  h  exécution. 

Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement ,  lorsqu'après 
quelques  minutes  je  vis  la  chaleur  revenir,  les  con- 
vulsions et  tous  les  accidents  diminuer  ,  s'arrêter 
même?  Si  les  symptômes  alarmants  reparaissaient, 
un  deuxième  lavement  les  faisait  disparaître  de  nou- 
veau. La  réaction  s'opérait  comme  par  enchante- 
ment, la  déglutition  devenait  possible,  et  l'adminis- 
tration du  quinquina,  libre  enfin,  pouvait  combattre 
avec  succès  l'épidémie- 

Les  lavements  étaient  composés  de  cent  grammes 
d'eau  h.  peine  tiède,  et  de  cinq  à  trente  grammes 
d'éther  sulfurique.  Dans  un  cas  très  important, 
l'éther  a  été  donné  pur.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
doive  l'employer  à  des  doses  beaucoup  plus  fortes. 

Lors  des  épidémies  précédentes,  pendant  la  rémis- 
sion, souvent  même  après  la  disparition  de  tout  danger, 
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]e  cerveau  ou  les  organes  qui  avaient  souffert  des  at- 
teintes du  mal,  conservaient  long- temps  encore  les 
traces  profondes  du  passage  de  la  fièvre  pernicieuse. 

Jamais,  si  ce  n'est  en  décembre  1847,  symptômes 
aussi  graves,  aussi  terribles  n'avaient  été  observés  à 
Salses;  et  cependant,  après  le  traitement  qui  leur 
fut  opposé,  après  l'essai  que  je  venais  de  tenter  pour 
les  combattre,  les  convalescences  ont  été  promptes, 
complètes.  Les  organes  malades,  le  cerveau  lui-même 
n'ont  gardé  aucun  ressentiment  des  secousses  qu'ils 
avaient  éprouvées;  la  mortalité  a  été  nulle. 

Quel  est  le  praticien  qui,  en  face  de  si  beaux  ré- 
sultats, ne  sera  convaincu  comme  moi,  que  c'est 
uniquement  à  l'éther  qu'il  faut  les  attribuer? 

L'étker,  administré  d'une  manière  nouvelle,  ve- 
nait de  rendre  à  l'humanité  un  immense  service  : 
l'absorption  instantanée,  l'activité  si  rapide ,  l'inno- 
cuité et  la  puissance  de  cet  agent ,  pour  ainsi  dire 
inconnu,  me  paraissaient  devoir  fixer  l'attention  de 
mes  confrères.  J'allais  rendre  publics  ces  premiers 
essais,  tout  imparfaits  qu'ils  sont ,  lorsque  encouragé 
par  les  succès,  déjà  obtenus  à  l'aide  d'un  médica- 
ment, dont  l'usage  facile  favorisait  les  expériences 
et  me  permettait  de  les  multiplier,  je  voulus  appli- 
quer son  action  a  d'autres  maladies,  et  pousser  plus 
loin  mes  observât  ions.  Ces  nouveaux  essais  m'amènent 
aujourd'hui  à  présenter  à  l'Académie  des  résultats 
nouveaux  et  plus  importants  peut-être  que  je  n'a- 
vais osé  l'espérer.  L'observation  suivante  pourra  me 
fournir  tout  naturellement  l'occasion  d'énoncer  quel 
est  l'enchaînement  d'idées  qui  m'a  déterminé  à  pour- 
suivre ces  expériences. 

Un  jeune  homme  âgé  de  30  ans  avait  deux  fois 
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été  atteint  par  l'épidémie  ;  deux  fois  le  traitement 
avait  triomphé  d'une  rémitlence  pneumonique  avec 
vomissement  de  sang.  Tout  à  coup ,   une  deuxième 
rechute  a  lieu  le  5  janvier;  la  toux  est  suffocante, 
le  pouls  presque  nul ,  un  froid  glacial  s'empare  de 
tout  le  corps  y  le  malade  conserve  encore  sa  connais- 
sance ,  mais  à  huit  heures  du  soir,  on  attend  la  fin 
de  son  agonie,  car  rien  ne  réussit  à  provoquer  la 
réaction.  A  bout  de  moyens,,  (le  quinquina  ne  pro- 
duisant aucun  effet  avait  été  suspendu),   un  lave- 
ment avec  1  elher  pur  à  la  dose  de  20  grammes  est 
administré;  dix  minutes  après,  la  toux  se  calme,  la 
chaleur  reparaît  d'abord  à  la  face,  puis  à  la  poitrine 
et  à  l'abdomen  ;   tout  le   corps  reprend  bientôt  sa 
chaleur  naturelle;  à  dix  heures,   la  toux  n'existe 
plus;   la  respiration  devient  tout  à  fait  normale.  A 
onze  heures  du  soir ,   le  retour  de  la  toux ,  moins 
convulsive  cependant,  exige  un  nouveau  lavement 
d'éther  toujours  pur  à  la  dose  de  15  grammes,  et  U 
toux  disparaît  pour  ne  plus  revenir.  Le  6 ,  à  neuf 
heures  du  matin  ,  et  à  trois  heures  de  l'après-midi , 
on  administre  un  troisième  et  quatrième  lavement 
avec  dix  grammes  d'éther;  peu  d'instants  après,   le 
malade  éprouve  le  besoin  de  manger,  et  le  7,  il  désire 
si  vivement  des  aliments  qu'ils  lui  sont  accordés  avec 
prudence.  Depuis  lors,  aucun  accident  n'a  reparu. 
Cette  fois,  l'éther  n'est  plus  un  médicament  se- 
condaire ;  par  une  action  qui  lui  est  propre,  il  atta- 
que directement  une  affection  toute  particulière,  et. 
détruit  une  toux  nerveuse  qui  allait  devenir  mor- 
telle. Ce  fait  inattendu  fit  naître  en  moi  de  nouvelles 
pensées,  et  je  résolus  d'étendre,  par  d'autres  expé- 
riences, l'application  de  l'éther.  Je  tentai ,   pour  la, 
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première  fois,  un  essai  contre  les  affections  rhuma- 
tismales, et  le  résultat  dépassa  mes  espérances. 

A  Salses,  une  jeune  fille  de  14  ans  était  retenue 
dans  son  lit  depuis  plus  de  20  jours  par  un  rhuma- 
tisme articulaire;  deux  lavements  éthérés  réussirent 
le  jour  même  à  calmer  les  douleurs. 

A  Perpignan,  je  suivis  avec  un  vif  intérêt  et  une 
attention  scrupuleuse  l'action  de  l'éther ,  sur  une 
jeune  fille  de  18  ans,  d'un  tempérament  délicat  et 
très  irritable.  Cette  enfant,  habituellement  malade  y 
avait  été  plusieurs  fois  atteinte  de  douleurs  rhuma- 
tismales articulaires  qui  avaient  duré  au  moins  40 
jours,  et  qui,  ordinairement,  étaient  aggravées  par 
des  palpitations  douloureuses  du  cœur. 

Alitée  depuis  quatorze  jours,  elle  était  dévorée 
par  la  fièvre  et  une  soif  ardente;  une  continuelle  in- 
somnie rendait  plus  intolérables  encore  les  palpita- 
tions violentes  du  cœur,  et  les  douleurs  avec  engor- 
gement qui  s'étaient  emparé  des  articulations  du 
poignet,  du  genou  et  du  pied.  J'ordonnai  un  lave- 
ment avec  quatre  grammes  d'éther;  il  fut  pris  et 
rejeté  presque  à  l'instant ,  mais  cependant  les  dou- 
leurs se  calmèrent  assez  pour  lui  permettre  trois 
heures  de  sommeil.  Le  lendemain  un  autre  lavement 
avec  huit  grammes  d'éther,  provoqua  des  phénomè- 
nes très  curieux  que  la  jeune  fille  me  raconta,  et  je 
reproduis  fidèlement ,  et  pour  ainsi  dire ,  sous  sa 
dictée,  les  sensations  qu'elle  me  dit  avoir  éprouvées. 

A  peine  l'éther  fut-il  introduit ,  que  l'air  expiré 
se  chargea  immédiatement  de  vapeurs  éthérées    l 

1  Cette  instantanéité  de  l'absorpiton  de  l'étlier  est  constante;  et  souvent, 
pendant  plusieurs  jours,  la  respiration  conserve  une  odeur  ethéree  très 
appréciable. 
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La  malade  ressentit  une  douce  moiteur ,  ei  comme 
une  vapeur  chaude  qui  glissa  sur  lous  ses  membres, 
s'arrêta  sur  les  articulations  malades ,  et  peu  d'ins- 
tants après,  se  dirigea  vers  le  cerveau.  Elle  en  com- 
para alors  les  effets  à  ceux  de  la  vapeur  du  charbon; 
elle  disait  qu'elle  croyait  comprendre ,  d'après   ce 
qu'on  lui  avait    raconté ,  combien  il  pouvait  être 
doux  de  s'enivrer.  La  fièvre  disparut ,  les  douleurs 
du  cœur  et  des  articulations  cessèrent,  elle  s'endor- 
mit vers  les  dix  heures  du  soir ,  et  ne  se  réveilla 
que  le  lendemain   heureuse   et   souriante.    Depuis 
lors,  les  douleurs  n'ont  point  reparu  et  l'engorgement 
des  articulations  diminua  très  lapidenient. 

Quelques  jours  après ,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir 
M.  Remy,  habile  violoniste,  de  passage  à  Perpignan, 
atteint  d'un  engorgement  rhumatismal  très  considé- 
rable avec  douleur  et  rougeur  à  l'articulation  du 
poignet  droit.  N'ayant  pu  le  revoir  pour  constater 
l'effet  d'un  lavement  avec  l'éther,  il  m'écrivit  le 
surlendemain  la  lettre  suivante  :  «Si  j'avais  osé 
«sortir,  je  me  serais  empressé  d'aller  vous  voir,  et 
avons  témoigner  toute  ma  reconnaissance;  votre 
ccremède  a  produit  un  effet  merveilleux.  Voici  la 
«quatorzième  fois  que  j'ai  le  rhumatisme ,  jamais 
«aucun  médecin ,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  pu  réussir 
«à  me  guérir  aussi  promptement.  » 

Depuis,  j'ai  réitéré  mes  essais  sur  d'autres  mala- 
des atteints  d'affections  rhumatismales,  de  douleurs 
précordiales,  gastralgiques  et  enieralgiques;  toujours 
un  soulagement  presque  instantané  est  venu  répon- 
dre à  mon  attente. 

J'ai  donc  naturellement  acquis  la  conviction  que 
l'emploi  de  Péther,  administré  comme  je  l'ai  indiqué, 
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sera  pour  l'avenir  de  la  plus  grande  utilité.  La  mé- 
decine pourra  trouver ,  dans  la  propriété  sédative  et 
anesthésiante  de  l'éiher,  un  nouveau  et  puissant 
moyen  d  action  ,  sinon  pour  guérir  ,  du  moins  pour 
soulager  toutes  les  affections  dont  la  douleur  est  le 
symptôme  dominant,  toutes  les  maladies  qui,  direc- 
tement et  indirectement ,  se  rattachent  aux  lésions 
du  système  nerveux.  L'éthcr  pourra  combattre  avec 
avantage  les  accidents  traumatiques  et  quelques  ma- 
ladies de  l'enfance  devant  lesquels  la  médecine  est 
trop  souvent  incertaine  et  impuissante;  peut-être 
même,  pourra-l-il  être  d'une  utile  intervention  con- 
tre les  affcctioiisorganiquescbroniques,  en  parvenant 
à  suspendre  certaines  complications  qui  en  augmen- 
tent la  gravité.  *  Ne  pourrait-on  pas  aussi  l'essayer 
contre  le  choléra?  M.  Flourens ,  cherchant  à  poser 
la  théorie  physiologique  de  l'élhérisalion,  a  remar- 
qué que  les  vapeurs  d'élher,  absorbées  et  entraînées 
par  le  torrent  circulatoire ,  agissent  d'abord  sur  le 
cerveau ,  puis  sur  le  cervelet  et  enfin  sur  la  moelle 
épinière.  11  semble  que  l'absorption  de  l'éther  en 
lavement  agit  d'une  manière  différente ,  que  son 
action  se  porte  plus  directement  sur  la  moelle  épinière . 
Le  professeur  Gerdy,  expérimentant  sur  lui-même 
l'inhalation,  éprouva  d'abord  un  engourdissement 
général,  une  chaleur  à  la  tête,  comme  si  des  vapeurs 
enivrantes  lui  montaient  au  cerveau;  cet  engourdis- 
sèment  gagna  bientôt  les  membres  inférieurs ,  s'ac- 

1  Dn  zouave  venant  d'Afrique,  avec  la  dissenlcrie,  qu'il  conservait  depuis 
plus  de  six  mois,  fut  obligé  de  s'arrêter  a  Salses  à  cause  de  la  rigueur  du 
temps  et  du  mauvais  état  de  sa  santé.  M.  Lianes  essaya  de  calmer  les  douleurs 
de  ce  malheureux,  et  lui  ordonna  deux  lavements  élhérés  :  le  premier  réduisit 
à  deux  le  nombre  des  selles  qu'il  poussait  dans  la  journée  ;  le  deuxième  les 
supprima  pendant  vingt-quatre  heures.  L'expérience  n'a  pu  être  continuée. 
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compagnant  d'une  sensation  de  chaleur  agréable.  La 
jeune  fille  dont  j'ai  parlé  éprouva  les  mêmes  sensa- 
tions, niais  en  sens  inverse. 

11  y  a  peul-êire  dans  ce  fail  que  je  signale  aux 
physiologistes ,  le  sujet  de  nouvelles  expériences, 
même  pour  arriver  à  l'extinction  de  la  sensibilité. 
Je  dois  dire  cependant  que  je  n'ai  observé  que  chez 
un  malade  la  perte  de  la  sensibilité. 

M.  Velpeau  a  dit  :  «L'éther,  cette  découverte 
«  américaine,  me  paraît  une  grande  chose,  et  la 
ci  chirurgie  en  tirera  peut-être  d'immenses  avantages.») 

Cette  prédiction  toute  hardie  qu'elle  paraissait 
alors,  serait  aujourd'hui  une  assertion  bien  timide. 
Des  faits  décisifs  et  répétés  tous  les  jours  dans  le 
monde  entier,  sont  venus  changer  cette  prédiction 
en  une  bienfaisaute  réalité.  Et  si  j'avouais  ma  pen- 
sée tout  entière  ,  je  dirais  que  l'éther  sera  peut- 
être  plus  utile  encore  à  la  médecine  ;  que  ses  pro- 
priétés mieux  étudiées ,  mieux  connues,  en  feront 
un  de  ses  agents  thérapeutiques  les  plus  précieux. 

Les  faits  acquis  sont  pour  moi  des  vérités  démon- 
trées; je  ne  sais  si  l'avenir  détruira  ou  justifiera  mes 
espérances;  je  soumets  avec  confiance  à  l'Académie 
ce  mémoire  que  des  préoccupations  de  tous  les  jours 
m'ont  empêché  de  rendre  plus  digne  d'elle.  Si  elle 
veut  bien  y  trouver  quelque  intérêt,  si  elle  daigne 
l'accueillir  favorablement ,  j'ose  croire  que  les  ob- 
servateurs ne  manqueront  pas.  Us  répéteront  mes 
expériences;  ils  en  détermineront  le  degré  d'utilité 
pratique ,  et  alors  je  m'estimerai  heureux  d'être  ar- 
rivé au  but  vers  lequel  j'ai  dirigé  tous  mes  travaux, 
et  que,  malgré  mes  désirs  et  mes  efforts,  je  craignais 
de  ne  pouvoir  atteindre- 
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DBIONSTRATION  Dl  MOI  THÉOBÉÏRS  DE  fiBOlftME , 

par  M.  Croira» 

profesttnr  de  mathématique*  tpéeiaUt  au  collège  de  Perpignan. 

Théorème  1.  —  Les  milieux  des  cordes  intercep- 
tées par  une  ligne  du  second  ordre,  sur  des  droites 
issues  d'un  même  point,  sont  sur  une  autre  conique 
qui  lui  est  bomothétique  et  qui  passe  par  le  point 
dont  il  s'agit. 

Démonstration. — Soit  pris  le  point  donné  pour  ori- 
gine des  coordonnées  auxquelles  nous  supposerons 
d'ailleurs  une  direction  quelconque,  et  soit  alors 
Téquation  de  la  courbe  supposée 

Aa2+B/2-f2Cx/+2Dx+2E/+F/=o.       (1). 

Soit  alors  yz=.mx  Téquation  de  Tune  des  droites 
dont  il  s'agit;  on  obtiendra  les  coordonnées  de  ses 
points  d'intersection  avec  la  courbe,  en  considérant 
leurs  équations  comme  celles  d'un  même  problème 
déterminé,  ce  qui,  en  éliminant  y  entre  elles,  don- 
nera, pour  avoir  les  valeurs  de  x  qui  répondent  à  ces 
intersections,  l'équation  du  second  degré, 

(A+Bm24.2Cm)^-f2(D-4.E/»)x+Fz=o. 

Si  l'on  représente  par  x*  la  valeur  de  x  qui  répond 
au  milieu  de  la  corde  interceptée,  cette  valeur  sera, 
comme  l'on  sait ,  la  demi-somme  (les  valeurs  de  x 
données  par  celte  équation.  Or,  dans  une  équation 
du  second  degré,  sans  coefficient  à  son  premier  ternie, 
le  coefficient  du  second  terme,  pris  en  signe  con- 
traire, est  égal  à  la  somme  des  racines,  d'où  l'on  voit 
qu'on  aura 

.»__D+E' 


.m 


A+Bm2-f-2Cm 
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ou  bien  encore 

Rr'aiî-f-^Gr'-f-E)  m-f  (Ax'-fDjrso 

Si,  de  plus,  on  représente  par  y'  la  valeur  âey  qui 
répond  k  ce  milieu,  on  aura 

éliminant  donc  m  entre  ces  deux  équations,  l'équa- 
tion résultante 

Ax'24-B/2^.2Cxy+Dx,-fE/=o,         (2). 

sera  celle  du  lieu  desmiliçux  des  cordes  interceptées 
par  la  courbe  proposée  sur  toutes  les  droites  issues  du 
point  donné.  Or,  cette  équation  est  du  second  degré; 
d'où  il  suit  que  la  courbe  dont  il  s'agit  est  une  ligne 
du  second  ordre:  celte  équation  est  privée  du  terme 
indépendant  de  x  et  de  j,  d'où  il  suit  que  la  courbe 
en  question  passe  par  l'origine,  c'est-à-dire  parle  point 
donné;  enfin,  les  coefficients  des  termes  du  second 
ordre  dans  l'équation  (2)  sont  les  mêmes  que  dans 
l'équation  (1);  d'où  il  suit  que  la  nouvelle  courbe 
est  bomothétique  avec  la  première. 

Théorème  2.  —  Les  milieux  des  cordes  intercep- 
tées par  une  surface  du  second  ordre,  sur  des  droites 
issues  d'un  même  point  de  l'espace,  sont  sur  une 
autre  surface  du  second  ordre,  qui  lui  est  homothé- 
tique,  et  qui  passe  par  le  point  donné. 

Démonstration. — Soit  pris  encore  ici  le  point  donné 
pour  origine  des  coordonnées,  qui  pourront  d'ailleurs 
avoir  des  directions  quelconques,  et  soit  alors 
À*2+B/24.Cz2+TO/^2Ez;r+2F^^^  (1) 

l'équation  de  la  surface  dont  il  s'agit.  Une  quelconque 
des  droites  issues  du  point  donné  aura  des  équations 
de  la  forme 
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Si,  considérant  ces  trois  équations  comme  celles 
d'un  même  problème  déterminé,  on  élimine  entre 
elles  x  et  y,  l'équation  résultante  en  z  donnera  les 
valeurs  de  z  qui  répondent  aux  deux  extrémités  de 
la  corde  interceptée.  Cette  équation  est: 

(Xm*+Bn*+C+Vl>n+ZEm+Wmn)z2+z{Gm+lln+K)z 

Si  Ton  représenie  par  z*  la  valeur  de  z  qui  répond 
au  milieu  de  celle  corde,  par  les  mêmes  raisons  que 
ci-dessus,  on  aura  : 

t_      Gm+H/i+K 

z  —  Àm2-[-B/iî-f-C+2D/i-|-2  Em-f-SFron  ' 

ou  bien: 

Si,  de  plus,  on  représente  respectivement  par  x* 
et  y' les  valeurs  de  x  et  y  qui  répondent  aux  mêmes 
milieux,  on  aura: 

x  =/772  ,      y  =znz  ; 


>  r~ 


éliminant  m  et  n  entre  ces  trois  équations,  l'équation 
résultante, 

Ax,H-B/2+(V2+2D/2'+2EsV+^  (2) 

sera  celle  du  lieu  des  milieux  des  cordes  interceptées 
par  la  surface  proposée  sur  toutes  les  droites  issues  du 
point  donné;  or,  cette  équation  est  une  équation  du 
second  degré,  dépourvue  du  terme  indépendant  de 
x\  y  et  z\  et  dans  laquelle  les  coefficients  des  termes 
du  second  ordre  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'équa- 
tion (1);  donc  le  lien  dont.il  s'agit  est  une  surface  du 
second  ordre,  homothétique  avec  la  surface  proposée, 
et  passant  par  le  point  donné. 
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Démonstration  do  principe  fondamental  de  la  trigonométrie  sphérique , 

par  M*  CrO¥A9  professeur  de  mathématiques  spéciales. 

On  a  l'habitude  de  démontrer  le  principe  de  la 
trigonométrie  sphérique,  pour  un  cas  particulier,  et 
d'en  établir  la  généralité  par  une  discussion  plus  ou 
moins  longue.  J'ai  pensé  qu'une  démonstration  di- 
recte, applicable  à  tous  les  cas,  ne  serait  pas  déplacée. 

Soit  0  le  centre  d'une  sphère,  sur  laquelle  est  tracé 
le  triangle  quelconque  ABC.  Je  mène  les  rayons  OA, 
OB,  OC  et  les  cordes  AB,  BC  et  AC;  je  trace,  sur 
OA,  les  perpendiculaires  AE  et  AD,  l'une  dans  le 
plan  AOB  et  l'autre  dans  le  plan  AOC.  Si,  du  centre 
de  la  sphère,  on  mène  les  perpendiculaires  01  et  OK 
sur  les  cordes  AB  et  AG,  il  est  évident  qu'elles  ren- 
contreront toujours  les  tangentes  AD  et  AE. 

Cela  posé,  dans  le  triangle  DOE,  on  a: 

DÉ2=ÔË2+OD2-20E.  OD  Cos. DOE. 
Le  triangle  DAE  donne  pareillement  : 

DË2=ÂÊH-AD2-2AD.  AE  Cos.  A. 
Soustrayant  la  seconde  équation  de  la  première,  et 

divisant  par  2,  on  obtient  : 

1+àD.  AECos.A.  =  DO.  EO Cos.  DOE, 
ou  bien  : 

Cos.  LbCos.U+Sm.lb  Sin.  Le  Cos.  A  =  Cos.DOE. 

»  a       '  a  a 

Dans  le  triangle  IOK  on  obtient  : 

cos  w  -  ^H-o*2-7*2  -Cos'  2^+Cos' 2 ;c-sin -2 i« 

20K.0I  SlCos.^Cos.^ 

Substituant  dans  l'équation  précédente,  remplaçant 

Cos.2Lbmri+Co''b 

et  faisant  les  réductions  qui  se  présentent,  on  obtient 
la  formule  fondamentale  : 

Cos.  A=Cos.  b  Cos.  c+Sin.  b  Sin.  c  Cos.  A.     (P~.  la  planche)* 
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AreHéoiojte  MœmMe. 


NOTICE  SLR  INE  PIERRE  TUHlLAiRE, 

trouvée  derrière  l'ancienne  chapelle  de  la  confrérie  de  Si-Georges  Y  ■ 
dépendance  dn  couvent  des  FF.  Prêcheurs  à  Perpignan.  1 

""  r 

Nous  Pavons  explorée  avec  M.  de  Bonoefoy,  no\ 
collègue,  qui  en  a  fait  l'estampage  t.  I 

Grâces  à  l'intervention  de  M.  le  président,  au  pu 
de  M.  le  directeur  des  fortifications,  elle  était  pa\ 
faiteraenl  déblayée ,  et  voici  ce  que  nous  y  avoî 
distingué  :  l 

Un  édicule  formé  de  deux  pilastres  a  chapiteai 
en  volute ,  avec  superposition  d'une  imposte,   d'oi 
s'élance  une  archivolte  tribolée,  recouverte  d'un  faîtd 
triangulaire  flanqué  de  deux  pinacles  fleuron  nés. 

Là  dessous  est  casé  un  chevalier  bardé  de  fer. 

Armet  en  tête,  cuirasse  sur  gambeson,  brassards, 
gantelet,  jambards,  rien  ne  manque  â  la  défensive 
personnelle. 

L'arme  offensive  ,  c'est  une  large  épée  suspendue 
k  un  ceinturon  assez  lâche  dont ,  au-delà  de  la  bou- 
cle, flotte  un  long  excédant. 

Le  noble  preux  appuyé  la  main  droite  sur  le  pom- 
meau de  sa  joyeuse,  pendant  que  de  la  gauche  il  en 
presse  le  reste  contre  la  cuisse  du  même  coté. 

Cuirasse  et  chaussure  sont  &  lames  imbriquées,  et 

1  Ainsi  tirée  au  naturel ,  l'image  était  d'environ  2  m.  M.  Falip,  géomètre, 
Va  heureusement  réduite  à  la  proportion  qu'exigeait  le  format  du  bulletin. 
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les  pieds  posés  sur  nn  chien  ,  emblème  d'une  moût 
paisible  ei  naturelle,  autant  qu'il  nous  souvient  du 
symbolisme  afférent. 

L'image  est  simplement  au  trait  de  gouge  forte- 
ment buriné,  et  encadrée  dans  Tinscripiion  suivante: 

«ANNO  M°.  CCC°.  LXXX°.  V°.  OBIIT  NOBILIS  VIR  DNS. 
«BERN ARDUS  DE  SONO,  MILES,  ET  VICE  GOHES  DE  EVULO  CUJUS 
«ANIMA  REQUIESCAT  IN  PACE ,  AMENÎ  0  LECTOR  ,  OR  A  PRO  ME.  » 

C'est  donc  décidément  Bernard  de  So,  chevalier, 
vicomte  d'Evol. 

Le  berceau  de  sa  famille  fut  le  Donazan  ,  portion 
du  Rasez  cédée  par  Roger,  comte  de  Carcassonne,  à 
Oliha  Cabreta  ,  comte  de  Cerdagnc  (D...  F'aissèu  , 
Tom.  2.  Pag.  1I6J 

Wifrcd,  fils  de  celui  ci,  le  comprit  avec  le  Capcir 
et  le  Confient,  dans  le  domaine  comtal  qu'il  transmit 
à  Rnimond,  son  fils  du  premier  lit  fû...  Vaisshte.J 

A  l'extinction  des  comtes  de  Ccrdagne,  le  Donazan, 
fit ,  ainsi  que  tous  les  états  de  ces  princes,  accession 
au  comté  de  Barcelone. 

Le  3  des  calendes  de  juillet  1245,  Roger,  comte 
de  Foix  ,  reconnut  tenir  en  fief  de  Jacques  le  con- 
quérant ,  roi  d'Aragon,  les  châteaux  de  So ,  de  Que* 
ragut ,  tout  le  Donazan,  et  les  lieux  d'Estavar ,  de 
ftapnda  et  d'Evol  ÇArch.  de  la  couronne  (V Aragon). 

Le  Donazan  devint  enfin  un  relief  de  la  couronne 
mayorquine,  au  dernier  partage  des  états  d'Aragon 
par  le  roi  Jacques  précité. 

Au  sein  de  ce  petit  pays  affluent  de  l'Aude  déjà 

mentionné  l'an  1 095  (Marca ,  Tit.  311),  le  modeste 

Castel  de  So ,  de  Son ,  ou  d'Usson ,  donna  son  nom  \ 

une  maison  notable  qui  fournit  un  chevalier  à  la  fa- 

17 
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meuse  journée  des  Navas(1212),  etquigrandii  el  pros- 
péra jusqu'à  s'allier  aux  sires  occiianiqu  es  de  Narbonne 
et  de  Puisserguier  (Hist.  de  la  Maison  de  Francc.J 

La  veille  des  nones  d'octobre  1260,  Guillaume  de 
So  recul  de  Jacques  le  conquérant  l'investiture  féo- 
dale des  châteaux  de  Sahorra,  d'Eus,  de  Puyvalador 
et  d'Evol  (Rcg.  de  laproc.  rojr.  à  V  Université. J 

Le  8  des  calendes  de  décembre  1266  ,  le  même 
roi  gratifia  de  nouveau  Guillaume  des  châteaux  de 
So  et  de  Quéragul ,  grâce  que  compléta  le  comte 
de  Foix  dans  les  limites  de  son  immédiation  (l6id.) 

Aux  nones  d'août  1311,  le  roi  Sanche  vint  ajouter 
à  la  possession  du  château  d'Evol  le  cumul  de  la 
jurisdiction  et  des  justices  civiles  au  profit  de  Guil- 
laume encore  (Jbid.) 

Enfin  le  château  d'Evol,  ainsi  aliéné,  avec  partie 
de  ses  attributions  judiciaires,  devint  le  titre  d'une 
vicomte  approximativement  à  l'époque  où  le  devin- 
rent ceux  d'Ille  et  de  Canct  en  faveur  des  sires  de 
Fenouillet  el  de  La  Guardia ,  qui  avaient  déjà  vu 
Pons  de  Caramany  faire  de  son  penon  bannière  par 
son  élévation  au  grade* chevaleresque  de  baron  et 
de  captai  (Pareil,  des  archives  de  la  préfecture,  à  VU- 
niversité.J 

C'était  dans  le  premier  quart  du  xivc  siècle,  lors- 
que à  l'extinction  des  sires- de  Serrallonga ,  des  vi- 
comtes de  Tatso,  et  presque  des  vicomtes  de  Castel- 
nou  déjà  sans  hoirs ,  la  royauté  mayorquine  jugea 
convenable  de  remplir  ces  lacunes  de  l'ordre  des 
magnats,  au  moyen  d'une  création  de  dignitaires 
aptes  à  former,  comme  les  précédents,  l'auréole  du 
trône. 

Nous  ignorons  encore  la  date  précisé  de  l'érection 
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de  ia  vicomte  d'Evol.  Mais  ce  qui  rapporterait  bien 
positivement  le  fait  à  la  période  conjecturée ,  c'est 
qu'il  n'y  en  a  pas  même  trace  dans  les  archives  de 
la  couronne  d'Aragon. 

Nous  sommes  encore  plus  avancés  que  le» docu- 
ments de  ce  précieux  charnier  ,  quant  à  la  connais- 
sance du  premier  titulaire.  En  effet,  dès  l'an  1339, 
Zurita  (Tom.  3.  fos  133,  177.  r°  et  v°)  nous  signale 
déjà  Jean  de  So,  vicomte  d'Evol,  que  nous  trouvons 
aussi  dans  notre  Livre  vert  mineur  (f°  175)  le  17 
décembre  1342,  tandis  qu'au  riche  dépôt  de  Barce- 
lone ,  il  ne  surgit  qu'en  1 344.  C'est  à  propos  de  ce 
que ,  le  2  des  ides  de  janvier  de  cette  année ,  Pierre  IV 
lui  aurait  repris  les  lieux  d'Evol ,  de  La  Roca ,  de 
Sauto  et  autres,  dont  il  l'aurait  indemnisé  par  la  ces- 
sion des  châteaux  de  Si-Martin  et  de  Subirais  sans 
retrait  néanmoins  du  tilre  vicomlal;  en  voici  la 
preuve. 

Le  15  des  calendes  de  septembre  1346,  le  même 
roi  donna  le  château  d'Evol,  entre  autres,  à  Bernard 
Guillaume  d'Entenza  ÇArch.  de  la  couronne  d? Aragon)\ 
ci  toutefois,  l'an  I348,  apparaît  dans  notre  Livre  vert 
mineur  (f°  219  v  ),  Bernard  de  So,  vicomte  d'Evol. 
Est-ce  là  le  personnage  de  notre  monolithe  ?  C'est 
probable ,  quoique  nous  ne  puissions  consciencieu- 
sement nous  dissimuler  que  sur  réclamation  du  comte 
de  Foix  ,  le  château  d'Evol  fut  remis,  par  sentence 
du  conseil  royal  en  date  du  28  septembre  1351  ,  à 
Bérenger,  héritier  de  Jean  de  So,  le  vicomte  précité 
ÇArch.  de  la  couronne  d'AragonJ*  Il  n'y  a  moyen  de 
se  tirer  de  là  qu'en  supposant  l'indivision  du  litre 
entre  Bernard  et  Bérenger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bernard  compta  l'an  1363  parmi 
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les  champions  de  Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  en  guerre 
à  outrance  contre  Pierre  le  cruel ,  roi  de  Castilîe 
(Zurita,  Tom.  3.  fr  31.  v.J 

Le  12  juillet  1370,  il  souscrivit,  qualifié  de  Ma- 
jordome du  palais,  un  acte  du  bon  plaisir  royal  ÇLiv* 
vert  majeur  f*>  245.) 

Il  négocia ,  Tan  1373,  la  médiation  du  duc  d'An- 
jou, gouverneur  du  Languedoc ,  entre  Pierre  IV  el 
Henri  de  Transtamare  (Zurita,  Tom.  3.  f°  364.  v.) 

Plus  tard,  il  fut  employé  à  moyenner  l'alliance  de 
son  prince  avec  le  roi  de  France  (/6iW.) 

Et  bientôt  (1374)  on  le  vil  en  position  de  com- 
battre la  malheureuse  tentative  de  l'héritier  de  Mayor- 
que  sur  le  Roussillon  (Ibid.  f6  366.) 

Les  vicomtes  avaient  leur  caveau  funéraire  à  la 
chapelle  de  St-Clémeni  de  l'église  de  nos  dominicains. 

Bernard  de  So  y  fut  probablement  enseveli ,  et 
c'est  dé  là  qu'est  provenu  le  monument  qui  fait 
l'objet  de  cette  notice. (V.  la  planche.  n°  4). 

A  ions  ceux  qui  ont  été  ainsi  détournés  de  leur 
destination  primitive,  le  comité  central,  établi  au 
ministère  de  Pinsiruciion  publique,  entendrait  qu'on 
substituât  sur  les  lieux  même  quelque  marque  de 
rappel.  Mais  à  quoi  bon  ici,  vu  l'usage  actuel  de  la 
nécropole  monastique? 

Passe  encore  si  la  pierre  tumulaire  à  laquelle  se 
rattachent  les  souvenirs  ci- dessus ,  pouvait  être  re- 
levée de  son  ignoble  service  par  quelqu'une  de  ces 
dalles  frustes  et  à  portée  d'emploi  qui  ne  sont  guère 
utilisées  que  pour  matériaux!  l 

Nous  ne    terminerons   pas   sans    enregistrer    que 

1  Elle  est  à  présent  déposée  au  Musée. 
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l'église  de  nos  F.  F.  prêcheurs  possédait  aussi  les 
restes  mortels  des  vicomtes  d'IUe  et  de  Canet ,  de 
l'infant  don  Ferrand  de  Mayorque,  et  de  quelques 
autres  défunts  d'origine  royale.  C'est  ce  que  nous  ont 
appris  de  vieilles  écritures  déposées  à  l'Université. 

On  n'accueillera  pas  avec  moins  d'intérêt ,  que  la 
chapelle  de  St-Georges  était  le  consistoire  capitulaire 
de  la  confrérie  des  chevaliers,  qui  avaient  à  l'espla- 
nade immédiate  le  champ  du  Tournoi  appelé  chez 
nous  lo  Bench  et  lo  Boni  &  Barcelone. 

Renard  de  Saint-Malo. 


AreHéoiogie  Moeaie. 

I. 

Découverte  d'une  antique  à  Sainl-Hîppolyte  (canlon  de  Rivesaltes). 

Dans  le  mois  de  novembre  1 847  ,  comme  on  tra- 
vaillait à  l'agrandissement  de  l'église  de  celte  com- 
mune, on  trouva,  en  déplaçant  le  maîlre-auiel ,  une 
colonne  qui  en  soutenait  la  table,  avec  celte  inscrip- 
tion : 

FLAV.   VAL.   CONSTAIHT1NO.  NOB.  CAES. 

En  toutes  lettres  :  Flavio  Valerio  Constantino  no- 
bilissimo  Cœsari.  V.  la  pi.  5,  Fig.  1 . 

C'est  à  Constantin  Ier,  surnommé  plus  tard  le 
grand  ,  que  s'adresse  cet  hommage ,  comme  nous 
l'avons  établi  précédemment,  et  que  nous  allons 
le  démontrer,  après  avoir  expliqué  l'épigraphe  par 

l'histoire,  ainsi  qu'il  suit 

D'après  la  forme  d'administration  introduite  par 
Dioclétien  ,  pour  aider  les  empereurs  à  soutenir  le 
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poids  du  gouvernement,  on  créait  des  Augustes  et 
des  Césars.  Les  Augustes  partageaient  avec  l'empe- 
reur le  pouvoir  suprême,  et  gouvernaient  les  dépar- 
tements les  plus  honorables.  Les  Césars ,  destinés  à 
leur  succéder ,  étaient  ordinairement  chargés  de  la 
défense  des  frontières;  les  uns  et  les  autres  disposaien  t 
de  la  force  des  légions. 

Constance  Chlore,  père  de  Constantin,  était  Au- 
guste ,  et  avait  pour  sa  part  la  Gaule ,  l'Espagne  et 
la  Grande-Bretagne.  Il  mourut  à  York,  le  25  juillet 
306  ,  après  avoir  remporté  une  grande  victoire  sur 
les  Pietés.  Son  fils  était  auprès  de  lui,  et  les  soldats 
prétoriens,  charmés  de  ses  excellentes  qualités  et 
fidèles  à  la  recommandation  du  père,  s'empressèrent 
de  le  proclamer  Auguste  et  empereur.   Mais  l'em- 
pereur Galérius,  qui  redoutait  de  l'avoir  pour  col- 
lègue ,  ne  lui  accorda  que  le  titre  de    nobilissime 
César  ! ,  et  cependant ,    de    peur   de   mécontenter 
l'armée,  il  le  reconnut  pour  souverain  des  provinces 
qu'avait  possédées  son  père ,  et  lui  envoya  même  la 
pourpre;  en  sorte  qu'il  était  réellement  Auguste, 
bien  qu'il  n'en  portât  pas  le  nom. 

Cependant  Maximien,  nyant  repris  la  haute  di- 
gnité qu'il  n'avait  abdiquée  qu'à  regret,  s'allia  avec 
Constantin,  lui  donna  sa  fille  Fausta  en  mariage,  et 
ressaisissant  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  sur  rem- 
pire  d'Occident,  il  lui  conféra  en  même  temps  le 
nom  et  le  rang  d'Auguste  (31  mars  307). 

Au  commencement  de.308,  Constantin  ne  jouissait 


«  Le  mot  nobiUisimut  qu'on  ajoutait  à  celui  de  César,  n'était,  suivant 
Gibbon,  qu'une  epithète  vague,  plutôt  qu'un  titre  déterminé,  sous  les 
prédécesseurs  de  Consluutii^. 
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encore  de  ce  Ulre  que  clans  les  provinces  qui  lui 
obéissaient;  mais  Galérius  sévit  enfin  forcé  de  le 
reconnaître  en  cette  qualité,  et  conséquemment 
dans  tout  l'empire,  excepté  les  pays  qui  étaient  sous 
la  loi  de  M agence. 

Ainsi  donc  l'incription  de  Saint-Hippolyle  date  de 
306  ou  de  307. 

On  a  contesté  néanmoins  qu'elle  concernât  Cons- 
tantin 1  plutôt  que  Constantin  II  son  fils  qui,  suivant 
de  graves  auteurs  ,  disait-on  ,  s'appelait  comme  son 
père  Flavius  Voler ius  Cotistantinus ,  et  qui  reçut  le 
titre  de  César  en  317.  Mais  cette  prétendue  identité 
de  noms  est  aussi  fausse  qu'invraisemblable.  Nous 
pouvons  opposer  à  ces  auteurs  un  savant  dont  la 
compétence  est  incontestable  en  pareille  matière  : 
c'est  le  numismate  Bimard  de  la  Bastic.  Voici,  en  ré- 
sumé, ce  qu'il  établit,  en  s'appuyant  des  monuments, 
dans  une  de  ses  précieuses  notes  sur  la  Science  des 
médailles  du  P.  Jobert,  ouvrage  généralement  estimé: 

Constantin  I  portait  le  prénom  de  Flavius  i,  le 
ûom  de  Paierais  et  le  surnom  de  Cotistantinus.  Tant 
qu'il  vécut,  son  fils  aîné  fut  appelé  sur  les  médailles 
Constantinus  junior  nobilissimus  Cœsar.  Après  la  mort 
de  son  père,  les  médailles  et  les  inscriptions  font 
précéder  son  surnom  du  prénom  de  Flavius ,  et  du 
nom  de  Claudius  ou  de  Julius.  V.  d  ailleurs  tous  les 
biographes  et  d'autres  historiens.  Ces  noms  de  Julius 
et  de  Claudius  ,  dit  encore  M.  de  la  Bastie  ,  étaient 
ceux  que  la  famille  Flavia  tenait  de  ses  alliances 
par  les  femmes  avec  les  familles  Claudia  et  Julia. 

1  Flûtiau,  nom  de  famille,  devint  un  prénom. après  le  iur  siècle  (Schocll, 
Hist.  abr.  de  la  littéral,  rom.) 
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Autre  difficulté  :  l'inscription  de  Saint-Hippolyte, 
poursuivait-on ,  n'a  pas  un  caracière  officiel ,   et  il 
n'est  pas  probable  qu'on  en  ait  réellement  consacré 
quelqu'une  à  Constantin  I ,  dans  le  peu  de  temps  où 
il  ne  lui  fut  permis  qu'un  titre  qui  ne  pouvait  lui 
être  fort  agréable.  Eh  bien ,  nous  sommes  à  même 
aujourd'hui  de  produire  des  inscriptions  où  ce  Cons- 
tantin se  trouve  très  explicitement  désigné  avec  ce 
même  titre.  C'est  d'abord  celle  que  donne  Bergier, 
p.  72.  6.   Flavius   Valerius  Constantinus  et  Galerius 
Valerius  Maximianus  l  y  figurent,    et  sont  qualifiés 
de  nobilissimes  Césars.  A  Martigni,  dans  le  Valais, 
il  y  a  une  colonne  milliaire  consacrée  à  ces  deux 
Césars  en  ces  termes  :  Dominis  nostris  Maximiano  et 
Constantino  nobilissimis   Cœsaribus  (Ann.   de  philos, 
chrét.,  mai  1848).   Le   musée  de  Toulouse  possède 
un  autre  milliaire  découvert  par  le  savant  archéo- 
logue, M.   Alex.  Dumége,  qui  l'a  publié  dans  ses 
Monuments  religieux  des  Volces  etc. ,  et  dans  sa  des- 
cription des  antiques  du   musée  prêché.   On  y  lit 
cette  inscription  Imp.  Coesar.  Yixito  \Aicio  Cqxs- 

tàntino    ftomlissimo     CoEiari     DIVI     CONSTANTl't     PII 
AVGI/Sti  FI  MO  2. 

Les  sigles  imp.  caes.  ont  arrêté  M.  Dumége;  un 
autre  académicien  y  a  lu  Imperantc  Cœsarc.  Mais  les 
lexiques  d'abréviations  romaines  ne  leur  donnent 
jamais  cette  signification;  imperante  ne  peut  donc 
être  écrit  qu'en  toutes  lettres.  De  plus,  ce  mol  ainsi 

*  C'est  Maiimien  II ,  appelé  aussi  Maximin  ,  qui  était  nobitissime  César 
en  mémo  temps  que  Constantin  I. 

2  Cette  inscription  se  ressent  comme  la  nôtre  de  la  décadence  des  arts 
fergier  lait  une  pareille  ohservolion  sur  une  inscription  de  Constantin  l" 
en  Italie,  p.  73. 
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écrit  el  Cœsarc  devraient  être  nécessairement  suivis 
du  nom  d'un  empereur.  C'est  aussi  ce  que  l'on  voit 
dans  Bergier ,  p.  736,  sur  une  inscription,  qui  n'est 
pas  d'ailleurs  dédicatoire.  En  un  mot,  ces  sigles  ne 
peuvent ,  à  notre  avis ,  se  traduire  autrement  que 
par  le  datif  itnperatori  Cœsari  d'accord  avec  Constan- 
tino.  Et  l'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  ce  prince 
reçoive  sur  la  même  inscription  le  titre  d'empereur 
et  celui  de  nobilissime  César,  puisque,  en  effet,  il 
fut  l'un  et  l'autre  à  la  fois  pendant  un  an  ,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus  d'après  l'histoire. 

Voilà  sans  doute  assez  de  preuves  à  l'appui  de 
notre  thèse. 

Pour  en  revenir  à  la  colonne  trouvée  à  Saint- 
Hippolyte  ,  nous  devons  faire  remarquer  qu'un  des 
côtés  du  chapiteau  est  brut.  Elle  avait  été,  par  con- 
séquent ,  adossée  à  un  édifice  ,  à  un  fort  peut  être  , 
si  ce  n'est  même  a  l'ancien  relais  appelé  en  latin  Mu- 
tationes,  aujourd'hui  Mudagons,  localité  peu  distante 
de  Saint-Hippolyte ,  près  de  laquelle  passait  la  voie 
romaine  qui  conduisait  de  la  Gaule  en  Espagne, 
ainsi  que  l'a  doctement  prouvé  feu  M.  Jacques  de 
Si-Mal  o. 

Cette  antique,  enfin,  se  trouve  maintenant  placée 
convenablement  au  porche  de  l'église  d'où  elle  a 
été  tirée,  avec  une  épitaphe  insignifiante  du  xive 
siècle,  provenant  du  même  endroit. 

ii. 

Découverte»  d'objets  du  moyen-àge. 

11  paraît  que  le  couvent  de  Saint-François  de 
Perpignan    ne  renfermait    pas  moins  que  celui  de 
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Saint-Dominique  ',  des  monuments  funèbres  érigés 
à  de  grands  personnages.  Nous  y  avons  vu  dans  l'é- 
glise, avant  93 ,  celui  du  vicomte  de  Pérellos  ei  de 
Roda  2.  C'était  un  mausolée  en  marbre  blanc ,  sur 
lequel  reposait  une  statue  qui  le  représentait  en 
costume  de  guerrier  revêtu  de  son  armure  et  avec 
le  chien  symbolique  à  ses  pieds. 

Il  y  a  un  an  environ ,  qu'en  abattant  la  cloison 
d'une  arcade  de  l'ancien  cloître  du  couvent ,  on  y 
trouva  une  statue  sépulcrale,  ayant  sur  le  socle  cette 
inscription  malheureusement  tronquée  :  Illustris  do- 
mina Âlamanda Castro  novo.  (V.  la  pi.  5,  Fig.  2). 

On  sent  que  ces  seuls  mots  ne  peuvent  nous  appren- 
dre que  très  peu  de  chose  sur  cette  dame  ;  mais  voici 
qui  est  curieux  et  qui  donne  bien  à  penser.  11 
existe  au  musée  de  Toulouse,  n°614,  une  épitaphe 
ainsi  conçue  :  Anno  domini  h  ce  xx.  m,  xi  kal.  ja~ 
nuarii,  obiit  domina  Âlamanda  de  Castro  novo ,  uxor 
quondam  Willclmi  de  Castro  novo  ,  militis ,  canonica 
ecclesiœ  Sancti  Stephani ;  cujus  anima  y  etc.  Il  y  a  cinq 
écussons  sur  la  dalle  :  un  à  chaque  angle  du  som- 
met, aux  armes  de  Toulouse,  et  trois  au-dessous  aux 
armes  de  Castelnou,  consistant  en  un  château  sur- 
monté de  trois  tours  avec  tourelles. 

Or,  en  1212,   nous  trouvons  un  Guillaume  de 
Castelnou,  parmi  les  chevaliers  roussillonnais ,  qui 


1  V.  la  notice  de  M.  deSt-Malo  sur  la  pierre  sépulcrale  de  Bernard  de  So. 

3  Raymond  de  Pérellos,  vicomte  de  Roda  ,  était  un  fidèle  serviteur  de 
Jean  1  d'Aragon.  Ce  roi ,  pour  le  récompenser  de  ses  services,  érigea  eu 
vicomte  son  fief  de  Pérellos,  en  Roussillon,  Tan  1 391 .  Il  l'appelle  sou  bon 
ami ,  dans  le  diplôme  de  ce  litre.  En  14H  ,  il  le  nomma  gouverneur  de 
Roussillon  et  général  de  Farinée  qui  défendait  cette  frontière.  En  1420  , 
Àlfonsc  V  le  fit  vice-roi  et  capitaine -général  de  Naples ,  etc. 
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contribuèrent  au  gain  de  la  fameuse  bataille  de  las 
Navas.   Ce  chevalier   appartenait  sans  doute   à   la 
branche  cadette  de  nos  vicomtes  de  Casielnou  ;  et 
ceux  de  cette  branche  avaient  pour  armoiries  un 
château,  comme  on  le  voit,  dans  l'église  de  Mont- 
ferrer  sur  l'élégant  mausolée  de  noble  Dalmace  de 
Castelnou  ,  mort  en  1322.  Le  même  écusson  a  été 
remarqué  encore  parmi   les  débris  du  cloître  de  St- 
François.  Cette  Alamande,  malgré  son  très  honora- 
ble blason,  ne  porte  aucun  titre  surl'épitaphe;  peut- 
être  même   n 'était-elle  qu'une  fille  naturelle   d'un 
comte  de  Toulouse.  En  ce  cas,  son  mariage  avec  un 
simple  chevalier,  miles,  n'était  pas  disproportionné. 
Peut-il  y  avoir  plus  de  conformité  entre  la  statue 
et  lepitaphe?  Ce  qui  reste  à  savoir  est ,  quant  à  pré- 
sent, du  domaine  des  conjectures. 


in. 

D'une  autre  arcade  du  cloître  susdit,  on  a  tiré,  il 
y  a  5  on  6  ans  ,  la  figure  sépulcrale  d'un  cheva- 
lier qu'aucune  inscription  ne  nous  fait  connaître  , 
mais  qui  donne  lieu  néanmoins  aux  quelques  re- 
marques que  l'on  va  lire.  (V.  la  planche  5 ,  Fig.   3). 

Son  costume  est  semblable  à  celui  que  présentent 
des  figures  de  chevaliers  du  xnc  et  du  xme  siècle  , 
sans  que  Ton  puisse  supposer  qu'il  ait  cessé  d'être 
plus  long-temps  en  usage. 

Un  touriste  anglais  qui  visita ,  l'an  passé ,  notre 
musée  dit,  à  la  vue  de  ce  personnage  tirant  son  épée 
ou  la  remettant  dans  le  fourreau ,  que  c  était  un 
croisé  représenté  au  moment  de  partir  pour  la  Terre 


Sainle  ou  après  en  être  revenu.  Il  ajouta  que  de 
telles  figures  sépulcrales  n'étaient  pas  rares  en  An- 
gleterre ,  tandis  que  celle-ci  élait  la  première  de 
celte  espèce  qu'il  rencontrait  en  France  ;  il  en  fut  si 
charmé  qu'il  en  prit  le  dessin. 

Si  cependant  quelque  hasard  le  ramenait  à  ce 
musée,  ou  lui  fesait  tomber  entre  les  mains  le  présent 
volume,  avec  quel  plaisir  n'y  verrait-il  pas  Bernard 
de  So  dégainant  ou  rengainant  sa  flamberge,  et  com- 
me il  s'empresserait  d'en  faire  tout  d'abord  un  autre 
croisé  roussillonnais  !  Mais  aussi  quel  désappointe- 
ment, s'il  en  lisait  ensuite  l'épitaphe  en  date,  hélas! 
de  1 385  ! 

Quant  à  la  jambe  croisée  de  la  figure  qui  nous  oc- 
cupe, elle  indiquerait  une  attitude  en  mouvement , 
suivant  M.  Didron  ,  directeur  des  Annales  d'Archéo- 
logie (mai  1 845). 

Enfin,  si  ce  n'est  pas  un  Castelnou  ou  un  Pérellos 
qui  fait  l'objet  de  celle  noie,  c'est  toujours  un  de 
nos  anciens  preux  dont  nous  regrettons  bien  d'igno- 
rer le  nom.  Mais... 

Mors  etiam  s  axis  ,  nominibusque  venà.      (Or.)  * 

P.  PuiGGARI. 


1  Celle  pierre  tombale  a  élé  transportée  au  musée ,  ainsi  que  la   statue 
d'Alamanda. 
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Avigoon. 

D'après  les  journant,  Avignon  a  voté  une  statue  à 
l'introducteur  de  la  garance  dans  le  comtat  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  date  que  la  statistique  du  dé- 
partement de  la  Drôme  réduit  à  celle  de  I7G9. 

A  notre  place,  que  ferait  cette  ville  reconnaissante 
pour  nos  ancêtres  oubliés  chez  qui  la  même  culture 
prime  d'une  si  forte  antériorité? 

C'était  au  xive  siècle.  Avignon  voyait  commencer 
la  série  des  papes  français,  dont  le  séjour  continu 
dans  l'enceinte  de  ses  murs  fut  appelé  des  Romains 
texil  de  F  église  ,  le  rapt  de  la  papauté  par  les  Proven- 
çaux ,  son  assujettissement  au  royaume  fies  Gaules  ,  et 
la  seconde  captivité  de  Babylonc. 

La  résidence  de  la  cour  pontificale  >  la  centralisa- 
tion des  affaires  et  du  haut- personnel  de  la  c  h  ré  lie  n- 
lé,  y  dérivaient  en  quelque  sorte  le  Pactole  parmi 
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les  affluents  du  Rhône,  c'est-à-dire,  une  prospérité 
peut-être  indifférente  à  la  recherche  ingénieuse  des 
ressources  agricoles. 

À  l'ombre  d'un  trône  modeste  ,  aussi  tu  té  la  ire  de 
l'industrie  indigène  que  le  Saint-Siège  empressé  de 
couronner  des  lauriers  du  Capitule  et  de   faveurs 
utiles  les  sommités  artistiques  et  littéraires ,  alors 
nos  simples    devanciers    comptaient  ,    au    nombre 
de  leurs  éléments  de  travail ,   la  manipulation  du 
lainage.  Déjà  même  cet  art  patriarcal ,  passé  de  l'u- 
sage domestique  à  l'appréciation  étrangère,  fournis- 
sait jusqu'à  l'Âvignonais  des  expéditions  maritimes 
h  bord  de  nos  propres  nefs  affrétées ,  qui  lui  rappor- 
taient à  destination  fixe  les  denrées  de  l'Orient. 

Grâces  à  l'esprit  d'association,  cet  énergique  ressort 
des  pays  pauvres ,  bras  ,  capitaux  ,  ateliers ,  usines  , 
rien  ne  manquait  à  la  fabrique  roussillonnaise. 

Culture  à  Perpignan. 

A  peine  en  train  d'activilé ,  l'homme  des  champs 
la  mit  au  complet  par  la  culture  de  la  végétation 
tinctoriale. 

Le  premier  fruit  de  ces  labeurs  fut  la  garance, 
pourpre  rurale  inférieure  à  celle  des  rois ,  que  ce- 
pendant nos  ouvriers  savaient  emprunter  a  la  graine 
d'écarlaie,  tant  furent  fécondes  les  traditions  de 
l'antique  teinturerie  de  Narbonne! 

Point  d'indice  d'industriel  Gadmus  qui  nous  ait 
importé  la  graine  exotique  de  la  plante,  objet  de 
cette  notice.  On  dirait  une  production  spontanée 
du  climat  et  du  sol  promue  de  la  Flore  sauvage  à  la 
Flore  agricole. 

L'époque  de  cet  avancement  de  condition  est  in- 
contestable. Elle  résulte  d'un  litige  relatif  au  taux 
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de  la  dîme  que  devaient  à  l'évéque  d'Ëlne,  quelque 
part  que  ce  fût  du  diocèse  ,  les  garancières  des 
hommes  de  Perpignan.  De  là  conclusion  d'un  rayon- 
nement de  production  étendu  bien  au  delà  de  son 
centre  ,  puisque  les  redevables  s'y  trouvaient  posses- 
sionnés  sur  nombre  de  fiefs. 

Or,  d'après  la  sentence  arbitrale  intervenue  aux 
Calendes  de  décembre  1323,  la  culture  de  la  garan- 
ce, du  pastel ,  de  la  gaude,  du  chardon  et  aliorum 
expie torum  similium >  datait  déjà  de  quelques  années. 

C'était  sans  doute  depuis  l'établissement  de  nos 
fabriques  de  drap,  dont  l'origine  remonte  en  Confient 
et  Vallespir  jusqu'au  xne  siècle,  et  qui  apparaissent 
lan  1249  sur  tel  pied  de  perfection  que  leurs  pro- 
duits obtinrent,  dès  1326,  accueil  et  faveur  à  By- 
zanec,  dernier  refuge  des  arts  et  du  luxe  de  la  civi- 
lisation romaine. 

La  dîme  fut  fixée  inférieurement  à  celle  du  Bled. 

A  la  suite,  se  présente  en  pleine  continuité  la 
manipulation  du  lainage  et  de  la  teinturerie.  Le 
producteur  fait  des  envois  de  draperie  outre-mer, 
et  parmi  les  commandes  prescrites  en  retour ,  ne 
figure  jamais  l'utile  plante  qui  nous  occupe.  Un 
seul  tarif  de  nolisalion  prouve  qu'elle  végétait 
aux  échelles  accoutumées  des  nefs  roussi Ilonnaiscs 
Mais,  pas  le  moindre  cas  d'importation  ne  résulte 
des  quelques  centaines  de  documents  par  nous  dé- 
pouillés, à  l'inverse  du  pastel  ,  dont  nos  fabriques 
n'obtinrent  jamais  suffisance  indigène.  Le  Haut- 
Languedoc  et  la  Toscane  directement,  et  Gènes  de 
seconde  main,  complétaient  l'approvisionnement. 

Après  la  sentence  définitive  du  litige  ci-dessus , 
disette  momentanée  de  renseignements,  qui  toute- 
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fois  ne  permet  pas  de  soupçonner  que  notre  culture 
n'allât  de  pair  avec  la  manufacture,  car,  en  1350  , 
une  usine  à  garance  s  établit  à  Perpignan ,  près  la 
porte  St-Martin ,  alimentée  probablement  de  pro  - 
duction  locale ,  ne  pouvant  supposer  que  la  meule 
y  attendît  la  production  étrangère  à  l'état  brut. 

Le  silence  de  nos  vieilles  écritures  s'explique  na- 
turellement. C'est  que  la  propagation  de  la  garance 
marchait  à  proportion  des  besoins  ,  sporadiquement 
conduite  et  naturalisée  par  la  main  de  l'industrie 
aux  lieux  les  plus  appropriés  à  sa  végétation  et  les 
plus  rapprochés  des  fabriques. 

Culture  à  Elne. 

Telle ,  radieuse  et  comme  en  son  oasis  de  préfé- 
rence, nous  apparaît  elle,  Tan  1393,  à  Elne,  fief  de 
pariage  entre  1  evêque  et  le  chapitre  diocésain. 

C'est  plus;  car  voilà  que  de  cet  adoptif  berceau  , 
elle  se  provigne  successivement  sur  l'irradiation  de 
Talso  d'aval,  d'^rgelès,  de  Palau,  d'Ortafla,  de  Mon- 
tescot,  de  Mosellos,  d'Alénya  ,  de  Saint-Cyprien  et 
de  Vilarasa ,  de  la  Tour-bas-Elne  et  de  Palol ,  et 
même  jusqu'à  Villcneuve-de-laRaho. 

A  la  fin  du  xivc  siècle,  pendant  le  xvc,  et  presque 
tout  le  xvie,  Elne  était  en  plein  mouvement  com- 
mercial des  nombreux  produits  de  son  crû. 

Marché  de  toute  espèce  de  grains  et  de  fourrages; 
marché  de  bestiaux  ne  laissant  que  peu  de  place 
à  quelques  maquignons  auvergnats  ;  foyer  de  con- 
sommation occasionné  par  le  nombreux  personnel 
ecclésiastique  dont  s'entourait  le  siège  épiscopal  ; 
cour  de  justice  diocésaine  et  féodale;  double  bail- 
liage que  ne  dédaignaient  point  d'occuper  les  che- 
valiers du  lieu;  classe  nobiliaire  richement  posses- 
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sionnée  sous  inféodation  et  allodialité  \  bourgeoisie 
nettement  signalée  par  le  nom  de  la  rue  dite  des 
Bourgeois  (dels  ciutadansj,  classe  industrielle  et 
agricole  également  aisée  fournissant ,  à  l'envi  de  la 
précédente ,  une  jeunesse  studieuse  qui  passait  de 
TUniversité  de  Perpignan  aux  doctes  facultés  de 
Montpellier  et  de  Toulouse  :  ainsi  se  reflète  d'après 
nos  monuments  la  physionomie  d'Elnc. 

Or,  tant  s'en  faut  qu'elle  se  fût  effacée,  lorsqu'on 
appuya,  d'une  prétendue  décadence  totale  de  la  Cité 
du  pays,  la  demande  longuement  méditée  en  trans- 
lation de  la  résidence  épiscopale  et  capilulaire.  Jus- 
qu'au dernier  moment  où  elle  fut  formulée,  Elne 
présenta ,  outre  la  population  énoncée ,  des  mar- 
chands, des  négociants  fmercatores >  negociatoresj  y 
des  médecins  et  des  facultatifs  en  pharmacie,  dont 
l'un  entre  autres  est  qualifié  de  chymicus. 

Précédemment ,  c'était  aussi  une  ville  manufâc- 
'  turière  du  lainage  ,  qui  n'excluait  point  quelque 
débit  de  Vervins,  de  Malines  et  de  Courtray. 

L'évêque  Planella  (vers  1373)  y  avait  amené  la 
dérivation  actuelle  du  Tech  ?  d'après  les  inspirations 
d'un  Pareur  interrogé  par' lui  dans  une'  de  ses  pé- 
destres promenades,  sur  l'innovation  que  pouvait 
réclamer  le  bien  public.  Autrement  dit ,  lé  canal 
actuel ,  qui  féconde  à  un  si  haut  degré  le  territoire^ 
ne  fut  d'abord  creusé  que  dans  l'intérêt  de  la  dra- 
perie. Aussi  vit-on  succéder  la  manufacturé  au  com- 
plet. Tisseurs,  moulins  à  foulon,  établissement  de 
teinturerie  et  pareurs;  culture  de  garance,  de  pastel!, 
de  gaude  et  usines  à  l'avenant,  tout  était  là. 

C'est  que,  par  la  confusion  du  pouvoir  spirituel 

et  fëôdàï'en  mêmes  mains,  l'homme  de  Dieu  dictait 

18 
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an  suzerain  les  soins  dus  à  la  prospérité  matérielle 
du  vasselage. 

L'exemple  en  résultait  du  prélat  siégeant  à  l'épo- 
que où  nous  sommes  de  ce  mémoire. 

C'était  Galceran  ,  frère  de  Bernard  Albert,  gou- 
verneur de  nos  comtés ,  qui  renforça  de  quelques 
compagnies  de  gendarmerie  aragonaise  l'ost  du  Dau- 
phin ,  plus  tard  Charles  Vil ,  roi  de  France ,  fait 
historique  dont  nul  auteur  n'a  parlé. 

Règlement  épiscop*). 

Attentif  à  l'administration  suzeraine ,  frappé  du 
développement  de  la  garancière ,  tant  à  Elne  même 
qu'aux  reliefs  de  sa  mouvance,  et  voulant  prévenir 
le  cas  où  l'abondance  des  produits  ne  serait  que  le 
résultat  de  la  fraude  dite  Billon  de  garance,  de  con- 
cert avec  le  chapitre  co-seigneur  ,  Galceran  Albert 
s'empressa  d'aviser  à  un  règlement  sur  la  prépara- 
tion consciencieuse  de  notre  plante  tinctoriale. 

Ce  règlement ,  rédigé  en  Chapitre  pascal  de  Fan 
1434,  contient,  pour  disposition  principale,  que  des 
prud'hommes  seraient  chargés  de  suivre  et  de  sur- 
veiller les  procédés  de  manipulation  jusqu'à  la  meu- 
le, au  sortir  de  laquelle  la  production  mise  en  sache 
recevrait  l'estampille  du  sceau  de  la  cité,  pour  cer- 
tificat d'origine  et  de  confiance. 

Aussi  la  voyons-nous  dès  lors  qualifiée  de  Bubée 
moite ,  bone ,  pur  gâte ,  mercantilis ,  receptibilis  et  sigil- 
late,  accueillie  avec  même  faveur  que  ces  draperies 
perpignanaises ,  à  qui  la  marque  laborieusement  ob- 
tenue de  la  lettre  P  acquérait  crédit  et  valeur  en 
Italie  sous  le  nom  distinctif  de  Perpignano. 

Cette  mesure  dictée  par  la  bonne  foi  n'était  qu'en 
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vue  d'obtenir  au  vasselage ,  traité  comme  famille, 
un  débit  garanti  sur  la  juste  renommée  de  la  pro- 
duction. 

Si  des  critiques  y  trouvaient  une  porte  ouverte  à 
l'arbitraire,  et  préféraient  la  liberté  de  main  d'oeuvre 
en  regard  de  celle  d'appréciation,  nous  répondrions 
d'abord,  que  le  règlement  ne  fut  point  si  strictement 
obligatoire  que  Saint-Cyprien  ne  refusât  de  l'admet- 
tre; et  subsidiairemerit,  qu'Elne  qui  l'admit,  obtint 
une  longévité  de  culture  avec  une  prospérité  d'é- 
coulement au-dessus  de  toute  concurrence. 

Le  marché  de  garance  s ig Halte ,  bullate  se  soutint 
â  Elne  jusqu'en  1515.  Il  avait  de  l'importance,  puis* 
que  sur  trois  à  quatre  notaires ,  nous  avons  relevé 
plus  de  150  ventes  à  livrer,  de  la  part  du  producteur 
qui  n'avait  point  sa  production  récoltée,  et  à  crédit, 
de  la  part  du  consommateur  qui  ne  pouvait  payer 
qu'à  terme  Or,  c'est  de  quelque  considération  que 
cette  somme  de  contrats  à  pactes  sur  une  période 
plus  que  séculaire.  Car,  combien  ne  font-ils  point 
présumer  d'échanges  instantanés  d'argent  contre  mar- 
chandise qui  n'étaient  scellés  que  d'une  poignée  de 
mains?  Certes  ce  fut  le  plus  grand  nombre. 

Une  consommation  étonnante,  c'est  celle  du  petit 
village  de  Saint-Jean-pla-de-Corts.  Etait-ce  pour 
1  approvisionnement  de  la  manufacture  de  Céret,  où 
Tonne  trouve  qu'un  seul  exemple  de  culture? 

Un  des  grands  producteurs  à  Elne,  c'était  Dalmace 
de  Banyuls,  damoiseau,  ou  gentilhomme  non  encore 
admis  en  l'ordre  de  chevalerie. 

Procédés  de  culture. 
11  ne  viendra  dans  l'esprit  de  personne  qu'Elne, 
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k  portée  de  Collioure,  ne  fût  qu'un  entrepôt  plutôt 
qu'un  vaste  champ  de  garance.  D  abord ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  point  d'imporlation  connue  jusqu'à 
présent.  De  plus,  si  la  réalité  de  la  production  locale 
n'était  démontrée  par  ventes  de  semence  ou  de  grai- 
nes récoltées  sur  place ,  elle  se  déduirait  de  celles 
des  récoltes  en  vert.  Quoi  de  plus  concluant  au  sur- 
plus que  les  contrats  d'association  pour  la  culture, 
contrats  que  nous  trouvons  jusqu'en  1551  ? 

Là,  se  présente  la  série  des  procédés  d'exploitation. 

Le  pastel  empruntait  le  secours  de  la  charrue 
pour  la  préparation  du  terrain  au  semis.  La  garance 
au  contraire  exigeait  de  le  pelle  verser  (Fangar)  au 
pelleversoir  (Fanga),  opérations  et  instruments  usités 
encore  sous  le  même  nom  en  Catalogne ,  et  qu'on 
retrouve  en  Languedoc  à  la  première  façon  des 
terres  destinées  au  maïs. 

On  voit  l'agriculteur  amender  le  sol  (Jimaré),  en- 
semencer (seminare),  sans  pouvoir  dire  si  c'est  en 
place  à  point  fixe  et  définitif,  ou  en  couche  pour 
transplanter  en  porrète. 

11  paraît  que  les  pieds  de  garance  étaient  disposés 
par  alignements  comme  la  vigne,  et  suffisamment 
espacés  aussi  pour  en  faciliter  les  habitudes  traçantes. 

Il  fallait  sarcler  (sarcularej* 

Dans  l'activité  de  végétation  ,  qu'était-ce  que  la 
garance  rubea  de  duobus,  de  tribus  ramis;  duorum 
triumque  ramorum  ? 

Qu'était-ce  encore  que  la  garance  roja  de  una  e  de 
dos  cubertas  ? 

Le  praticien  vaut  ici  mieux  que  Saumaise ,  et 
malheureusement  l'auteur  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 

A  bout  de  végétation  probablement,  et  pour  que 


277 

toute  l'alimentation  profitât  à  la  racine,  la  garance 
était  dépouillée  de  ses  branches. 

On  arrachait  la  racine  à  la  bêche  ÇAixada  de  rojaj, 
oulil  spécial  distinct  de  la  bêche  du  jardinier  ÇAixada 
horiolana),  et  de  de  celle  du  vigneron  ÇAixada  ra* 
bossera).    ' 

Derrière  l'arracheur  suivait  un  ramasseur  k  la 
fourche  ÇGafa  de  rojaj. 

On  transportait  au  séchoir  dans,  des  toiles  ÇTeles , 
b  orras sos  de  rojq). 

Suffisamment  sèche,  la  racine  était  battue  et  bal- 
lolée  pour  en  secouer  les  parties  terreuses  encore 
adhérentes.  C'était  alors  la  rubra  picata}  bastonata, 
destinée  à  la  meule. 

Nous  trouvons  des  cultivateurs  de  garance  à  frais  et 
bénéfices  communs.  C'est  à  l'origine  de  l'exploitation. 

A  la  fin  (1551),  un  propriétaire  associé  à  un  colon 
habile,  dit  le  contrat,  se  charge  d'amender  la  terre, 
et  le  colon  prend  à  son  compte  la  semence  ;  les 
journées  de  pelleverseur  et  du  semis  sont  à  communs 
dépens.  La  production  se  partage  également ,  et 
comme  le  colon,  cultivant  de  ses  mains,  est  tenu  à 
plus  de  labeurs  que  le  propriétaire ,  celui-ci  l'en 
indemnise  en  répondant  tout  seul  de  la  location 
de  la  propriété. 

11  est  probable  que  les  lieux  d'exploitation  étaient 
munis  d'usines. 

Vers  1443,  Nissac  Nathan,  juif,  se  livrait  à  la, 
mouture  k  Elne. 

La  garancière  épuisée  recevait  des  plantes  fourra- 
gères. La  luzerne  n'apparaît  h  Elne  qu'au  xvi*  siècle* 
Elle  prime  à  Millas. 
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Gnllue  à  Saint-Félin  d'Amont  et  à  Millas. 

Dans  l'intervalle  de  1393  à  1551,  qui  est  la  période 
connue  de  la  garance  au  territoire  d'Elne  et  environs, 
voilà  que  la  même  culture  se  présente  (1449)  bien 
constatée  à  St-Féliu  d'Amont  et  à  Millas,  peut-être 
encore  à  Néfiach. 

Or,  Hnnovation  devait  d'autant  plus  naturellement 
advenir  sur  ce  sol  doué  des  mêmes  conditions  de 
fécondité  que  le  territoire  d'Elne,  qu'il  ne  manquait 
plus  à  Millas  que  les  plantes  tinctoriales  pour  y  met- 
tre au  complet  la  manufacture  du  lainage ,  qui  mê- 
lait par  fois  aux  laines  indigènes  les  laines  aragonaises. 

On  est  aussitôt  à  se  demander  s'il  est  probable 
que,  sans  laisser  de  trace  dans  l'intervalle,  la  garance 
ait  franchi  celui  de  Perpignan  à  Millas,  où  se  trou- 
vaient si  fort  à  proximité  les  manufactures  d'Ille  et 
de  Thuir. 

La  chose  ne  paraît  point  vraisemblable,  car  Saint- 
Estève,  fiaho  et  Villeneuve  colonisés  de  moulios  à 
foulon,  la  culture  du  pastel  à  Pézilla,  Néfiach  et 
Millas  même ,  font  présumer  une  masse  de  fabrica- 
tion qu'il  y  avait  tout  intérêt  à  ne  point  laisser  ren- 
chérir par  les  faux  frais  de  la  teinturerie  foraine , 
alors  que  les  transports  étaient  si  coûteux.  La  ma- 
nufacture d'Arles  se  trouva  fort  mal  de  pareilles 
dépenses  pendant  l'occupation  française  de  1462  à 
1493.  La  manufacture  d'Argelès  eut  besoin  de  la 
teinturerie  d'Elne,  et  fut  éphémère.  Celle  d'Elne 
déclina,  dès  qu'il  lui  fallut  recourir  pour  le  même 
objet  à  Perpignan.  L'établissement  des  teinturiers  à 
Thuir  était  en  ruine  l'an  1439,  et  Thuir   n'offre 
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qu'un  moment  de  concours  aux  expéditions  de  dra- 
perie outre-mer. 

Gnltore  à  la  Salinca. 

Pourquoi  la  garaucière  roussillonnaise  n'aurait-elle 
pas  remonté  le  cours  de  La  Tel  où  elle  avait  ser^i 
la  fabrication  de  Vinça,  de  Prades  et  de  V  il  le  franche? 
Pourquoi  n'aurait-elle  point  ainsi  progressé  à  l'ouest, 
lorsqu'elle  prenait  de  l'extension  sous  la  capitale  de 
la  province  ? 

De  ce  centre,  en  effet,  part  un  troisième  rayonne- 
ment (1449  — 1453)  sur  Pia  ,  Glayra ,  St-Hippolyte , 
Si-Laurent  et  Vilallonga-de-la-Salanca.  St-Laurent 
même  cultivait  de  plus  le  pastel. 

Dans  ce  foyer  de  production ,  peu  de  contrats  à 
livrer y  ou  à  crédit,  ce  qui  démontrerait  la  généralité 
des  ventes  à  deniers  comptants. 

Exportations. 

Â  l'apogée  de  la  culture ,  notre  surabondante  ga- 
rance devint  un  objet  d'exportation  à  N  a  pies  dès  1519. 

Capmany  la  signale ,  comme  employée  à  la  teintu- 
rerie de  Barcelone  sous  le  nom  bien  distinct  de  Bu- 
bia  de  Jtosellon. 

Les  contrats  d'écoulement  à  l'étranger  n'abondent 
guère ,  ou  du  moins  ne  les  trouvons -nous  pas  fré- 
quemment. C'est  d'ailleurs  qu'il  fallait  parer  à  de 
nombreux  besoins;  jugeons-en  par  l'aperçu  suivant 
de  la  topographie  du  lainage. 

Fa  lions  parallèles  au  Teck. 

Banyds-.ar-Mer ]   fabriquaient. 

Collîoare y  ^  j 


Ar  gelés.    . 
St-André. 
Maureillas. 
Céret.    .    . 
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fabriquaient. 

Moulin  à  foulon. 
Manufacture  au    complet, 


Elnc.    .  . 
St-Cyprien. 
Le  Volo-   . 


Canohes. 
Thuir.  . 


Gabestany. 


moins  tes 
plantes  tinctoriales. 
Manufacture  au  complet. 
Culture  du  pastel  et  usine  afférente. 
Pareurs,  moulin  à  foulon  et  à  pastel. 
St-Jean-pla-de-Corts.    .   .        Moulins  à  foulon. 

Arles )   Manufacture   au  complet,  moins    les 

Pratsde-Mollô j       plantes  tinctoriales. 

Vallée  du  Réart. 

Culture  du  pastel. 

Manufacture   au   complet,   moins   les 

plantes  tinctoriales. 
Son  bailli  concourait  (1 392)  aux  expédi- 
tions d'ootre-mer.  Culture  du  pastel. 
Vallée  de  La  Tet. 
Moulin  à  foulon. 
Manufacture  au  complet. 
Moulin  $  foulon. 
Manufacture  au  complet. 
Payeurs  et  terre  à  foulon. 
Pareurs  et  moulin  à  foulon. 
Pareurs. 
Le  premier  moulin  à  foulon  y  apparaît 

en  1110. 
Seconde  manufacture  après  Perpignan, 
investie  de  juridiction  disciplinaire 
sur  les  petites  fabriques  du  rayon  ; 
recevant  les  draperies  du  pays  de 
Foix  pour  leur  donner  le  dernier 
apprêt  ;  concourant  hors  de   tonte 
proportion,  relativement  à  Céret , 
Arles    et    Thuir,   aux  expéditions 
d'outre-mer. 
Bonpas. 
Vernet. 

St-Estère .    \  Moulins  à  foulon. 

Baho 

Villeneuve-de-la-Rivière. 

*us {   Moulin  à  foulon  et  pareurs. 


Castel-Roussillon. 
Perpignan.  .   .  . 

MaUoles 

Millas 

Ille 

Vinça 

Prades 

Vernet 


Villefranche. 


tPareurs. 
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Faliée  de  VAgly- 

Pia I    Moulin  à  Pastel. 

St-Laurent |   Culture  du  Pastel. 

Bains. 
Estagel. 

Est-ce  assez  de  données  sur  la  consommation  de 

garance,  sans  compter  l'inconnu,  et  grâce  fesant  de 

la  grande  fabrique  de  Puycerda  qui  s'approvisionnait 

à  Elne? 

Derniers  ?estiges  de  culture. 

Les  derniers  vestiges  de  culture  sont  à  Bonpas. 

Lie  3  avril  1625,  la  communauté  ecclésiastique  de 
St-Jean  de  Perpignan  permit  à  Antoine  Reynès  d'ex- 
ploiter ce  genre  de  production  à  la  grange  de  Cana- 
mals,  au  même  prix  de  fermage  que  les  terres  k  blé. 

La  descendance  de  la  plante  y  végète  encore  h 
Tétat  sauvage ,  inextirpable ,  et  d'une  qualité  supé- 
rieure, ainsi  qu'il  conste  d'expériences  faites  aux 
fabriques  de  l'intérieur. 

Les  jardins  d'Avalri,  terriloire  de  Montescot,  les 
coteaux  de  St-Lazare,  du  camp  de  l'Union,  et  ceux 
d'Elne  la  produisent  également  vivace;  jusqu'aux 
arides  fondrières  de  T resserre  qui  en  recèlent  les 
touffes  erratiques. 

Ce  n'est  point  1k  seulement ,  c'est  partout  qu'elle 
se  présente  comme  pour  déposer  de  la  propagation 
qu'elle  reçut  de  nos  pères,  et  c'est  sur  l'étendue 
entière  de  la  province  qu'on  pourrait  suivre  la  piste 
de  l'ancienne  culture ,  l'enfance  pour  guide  ,  car  les 
artistes  de  cet  âge  tirent  encore  de  la  racine  de  ga- 
rance le  pourpre  de  leurs  bagues  en  crin.  Un  de  ces 
amateurs,  aujourd'hui  homme  fait  et  distingué  dans 
sa  carrière,  s'était  si  parfaitement  initié  dans  la  con- 


28* 

naissance  des  qualités  de  celle  planle  que  ,  d'après 
ses  enseignements,  un  teinturier  ne  se  pourvut  plus 
que  dans  nos  champs ,  et  cessa  de  s'adresser  au  com- 
merce. 

Coietafoi. 

Belle  encore  en  son  délaissement ,  du  haut  des 
berges  où  elle  est  confinée,  elle  semble  nous  appe- 
ler à  une  reprise  d'adoption. 

C'est  plus;  une  voix  officielle  nous  y  convie  en 
ces  termes  :  «Epuisé  de  culture,  le  département  de 
Vaucluse  en  lègue  le  tour  de  rotation  a  l'heureux 
sol  des  Pyrénées-Orientales.  » 

Et  l'homme  de  qui  émane  ce  propos  (M.  Rendu  '), 
sans  connaissance  de  nos  précédents ,  ignorant  donc 
qu'à  surface  égale  des  deux  pays,  le  nôtre  n'est  pas 
parvenu  à  bout  de  végétation  après  trois  siècles,  cet 
homme,  disons-nous,  désigne  encore  le  champ  d'essai. 

Ce  champ,  c'est  le  territoire  d'Elne. 

11  l'a  trouvé,  devons-nous  dire  par  emprunt  de 
l'exclamation  d'Archimède. 

Puissent  les  faits  de  ce  faible  récit  donner  au  bon 
conseil  l'impulsion  d'une  prompte  pratique! 

Renard  de  Sàint-Màlo. 


Inspecteur  géoëral  de  l'agriculture. 
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par  M.  BOUS  ,  professeur  de  chimie. 


Après  les  beaux  sondages  de  Bages  et  de  Toulou- 
ges,  la  ville  de  Perpignan  commença,  il  y  a  environ 
vingt  ans,  des  travaux  semblables,  avec  l'espoir  d  ob- 
tenir aussi  des  eaux  jaillissantes  saines  et  abondantes. 
Un  premier  trou  de  sonde,  poussé  à  cent  mètres  sur 
la  place  de  la  Liberté,  et  plus  tard  un  forage  à  150 
mètres  de  profondeur  sur  l'Esplanade  ,  restèrent  in- 
fructueux. Des  éboulemenis  ,  le  brisement  de  la 
soude ,  des  moyens  d'action  trop  faibles  amenèrent 
l'abandon  de  la  recbercbe  des  eaux  par  ce  procédé* 

L'administration  municipale ,  présidée  par  M.  le 
baron  Guiraud  de  St-Marsal ,  dont  l'aptitude,  le  dé- 
vouaient aux  véritables  intérêts  de  la  cité  et  du  pays 
ne  se  sont  jamais  démentis ,  mit  au  concours  un 
prix  pour  le  meilleur  projet  indiquant  les  moyens 
d'amener  dans  Perpignan  des  eaux  potables  pour 
les  besoins  de  la  population.  M.  Fauvelle  proposa 
de  colliger  des  eaux ,  par  un  système  de  canaux 
souterrains  ramifiés  et  suffisamment  prolongés,  dans 
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les  premières  couches  aquifères  qu'on  rencontre  a  peu 
de  profondeur ,  au  dessous  de  la  surface  du  grand 
plateau  de  Toulouges  au  Soler  et  Perpignan.  Cette 
couche  alimente  la  généralité  de  nos  puits  ;  elle 
remplit  les  interstices  de  la  couche  de  cailloux  rou- 
lés, au-dessous  du  sol  supérieur,  dans  retendue  de 
notre  plaine.  Ce  travail ,  en  cours  d'exécution  et 
après  un  heureux  commencement,  fut  abandonné. 
On  avait  en  vue  de  reprendre  les  anciens  projets  de 
conduire  les  eaux  des  sources  du  Soler  ou  de  Thuir, 
lorsque  l'administration  municipale  décida  de  tenter 
encore  un  sondage  sur  l'Esplanade,  en  faisant  les 
frais  de  sonde  et  de  ses  accessoires,  en  rapport  avec 
la  profondeur  à  laquelle  on  devait  parvenir.  Ce  son- 
dage ,  par  l'ancien  système  ,  était  à  150m  dans  le  sel, 
lorsqu'il  fut  discontinué ,  par  suite  de  la  mise  en 
pratique  des  nouveaux  procédés  de  forage  de  Monsieur 
Fauvelle. 

Ce  fut  en  effet  pendant  ce  forage  à  l'Esplanade 
que  M.  Fauvelle  mit  en  expérience  une  idée  heu- 
reuse et  féconde  sur  la  pratique  de  cette  opération. 
11  parvint  facilement  et  rapidement  à  50  mètres  de 
profondeur,  et  l'expérimentation  s'arrêta  faute  de 
tubes.  On  eut  néanmoins  la  certitude  que ,  par  ce 
procédé,  on  pouvait  arriver  à  de  grandes  profondeurs 
avec  les  deux  conditions  d'économie  de  temps  et 
d'argent.  Immédiatement  après  cet  essai ,  la  ville 
traita  avec  M.  Fauvelle  pour  un  sondage  sur  la  place 
Saint-Dominique,  et  celui  de  l'Esplanade  futsuspendu. 

A  mesure  que  des  difficultés  imprévues,  des  obs- 
tacles à  vaincre  se  sont  présentés  dès  la  première 
application  du  sondage  Fauvelle ,  le  génie  inventif 
de  son  auteur  est  toujours  parvenu  à  les  surmonter, 
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et   à  y  ajouter  un  nouveau  perfectionnement.   La 
pensée  primitive  de  l'injection  de  l'eau,  pour  dé- 
layer et  remonter  les  débris  du  terrain  détaché  par 
la  sonde,  est  la   même   dans  la  pratique  actuelle 
que  lors  des  premiers  essais;   mais  la  forme    et   la 
force  de  la  pompe  d'injection,  servant  aussi  a  l'aspi- 
ration, la  marche  de  Peau  tantôt  descendante,  tantôt 
ascendante    dans  le  tube  sondeur  ,  ont    sensible- 
ment modifié  le  procédé  et  Pont  amélioré.  Il  paraît 
d'une  application  assurée  sur  la  plaine  du  Roussi  lion 
et  autres  terrains  d'alluvion  plus  ou  moins  anciens. 
Si  Ton  avait  à  traverser  des  couches  puissantes,  for- 
mées par  des  roches  dures,  compactes  et  cohérentes, 
ce  système,  coordonné  au  besoin  avec  l'ancien  pro- 
cédé, paraît  répondre  à  toutes  les  exigences  du  son- 
dage, quelle  que  soit  la  nature  du  sol  intérieur. 

Voici  au  reste  un  résumé  succinct  du  principe  de 
l'opération.  La  sonde  se  compose  d'un  outil  perfora- 
teur, de  forme  variable,  vissé  à  une  suite  de  tiges 
cylindriques,  creuses  de  3  à  4  mètres  de  longueur 
se  vissant  bout  à  bout  les  unes  aux  autres.  Lorsqu'on 
veut  enfoncer  la  sonde ,  on  la  fait  tourner  sur  son 
axe,  et  une  pompe  portative,  aspirante  et  foulante, 
injecte  de  l'eau  dans  la  sonde,  d'où  elle  ressort  par 
la  partie  inférieure,  en  lavant  continuellement  l'ou- 
til qui  perfore,  et  en  entraînant  les  parties  les  plus 
divisées  du  terrain  attaqué.  Cette  eau  continuelle- 
ment foulée  par  la  nouvelle  eau  injectée  dans  la 
sonde  ,  remonte  h  la  surface  en  suivant  l'espace 
libre  entre  la  sonde  et  le  trou  pratiqué  dans  le 
terrain.  En  suivant  cette  direction ,  le  liquide  n'a 
pas  assez  de  puissance  ascendante  pour  entraîner 
avec  lui  et  remonter  les  gros  sables,  les  graviers  et 
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autres  détritus  du  sol.  Dès  l'origine  on  reconnut  la 
nécessité  de  se  débarrasser  de  tous  ces  déblais ,  et 
M.  Fauvelle  a  résolu  en  grande  partie  ce  problême, 
par  un  changement  dans  la  marche  de  Peau  dès 
que  l'opération  exige  le  déblayement  du  trou. 

La  pompe,  qui  était  foulante,  devient  aspirante  à 
l'extrémité  supérieure  de  la  sonde;  l'eau  s'introduit 
alors  par  les  parois  extérieurs  et  elle  remonte  dans  le 
tube,  entraînant  avec  elle  les  graviers  et  des  débris 
ayant  jusqu'à  trois  centimètres  de  diamètre.  L'expé- 
rience a  démontré,  qu'à  150  mètres  de  profondeur, 
une  seule  pompe  pouvait  fonctionner  pour  opérer 
ce  dégorgement. 

L'eau  est  donc  l'agent  employé  pour  faciliter  le 
sondage,  nettoyer  l'instrument,  dégorger  le  irou  de 
sonde.  Lorsqu'on  veut  forer  et  s'approfondir  ,  elle 
pénètre  par  le  tube  sondeur  et  revient  à  la  surface 
en  suivant  les  parois  extérieurs  de  ce  tube.  Dès  que 
l'opération  nécessite  de  déblayer  le  trou,  alors  l'eau 
suit  une  voie  opposée  ;  elle  est  aspirée ,  et  elle  en- 
traîne en  remontant  les  débris  du  terrain  perforé. 

Ce  mode  de  forage ,  employé  sur  la  place  Saint- 
Dominique,  a  amené  à  la  surface  une  source  qu'il 
est  juste  d'appeler  source  Fauvelle ,  pour  rappeler 
qu'elle  est  la  première  obtenue  par  ce  système ,  et 
comme  un  témoignage  de  gratitude  et  de  souvenir 
de  la  ville  de  Perpignan  ,  envers  un  citoyen  qui  a 
contribué  à  lui  fournir  économiquement  une  plus 
grande  abondance  d'eaux  potables. 

Un  second  sondage  est  maintenant  en  cours  d'exé- 
cution sur  la  place  de  la  Loge;  à  la  fin  de  cette  no- 
tice nous  en  signalerons  les  résultats  s'il  est  terminé. 

Cet  aperçu   historique    des    travaux  commencés 
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depuis  quelques  années,  dans  Perpignan,  pour  aug- 
menter le  volume  des  eaux  applicables  à  la  boisson, 
devrait  faire  supposer  que  celte  ville  en    était  bien 
dépourvue  et  qu'elle  était  dans  l'obligation  de  s'im- 
poser   des    sacrifices ,    sans    rapport    avec  ses  res- 
sources  ordinaires;  un  exposé  succinct   de  nos   ri- 
chesses hydrologiques  devra  modifier  cette  opinion. 
Aux  portes  de  la  ville ,  dans  les  fossés  des  fortifica- 
tions, naissent  plusieurs  sources  bonnes,  pures,  fraî- 
ches ,   habituellement  abondantes  ;  dans  l'intérieur 
de  la  ville  sont  beaucoup  de  puits,  d'un  bon  usage  , 
et  qui  rendent  d'immenses  services  seulement  pour 
la  boisson.  11  y   a  ensuite  les  fontaines  alimentées 
par  des  eaux  réunies  dans  les  coupures  profondes 
pratiquées  dans  le  sol  qui  circonscrit  les  lunettes  en 
dehors  de  la  citadelle ,  et  par  des  eaux  prises  au 
ruisseau  de  la  ville  qui  s'infiltrent  dans  ces  coupures 
servant  également  de  réservoirs  ;  les  fontaines  de  la 
place  de  la  Liberté,  de  Saint-Sauveur,  des  Carmes 
en  sont  alimentées.  Nous  étions  donc,  dans  cet  état 
de  choses,  mieux  favorisés  que  beaucoup  de  villes, 
où  Ton  emploie  h  la  boisson  des  eaux  artificiellement 
filtrées  qui ,  quoi  qu'on  fasse  ,  ne  sont  pas  toujours 
d'une  pureté  et  d'une  limpidité  irréprochables. 

Source  Fauvelle* 

Le  sondage  à  la  place  Saint-Dominique  commença 
en  janvier  1846.  Des  obstacles  imprévus,  des  ébou- 
lements  ,  la  rupture  de  la  sonde ,  retardèrent  cette 
première  opération.  On  fut  obligé  de  percer  un  se* 
cond  trou  h  1  mètre  de  dislance  du  premier  ,  et  en 
juillet  de  la  même  année,  après  vingt-un  jours  de 
forage  sur  le  second  point,  la  sonde  parvenue  à  170 
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mètres  ouvrit  la  voie  à  une  eau  inférieure  qui  vint 
déboucher  à  la  surface.  Les  terrains  traversés  ,  dé* 
layés  et  amenés  au  dehors  par  Peau  d'injection ,  ne 
peuvent  se  déterminer  aussi  exactement  couche  par 
couche  que  par  l'ancien  procédé  de  forage.  Ils  ont 
paru  cependant  tout  à  fait  conformes,  d'après  les 
indications  de  M.  Fauvelle ,  h  ceux  traversés  dans 
les  autres  parties  de  la  plaine  ,  et  principalement  k 
ceux  de  la  place  de  la  Liberté  et  de  l'Esplanade. 

A  90  mètres,  on  rencontra  une  couche  de  gravier 
d'environ  G  mètres.  Comme  sur  les  autres  points  du 
Roussillon  ,  on  trouve  au-dessous  de  la  couche  des 
cailloux  roulés,  des  argiles  plus  ou  moins  sableuses, 
plus  on  moins  calcaires  ,  ce  qui  diversifie  tous  ces 
terrains  traversés  en  graviers ,  sables,  argiles,  argiles 
sableuses,  marnes  calcaires  et  marnes  argileuses. 
Leur  classification  chronologique  rentre  dans  les 
ail uv ions  anciennes  et  non  dans  les  roches  sédimen- 
taires  antérieures. 

Pendant  deux  mois,  cette  source  coula  sans  varia- 
tion sensible  -,  mais  en  septembre ,  les  travaux  de 
tubage  et  d'aménagement  ayant  été  suspendus  par 
l'absence  de  M.  Fauvelle,  Peau  diminua  successi- 
vement en  volume  et  elle  disparut  totalement ,  lors- 
qu'elle était  déjà  devenue  d'un  grand  secours  à  la 
population  des  quartiers  environnants  qui ,  dès  le 
premier  jour  de  son  apparition ,  l'avaient  appliquée 
à  la  boisson  et  aux  besoins  dn  ménage. 

La  nécessité  de  rendre  au  plutôt  aux  habitants 
l'usage  d'une  eau  dont  on  avait  apprécié  l'immense 
utilité,  fit  recommencer  sans  plus  de  retard  les  tra- 
vaux suspendus;  on  déblaya  le  trou  de  sonde,  on 
tuba  à  136  mètres  de  profondeur;  l'eau  reparut  et 
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elle  n'a  plus  cessé  de  couler.  Dans  ce  dernier  travail 
dirigé  par  M.  Espériquettc,  la  sonde  descendit  à  17G 
mètres.  On  prétend  avoir  été  arrêté  par  un  terrain  très 
dur  qui,  en  se  délayant,  rendait  l'eau  blanchâtre; 
peut-être  a-t-on  rencontré  la  roche  sur  laquelle  re- 
posent les  ail uv ions. 

L7eau  de  cette  source  s'élève  à  60  centimètres 
au-dessus  du  sol  ;  on  pourrait  la  faire  monter  dans 
un  tube  jusqu'à  environ  4  mètres;  elle  est  reçue 
dans  une  petite  colonne  prismatique  en  fonte  sur- 
montée d'un  chapiteau.  Elle  se  déverse  par  trois 
tuyaux  dans  un  bassin  circulaire  en  marbre  qui 
euioure  le  pied  de  cette  colonne;  ce  petit  monument 
est  simple,  de  bon  goût  et  convenablement  approprié. 
Pendant  quelques  mois  après  son  apparition,  l'eau 
remontait  en  petite  quantité  du  sable  fin*  Actuelle* 
ment  elle  ne  charrie  plus  des  sables;  elle  est  limpi- 
de, transparente,  sans  couleur,  sans  odeur.  Elle  ar- 
rive h  la  surface  avec  une  force  ascendante  peu 
considérable;  elle  ne  peut  produire  ni  jet  ascendant, 
ni  même  une  forme  de  champignon.  Son  volume 
diminue,  si  on  veut  élever  le  point  de  déversement 
au-dessus  du  niveau  du  sol.  Avec  la  disposition  ac- 
tuelle des  lieux,  sous  le  rapport  des  hauteurs,  le 
26  décembre  1846,  j'ai  évalué  ce  volume  à  36  litres 
par  minute.  Le  27  avril  1847,  ce  volume  a  été  re- 
trouvé le  même;  une  troisième  épreuve  aurait  été 
faite  dans  ces  derniers  temps,  si  on  avait  pu  disposer 
de  la  source  pendant  quelques  minutes.  I/affluencc 
y  est  si  continue,  que  l'opération  a  été  momentané- 
ment suspendue.  Voici  le  résultat  de  l'observation 
habituelle  de  la  longueur  du  jet  qui  sort  de  chacun 
des  trois  tuyaux  de  la  fontaine.   Après  une  sèche- 
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resse  de  plusieurs  mois ,  on  observe  que  la  dislance 
parcourue  par  chaque  jel  diminue  faiblement;  com- 
me aussi  trois  ou  quatre  mois  après  de  longues  pluies, 
cette  distance  paraît  augmenter. 

On  peut  donc  admettre  en  principe  que  le  volume 
de  celte  eau  ne  varie  pas ,  et  s'il  y  a  une  variation 
légère ,  momentanée ,  appréciable  par  la  distance 
parcourue  par  les  trois  jets  d'écoulement ,  elle  n'est 
sensible  en  plus  ou  en  moins  que  long-temps  après 
que  les  influences  météorologiques  ont  réagi  à  la 
surface  de  la  terre  ;  preuve  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle les  eaux  profondes  en  subissent  les  effets. 

La  température  de  la  source  Fauvelle,  prise  en 
août  1 846  par  François  Arago,  était  à  20°  C.  L'eau 
jaillissait  depuis  peu  de  jours;  le  trou  de  sonde  n'était 
pas  tube,  et  par  conséquent  il  devait  y  avoir  mélange 
avec  des  eaux  supérieures. 

Le  26  décembre  1 846 ,  après  le  tubage  à  1 36  mè- 
tres, l'air  atmosphérique  étant  à  2°  5C,  la  tempé- 
rature de  l'eau  était  à  20°  4  C.  Le  17  avril  1  847,  l'air 
marquant  13°C,  l'eau  à  donné  20°  8C.  Le  47  juillet 
1848,  l'air  élevant  le  thermomèireà  23°  8C,  l'eau  Ta 
élevé  à  21°  C.  Ces  trois  observations  ont  été  obtenues 
avec  le  même  instrument  ;  l'élévation  graduelle 
qu'elles  signalent,  dans  la  température  de  l'eau,  ne 
peut  provenir  de  l'élévation  correspondante  de  la 
température  atmosphérique  ;  on  doit  l'attribuer  à  ce 
que  l'eau  du  fond  a  de  plus  en  plus  chauffé  les 
parties  supérieures  du  tube  d'ascension  ,  et  est  par- 
venue à  maintenir  l'équilibre  de  température  sur 
son  parcours.  Si  elle  montait  avec  abondance  et  ra- 
pidité, elle  perdrait  moins  en  chaleur  que  ce  qu'elle 
perd  réellement;  ce  n'est  pas  trop  de  supposer  qu'elle 
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emploie  vingt-cinq  minutes  pour  arriver  du  fond  à 
son   point  d'émergence.  Si  nous  admettons  mainte- 
nant  qu'elle  a  suffisamment  chauffé  le  canal  con- 
ducteur pour  ne  plus  perdre  de  sa  chaleur  première, 
on  peut  en  établir  l'augmentation^graduelle  de  cha- 
leur, ainsi  qu'il  suit  :  à  Perpignan ,  Ja  température 
moyenne  des  puits,  à  10  mètres  de  profondeur,  est  à 
\6°C;  de  ces  10  mètres  aux  170  mètres,  point  de 
départ  de  la  source  Fauvelle,  il  y  a  160  mètres;  en 
divisant  ces  160  mètres  par  5,  différence  entre  16" 
(température  moyenne  des  puits),  et  21°  température 
de  cette  source,  on  obtient  32.  De  sorte  que  par  32 
mètres  de  profondeur,  à  partir  de  10  mètres  au-des- 
sous du  sol,  cette  eau  jaillissante  augmente  de  un 
degré  de  température.  Ce  résultat  se  rapproche  de 
(observation  générale  de  un  degré  d'élévation  ther- 
momètrique  pour  30  mètres  d'enfoncement  dans  la 
croûte  solide  du  globe. 

L'eau  Fauvelle  coule  depuis  assez  long-temps  pour 
que  la  température  en  soit  équilibrée  .à  21° C; 
si  elle  change  encore ,  elle  devra  augmenter.  Elle 
diffère,  sous  ce  rapport,  de  nos  eaux  de  source  aux 
environs  de  Perpignan ,  qui  varient  de  2  à  5  degrés 
de  l'hiver  à  l'été ,  selon  leur  position.  Le  17  juillet 
1848,  l'eau  de  la  fontaine  du  Chat  marquait  42?  5  G, 
et  Peau  de  la  fontaine  Notre-Dame,  après  le  lavoir, 
était  à  15°  2C;  il  y  a  plusieurs  années,  en  hiver,  je 
trouvai  la  première  à  1 0°  6  C ,  et  la  seconde  à  1 2°  5  C. 
L'eau  de  la  place  Saint-Dominique  rafraîchie  est 
agréable  à  boire,  elle  ne  pèse  point  sur  l'estomac, 
elle  dissout  le  savon  et  sert  à  une  bonne  cuisson  des 
légumes.  Ces  caractères  prouvent  qu'elle  est  peu 
chargée  en  sulfates  terreux  et  autres  sels  ayant  les 
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mêmes  bases.  L'ébullition  la  trouble  légèrement , 
indice  de  la  séparation  des  carbonates  de  chaux  ou 
de  magnésie. 

Nous  avons  déterminé  la  proportion  des  gaz  at- 
mosphériques oxigène,  azote,  acide  carbonique  dis- 
sous, en  adoptant,  de  préférence  pour  cette  opération, 
Temploi  d'un  ballon  surmonté  d'une  cuvette  en  fer 
blanc,  au  milieu  de  laquelle  se  place  un  flacon  ren- 
versé qui  reçoit  les  gaz  séparés  par  la  chaleur.  Avec 
cet  appareil  on  peut  prolonger  l'ébullition  de  Peau, 
bien  mieux  qu'avec  une  cornue  terminée  par  un 
tube  recourbé ,  plongeant  dans  de  Peau  bouillie. 
Mous  nous  sommes  convaincu  qu'après  une  heure 
d'ébullition ,  il  y  avait  encore  isolement  de  gaz,  et 
que  les  eaux  naturelles ,  contenant  des  proportions 
minimes  de  carbonates  alcalins ,  se  dépouillent  très 
lentement  de  leur  acide  carbonique.  Le  18  septem- 
bre 1847,  1  litre  d'eau  de  la  source  Fauvelle,  main- 
tenue en  ébullition  pendant  une  heure,  a  abandonné 
36  et  demi  centimètres  cubes  de  gaz,  composé  de  4 
centimètres  cubes  oxigène,  17  et  demi  G.G.  azote, 
15  G.C.  acide  carbonique.  L'analyse  a  été  opérée  par 
la  potasse  caustique ,  le  phosphore  ,  en  suivant  les 
conditions  exigées  de  jaugeage,  de  réduction  de 
volume,  etc.  * 

1  Cette  eipérience  ayant  été  renouvelée  a  une  antre  époque,  la  proportion 
des  gai  a  été  de  cinq  C.C.  oiigène ,  seize  C.C.  azote ,  treize  G.C  acide  car- 
bonique. Ces  différences  dans  les  résultats  ont  reparu  avec  d'autres  eaux 
de  source ,  de  rivière ,  de  puits.  Ce  que  nous  disons  des  gai  en  dissolution 
dans  les  eaux  naturelles ,  s'applique  aussi  à  leurs  éléments  fixes.  Rarement 
deux  analyses  faites  à  des  époques  éloignées  donneront  des  résultats  iden- 
tiques dans  les  rapports  d'une  quantité  déterminée  d'eau  avec  les  matières 
dissoutes.  Celles-ci  se  retrouvent  les  mêmes,  mais  elles  varient  en  proportion 
avec  l'eau  et  quelquefois  antre  elles.  On  retrouve,  par  exemple,  les  eanx 
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Nous  ne  rapporterons  pas  les  essais  avec  l'eau , 
telle  qu'elle  son  de  la  source,  avec  l'eau  bouillie  et 
filtrée,  avec  l'eau  concentrée;  voici  seulement  les 
résultats  de  l'analyse  quantitative  sur  le  résidu  de 
mille  parties  d'eau. 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie.  ...  0.06 

Sulfate  de  chaux 0.01 

—    de  sonde 0.03 

Chlorure  de  sodium 0.02 

Silice/ 0.04 

Ammoniaque  ,  potasse traces  indéterm. 

La  source  de  Saint-Dominique  donne  36  litres  à 
la  minute  et  51.860  litres  par  jour.  En  évaluant 
moyennement  à  5  litres  l'eau  nécessaire  par  indivi- 
du, elle  pourrait  desservir,  utilisée  en  totalité,  une 
population  de  10.000  âmes.  Lorsqu'on  calcule  la 
quantité  d'eau  nécessaire  k  tous  les  besoins  de  l'éco- 
nomie domestique,  au  lavage  des  rues  etc,  alors 
l'évaluation  est  de  20  litres  par  personne.  L'expé- 
rience démontre  combien  sont  grands  les  services 
rendus  par  cette  eau  au  milieu  d'un  quartier  où 
l'eau  potable  était  peu  commune.  Qu'on  parvienne  par 
le  sondage  à  obtenir  deux  ou  trois  jets  semblables 
sur  d'autres  points  de  la  ville,  et  nous  n'aurons  rien 
à  envier  aux  villes  les  mieux  abreuvées.  Ces  eaux 
jaillissantes ,  réunies  à  celles  de  nos  fontaines  et  de 
quelques  puits ,  assureraient  une  boisson  bonne  et 

sulfureuses ,  les  eaux  salines ,  toujours  sulfureuses ,  toujours  salines,  et 
l'expérience  démontre  que  le  principe  sulfureux  peut  osciller ,  que  le  degré 
de  salure  monte  ou  baisse  dans  les  eaux  salines  selon  les  saisons.  Les  essais 
sur  la  proportion  des  gaz  en  dissolution  dans  les  eaux  naturelles ,  exigent 
beaucoup  de  temps  et  de  persévérance;  plus  loin  nous  indiquerons  lea 
évalua  lions  des  gaz  de  plusieurs  autres  eaux  potables. 
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abondante ,  excepté  dans  les  cas  de  longues  séche- 
resses ,  où  les  premières  seraient  spécialement  réser- 
vées à  cet  nsage.  On  ne  pourrait  pas,  il  est  vrai,  avec 
ces  jets  placer  de  nombreuses  bornes-fontaines,  voi- 
sines souvent  incommodes  pour  les  maisons  où  on 
les  adosse,    sans  compter  les  inconvénients  d'une 
canalisation  souterraine  en  concurrence  avec  celle 
des  égouls  et  du  gaz.  Si  cependant  on  était  assez 
heureux   pour  obtenir,   au   moyen  du  sondage  sur 
des  parties  élevées  de  Perpignan,  une  ou  deux  sour- 
ces assez  volumineuses  pour  en  appliquer  l'excédent 
au  lavage  des  rues^ct  des  égouts ,  il  y  aurait  alors 
avantage,  malgré  les  inconvénients  de  nouvelles  ca- 
nalisations, à  les  appliquer  à  ce  lavage  et  à  abandon- 
ner l'usage  du  ruisseau  de  la  ville  qui  est  une  véri- 
table  source    continue   de   dépenses  exorbitantes  y 
pesant  lourdement  sur  le  budget  municipal. 

Les  indications  de  volume ,  de  température ,  de 
propriétés ,  de  composition  de  l'eau  de  la  première 
source  jaillissante  obtenue  dans  Perpignan ,  seraient 
d'une  valeur  tout-à-fait  locale,  si  nous  n'avions  cher- 
ché à  les  généraliser  en  les  comparant  à  celles  des 
autres  sources  de  cette  ville  et  des  principales  fon  < 
taines  jaillissantes  du  département.  De  cette  compa- 
raison ,  pourra  surgir  une  pièce  de  plus  à  joindre  à 
Fédifice  qui  doit  éclairer  la  géologie  souterraine  des 
eaux  et  des  terrains  qu'elles  parcourent. 


Baux  Jailli— anlea  de  nage* 

Bages  est  le  lieu  le  plus  renommé  par  la  beauté , 
le  nombre,  le  volume,  la  force  ascendante  de  ses 
sources  jaillissantes.  Elles  naissent  dans  les  parties 
basses  d'un  bassin  naturel  d'environ  2  kilomètres  de 
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diamètre.  A  l'est,  le  terrain  perd  sa  hauteur  et,  par 
cette  ouverture,  les  eaux  s'échappent  dans  le  canal 
dit  Ruisseau  de  la  Mer.  Ce  canal  creusé  peu  d'années 
ayant  les  sondages ,  a  assaini  la  localité ,  et  rendu 
moins  fréquentes  des  fièvres  de  mauvais  caractère , 
résultat  habituel  des  pluies  abondantes.  La  bonne 
tenue  de  ce  canal  et  l'apparition  des  sources  jaillis- 
santes, qui  ont  permis  d'arroser  d'assez  grandes  sur- 
faces^ ont  donné' une  vie  nouvelle  à  cette  commune. 
La  population  s'est  accrue,  elle  jouit  de  plus  d'aisan- 
ce ,  et   partout  les  vieilles  bâtisses  sont  remplacées 
par  des  maisons  neuves  plus  vastes  et  mieux  appro- 
priées. Ce  qui  se  manifeste  à  Bages,  par  l'augmenta- 
tion des  terrains  mis  en  irrigation  ,   est  un  de  ces 
exemples  assez  communs  dans  notre  département , 
de  ce  que  demande  notre  agriculture  pour  en  mul- 
tiplier les  produits  et  les  pousser  dans  la  bonite  voie 
du  progrès.  Appliquez  à  l'irrigation  toutes  les  eaux 
dont  on  peut  disposer  ,  qu'en  cela  l'administration 
vienne  en  aide  aux  particuliers,  mettez  à  exécution 
les  meilleurs  projets  pour  la  création  de  réservoirs 
qui ,  au  besoin  ,  alimenteront  nos  grands  canaux  en 
septembre  et  en  octobre,  et  vous  aurez  indubitable- 
ment rendu  plus  de  services  à  notre  industrie  agri- 
cole que  par  tous  les   encouragements  donnés  en 
essais  de  culture  ou   en  primes ,   et  même  que  par 
les  institutions  professionnelles. 

Nons  avons  pour  nous  et  sans  concurrence  le  soleil 
et  le  sol  ;  que  tous  nos  efforts  concourent  donc  à 
faire  arriver  et  h.  assurer  de  l'eau  partout  où  cela  se 
pourra. 

Onze  sources  jaillissantes  ont  été  obtenues  h  Bages, 
sur  une  bande  de  terrain,   direction  nord-sud,  de 
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1 .500  mètres  de  long  et  de  1 50  à  200  mètres  de  large. 
Elles  diffèrent  sensiblement  dans  leur  volume.  La 
première,  obtenue  par  M.  Durand,  en  août  1833, 
fut  alors  évaluée  à  2.000  litres  à  la  minute.  La  source 
dite  de  la  Prairie,  obtenue  encore  par  M.  Durand  en 
1845,  est  maintenant  la  plus  puissante;  elle  n'a  pu 
être  exactement  jaugée;  il  est  probable  qu'elle  donne 
de  2.500  à  3.000  litres  à  la  minute.  C'est  une  des 
plus  belles  sources  jaillissantes  connues;  si  elle  n'est 
pas  supérieure  à  celle  de  Grenelle  par  son  volume , 
elle  lui  est  préférable  par  la  beauté  et  la  pureté  de 
ses  eaux.  Malheureusement  elle  n'est  pas  dans  une 
position  à  rivaliser  pour  les  services. 

En  classant  ces  sources  de  Bages  d'après  leur  vo- 
lume, il  y  a  en  première  ligne  cette  source  de  la 
Prairie.  Viennent  ensuite  la  source  delà  fabrique  de 
M.  Durand,  obtenue  en  1833;  celle  dite  de  la  Gué- 
rite, de  M.  Vilar;  celle  dite  delà  Société,  obtenue  k 
frais  communs  par  plusieurs  propriétaires,  et  celle 
de  M.  Garnier;  les  deux  sources  de  la  commune.  La 
source  de  la  Prairie,  par  sa  position  dans  la  partie  la 
plus  basse,  et  par  son  abondance,  a  réagi,  dès  son 
apparition,  sur  le  volume  des  autres.  On  le  reconnaît 
à  la  gerbe ,  au-dessus  de  l'orifice  des  trous  de  sonde, 
qui  est  moins  vigoureuse  et  moins  élevée  que  primi- 
tivement 

On  peut  évaluer  à  11  mètres  cubes  à  la  minute  le 
volume  d'eau  fourni  par  la  réunion, de  ces  sources. 
La  profondeur  moyenne  des  terrains  perforés  est  de 
50  mètres  ;  ils  sont  composés  de  marnes ,  sables  et  ar- 
giles, qu'on  traverse  avec  une  facilité  extraordinaire. 

La  couche  aquifère  a  présenté  des  différences  ma- 
jeures de  puissance  selon  les  positions.  Si  on  s'écarte 
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à  l'est  du  bassin  même  de  Bages,  le  sondage  est  sans 
heureux  résultat.  A  un  champ  de  l'Hospice,  la  sonde 
signala  2  mètres  d'eau;  à  la  source  de  la  Société  ,  la 
couche  fut  estimée  de  15  mètres,  et  on  crut  la  trou- 
ver plus  puissante  à  la  source  de  la  Prairie.  L'épais- 
seur de  la  coucjbe  aquifère.  augmente  donc  de  Test  à 
l'ouest,  et  c'est  un  indice  pour  admettre  que  la  mar- 
che souterraine  de  celte  eau  est  dans  la  direction  du 
Canigou  h,  Bages,  et  non  sur  les  Albères. 

En  août  18M3,  la  température  de  la  source  de  la 

Fabrique  était  à  1 8°  75,  et  celle  des  sources  naturelles 

appelées  les  Mattés,  à  17°  87  C.  Nous  ferons  observer 

que  les  Mottes  peuvent  être  considérées  comme  les 

soupapes  de  sûreté  par  où  s'échappe  le  trop  plein  des 

eaux  souterraines  de  Bages,  mêlées  à  des  eaux  de 
fi/fration  superficielle.  Leur  importance  et  leur 
volume  ont  diminué  depuis  les  sondages. 

En  1836,  François  Ârago  signala  une  différence 
dans  la  température  des  sources.  La  température  de  la 
source  la  Fabrique  fut  reconnue  à  18°  C;  celle  de  la 
source  de  la  Guérite  h.  19°  C.  (troisième  bulletin  de 
la  Société  philomalhique  de  Perpignan,  page  11.) 

En  1847,  l'air  atmosphérique  étant  a  12°  C,  j'ai 
obtenu  les  résultats  suivants  :  grande  source  de  la 
Prairie  19°  5  C;  source  de  la  Fabrique  19°  C;  source 
de  la  Société  19°  5  C.;  source  de  la  Guérite  18°  5  C; 
les  deux  sources  communales  18°  5  C. 

Les  rapports  qui  existent  entre  ces  dernières  ob- 
servations et  celles  de  1833  et  1836,  démontrent  que 
la  température  de  ces  eaux  s'est  équilibrée  à  une 
moyenne  de  19°  G.  Cette  température  servira  à  ad- 
mettre, comme  une  grande  probabilité,  que  la  cou- 
che ou  courant  qui  alimente  les  fontaines  de  Bages, 
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est  bien  au-dessous  de  50  mètres,  dès  qu'on  dépasse 
le  bassin  de  cette  commune,  et  que  ,  pour  retrouver 
cette  même  eau  sur  d'autres  localités,  le  forage  devra 
dépasser  au  moins  100  mètres. 

La  densité  de  Peau  de  Bages  est  de  100.028,  l'eau 
distillée  étant  1 00.000;  un  de  ses  caractères  physiques 
le  plus  remarquable,  c'est  la  grande  diaphanéité, 
qu'on  apprécie  en  la  plaçant  dans  des  bocaux  en  verre 
blanc  de  trois  ou  quatre  litres  de  capacité,  et  l'exa- 
minant comparativement  à  d'autres  eaux;  elle  res- 
semble par  ce  caractère  aux  eaux  thermales  sulfureu- 
ses, alcalines  et  h  certaines  eaux  salines,  si  belles 
par  leur  limpidité  et  leur  transparence. 

Elle  est  utilisée  et  d'une  bonne  application  pour 
tous  les  usages  économiques,  nonobstant  son  emploi 
principal  pour  l'arrosage.  On  a  remarqué  sa  qualité 
favorable  pour  le  lavage  du  linge. 

Les  réactifs  y  décèlent  des  proportions  fort  minimes 
de  chaux  et  de  sulfates.  Une  longue  ébullition  ne  la 
trouble  pas  sensiblement;  filtrée  ensuite,  elle  verdit 
le  sirop  de  violettes  et  ramène  au  bleu  le  papier  rougi 
de  tournesol.  Placée  dans  un  matras  et  portée  à  l'ébul- 
lition,  elle  dégage  de  l'acide  carbonique  qui  précipite 
l'eau  de  baryte;  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  pendant  l'ébullition,  le  dégageant  d'acide 
carbonique,  est  plus  prononcé  et  la  précipitation  de 
la  baryte  plus  abondante. 

Un  Ktre  d'eau  de  la  source  jaillissante  de  M.  Vilar  a 
donné,  après  une  ébullition  d'une  heure,  oxigène 
4  */2  centimètres  cubes,  azote  18C.  G.,  acide  carbo 
nique  16C.  C. 

Mille  parties  d'eau  contiennent  : 
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Carbonate  de  soude 0.03 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie.   .  .   .  0.01 

Sulfate  de  soude 0.01 

Chlorure  de  sodium 0.03 

Silice 0.05 

Feu traces 

Matière   azotée.   .       prop.  indét. 

Ces  résultats  établissent  nne  différence  notable  en- 
tre les  eaux  jaillissantes  de  Bages ,  l'eau  jaillissante 
de  Perpignan  el  celle  de  nos  puits  et  fontaines.  Elle 
se  distingue  de  l'eau  de  Grenelle,  qui  contient  du 
carbonate  et  du  sulfate  de  potasse,  avec  des  propor- 
tions majeures  de  carbonates  terreux.  Sous  certains 
rapports ,  elle  se  rapproche  des  eaux  sulfureuses  Py- 
rénéennes; par  la  présence  de  la  soude  carbonatée, 
de  la  silice  el  d'un  composé  azoté,  et  par  la  faible 
proportion  de  sels  terreux.  Nous  reviendrons  sur  ces 
différences,   comme  indices  probables  des  terrains 
parcourus  par  les  eaux. 

Emck  JelUlamnte»  de  Boulange* 

Après  Bages  ,  la  commune  de  Toulouges  est  la 
mieux  favorisée  pour  tes  eaux  jaillissantes.  Leur  po- 
sition est  plus  avantageuse,  en  ce  qu'elles  peuvent 
servira  l'irrigation  de  surfaces  plus  étendues.  M.  Du- 
rand y  a  obtenu  sept  sources  sur  une  ligne  d'environ 
deux  kilomètres.  La  plus  abondante  a  été  jaugée  à 
1  300  litres  a  la  minute;  les  autres  ont  é  lé  évaluées  de 
6  a  800  litres.  Depuis  quelque  temps,  trois  ou  quatre 
sources  semblables  ont  jailli  sur  le  territoire  de  Ca- 
nohes  attenant  a  celui  de  Toulouges. 

La  profondeur  moyenne  de  ces  sondages  est  de  70 
mètres.  M.  Eugène  Durand,  qui  a  dirigé  tous  ces 
travaux   avec  son  habileté  reconnue,  a  publié  une 
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notice  et  une  coupe  géologique  du  premier  forage  de 
Toulouges,  terminé  en  mai  1835.  Les  terrains  tra- 
versés comprennent  dessables  argileux,  des  argiles 
jaunes  et  vertes  :  l'argile  verte,  passant  au  noir,  cou- 
vre la  couche  de  sable  fin  micacé  d'où  jaillit  l'eau. 

La  température  moyenne  de  ces  sources  est  à  1  8° 
5  G.;  leur  emploi  serait  avantageux  pour  les  usages 
économiques;  elles  servent  seulement  a  l'arrosage. 
La  force  ascensionnelle  de  la  source  du  jardin  de 
M.  Durand  élève  l'eau  en  une  gerbe  de  1  mètre  4 
centimètres,  au-dessus  de  l'embouchure  du  trou  de 
sonde,  dont  le  diamètre  est  de  9  centimètres.  On  n'a 
pas  apprécié ,  au  moyen  de  tubes  d'ajoutage,  le  maxi- 
mum d'élévation  de  cette  eau. 

La  diaphanéité  n'est  pas  aussi  parfaite  que  celle  de 
l'eau  de  Bages;  elle  perd  un  peu  plus  de  sa  limpidité 
par  l'ébullition ;  l'alcalinité  est  moins  prononcée;  à 
un  quart  de  concentration  elle  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes et  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi. 
On  y  reconnaît  plus  sensiblement  des  chlorures,  des 
sulfates,  de  la  chaux. 

Un  litre  a  abandonné,  après  une  heure d'ébullition, 
oxigène  5  centimètres  cubes,  azote  16  C.  G.,  acide 
carbonique  12  G.  C.  L'analyse  qualitative  comparée, 
fait  classer  leseaux  jaillissantes  de  Toulouges,  en  ayant 
égard  seulement  à  la  proportion  et  au  nombre  des  com- 
posés fixes  en  dissolution,  après  celles  de  Bages  et 
après  les  eaux  des  sources  naturelles  de  Perpignan, 
telles  que  les  fontaines  Notre-Dame,  du  Chat,  Saint- 
Martin.  Elles  précèdent,  dans  ce  classement,  l'eau 
jaillissante  de  cette  ville. 

On  retrouve  dans  les  eaux  de  Toulouges  l'alcalinité, 
qui  est  un  caractère  saillant  des  eaux  de  Bages;  mais 
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on  s'aperçoit  que  ce  signalement  tend  à  disparaître 
devant  des  proportions  plus  sensibles  de  composés 
terreux. 

Baux  JallIlMante*  de  RlweMltes» 

Cinq  sources  ont  jailli  à  Rivesaltes;  la  profondeur 
moyenne  des  terrains  traversés  est  de  60  mètres,  et 
la  température  en  1 835 ,  époque  de  leur  apparition, 
était  à  17°  5  C.  Le  volume  d'eau  fut  évalué  pour 
chacun  a  600  litres  par  minute  ;  cette  estimation 
semble  exagérée.   Depuis  lors  il  s'est  opéré  même 
une  diminution  dans  le  volume  de  la  généralité  de 
ces  sources;  et  des  observations,  suivies  par  M.  Bas- 
sa\,  démontrent  que  ce  volume  est  sensiblement  in- 
fluencé  par  l'abondance  ou  la  pénurie  d'eau  à  la 
surface  du  sol. 

L'une  d'elles  alimente  une  fontaine  sur  la  place 
publique  de  Rivesaltes;  elle  sert  à  la  boisson  et  aux 
usages  domestiques;  les  autres  sources  sont  particu- 
lièrement appliquées  a  l'irrigation  de  jardins. 

Cette  eau  perd  la  transparence  par  l'ébullition  ; 
concentrée  et  filtrée ,  elle  ne  donne  aucun  signe 
d'alcalinité.  Sous  le  rapport  des  éléments  fixes,  elle 
est  intermédiaire  entre  les  eaux  jaillissantes  de  Tou- 
louges  et  celles  dé  Perpignan;  elle  est  plus  chargée 
que  les  premières,  et  un  peu  moins  que  les  secondes. 

Avant  l'ébullition,  elle  fait  virer  au  vert  le  sirop 
de  violettes  et  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
légèrement  rougi.  Cette  réaction  se  manifeste  avec 
l'eau  jaillissante  de  Perpignan,  avec  les  eaux  de  nos 
puits;  elle  provient  des  carbonates  terreux  en  disso- 
lution, et  qu'on  sépare  par  la  chaleur.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  fausse  indication  avec  l'alcalinité, 
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qu'on  retrouvé  avant  et  après  lébullitioii  et  la  con- 
centration de  celles  de  Sages. 

La  proportion  des  gaz  en  dissolution  dans  Veau 
jaillissante  de  Rivesahes  se  trouve  consignée  dans  le 
tableau  suivant,  qui  indique,  en  centimètres  cubes  , 
les  gaz  dégagés  par  l'ébullition  de  1  litre  ou  100O 
centimètres  cubes  des  diverses  eaux  désignées. 
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Nous  venons  de  signaler  les  caractères  les  plus  sail- 
lants des  eaux  jaillissantes  de  Rages,  Toulouges,  Ri  vesal- 
tes,  Perpignan ,  etdeqnelquessources  et  puits  de  cette 
ville.  L'expérience  confirme  qu'elles  sont  favorable- 
ment appliquées  aux  usages  hygiéniques.  Si  quelques 
eaux  de  puits  se  refusent  à  la'généralité  de  ces  appli- 
cations, il  faut  l'attribuer  à  leur  stagnation  sur  un 
sol  marneux  qui  en  vicie  les  propriétés.  En  effet,  les 
puits  de  la  plaine  du  Roussi  lion  sont  habituellement 
alimentés  par  la  nappe  d'eau  qui  baigne  la  couche 
de  cailloux  roulés  à  des  profondeurs  variables  de  qua- 
tre, dix  et  quinze  mètres.  C'est  son  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  dans  la  maçonnerie  des  puits  et  dans 
le  sol  creusé  au  dessus  et  au  dessous  de  ces  cailloux, 
qui  est  la  cause  principale  de  cette  altération  presque 
impossible  à  éviter.  On  en  diminue  notablement  les 
effets  par  un  grand  tirage ,  qui ,  en  renouvelant  l'eau, 
empêche  une  réaction  trop  longue  sur  les  terrains 
marneux  inférieurs  et  supérieurs.  Les  eaux  de  puits 
dans  ces  conditions  se  rapprochent  alors  de  celles  de 
beaucoup  de  fontaines  qui  s'alimentent  a  la  même 
nappe. 

Afin  d'arriver  à  une  connaissance  convenable  des 
eaux  naturelles  non  minérales  du  département,  nous 
avons  commencé  un  examen  comparatif  de  nos  prin- 
cipales rivières,  dont  nous  allons  indiquer  les  pre- 
miers résultats.  Celles  des  vallées  du  Tech  et  de  la 
Tet  et  de  leurs  affluents  ont  des  proportions  minimes 
de  sulfates,  de  chlorures,  de  chaux,  de  magnésie. 
Elles  se  distinguent  par  l'absence  presque  totale  de 
sulfate  de  chaux,  qui  rend  si  défectueuses  en  bois- 
son, les  eaux  même  faiblement  chargées  de  ce  sel. 
Dans  les  parties  supérieures  des  vallées,  elles  sont  si 
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peu  chargées  en  sels  fixes,  que,  pour  beaucoup  d'o- 
pérations, elles  pourraient  remplacer  l'eau  distillée. 
L'eau  de  la  rivière  de  Casteil ,  à  Vernet ,  n'agit  active- 
ment sur  les  chlorures,  lesoxalates,  les  sels  d'argent 
solubles,  qu'après  concentration.  Celle  du  Riuferrer, 
à  Arles,  présente  des  réactions  un  peu  plus  sensibles; 
elles  se  manifestent  mieux  avec  l'eau  du  Tech,  à  Ar- 
les, et  l'eau  de  la  Tet,  àPrades.Si  nous  y  avons  trouvé 
les  traces  d'un  carbonate  alcalin,  comme  nous  l'indi- 
querons ,  c'est  après  avoir  été  amené  à  l'y  rechercher 
par  d'autres  essais;  différemment,  il  serait  resté  in- 
aperçu à  une  simple  analyse  d'indication. 

L'eau  de  l'Agly,  dont  les  sources  sont  dans  les  cal- 
caires des  Corbières,  dont  le  lit  est  également  calcaire 
sur  la  presque  totalité  de  son  parcours,  et  qui  reçoit 
plusieurs  sources  abondantes,  comme  celle  de  la  Fou 
k  St-Paul,  chargées  de  sels  à  base  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie ,  s'éloigne  par  la  proportion  et  la  nature  de 
ses  éléments  fixes  des  eaux  des  vallées  du  Tech,  de 
la  Tet  et  de  leurs  affluents;  les  sels  terreux  y  sont 
plus  appréciables. 

Toutes  ces  eaux  courantes ,  y  compris  celles  de 
l'Agly,  présentent  les  conditions  dés  bonnes  eaux  po- 
tables, lorsqu'elles  sont  limpides  et  suffisamment  ra- 
fraîchies; sur  le£  montagnes,  elles  sont  souvent  pré- 
férables aux  eaux  de  source. 

Voici  le  classement  des  eaux  dont  nous  nous  som- 
mes occupé,  en  suivant  leur  degré  de  pureté,  ou  la 
proportion  de  plus  en  plus  sensible  des  composés 
salins  en  dissolution. — Eau  du  Tech,  de  la  Tet  et  de 
leurs  affluents  dans  les  vallées  élevées,  eau  jaillissante 
de  Bages,  eau  du  Tech  et  de  la  Tet  dans  la  plaine 
du  ftoussillon,  sources  naturellesde  Perpignan  comme 
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de  Saint-Martin,  du  Chat,  de  Notre-Dame;  eau  de 
PAgly,  eau  jaillissante  de  Toulouges,  eau  jaillissante 
de  Rivesaltes,  eau  jaillissante  de  Perpignan;  enfin  ,  à 
une  certaine  distance,  les  eaux  de  puits,  ayant  même 
entr'clles  des  degrés  très  variables. 

Ces  observations,  jointes  à  ce  qui  est  déjà  connu 
sur  l'hydrologie  du  département,  font  conclure  que 
les  eaux  froides  de  source  ou  courantes  y  sont  géné- 
ralement bonnes  en  boisson  ;  les  exceptions  portent 
sur  les  eaux  minérales  ferrugineuses ,  sulfureuses  non 
thermales,  les  sources  salines  de  la  Fouet  de  Salses. 
Les  autres  eaux  restent  dans  les  conditions  hygiéni- 
ques, convenables  à  celte  application,  qui  résultent 
de \a  nature  du  terrain  d'où  elles  sortent  et  sur  le-, 
quel  elles  coulent  a  la  surface.  La  plaine  du  dépar- 
tement ,   comprenant    celle    du    Koussillon  ancien 
et  le  sol  horizontal  des  parties  plus  élevées  des  gran- 
des vallées,  est  formée  par  des  alluvions  plus  ou  moins 
anciennes,   postérieures  aux  terrains    tertiaires   de 
mollasse  et  parisien  bien  caractérisés.  Ces  alluvions, 
reconnues  par  des  coupures  naturelles  et  par  les  son- 
dages, sont,  ainsi  que  cela  a  été  déjà  indiqué,  des 
sables,  des  argiles,  des  marnes,  des  cailloux  roulés, 
provenant,  en  majeure  partie,  des  débris  de  roches 
cristallines  Pyrénéennes,  avec  peu  de  débris  déro- 
ches sédimentaires ,  dont  la  désagrégation  a  été  plus 
facile.  Le  lit  de  nos  cours  d'eau,  lorsque  la  pente 
n'est  pas  trop  rapide,  est  formé  par  du  sable  siliceux, 
micacé,   résidu   de  ces  diverses  roches.    Des  sables 
analogues  ou  des  couches  de  cailloux  roulés,  servent 
souierrainement  de  voie   de  transmission  aux  eaux 
qui  alimentent  nos  fontaines  et  nos  puits.  Le  sous- 
sol  sablonneux   de  nos  rivières  présente  régulière- 
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ment  des  courants  dont  il  esl  presqu'impossible  d'ob- 
tenir l'épuisement  pour  des  cas  particuliers  de  cons- 
truction, et  nous  avons  plusieurs  exemples  de  l'utilité 
de  ces  eaux  qui  courent  à  peu  de  profondeur  au 
dessous  de  la  surface.  A  partir  de  Villefranche,,  là  où 
commence  à  s'élargir  la  vallée  de  la  Tct  jusqu'aux 
environs  de  Millas,  où  la  plaine  prend  toute  sa  lar- 
geur, la  rivière  alimente  un  assez  grand  nombre  de 
canaux  d'arrosage;  chacun  de  ces  canaux  épuise  l'eau 
si  elle  n'est  pas  abondante.  On  pourrait  croire,  d'a- 
près cela,  qu'alors  le  canal  suivant  sera  sans  eau; 
habituellement  il  n'en  est  rien;  excepté  les  cas  de 
fort  longues  sécheresses,  l'eau  reparaît  à  peu  de  dis- 
tance dans  le  lit  de  la  rivière,  et  le  canal  inférieur 
'trouve  à  s'alimenter  comme  celui  qui  le  précède. 
C'est  une  des  qualités  les  plus  précieuses  de  la  Tet 
et  du  Tech  d'alimenter  successivement  divers  canaux 
d'irrigation,  malgré  les  saignées  à  blanc  que  chacun 
lui  fait  subir,  lorsqu'on  croirait'que  leurs  forces  sont 
complètement  épuisées. 

La  commune  du  Soler  a  créé  un  canal  d'arrosage, 
an  moyen  d'une  coupure  qui  pénètre  jusqu'à  la  cou- 
che d'eau  dans  les  cailloux  roulés.  D'autres  localités, 
convenablement  situées,  devraient  imiter  cet  exem- 
ple qui  a  transformé  en  sol  très  productif  des  terres 
privées  précédemment  dun  arrosage  suivi.  Dans  Je 
département,  toutes  les  eaux,  minérales  ou  non  mi- 
nérales, froides  ou  thermales,  sont  applicables  à  l'ir- 
rigation. Les  jardins  d'Amélie-les-Bains  sont  arrosés 
avec  les  eaux  thermales  sulfureuses,  et  la  végétation 
y  est  précoce  et  brillante.  Pareil  résultat  s'observe 
là  où  deë  eaux  analogues  sont  utilisées  ;  on  ne  dislin- 
gue aucune  différence  dans  l'irrigation  avec  nos  di- 
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verses  eaux  courantes  ou  de  sources,  en  quelque 
point  qu on  les  prenne,  ce  qui  doit  faire  considérer 
comme  de  peu  de  valeur  la  distinction  établie  entre 
les  eaux  courantes  appliquées  à  I  agriculture.  Si  quel- 
quefois on  a  observé  des  modifications  par  l'effet  des 
eaux,  elles  doivent  provenir  de  causes  tout-a-fait  lo- 
cales et  accidentelles  en  dehors  des  règles  générales. 
Nous  pouvons  signaler  un  de  ces  ras  particuliers, 
où  la  qualité  de  l'eau  modifiée  par  une  cause  locale 
doit  concourir  h  une  végétation  luxurieuse,  il  est 
vrai,  sur  un  sol  dont  la  composition  et  la  profondeur 
végétative  y  aident  puissamment. 

Les  eaux  de  la  rivière  de  la  Basse  qui  longe  une 
partie  des  murailles  de  Perpignan,  sont  belles  et  pu- 
res a  leur  source;  à  environ  deux  lieues  de  la  ville, 
elles  sortent  des  couches  perméables  caillouteuses  qui 
réunissent  les  eaux  filtrées  sur  le  territoire  de  Thuir, 
deToulouges  et  des  points  circon voisins.  L'inclinaison 
du  sol  étant  faible,  elles  coulent  lentement  sur  un  lit 
vaseux  ;  à  Perpignan,  elles  reçoivent  les  liquides  des 
Tanneries  et  de  quelques  égouts.  Dans  les  temps  or- 
dinaires, leur  altération  est  manifeste  à  la  digue  qui 
les  dirige  dans  le  canal  des  jardins  de  Saint-Jacques; 
alors  on  y  reconnaît  des  sels  ammoniacaux ,  de  mi- 
nimes proportions  d'hydrogène  sulfuré,  une  matière 
organique.  Elles  sont  louches  et  deviennent  écuuieu- 
ses ,  en  les  portant  à  l'ébullition.  Ces  jardins  conti- 
nuellement arrosés  par  des  eaux  ainsi  composées  doi- 
vent en  subir  une  heureuse  influence;  et,  en  effet, 
ce  sont  ceux  des  environs  de  Perpignan,  où  la  végé- 
tation est  le  plus  développée.  Cette  opinion  est  éga- 
lement celle  de  beaucoup  de  jardiniers,  bons  obser- 
vateurs. 
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Ainsi  donc,  à  moins  de  circonstances  exception- 
nelles, ce  n'est  pas  dans  la  nature  des  eaux  courantes 
qu'il  faut  chercher  la  différence  de  végétation  sur  des 
surfaces  également  arrosées.  La  composition  du  sol 
végétal,  sa  perméabilité ,  sa  profondeur,  sa  richesse 
en  engrais  solubles,  la  chaleur  climatérique  ,  sont  les 
causes  essentielles  des  modifications  observées  sur  la 
faculté  végétative. 


Hypotbèoe  lia  parcours  de*  eau** 

La  présence  du  carbonate  de  soude  dans  les  eaux 
de  Bages  était  un  fait  assez  remarquable  pour  en  étu- 
dier la  cause.  Guidé  par  cette  lueur,  nous  les  com- 
parâmes à  celles  de  Toulouges  qui  présentèrent  des 
traces  moins  manifestes  de  ce  carbonate  et  des  sels 
calcaires  en  proportion  plus  sensible.  Les  autres  eaux 
jaillissantes  de  Perpignan  et  de  Rivesaltes  furent  re- 
connues sans  alcali  carbonate,  et  les  sels  terreux  y 
dominèrent. 

Ces  différences  ont  amené  à  l'opinion  rationnelle, 
que  la  nature  du  terrain  parcouru  par  chacune  de  ces 
eaux,  était  la  cause  essentielle  de  leur  composition 
particulière;  et,  en  se  basant  sur  diverses  considé- 
rations que  nous  allons  exposer,  celles  de  Bages ,  de- 
puis leur  point  de  départ  dans  la  terre  jusqu'au  lieu 
où  elles  jaillissent,  doivent  parcourir  des  terrains  de 
cristallisation,  appelés  aussi  terrains  ignés,  ou  du 
moins  leurs  débris;  tandis  que  la  nature  du  sol  in- 
térieur, traversé  par  les  autres  sources,  doit  être  sen- 
siblement modifié  et  d'un  autre  ordre  géologique. 

Les  eaux  chaudes  jaillissantes  d'Islande  sont  alca- 
lines et  siliceuses;  la  chaleur  est  donnée  par  les  vol- 
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caiis  qui  les  fournissent,  tandis  que  l'alcalinité  leur 
est  transmise  par  les  roches  qu'elles  traversent. 

Les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  sont  également 
alcalines  silicatées,  et  l'observation  les  trouve  sortant 
des  terrains  granitiques,  ou  au  passage  des  granits 
avec  les  autres  roclies  primordiales,  habituellement 
superposées.  Dans  les  Pyrénées-Orientales,  où  les  sul- 
fureuses sont  si  communes,  celte  origine  est  partout 
constatée.  Sur  les  autres  parties  des  Pyrénées,  l'ob- 
servation s'est  généralisée  à  mesure  qu'on  est  parvenu 
au  véritable  point  d'émergence  des  sulfureuses. 

L'alcalinité    peut  être  considérée  comme  un  ca- 
ractère générique  des  eaux  qui   circulent  dans  les 
terrains  primordiaux.  11  leur  est  transmis  par  l'action 
dissolvante  de  ces  eaux  sur  les  roches,  et  celte  ac- 
lioa  varie  en  énergie  selon  les  profondeurs,  et  par 
conséquent  selon  les  températures.  D'après  ce  prin- 
cipe, l'alcalinité  devait  se  retrouver  à  un  degré  très 
peu  appréciable,  il  est  vrai,   même  dans  les  eaux 
qui  ont  agi  à  la  surface  sur  le  sol  dit  primordial. 

Sur  les  montagnes  pyrénéennes,  les  sources  pota- 
bles sont  assez  nombreuses  et  habituellement  peu 
volumineuses;  les  eaux  coulent  dans  Jes  fendille- 
ments superficiels  de  roches  remplies  eu  partie  de 
terre  et  de  débris  organiques.  Elles  sont  rarement 
dans  les  conditions  favorables  à  l'observation  que 
nous  avions  en  vue. 

Les  recherches  ont  eu  pour  sujet  les  eaux  de  ri- 
vière coulant  sur  la  roche  cristalline,  particulière- 
ment le  granit,  ou  sur  ses  déblais;  voici  les  résultats  : 
l'eau  du  Tech,  au-dessus  d'Arles,  puisée  en  juin 
1848,  concentrée  à  un  vingtième  de  son  volume, 
présenta   des  signes   d'alcalinité  ;  elle  verdit  le  si- 
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rop  de  violettes,  et  bleuit  le  papier  de  tourne* 
sol  rougi.  L'eau  du  Riuferrer,  qui  descend  de  la 
partie  orientale  du  Canigou,  examinée  à  la  même 
époque,  a  donné  les  mêmes  indications.  L'eau  de  Ja 
Tel  a  réagi  également ,  après  sa  concentration ,  en 
juillet  1848. 

L'eau  de  la  rivière  de  Castell,   puisée  au-dessous 
du  pont,  à  Vernet,  eu  juillet  1848,  a  réagi  comme 
les  précédentes. 

Ce  caractère  alcalin,  pour  devenir  appréciable, 
exige  une  forte  concentration  de  l'eau,  h  l'époque  où 
les  rivières  sont  basses;  lorsque  les  eaux  sont  abon- 
dantes, ce  caractère  n'est  pas,  ou  n'e*>t  que  difficile- 
ment reconnaissàble.  11  suffit  cependant  d'avoir  pu 
le  préciser  dans  les  circonstances  indiquées,  pour 
avoir  la  preuve  directe  de  l'action  des  eaux  sur  les 
terrains  de  cristallisation.  L'alcalinité  qu'elles  peu- 
vent avoir  acquise  est  subordonnée  à  la  température, 
au  volume,  k  la  durée  du  contact. 

D'après  ces  observations,  on  peut  admettre  : 

1°  Les  eaux  jaillissantes  de  fiages  étant  alcalines 
avec  des  proportions  de  silice  plus  sensibles  que  les 
autres  eaux  de  source  non  minérales,  et  avec  des 
proportions  fort  minimes  de  sels  de  ebaux  et  de 
magnésie,  coulent  souterrainemeni  jusqu'au  point 
où  elles  jaillissent,  a  travers  des  roches  de  cristalli- 
sation ou  leurs  débris 

La  présence  d'une  petite  proportion  de  matière 
azotée  rapproche  encore  les  eaux  de  Bages  des  sul- 
fureuses dégénérées,  moins  les  sulfates. 

2°  Les  eau\  jaillissantes  de  Toulouges,  moins  al- 
calines que  celles  de  Bages,  et  où  l'élément  calcaire 
commence  à  prédominer,  sont  intermédiaires  entre 
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celles  de  Bages  el  les  autres  sources  jaillissantes. 
Elles  proviennent  probablement  d'une  déviation  de 
la  même  masse  liquide  débouchant  à  Bages,  mêlée 
à  des  eaux  filtrées  à  travers  les  terrains  calcaires, 
carbonifères  de  Thuir  et  de  ses  environs. 

3°  L'eau  jaillissante  de  Perpignan,  sans  caractère 
alcalin  et  chargée  en  sels  terreux,  doit  traverser  les 
alluvions  anciennes  et  modernes  de  la  plaine  en  amont 
de  la  ville. 

4°  Celles  de  Ri  vesahes,  décomposition  analogue  à 
Teau  de  Perpignan,  auraient  pour  parcours  les  allu- 
vions de  Peyrestortes,  d'Espira,  de  Baisas. 

Yoilâ  les  résultats  de  nos  premières  observations. 
Si  nous  pouvons  entreprendre  de  nouvelles  recher- 
ches sur  le  même  sujet,  nous  nous  empresserons  de 
les  soumettre  à  l'appréciation  des  géologues,  avec  l'es- 
poir qu'elles  serviront  à  confirmer  les  indications  sur 
la  nature  du   terrain  parcouru  souterrainement  par 
les  eaux. 


Le  sondage  a  l'extrémité  de  la  place  de  la  Loge  à 
Perpignan,  a  amené,  le  2  août  18^8,  îi  la  surface  du 
sol ,  une  source  peu  abondante.  L'eau  montait  par 
l'intérieur  de  la  sonde,  et  elle  a  continué  à  couler 
jusqu'au  moment  où  l'instrument  a  été  relevé.  Elle 
a  jailli  de  157  mètres  de  profondeur;  après  quatre 
jours  d'écoulement,  sa  température,  à  l'ouverture 
de  la  sonde,  était  à  21°  C.  Quelques  essais  prélimi- 
minaires  l'ont  fait  assimiler,  pour  la  composition ,, 
a  l'eau  jaillissante  de  la  place  Saint-Dominique. 
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Celle  source  cessa  d'arriver  sur  le  sol  dès  que    la. 
sonde  fui  enlevée;  il  y  euidans  le  irou  un  amoncel- 
lement de  cinquante  mètres  de  sable  qui  arrêièren  t 
l'ascension  complète  de  l'eau.  M.  Fauvelle  s'occupe 
maintenant  du  tubage  et  de  déblayer  ces  sables  inté- 
rieurs. Dès  que  ce  travail  sera  poussé  assez  profondé- 
ment, l'eau  remontera  au-dessus  du  sol,  et  si  alors 
elle  donne  lieu  a  quelques  observations  particulières  , 
nous  les  soumettrons  à  la  Société  agricole  de  Perpi- 
gnan, qui  a  bien  voulu  admettre  la  présente  notice 
dans  ses  bulletins 
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DESCRIPTION  DE  DEUX  NOUVELLES  PLANTES 

de  la  Famille  de»  Genimiée», 

reueflfies  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales 

par  M.  CompanyO)  docteur-médecin. 


Les  bassins   pyrénéens   sont    parcourus    tous  les 

ans  par  de  nombreux   botanistes  de  toutes  les   na- 

tioos;  mais ,  quoique  minutieusement  explorés,  ils 

renferment  encore  beaucoup  d'espèces  végétales  qui 

ont  échappé  aux  investigations  de  la  science. 

On  se  porte  de  préférence,  on  a  hâte  d'arriver  aux 
endroits  renommés  et  cités  comme  produisant  le  plus 
d'espèces  rares;  les  guides  ont  un  itinéraire  dont  ils 
ne  sauraient  dévier;  c'est  ainsi  que  restent  inexplo- 
rées certaines- vallées  où  croissent  beaucoup  de  plan- 
tes peu  connues. 

Les  habitants  du  pays,  qui  s'occupent  depuis  long- 
temps de  botanique,  auraient  dû  fréquenter  les  points 
riches  en  végétation,  situés  dans  le  centre  du  dé- 
partement, isolés  des  routes  tracées  par  les  hommes 
spéciaux,  qui  y  ont  recueilli  un  grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles. 

Pour  moi,  ce  sont  ces  points,  que  je  m'attache 
surtout  à  visiter  avec  soin,  assuré  que  je  suis  d'y 
trouver  toujours  quelque  chose  d'intéressant. 
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Les  vallées  de  Port-Feridres  et  de  Banyuls-sur-Mer 
attirent  les  botanistes  qui  viennent  herboriser   dans 
le  Koussillon;  mais  la  chaîne  des  A  Ibères,  qui  y  est 
aliénante  est  négligée:  les  environs d'Arles-sur-Tech, 
de  Prats-de-Mollo,  de  la  Preste  les  attirent   égale- 
ment; les  vallées  du  centre  du  département  sont  dé- 
daignées. Nos  voyageurs,  arrivés  à  la  Preste,  traver- 
sent le   Canigou ,    abandonnant   ainsi   de   fécondes 
localités,  pour  gagner  les  versants  du  Vernet  et  se 
diriger  de  là  vers  la  Trcncade  d'Ambolla,  afin  d'ex- 
plorer la  Font  de  Comps.  Les  pas  de  nos  observateurs 
se  portent  aussitôt  vers  Mont-Louis,  et  toutes  leurs 
recherches  ont  pour  objet  la  riche  Vallée  d'Eyne, 
que  le  célèbre  Gouan  appelait  à  juste  titre  le  jardin 
botanique  du  Roussi  lion. 

Toutes  ces  localités  laissent  peu  de  chose  à  faire 
aux  botanistes  qui  viendront  les  parcourir:  pourquoi 
ne  pas  moissonner  dans  celles  qui  ont  été  délaissées, 
en  s'a  Hachant  à  découvrir  et  à  décrire  ce  qui  est  passé 
inaperçu?  il  faut  tant  de  temps  et  de  travaux  pour 
connaître  d'une  manière  complète  la  botanique  d'une 
contrée  ! 

En  1842,  nous  eûmes  l'idée,  en  parcourant  le  site 
de  notre  Dame-de-Pène,  de  pousser  nos  recherches 
sur  la  chaîne  de  montagnes  qui  borne  la  plaine  du 
Roussillon  au  nord.  Nous  suivions  celle  qui  conduit 
à  Force-Réal  f Force  Real,  dans  l'idiome  roussillon- 
naisj.  Mous  explorâmes  cette  riche  localité,  et  nous 
dirigeâmes  notre  course  sur  les  bois  de  Caladroy. 
Continuant  de  parcourir  le  sommet  des  collines  de 
la  rive  gauche  de  la  Tet ,  nous  vînmes  descendre 
sur  la  ville  d'Ille.  En  passant  à  Reglella,  nous  fûmes 
surpris  de  l'aspect  d'un  arbuste,  différant  beaucoup 
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du  genêt  ordinaire;  son  port  tout  particulier  nous 
engagea  à  l'étudier,  et  nous  pûmes  bientôt  nous 
convaincre  que  c'était  une  espèce  qui  n'avait  pas 
encore  été  signalée. 

llle  est  la  patrie  de  Coder.  C'est  là  qu'il  a  com- 
mencé ses  études  botaniques;  on  a  donc  lieu  de  s'é- 
tonner que  cet  arbuste  ail  pu  échapper  à  ses  recher- 
ches.   Le  plateau  deReglella,  il  est  vrai,  laisse  peu 
de  chose  à  récolter.  Le   Cytisus  spinosus 9  le  Cistus 
Monspcliensis  et  notre  plante  y  sont  seuls  dignes  de 
remarque;  il  n'est  pas  étonnant  alors  que  ce  point  fût 
négligé  par  notre  observateur,  d'autant  qu'à  une  cer- 
taine distance  on  peut  facilement  prendre  ce  genêt 
pour  le  genre  Scoparia.  Enfin  >  cette  plante  attira  no- 
tre «Mention  :  ne  la  trouvant  décrite  sur  aucun  ou- 
vrage, nous  la  communiquâmes  à  plusieurs  botanis- 
tes de  nos  amis,  et  leurs  observations,  jointes  aux 
nôtres,  nous  ont  donné  la  conviction  que  c'était  une 
nouvelle  espèce  que  nous  avons  décrite  et  figurée. 
En  août  1847,  nous  parcourûmes  un  autre  vallon 
du  centre  du  département.  M.  Ianbert-de-Passa,  dé- 
sirant constater  une  découverte  importante,  la  gref- 
fe du  chêne-liége  sur  le  chêne-vert1,  me    pria  de 
l'accompagner  à  Llauro  et  à  Oms,  où  les  expériences 
avaient  été  faites  par  M.  Joseph  Thorrent,  cultiva*- 


1  Voir  le  rapport  page  92. 

Ce  rapport  étant  imprimé ,  nous  saisissons  cette  circonstance  pour  an- 
noncer que  M.  V.  Rendu,  inspecteur-général  de  l'agriculture,  a  vérifié  avec 
nous,  par  ordre  du  Ministre,  les  expériences  fuites  par  M.  Thorrent;  il  a 
été  entièrement  satisfait  des  résultats  obtenus.  Les  greffes  de  Tannée  dernière 
et  celles  de  cette  année  sont  admirables  de  beauté.  M.  le  Ministre,  désireux 
de  récompenser  Fauteur  d'une  découverte  aussi  utile,,  vient  de  lui  décerner 
une  médaille  d'or  à  titre  d'encouragement. 
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leur  de  celle  localité  En  visitant  les  greffes  faites  sur 
divers  points,  une  plante  frappa  nos  regards;    elle 
croît  sur  les  escarpements  des  ravins  qui  séparent  les 
bois  de  celte  contrée  très  accidentée;  elle  appartient 
à  la  même  famille  que  celle  de  Reglella,  et  nous  la 
prîmes  tout  d'abord  pour  le  genre  Umbellata  de   13 - 
C,  Spartium  Umbellaturn  de  Desfont. ,  qui  croît    en 
Corse,  et  qui  n'a  pas  encore  été  signalé  en  France  ; 
mais  l'ayant  observée  attentivement,  nous  nous  som- 
mes convaincus  que  c'est  une  espèce  bien  différente. 
Elle  était  en  graine  alors;  mais,  au  mois  de  mai, 
nous  n avons  pas  manqué  daller  chereber  la  piaule 
en  fleur,  afin  de  pouvoir  la  mieux  étudier  et  la  faire 
dessiner,  et  nous  avons  acquis  la  conviction  intime 
que  c'était  une  espèce  qui  n'a  été  décrite  nulle  part. 
Nous  en  donnons  le  dessin  avec  tous  les  détails,  com- 
me nous  lavons  fait  pour  celle  de  Reglella1. 

Ces  deux  plantes  nouvelles  appartiennent  à  la  fa- 
mille des  Légumineuses;  genre  des  Papillonacées- 
genistées,   tribu  des  Lotées,  établi  par    Lamarck; 
arbrisseaux  inermes  ou  épineux,  originaires  de  l'Eu- 
rope centrale  et  australe,   à  feuilles  simples,  plus 
rarement  trifoliolées :  stipules  petites  ou  obsolètes, 
fleurs  jaunes  terminales  et  solitaires,  ou  plus  souvent 
en  grappes.  Les  caractères  essentiels  de  ce  genre  sont  ; 
Calice  campanule  bilabié,   ailes  et  carène  abaissées 
s'é  Joignant  de  1  étendard;  gousse  allongée,   renflée  à 
plusieurs  graines  réniformes. 

Quelques  plantes  de  ce  genre  sont  très  utiles  et 
présentent  un  intérêt  économique,  en  les  classant 


1  Le  dessin  de  ces  deux  plantes  est  dû  à  L'habile  crayon  de  M.  César 
progart.  Qu'il  reçoive  ici  l'expression  de  notre  reconnaissance. 
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comme  plantes  textiles.  Les  nôtres,  surtout  la  pre- 
mière, cultivées  et  soignées,  pourraient  rendre  les 
mêmes  services  que  le  genêt  d'Espagne,  et  donneraient 
un  fil  qui  servirait  aux  usages  domestiques. 
Wimmer,  dans  sa^/for.  V.  Schles  278,  a  séparé  les 
enéts  et  formé  un  nouveau  genre,  qu'il  a  appelé  «Sa* 
rothamnus  de  Sapoç,  balai,  ©apvoç,  arbuste.  Nos  deux 
genêts  appartiennent  à  cette  section ,  et  nous  appel- 
lerons le  n°  1 

Sarothamnus  Carlierus.  Compànyo.  (Planche  n°  6). 

Frutex  forma  peramœnus,  — stipula  cylindrucea ,  1  m  20, 

1  m  40  alla ,  striata  sub  nigris  lineis  supra  viridem  corticem 

currentibus,  sulcantibus  ramulos  superioris  anni,  formatis, 

ulvidetur,  scissâ  cortice.—  Vertexconcretus ,  densus,  singu- 

larâ;  ramuli  extensi,  lenti.—Folia  petiolata,  ter  foliolata, 

pana,  orbiculata  in  summo,  virentia  suprà,  subsericata  in- 

fra.  — Flores  flavi,  corusci  ,  satismagni,  spicati  secundùm 

ramulos,  petiolati.- — Calix parvus ,  bilabiatus,  florem  leviter 

ctrcumdans;  legumen  salis  magnum,  extensum,  arcuatum, 

glabrum,  fuscutn  in  maturitate;  8—12  semina,  renifomya  , 

subnigra. 

Cette  plante  croît  sur  le  plateau  de  Reglella  près 
dllle,  où  elle  est  assez  répandue  parmi  le  Cytisus  spi- 
nosus.  Nous  l'avons  aussi  trouvée  en  très  petit  nom- 
bre sur  les  escarpements  des  torrents,  qui  débouchent 
dans  la  rivière  de  Saint-Marsal,  près  de  son  confluent 
avec  le  Tech. 

Notre  espèce  se  rapproche  de  deux  plantes  de  la 
même  famille,  décrites  par  Wil.  dans  son  Itin.  hisp.  ; 
mais  elle  en  diffère  par  ses  fleurs  plus  grandes,  ses 
légumes  plus  allongés  et  la  disposition  de  ses  feuilles. 
L'aspect  de  l'arbuste  en  général  est  bieu  différent. 

Elle  serait  voisine  encore  du  Spa.  arboreum  de 
Desf. *,  mais  elle  ne  peut  lui  être  comparée,  notam- 
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meni  par  ses  légumes  glabres  dans  notre  espèce  , 
tandis  qu'ils  sont  velus  dans  l'espèce  de  Desfonlaines. 

Après  avoir  cherché  en  vain  la  description  de 
celte  plante  dans  les  auteurs ,  et  l'avoir  comparée  à 
celles  qui  avaient  avec  elle  le  plus  d  analogie  ,  nous 
avons  reconnu  que  c'était  une  espèce  nouvelle  ,  et 
nous  nous  sommes  décidé  à  en  donner  la  descrip- 
tion suivie  d'une  planche  représentant  un  rameau 
de  grandeur  naturelle  avec  le  détail  de  la  fleur  et 
des  fruits. 

Cette  plante  n'est  ni  alpine  ,  ni  pyrénéenne, 
puisqu'elle  vit  sur  les  plateaux  peu  élevés  du  centre 
du  département.  Nous  la  dédions  à  notre  ami,  M.  J. 
Carlier,  chirurgien-major  du  1er  Dragons,  en  retraite. 
Le  zèle  de  ce  botaniste  distingué  ne  s'est  démenti 
en  aucune  circonstance ,  pendant  sa  longue  carrière 
médicale  militaire;  chargé  du  service  de  l'hôpital 
de  Mont-Louis,  il  étudia  la  végétation  des  bassins 
pyrénéens;  envoyé  en  Corse,  ses  études  de  prédi- 
lection ont  enrichi  son  herbier  de  plantes  rares,  et, 
en  le  mettant  à  notre  disposition,  il  a  augmenté  la 
collection  de  la  ville. 

N°  2.  Sarothamnus  Jaubertus.  Companyo.  (Planche  n°  7.J 

Catyx  Bilabiatus  satis  magnus.  Flores  parti,  aurait,  ter- 
minales ,  lerni ,  qualerni  et  quintupla  umbellati  extremis  ra- 
musculis,  petiolo  brevi.  Legumen  brève,  inffalum,  pervillosum, 
cinereo-album  3,  4,  5  seminibus,  reniformis,  nigris.  Suflrutejr 
stipula  tenuis,  cyhndracea,  50  vel  60  cent,  alta  superantibus 
ramiilis  lentis,  diffusis;  folia  3  foliata  per  totam  longitudinem 
ramulorum  ,  salis  magna,  brevissinw  petiolo ,  subacula,  in- 
super  corusca,  virenlia  dùm  ririda,  subter  subglauca. 

Cette  plante  croît  sur  les  escarpements  des  ravins 
qui  séparent  les  bois  de  chêne-vert,  dont  est  parse- 
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mée  la  contrée  d'Onis  ei  de  LIauro:  elle  ne  s'y  trou- 
ve pas  communément.  Ne  voyant  rien  dans  les 
descriptions  des  auteurs  qui  puisse  s'appliquer  à 
notre  plante,  nous  en  avons  fait  une  espèce  nouvelle. 
En  la  comparant  à  toutes  les  espèces  qui  s'en  rappro- 
chent le  plus  par  leurs  caractères,  il  n'a  pas  été  pos- 
sible d'établir  une  analogie  parfaite. 

Les  plantes,   qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  la 

nôtre,  sont  le  gen.  umbellata  de  D  C,  spar.  umbetla- 

tum  de  Desfont.,  qui  est  originaire  de  la  Corse;  mais 

celle-ci   en  diffère  notamment  par  les  feuilles  qui 

sont  plus  grandes  et  ternées  dans  toute  la  longueur 

des  tiges ,  tandis  que  dans  l'autre  elles  sont  ternées 

a  la  base  des  rameaux,  bifoliolées  au  milieu,  et  a  un 

foliole  au  sommet.  Les  fleurs  sont  d'un  beau  jaune 

d'or  et  petites  dans  notre  plante,  tandis  qu'elles  sont 

plus  grandes  dans  celle  de  Desfontaines,  à  pétiole 

court  dans  la  nôtre,  et  sensible  dans  l'autre. 

Elle  se  rapprocherait  encore  du  gen.  caudicans , 
Lin.,  Cyiisns  caudicans  Lamark;  mais  elle  en  diffère 
principalement  par  la  tige  cylindrique  et  non  can- 
nelée; par  les  feuilles  ternées  et  pointues  dans  notre 
plante ,  tandis  qu'elles  sont  obovales  dans  celles  de 
Linné;  par  ses  fleurs  petites  d'un  beau  jaune  d'or  et 
disposées  en  ombelle  à  l'extrémité  des  rameaux  dans 
la  nôtre,  tandis  qu'elles  sont  ramassées  sur  des  pé- 
doncules feuilles  et  alternes  dans  celle  décrite  par 
Linné. 

Nous  dédions  cette  espèce  nouvelle  à  notre  savant 
compatriote  M.  Jaubert-de-Passa ;  puisse  ce  faible 
hommage  lui  rappeler  le  souvenir  des  heureux  mo- 
ments de, notre  enfance  et  le  commencement  de  nos 
études  dans  notre  ville  natale  de  Céret. 
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PLANCHE  N°  VI. 
Sarothamnus  Carlierus.  Companyo. 

À.  Fragment  de  la  plante  de  grandeur  naturelle,  disposition  des  fleurs 
et  des  gousses. 

B.  Etendard. 

C.  Une  des  ailes. 

D.  Carène. 

E.  Androcée  et  pistil. 

F.  Calice. 

G.  Légume  renfermant  des  graines  dans  leur  maturité. 
n.  Gousse  ouverte  laissant  voir  la  disposition  des  graines. 


PLANCHE  No  Vn. 
Sarothamnus  Jaubertus.  Compànto. 

A.  Fragment  de  la  plante  de  grandeur  naturelle  portant  des  fleurs  et 

des  graines  sur  les  rameaux. 

B.  Etendard. 

C.  Une  des  ailes. 

D.  Carène. 

£.  Androcée  et  pistil. 

F.  Calice. 

G.  Légume  renfermant  des  graines  dans  leur  maturité. 
H.  Gousse  ouverte  laissant  voir  la  disposition  des  graines. 
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LES  EAOX  MUfÉRALES  DE  UIIHUHDf  DE  FENODILLi 


Profondément  convaincu  de  l 'efficacité  des  sources 
qui  contiennent ,  dans  des  proportions  chimiquement 
appréciables,  des  agents  minéralisâleurs ,  je  vais  es- 
sayer, dans  ce  rapport  sur  les  eaux  du  Boulou  et  de 
Si-Martin  de  Fenouil  la,  de  réunir  et  d'analyser,  en 
peu  de  mots ,  les  propriétés  médicales  que  présentent 
ces  eaux,  et  je  remercie  les  membres  de  la  commis- 
sion dont  je  fais  partie  de  m'avoir  choisi  pour  être 
Finterprète  de  leur  pensée,  de  leurs  désirs  et  de  l'es- 
pérance de  tout  un  département. 

Les  eaux  minérales  qui  jouissent  des  propriétés  le 
mieux  constatées  ne  sont  pas  toujours  les  plus  con- 
nues. La  vogue  n'est  pas  immédiatement  le  résultat 
nécessaire  de  leur  utilité;  le  hasard,  l'imprévu,  et 
quelquefois  les  circonstances  les  plus  frivoles  sont 
pour  beaucoup  dans  l'importance  que  les  établisse- 
ments thermaux  doivent  acquérir,  et  dans  le  succès 
qu'ils  obtiennent. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  regarder  les  eaux  de  St- 
Martin  de  Fenouilla  et  du  Boulou ,  comme  un  spéci- 
fique, comme  une  panacée  universelle  :  je  dirai  qu'el- 
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les  sont  gazeuses,  acidulés,  alcalines  et  ferrugineuses  *  ; 
quelles  ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  Vichy, 
du  Mont-d'Oret  de  Spa;  que  depuis  bien  long-temps 
elles  sont  fréquentées  par  un  grand  nombre  de  ma- 
lades dont  très  peu  sont  étrangers  an  département  « 
tandis  que  les  eaux  renommées  dont  je  viens  de  par- 
ler reçoivent  les  malades  du  monde  entier. 

Cependant  bien  des  motif*  devraient  déterminer- 
les  malades  à  se  diriger  vers  le  Roussillon;  car  le  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales ,  le  plus  petit  de 
la  France,  renferme,  à  lui  seul  et  hors  de  toute  pro- 
portion, des  sources  minérales  très  nombreuses  et 
assez  différentes  entr'elles  pour  offrir  au  médecin  des 
applications  thérapeutiques  très  variées. 

En  effet ,  si.  l'on  parcourt  les  trois  grandes  vallées 
qui  partagent  le  Roussillon,  on  trouvera  dans  celle 
de  TAgly,  la  moins  riche  des  trois,  des  sources  salines, 
ferrugineuses  et  sulfureuses.  Le  Vernet ,  les  Esçaldes, 
Vinça,  Molitg  sont  connus  dans  la  vallée  de  la  Tet; 
leur  nom  seul  rappelle  Je  ur  efficacité  contre  les  ma- 
ladies cutanées  et  rhumatismales,  les  affections  dit 
larynx  et  de  la  poitrine.  Dans  la  vplléç  du  Tecl},  la 
Preste,  Àmélie-les Bains,  Sorède,  le  Boulou  et  St- 


1  D'après  Àuglada,  l'eau  du  Boulou  et  de  Saiut-MartiJi-àW'enouiUa,  par 
4000  centimètres  cubes,  se  compose: 

uofttou.  '  MMiHrtiAttlt. 

4°  Acide carbonique 644,3  7S0,0 

2°  Carbonate  de  soucie 2/<5l  2,787 

5°  Chlorure  de  sodium 0,852  0,tt9 

4°  Sulfate  de  soude ...... traces.  0,524 

5°  Carbonate  de  chaux 0,744  0,448 

6°  Carbonate  de  magnésie • 0,245  0,459    ' 

7°  Carbonate  de  1er 0,052  0,050 

8°  Silice 0,434  0,406 

9*  Mélange  organique 0,025  ' 

M.  le  professeur  Berard  y  a  reconnu  l'existence  de  L'alumine. 
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Martin  de  Fenouilh  offrent  des  sources  plus  variées 
encore  et  non  moins  efficaces;  car,  non  seulement 
elles  combattent  les  affections  dont  je  viens  de  parler, 
mais  de  plus  elles  ont  une  vertu  loule  spéciale  con- 
tre la  chlorose,  les  maladies  des  reins  et  de  l'estomac. 
Après  ces  considérations  générales,  que  j'ai  crû 
nécessaire  d'émettre,  je  vais  m 'arrêter  sur  le  point 
où  la  vallée  du  Tech  rencontre  celle  qui  commence 
au  Pertus.  C'est  là  que  se  trouvent  les  sources  du 
Boulon  et  de  St-Martin  de  Fenouilla,  sources  précieu- 
ses,  dont  Faction,  j'allais  dire  la  spécificité ,  contre 
les  maladies  si  cruelles  de  l'estomac  ne  saurait  être 
contestée. 

Si  l'analyse  chimique  me  permet  de  comparer  les 
eaux  du  fioulou  et  de  Saint-Martin  de  Fenouilla,  à 
celles  de  Spa  et  de  Vichy  ,  elle  me  permet  encore 
d'affirmer  que,  à  titre  d'eaux  acidulés,  elles  méritent 
une  préférence'  que  la  beauté  du  climat  leur  aurait 
déjà  depuis  long-temps  assurée  ,  si  la  réputation  des 
sources  de  nos  A  Ibères  avait  pu  franchir  les  étroites 
limites  de  notre  département.  Les  médecins  auraient 
pu,  en  écrivant  les  résultats  d'une  pratique  souvent 
heureuse ,  attirer  les  regards  des  malades  et  fixer 
l'attention  des  médecins  étrangers. 

Déjà  nos  établissements  thermaux  offraient  aux 
baigneurs  un  abri  contre  les  ardeurs  de  l'été  ;  mais 
aujourd'hui  quelques-uns,  les  seuls  encore  que  pos- 
sède la  France  ,  permettent  aux  malades  d'y  braver 
les  rigueurs  de  l'hiver.  Un  système  de  chauffage, 
indiqué  par  M.  Lallemand,  a  été  exécuté  à  Verne t 
et  n  Àmélie~les-Baius  par  des  hommes  qui  ont  su 

1  AngUda  Bergman. 
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comprendre  l'immense  portée  des  idées  du  hardi 
professeur.  Ces  idées  fécondes  ont  porté  leurs  fruits, 
car  déjà  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  mê- 
me l'Egypte  sont  venues  réconquérir  la  santé  dans 
nos  thermes  et  rendre  hommage  à  notre  climat. 

Le  beau  ciel  du  Houssillon  procure  aux  malades 
la  facilité  d'arriver  aux  établissements  dans  toutes 
les  saisons,  et  la  haute  température   de  plusieurs 
sources  donne  presque  sans  frais  le  moyen  d'y  ré* 
pandre  et  d'y  entretenir ,  pendant  la  durée  de  l'hi- 
ver ,  une   chaleur  douce ,  convenable  et  toujours 
égale;  c'est  ainsi  que  se  trouve  complètement  résolu 
l'important  problème  de  prolonger  sans  interruption 
l'effet  salutaire  des  eaux ,  et  d'obtenir  des  résultats 
que  leur  action  temporaire  et  discontinue  n'aurait 
jamais  permis  d'espérer. 

Les  eaux  de  Saint-Martin,  dans  une  situation  tout 
aussi  avantageuse ,  jouiront  aussi  du  rare  privilège 
de  recevoir  les  malades ,  quelle  que  soit  l'époque  de 
Vannée. 

Depuis  peu  de  temps  la  main  de  l'homme,  a  tracé  ' 
dansées  lieux  des  jardins  et  des  promenades,  au  milieu 
desquels  sont  réunies  les  sources  de  St. -Martin  pour 
les  préserver  de  tout  mélange  et  leur  conserver 
toute  leur  pureté  ;  et  la  nature  a  fait  de  ce  vallon 
une  délicieuse  retraite,  ombragée  d'arbres  séculaires 
et  coupée  dans  tous  les  sens  par  des  cours  d'eau  qui 
lui  donnent  un  luxe  de  végétation  qu'il  est  difficile 
de  ne  pas  admirer. 

On  le  voit ,  au  milieu  des  richesses  hydrologiques 
du  département ,  les  sources  de  St-Martin  méritent 
d'être  distinguées  par  leur  position,  leur  abondance 
et  leur  efficacité.  En  effet  leur  mode  d'action  sur 
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l'économie ,  rend  leur  emploi  journalier  contre  la 
série  si  variée  des  maladies  de  l'estomac  qui,  souvent 
idiopathiques ,  sont  plus  souvent  encore  les  tristes 
compagnes  d'une  foule  d'affections.  \ 

Une  commission  militaire  a  déjà  obtenu  la  fonda- 

tion  d'un  hôpital  à  Amélie;  espérons  que  les  motifs 

exposés  par  elle ,  en  faveur  d'un  second  hôpital  à 

construire  à  Saint-Martin  pour  les  convalescents  de 

l'Algérie  et  d'Amélie  -les- Bains,   engageront  M.  le 

ministre  de  la  guerre  à  raccorder ,  et  à  augmenter 

ainsi  les  droits  qu'il  a  déjà  acquis  à  la  reconnaissance 

de  l'armée. 

Ces  considérations  réunies  ont  enfin  décidé  les 
propriétaires  àélever  un  vaste  établissement.  Joignons 
nos  encouragements  et  nos  vœux  à  leurs  efforts. 
L'exécution  de  ce  projet  deviendra  pour  le  pays  une 
richesse  de  plus  et  un  bienfait  pour  l'humanité. 

il  est  temps  d'établir  tous  les  droits  que  nos  eaux 
minérales  doivent  avoir  à  la  confiance  publique  ;  de 
faire  connaître  que  pas  un  pays  ne  peut  rivaliser  en 
productions  naturelles  de  ce  genre  avec  ce  petit  coin 
des  Pyrénées  que  Ton  appelle  le  département  des 
Pyrénées-Orientales:  il  est  temps  enfin  d'augmenter 
le  cercle  de  leurs  relations  actuelles,  et  de  les  appe- 
ler à  prendre  une  part  active  et  méritée  dans  la 
concurrence  générale. 

En  terminant  ce  rapport ,  je  dirai  que  si  Bordeu 
fut  le  créateur  de  Barégcs,  Anglada  a  la  gloire  d'être 
le  Bordeu  des  Pyrénées-Orientales.  Tous  les  méde- 
cins doivent  s'associer  à  son  œuvre,  imiter  l'exemple 
du  docteur  Lallemand  ,  et  remplir  ainsi  les  >œux 
que  notre  modeste  compatriote  a  exprimés  avec  au- 
tant de  désintéressement  que  de  patriotisme. 
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SUR  LIS  BATIMENTS  M  LA  1061  < 


La  ville  de  Perpignan  possède  un  édifice  très  re- 
marquable par  le  style  de  son  architecture  gothique, 
connu  sous  le  nom  de  Loge  de  Mer.  11  occupe  une 
partie  du  côté  sud  de  la  place  de  ce  nom ,  qui  lui 
vient  sans  doute  de  ce  qu'il  fut  jadis  la  Bourse,  le 
point  de  réunion  des  commerçants.  Dans  te  bas  , 
quatre  portes  ou  croisées  à  large  dimension;  dans 
le  haut,  dix  ouvertures  accouplées,  ornées  de  sculp- 
tures élégantes,  forment  un  ensemble  qui,  maigre 
l'irrégularité  des  panneaux,  plait  k  l'œil.  Le  sommet 
est  couronné  d'un  balustre  à  dessins  d'un  goût  ex- 
quis. Cet  édifice  est  un  objet  d'affection  pour  les 
Perpignanais ,  qui  le  vénèrent  comme  un  précieux 
héritage  transmis  par  leurs  ancêtres. 

Le  tribunal  civil ,  qui  n'est  séparé  de  là  Loge  de 
Mer  que  par  les  bâtiments  de  la  Mairie  ,  est  aussi 
très  remarquable.  Des  croisées  k  trois  divisions  for- 
mées par  des  colonnettes  d'une  charmante  structure, 
des  portes  rondes  h.  immenses  voussoirs  ,  un  très 
petit  nombre  de  jours  sur  une  grande  surface  unie, 

1  Voir  la  planche  n°  8. 
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un  toit  $*iii  corniche  saillant  du  a  mètre ,  enfin  une 
simple  moulure  de  0».  50  pour  soubassement ,  doi- 
vent le  faire  ranger  parmi  les  conttroeéiort*  pitto- 
resques du  atay en-âge-  Ou  doit  vivement  regretter 
l'altération  de  la  partie  inftrreure^  par  la  sobsjimiiéfi 
de  croisées  rectangulaire*  modernes  a  barreaux  .droits, 
aux  formes  circulaire  et  aqx  grillages  eoh  tournés 
de  la  construction  primitive. 

Entre  ces  deux  édifices  eu  belle  pierre  de  taille 
que  le  temps  n'a  point  dégradée ,  l'œil  est  pénible- 
ment affecté  de  l'aspect  délabré  des  bâtiments  de  la 
Mairie   percés  irrégulièrement ,    crépis   de    teintes 
différentes,    et  dont   cependant  rentrée,    à   deux 
grands  arceaux  grillés ,  porte  le  type  d'une  origine 
assez  reculée.  On  sent  depuis  long-temps  la  nécessité 
de  relier  la  Loge  de  Mer  et  le  tribunal  par  une  cons- 
truction d'un  style  qui  s'en  rapproche ,  et  fasse  dis- 
paraître la  discordance  blessante ,  produite  par  cet 
amas  de  bâtisses  incohérentes ,  qui  détruisent  tout 
l'effet  des  belles  façades  qu'elles  séparent. 

Des  projets  adressés  en  1842  offraient  une  dispo- 
sition de  bâtiment  d'une  architecture  moderne  s'é- 
levant  à  60.000  fr.  L'intérieur  renfermait  les  locaux 
nécessaires  à  l'administration  communale.  Le  mi- 
nistère en  blâma  la  distribution  et  le  dessin,  prescrivit 
la  refonte  des  projets ,  et  déclara  qu'on  n'en  adopte- 
rait aucun  portant  atteinte  aux  deux  antiques  édifices 
avec  lesquels  la  nouvelle  construction  devrait  être 
en  harmonie. 

D'après  cet  exposé ,  ce  qui  paraît  le  plus  naturel , 
le  plus  convenable ,  c'est  de  prolonger  la  façade  de 
la  Loge  jusqu'au  tribunal ,  suivant  le  même  dessin. 
On  en  doublerait  ainsi  l'étendue  et  l'effet  serait  vrai- 
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ment  grandiose.  La  planche  n°  8,  représente  la  fa- 
çade telle  qu'elle  existait  avant  sa  restauration  en 
1842.  On  ouvrit  alors  les  portes,  on  enleva  la  masure 
qui  masquait  l'entrée ,  ainsi  qu'on  balcon  régnant 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  façade. 

Si  le  conseil  '  municipal  obtient  l'assentiment  du 
conseil  des  bâtiments,  pour  l'exécution  du  projet  tel 
que  nous  l'indiquons,  peu  de  localités,  en  France, 
présenteront  un  aussi  long  développement  d'édi6ces 
gothiques  d'un  travail  délicat  et  original. 

GUIRAUD  DE  SA  I  NT- M  A  RSA  I.. 
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m  SAINT-MIEN  A  PERPIGNAN, 

Souvenir  de  1834. 


Li  eo  séaaee  piUitjie ,  à  la  Société  des  Pyrénées-Orientales , 

le  7  septembre  1847. 


«  Le  Saiat-Siinoniame  u'a  pu  trouer  à  la  Société 
«  d'autre  loi  que  le  bonheur  ;  à  la  morale 
«  d'autre  principe  que  la  sympathie;  et,  voulant 
«  forcer  les  hommes  au  bonheur  par  l'organi- 
«  sation  sociale,  il  a  méconnu  a  la  fois  la  liberté 
«  et  l'obligation.  Le  droit  manque  à  sa  morale 
«  comme  à  sa  politique.  »     (Ca.  de  Remusat.) 


Ce  que  je  vais  rappeler  est  déjà  loin  de  nous.  Il 
s'agit  du  St-Simonisme,  foi  éteinte,  vestige  effacé. 
Qui  de  vous,  en  effet,  a  gardé  souvenance  de  ces 
théories  audacieuses,  de  ces  manifestes,  pleins  de 
chaleur  et  de  conviction,  que  la  Presse  lançait  parmi 
nous,  peu  de  temps  après  le  grand  événement  de 
1830?  Rien  de  plus  remarquable,  dans  ces  jours  de 
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surexcitation ,  que  celte  tentative  de  régénération 
sociale ,  qui  avait  séduit  tant  de  nobles  cœurs. 

Les  esprits,  qu'échauffe  le  soleil  méridional,  de- 
vaient naturellement  rendre  hommage  à  St-Simon. 
Aussi  de  très  boas  article»,  fmMùfa  dans  le  Globe, 
émanaient -ils  de  plumes  roussillonnaises.   Malgré 
l'orgueil  que  nous  en  avons  ressenti,  nous  n  aurions 
pu  voir  sans  regret  ces  généreux  enfants  du  pays  sa- 
crifier leur  fortune  et  leur  carrière,  le  présent  et 
l'avenir ,  à  de  chimériques  espérances.   L'un  d'entre 
eux  recevait,  en  avril  1834,  la  visite  de  Moïse  R** 
de  L**,  le  plus  jeune  et  l'un  des  plus  fervents  dis- 
ciples de  St-Simon.  C'était  le  fils  chéri  du  père  En- 
fantin, qui  s'appuyait  sur  lui  avec  amour,  quand  il 
était  renvoyé  de  police  correctionnelle  en  Cour  d'as- 
sises, et  de  là  à  Saint&Pélagie,  où  il  se   trouvait 
en  ce  moment. 

Le  hasard  nous  fit  rencontrer  R**  dans  un  cercle, 
entouré  de  jeunes-gens-et  d'officiers  de  la  garnison, 
qui  avaient  fêté  sa  bien-venue.  Au  milieu  des  recher- 
ches du  luxe  moderne,  lui,  simplement  vêtu,  en 
blouse  et  en  casquette  d'ouvrier,  les  reins  serrés  dans 
une  large  ceinture  de  cuir,  (comme  il  convient  a  l'a- 
pôtre, voyageant  à  pied,  et  en  souliers  ferrés)  savou- 
rait lentement  le  parfum  d'une  crème  glacée,  et  pro- 
menait sur  les  curieux,  qui  se  pressaient  autour  de 
lui,  dea  regard* calmes  et  assurés. 

Afarëe  parla,  pendant  plus  d'tuw .heure,  avec  le 
plus  heureux  choix  de  termes.  11  effleura  quelques 
points*  de  la  doctrine  dans  une  causerie,  qui  Releva 
parfois  jusqu'au  ton  de  l'inspiration»  Pourroosnooes 
donner  quelque  idée  de  ce  mélange  de  boahomie  et 
d'enthousiasme,  de  résignation  et  de  gaîté,  avec  le- 
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quel  il  manifestait  sa  croyance ,  assemblage  d'erreurs 
et  de  vérités,  toujours  empreint  de  dévouaient  pour 
le  Père?... 

«  Avec  le  Christianisme,  disait-il,  l'humanité  a  mar- 
ché dix-huit  siècles;  nous  nous  chargeons,  mus,  de 
la  conduire  pendant  s»  mille  an*.  On  n'a  pas,  jus- 
qu'à nous,  assez  insisté  sur  les  avantages  du  travail 
et  de  l'association,  d'où  découlent  tout  progrès  et 
toute  vertu.  On  n'a  pas  assez  dit  que  lesfrqiis  de  la 
paix  sont  préférables  aux  stériles  lauriers  de  la  guerre, 
et,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  n'a  pas  complète- 
ment amélioré  la  condition  des  femmes.  Leur  société 
devrait  être  constamment  la  nôtre  dans  nos  travaux 
comme  dans  nos  plaisirs;  et,   les  abandonner  aux 
humbles  soins  du  ménage ,  tristes  et  isolées ,  c'est  se 
montrer  l'ennemi  de  soumême.  Pourquoi  ne  voit-on 
que  des  hommes  dans  ce  salon?  Pourquoi  relrouve- 
t-on  ici  la  fatigue  et  l'ennui ,  jusque  sous  les  éclata 
d'une  gaîté  factice?  C'est  qne,  loin  des  femmes,  il 
n'y  a  pas  de  véritable  joie.  Quelles  viennent  se  mêler 
à  nous,  quel  changement!  Au  milieu  des  parfums  et 
des  fleurs,  aux  accords  d'une  sawiasanle  harmonie, 
partout  l'animation,  le  plaisir,  le  bonheur!....  Car 
nous  sommes  les  partisans  déclarés  de  la  jouissance. 
Avec  nous,  votre  cœnr  ne  sera  jamais  vide*  Les  oi- 
seaux do  ciel  chantent  eu  s  éveillant;  ils  chantent 
encore  au  déclin  du  jour.  Pourquoi  l'homme  n'élè- 
verait-il pas  ainsi  la  voix  vers  son  créateur  ?  Nous  avons 
des  chants  pour  toutes  les  heures,  dans  notre  retraite 
de  Méailmontant ,  où  nous  travaillons  en  commun , 
chacun  suivant  sa  Qapacùé.» 

Et  le  St-Simonien  parcourait  des  yeux  son  audi- 
toire ,  joignant  à  l'effet  des  paroles  ce  qu'ils  appelaien t 
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la  puissance  du  regard. —  «Mais,  dit  quelqu'un  ,  d'où 
vient  le  peu  d'empressement  des  femmes  &  répondre 
à  votre  appel  ?  » 

—  «C'est  à  nous  de  leur  aplanir  la  voie^  répondit 
tranquillement  R**.  Nous  luttons  aujourd'hui  contre 
des  obstacles  de  tout  genre.  On  nous  combat,  non 
par  de  bons  arguments,  mats  par  la  raillerie  et  Tin* 
suite.  Quelquefois  même  une  foule  aveugle  nous  mal- 
traite. Le  succès  de  notre  cause  demande  donc  beau- 
coup de  résignation.  Pour  mon  compte ,  j'en  ai  fait 
preuve,  et  je  saurai  persister;  oui,  messieurs,  si  je 
recevais  un  soufflet ,  je  ne  dirais  rien. . . ,  non ,  rien  ! . .  - 
Mais,  si  devant  moi  on  battait  une  femme,  mêlée  a 
notre  œuvre  de  régénératiqn,  oh  !..  je  tuerais  l'agres- 
seur! Vous  voyez  bien  que  l'heure  n'a  pas  encore  sonné: 
les  femmes  nous  viendront  plus  tara.»  » 

— «Ceux-là  même,  que  vous  prétendez  émanciper, 
lèvent  donc  la  main  sur  vous!  Il  faut  croire  qu'ils  ne 
sont  pas  dignes  de  vous  comprendre,  qu'ils  n'en  se- 
ront jamais  eapables...  — Nous  saurons  les  içaîtriser. 
En  voyant  notre  calme  dans  la  persécution,  le  peuple 
doit  finir  par  se  dire  :  «  Ces  hommes  si  résignés ,  stcon~ 
«  vaincus,  pourraient  bien  avoir  raison,  »  Qu'ils  nous 
écoutent;  c'est  tout  ce  que  nous  demandons.  J'ai  quel- 
quefois regardé  en  face  le  furieux  qui  voulait  me  frap- 
per. Mon  attitude ,  pleine  de  fermeté,  sans  audace, 
a  été  l'écueil ,  contre  lequel  sa  colère  est  venue  se 
briser.  Le  peuple!...  c'est  une  perle  fine,  qu'il  faut 
dégager  du  limon  qui  la  ternit.  11  existe  en  lui  des 
ressources  précieuses,  de  ces  âmes  vierges,  dans  les- 
quelles nos  principes  germeront  mieux  que  dans  vos 
cœurs  glacés.  Et  cependant,  si  nous  voulons  que  ses 
idées  se  rectifient,    que  ses  mœurs  s'adoucissent , 
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cela  dépend  encore  de  vous,  messieurs.  C'est  voire 
exemple  qui  le  changera,  dès  que  vous  aurez  changé 
vous-mêmes.    Nous  nous  plaignons  de  sa  violence; 
mais  ne  voit-il  pas  que  la  violence  est  aujourd'hui 
la  loi  dominante;  que  le  droit,  c'est  la  force;  que 
la  guerre  seule  fait  les  héros?  Telles  sont  les  maxi- 
mes en  crédit.  Eh  bien!  le  peuple  ne  fait  que  le» 
-suivre  dans  sa  sphère.  Qu'une  fois  on  lui  dise  qu'il  y 
a  plus  de  gloire  à  créer,  qu'à  détruire  ;  à  obéir  qua 
commander,  il  le  croira,  si  vous  le  pratiquez.  Rien 
n'est  aristocrate  comme  le  peuple  :  il  se  règle  toujours 
sur  ceux  qui  lui  sont  supérieurs  en  lumières  et  en 
fortune.  » 

—  «  L'accomplissement  d'une   pareille  œuvre  de- 
mande plus  d'un  jour ,  dit  d'un  ton  demi-ironique 
un  capitaine  k  moustaches  grisonnantes.  Nous  som- 
mes arrivés  tard,  et  ce  sera  la  tache  de  la  génération 
qui  nous  suit.  N'espérez  rien  vous-mémç.,    jeune 
homme.  » 

—  a  Ainsi  donc,  s'écria  R**,  nous,  misérables  ma- 
nœuvres ,  brisés  par  la  fatigue ,  nous  ne  pourrons 
admirer  le  Temple»  sorti  de  nos  mains,  lorsqu assis 
sur  sa  base  inébranlable ,  il  aura  son  parvis  de  mar- 
bre et  son  dôme  d'airain?» 

—  uLa  vie  est  courte,  répliqua  l'inexorable  interlo- 
cuteur. » 

—  «Croyez-vous  donc  à  la  mort?  L'existence  est 
un  bien  impérissable.  Tout  ce  qui  doit  vivre ,  vit 
déjà;  tout  ce  qui  a  vécu  vit  encore.  On  ne  meurt 
pas;  on  change  d'enveloppe.  » 

— Comment  donc!  C'est  de  la  métempsycose! 
*  —  «Ouir  messieurs,  j'ai  la  conviction  que,  sous  des 
formes  différentes ,  je  serai  éternellement  apôtre  et 
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libérateur.  C'est  ce  qui  me  donne  le   courage  de 
poursuivre  ma  mission.  » 

—  uVos  compagnons  doivent  être  soutenus  par 
cène  pensée  ,  eux  ,  qui  s'exposent  au  fanatisme  des 
Orientaux,  en  se  livrant  à  la  recherche  de  la  femme 
libre.  » 

—  «Sans  doute,  et  c'est  une  glorieuse  entreprise 
que  je  voulais  seconder.  Jusqu'à  ce  que  la  présence 
de  notre  Mère  vienne  compléter  le  symbole  vivant 
dé  la  divinité,  nous  travaillons  en  vain.  Tout  ce  qui 
respire,  que  dis-je?  tout  ce  qui  végète  a  deux  sexes, 
et  le  créateur  dn  monde  ne  les  aurait  pas!  Il  serait 
imparfait,  lui,  le  principe  de  toute  perfection!  Dieu, 
c'est  la  puissance  infinie  jointe  à  la  jouissance  infi- 
nie. Nous  prions  en  disant  :  Notre  père  et  notre  mère, 
qui  êtes  aux  deux  et  sur  la  terre. . .  » 

— «Et. ..  votre  père  terrestre,  où  est-il  maintenant?» 
— «On  Ta  séparé  de  ses^enfants.  Pour  bien  long- 
temps, hélas!  il  est  à  Sainte-Pélagie.  » 

—  «Condamné  pour  outrages  k  la  morale  publique, 
dit  à  demi-voix  un  jeune  magistrat.  » 

—  «  Quelle  dérision ,  s'écria  l'apôtre  !  Où  donc 
est-elle  cette  morale?  Vous,  pour  qui  l'adultère  est 
un  sujet  de  risée,  vous  qui,  k  Frascati,  avez  organisé 
le  jeu  et  la  débauche ,  vous  vous  êtes  fait  des  lois 
de  convention ,  en  vertu  desquelles  vous  emprison- 
nez l'homme,  qui  vous  rappelle  aux  lois  de  la  nature. 
C'est  avec  la  même  injustice  que  nos  historiens  ont 
jugé  le  passé.  Des  observateurs  plus  clairvoyants 
n'eussent  pas  flétri  les  roués  de  la  Régence.  » 

—  «Eh  quoi!  vous  prétendriez  réhabiliter  leur 
mémoire!  ..» 

—  «Nous  ferons  davantage.  Le  délire  effréné  de 


\ 

\ 


\  I 
\ 
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n'était  autre  chose  qu'une  énergique 

nre  un  cuhe  profané,  contre  un  ordre 

-unie.   La  parole  de  Saint-Simon 

retenti ,  et  des  hommes  d  élite 

^k  ient  que  tout  était  à  refaire. 

^V  moderne ,  ils  se  débattaient 

v*s       ^  ils  sapaient  les  fondements  du 

attendant  le  nouvel  architecte.  En 
aient  nos  devanciers  à  qui,  tôt  ou  tard, 
«ué  paiera  sa  dette.  Oui  !  les  roués  de  la  Ré- 
^ce  seront  un  jour  divinisés!....  » 
A  coup  sûr,  Messieurs,  d'aussi  étranges  paradoxes 
ne  sont  pas  dangereux.  Celui-ci  parut  même  le  fruit 
dune  exaltation  passagère,  dans  ce  jeune  adepte,  à 
qui  Enfantin  disait  :  Toi,  jR**,  tu  seras  le  page  ef- 
fronté de  Saint  Simon.  Aussi  l'on  se  contenta  de  sourire, 
et  de  lui  faire  remarquer  que  la  classe  des  maris  ne 
serait  pas  très  pressée  de  se  relier  à  cette  doctrine. 
«Ah!  les  maris,  répondit-il  avec  finesse,  ils  sont  comme 
les  propriétaires.»  C'est  tout  ce  qu'il  laissa  échapper 
sur  celte  question,  non  moins  subversive  que  leurs 
idées  sur  le  mariage  :  la  division  des  propriétés ,  suivant 
le  degré  de  capacité,  c'est-à-dire   l'abandon  de  tout 
droit  d'hérédité,1  de  tout  patrimoine  à  la  masse  com- 
mune, sauf  à  en  reconquérir  une  part ,  en  vertu  de 
Ja  maxime  célèbre  :  A  chaque  capacité ,  suivant  ses 
œuvres;  car  cette  curieuse  doctrine  exigeait  une  en- 
tière abnégation.    Elle   nous   fesait  rétrograder  de 
plus  d'un  siècle,  par  le  sacrifice  de  notre  individua- 
lité, de  cette  liberté  personnelle,  précieuse  conquête 
de  la  révolution  de  89.  Notre  état  social  appelle 
incontestablement  de  grandes  réformes;  mais  il  est 
permis  de  douter  qu'avec  de  pareils  guides ,  on  fut 


arrivé  à  la  perfection  absolue.  Du  reste,  les  zélateurs 
du  Saint-Si monisme  l'ont  eux-mêmes  jugé  définitive- 
ment, en  se  lançant  dans  le  courant  des  idées  et 
dans  les  emplois  publics.  Les  voici  tous  rendus  h 
l'industrie,  aux  armes,  à  l'agriculture  et  au  barreau, 
serviteurs  dévoués  d'une  société,  qui  devait  crouler 
sous  leurs  anathèmes.  Et  R¥*  lui-même  est  devenu 
un  bon  père  de  famille  et  un  excellent  citoyen  : 
tant  il  est  vrai  qu'avec  un  esprit  éclairé  et  un  coeur 
droit,  on  est  ramené  par  l'expérience  aux  saines  idées 
et  aux  principes  conservateurs  de  toute  civilisation. 

J.  Càhcassonse-Frigola. 
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IKCEPTIOS. 


«  0  mes  longes  dores  !  • 

(ScBILUft.) 


O  jeune  ange,  apparu  dans  une  rêverie  ! 
0  ma  perle,  enlevée  à  l'écrin  de  Marie! 

O  ma  vierge  d'amour  ! 
Moi  qui  t'avais  créée  et  si  pure  et  si  belle , 
Que,  pour  voir  un  instant  la  blancheur  de  ton  aile, 

Je  priais  chaque  jour  ! 


O  sarcasme  du  sort  !  Dérision  amère  ! 

Mensonge  aux  doux  regards ,  insultante  chimère 

Qui  raille  ma  candeur  ! 
O  douleur  !  voir  ainsi  se  flétrir  toutes  choses  ; 

Voir  tomber  sous  ses  pas  tant  de  suaves  roses, 

Tant  de  fruits  dans  la  fleur  ! 


De  votre  jeone  cœur,  plein  de  foi,  d'innocence, 
Faire  un  splendide  autel ,  rayonnant  d'espérance  ; 

Et  pour  divinité , 
Prendre  ce  que  votre  âme  a,  dans  sa  joie  intime, 
Rêvé  de  plus  suave,  ou  bien  de  plus  sublime , 

Amour ,  gloire  on  beauté  ! 


\ 
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Et  puis ,  quand  votre  main  vient  soulever  le  voile  * 
Qui  cachait,  dans  la  nuit,  la  lumineuse  étoile, 

O  misère  !  ô  tourment  ! 
Sous  l'encens  et  les  fleurs,  dont  vous  pariez  l'idole. 
Et  dont  vous  lui  faisiez  une  sainte  auréole , 

Voir  les  yeux  d'an  serpent!.. . 


II 


Voilà,  voilà  la  vie  avec  ses  deux  visages, 
Ses  splendides  clartés  et  ses  sombres  nuages  ; 
Son  sourire  fardé ,  sa  livide  pâleur; 
Son  manteau  chatoyant,  robe  de  Déjanire  ; 
Sa  parole  emmiellée  et  son  dard  qui  déchire , 
Sa  main  compatissante  et  son  rire  moqueur  ! 


Pauvre  rêve  d'enfant  !  chaste  et  sainte  ignorance , 
Qui  versiez  à  longs  flots  sur  ma  rieuse  enfance 
Des  sourires  de  fleurs  et  des  hymnes  d'oiseau  ! 
O  pitié  !  noble  erreur  de  mon  âme  crédule , 
Qui  croyait  se  chauffer  à  la  flamme  qui  brûle , 
Sans  laisser  au  foyer  le  tribut  d'un  lambeau. 


Oh  !  mes  illusions ,  dont  le  magique  charme 
Mêlait  un  peu  de  miel  au  fond  de  chaque  larme  ; 
Aux  ténébreux  accords  un  doux  rayon  de  foi  ! 
Ces  souffles  destructeurs  que  le  monde  récèle 
Ont  brisé  votre  tige,  en  passant,  d'un  coup  d'aile, 
Et  vos  tristes  débris  gisent  autour  de  moi. 
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Et  maintenant,  mon  Dieu,  pour  finir  sur  la  terre 
Ces  jours,  ensevelis  encor  dans  le  mystère , 
Pâles  et  sans  soleil,  comme  des  jours  d'exil; 
Poui;  porter,  sans  gémir,  le  fardeau  qui  m'écrase  ; 
Pour  boire  jusqu'au  fond  l'amertume  du  vase 
Sans  détourner  les  yeux ,  que  me  restera-t-il? 


IV 


Ce  qu'il  me  restera?  trois  perles  de  rosée, 
Qui  descendent  du  ciel  sur  toute  fleur  brisée , 
Pour  ranimer  sa  tige  et  lui  donner  encor 
Un  encens  plus  suave  et  plus  de  rayons  d'or  ! 


Ce  qu'il  me  restera?  trois  brillantes  étoiles 
Qui  jettent  dans  la  nuit  leur  lumière  sans  voiles , 
Pour  diriger  mes  pas  dans  ce  sombre  chemin, 
Où  vainement  on  cherche  une  main  pour  sa  main. 


Amour!  foi!  poésie!  ô  mon  beau  diadème, 
Rien  ne  ternit  l'éclat  de  ta  splendeur  suprême  ! 
Sous  la  fange  du  monde  on  peut  bien  te  cacher , 
T'obscurcir  un  instant ,  mais  jamais  te  tacher  ! 


Aussi,  je  marcherai,  fière  de  ma  couronne, 
Le  front  haut,  sans  jamais  demander  à  personne 
Une  obole  du  cœur,  fruit  doré  ;  mais  amer, 
Qui  satisfait  la  soif,  comme  l'eau  de  la  mer. 


Tirai ,  sans  m'arrêter  à  soulever  le  masque , 
Pour  voir  si  son  sourire  est  railleur  et  fantasque  ; 
•Sans  prêter  mon  oreille  à  la  porte  du  cœur, 
Pour  connaître  comment  parle  l'esprit  menteur. 


J'irai,  mi  lyre  en  main  ,  oublieuie  du  monde, 
Sans  jamais  regarder  la  vase  au  fond  de  l'onde  ; 
Le  sourire  à  la  bouche  et  les  yeux  vers  le  ciel , 
Épanchant  sur  le  pauvre  une  part  de  mon  miel. 


Et,  calme  par  la  foi,  je  verrai,  sans  colère, 
Les  œuvra  du  démon  grandir  sur  cette  terre; 
L'oppresseur  orgueilleux  ,  la  victime  à  genoux, 
Et  uns  pleurer  sur  moi ,  je  pleurerai  sur  tons  ! 

Amis  F*uje,  née  Br 
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PREMIÈRE  PAGE, 


Vers  écrits  m  l'album  de  Mu*  *•*.. 


«  Chantez  î  m'avez- vous  dit,  réveillez-vous,  poète! 
c  Inclinez ,  on  moment ,  votre  rêveuse  tête 
c  Sur  ce  livre ,  pour  vous  s' ouvrant  avec  bonheur. 
«  Je  veux  de  la  guirlande ,  entre  tQUtes  choisie , 
cQue  vont  me  tresser,  là,  Peinture  et  Poésie, 
«Vous  devoir  la  première  fleur.  » 


Fleur  cependant  bien  humble  et  bien  décolorée, 
Fleur  bien  indigne ,  hélas  !  d'être  ainsi  désirée 
Par  vos  printemps  si  frais  et  si  purs  et  si  verts. 
Que  celle  dont  je  puis,  docile  à  vos  paroles, 
Faire  entr'ouvrir  pour  vous  les  tardives  corolles  ^ 
Sous  la  neige  de  mes  hivers. 


Et  comment  pouvez- vous  souhaiter,  jeune  fille , 
Vous ,  si  calme  et  si  gaie  au  sein  de  la  famille , 
Un  chant  des  miens,  toujours  de  mes  douleurs  éclos? 
Ignorez- vous  mes  deuils ,  mes  lentes  agonies , 
Et  ne  savez- vous  pas  qu'aux  moindres  harmouie& 
Je  mêle  toujours  des  sanglots? 


3*2 

«Chante,  »  dit,  comme  vous,  le  passant  avec  joie 

À  l'humble  enfant ,  Tenu  des  bords  de  la  Savoie , 

Que  le  froid  et  la  faim  poursuivent  sous  nos  cieux , 
Et  le  pauvre  petit,  pour  réjouir  la  foule, 

Ranime  sa  voix  faible ,  et  dans  son  cœur  refoule 

Les  pleurs  qui  montaient  dans  ses  yeux. 


Au  cercle  souriant  qui  devant  lui  s'étale , 
II  dit  un  de  ces  airs  de  la  terre  natale 
Qu'il  a  déjà  semés  tout  le  long  du  chemin , 
Et  quand  sa  vielle,  enfin,  sous  ces  doigts  se  repose, 
Il  est  du  moins  payé  p!e  l'effort  qu'il  s'impose  ; 
Une  aumône  pleut  dans  sa  main. 


Mais  moi,  que,  bien  plus  triste  encor,  au  fond  de  l'âme, 
Je  livre  à  cet  album  l'hymne ,  que  me  réclame 
Votre  sainte  amitié  dont  l'appel  est  si  doux , 
Que,  les  yeux  tout  en  pleurs,  je  chante  pour  vous  plaire, 
Dites,  de  mon  tribut  quel  sera  le  salaire? 
Quel  prix  obtiendrai-je  de  vous? 


Daig&erez-vous  m'oftrir  quelque  pure  aquarelle , 
Où  notre  Castillet  dressera  sa  tourelle , 
Où  jusqu'à  nos  grands  monts  l'œil  pourra  s'égarer? 
Du  soyeux  canevas ,  tendu  sous  votre  aiguille , 
Daignerez-vous,  pour  moi ,  couvrir  la  blanche  grille 
De  fleurs  qu'on  irait  respirer? 


Non ,  de  tous  ces  trésors  à  d'autres  la  merveille  ! 
Pour  vous,  je  suis  à  peine  un  ami  de  la  veille 
Qui  ne  saurait  prétendre  à  ces  dons  précieux. 
Mais  de  votre  piano  que  j'obtienne ,  en  échange , 
Quelques  brillants  accords,  que  de  vos  lèvres  d'ange 
Je  recueille  un  chant  gracieux  ! 
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Et  tous,  qui  prétendez  être  sans  poésie, 
Vous  en  aurez  rersé ,  dans  mon  âme  saisie , 
Mille  fois  plus,  d'un  son  de  votre  douce  voix,. 
Qu'eu  humble  fils  de  l'Art ,  ici ,  je  n'en  épanche 
Sur  le  vélin  noirci  de  cette  page  blanche 
Où  la  plume  échappe  à  mes  doigts. 

Piebbe  Baille. 
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mmi  chant. 

Aux  poètes  chrétien*. 


Ayant  de  déposer  ma  frêle  et  douce  lyre  ; 
Avant  d'éteindre  en  moi  ce  foyer  de  délire , 
Source  dont  l'harmonie  alimentait  mes  jours  ; 
Ayant  qu'on  souffle  aride,  en  passant  sur  ma  têtcr 
Efface  de  mon  front  le  signe  du  poète        » 
Et  que  ma  corde  d'or  se  brise  pour  toujours  ; 

Frères,  je  viens  à  vous,  sans  orgueil,  mais  sans  crainte, 
Déposer  à  vos  pieds  la  goutte  d'huile  sainte  ; 
Pauvre  fleur,  qu'en  mourant  s'exhale  tout  son  miel  ! 
Dans  un  hymne  d'adieu,  chant  de  deuil  et  de  larmes, 
Je  viens,  le  cœur  rempli  de  lugubres  alarmes , 
Vous  parler  d'avenir  en  vous  montrant  le  ciel  ! 


A  vous,  qui  sur  ma  vie  errante  et  solitaire , 
Avez  mis  un  rayon  des  gloires  de  la  terre , 
A  vous  ce  dernier  rêve  éclos  sous  ma  douleur  ! 
A  vous  ce  dernier  cri  d'amour  et  d'espérance  ! 
Mais  l'hymne  interrompu  dans  les  cieux  recommence; 
Le  cœur  fermé  s'entrouvre  au  souffle  du  Seigneur. 
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Poètes,  doDt  la  lyre  harmonieuse  et  pure, 
N'est  rien  qu'an  -vain  écho  des  lois  de  la  nature, 
Si  poar  vibrer  il  faut  à  vos  accords  touchants, 
Une  étoile  au  ciel  bleu,  les  baisers  du  zéphyre, 
Le  ruisseau,  pur  cristal  où  l'humble  fleur  se  mire, 
Et  le  nid  que  l'amour  berce  des  plus  doux  chants  ; 


Si  vous  n'avez  jamais  dans  un  rêve  sublime 
Entendu  cette  voix  mystérieuse,  intime , 
Qui  dévoile  des  cieux  la  magique  splendeur  ! . . . 
Ah!  vous  pouvez- briser  ce  jouet  inutile, 
Et  fouler  à  vos  pieds  cet  instrument  débile, 
Que  n'anima  jamais  l'esprit  révélateur  ; 


Mais  si  Dieu  mit  en  vous  l'éternelle  lumière , 
S'il  verse  chaque  jour  sur  votre  humble  prière, 
Les  parfums  de  l'amour,  les  rayons  de  la  foi  ; 
Si  vous  avez  enfin,  poète,  âme  choisie, 
Humecté  votre  lèvre  aux  flots  de  poésie, 
Que  le  Christ  en  mourant  répandit  sur  la  croix  ; 


Àh  !  levez- vous  ;  montez  au  sommet  du  calvaire  ; 
Il  vous  faut  désarmer  une  sainte  colère; 
Car  le  bras  du  Seigneur  s'appesantit  sur  nous. 
Chaque  jour  est  marqué  d'un  sinistre  présage  ; 
Mais  votrt:  lyre  peut  faire  avorter  l'orage, 
Il  en  est  temps  encore,  6  frères  ;  levez-vous  ! 


Nochers  harmonieux  sur  l'océan  du  monde , 

Conjurez  la  tempête  et  la  foudre  qui  gronde , 

En  invoquant  le  nom  du  Dieu  de  vérité. 

Aux  longs  mugissements  de  ces  flots  indomptables 

Qui,  dans  leurs  bras  d'écume  enveloppent  les  sables, 

Que  votre  lyre  mêle  un  cri  de  charité. 
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Que  votre  hymne,  vibrant  dans  un  accord  immense, 
Verse  sur  la  patrie  un  rayon  d'espérance. 
Dépouillez  votre  cœur  de  faiblesse  ou  d'orgueil  ; 
Et,  puissants  par  l'amour,  sous  la  même  auréole 
Marchez,  marchez  en  paix,  semant  cette  parole 
Qui  renverse  l'obstacle  et  sauve  de  l'écueil. 

Si  Dieu  vous  a  donné  la  parole  de  vie, 
Pourquoi  dans  votre  cœur  reste-t-elle  asservie? 
Le  soc  a  déchiré  le  sol  des  nations  : 
A  vous,  frères,  à  vous,  de  verser  la  semence 
Que  le  Seigneur  a  mise  en  noire  intelligence  ; 
A  vous  de  la  verser  dans  ces  larges  sillons. 

Par  le  sang  des  martyrs  dût-il  être  arrosée, 
Eh  !  qu'importe  !  ce  sang  n'est-il  pas  la  rosée 
Qui  fait  fructifier  l'humble  grain  du  semeur? 
A  cet  oeuvre  de  paix  travaillez  sans  relâche  ; 
Et,  forts  par  l'espérance,  accomplissez  la  tâche 
Qui  vous  est  réservée  en  ces  jours  de  labeur. 


Quand  les  feux  du  soleil  dissiperont  Forage , 

Que  les  peuples  émus,  bénissant  votre  ouvrage, 

Lèveront  leurs  regards  et  leurs  mains  vers  les  cieux, 

Alors  l'impiété  ne  viendra  plus  vous  dire, 

Le  visage  fardé  d'un  insolent  sourire, 

Ce  que  peut  dans  vos  mains  ce  glaive  harmonieux  ! 

An  aïs  Fadre  ,  née  Bib. 
1842. 
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®?ot0  Skonntt*. 


USA  COUVENTS. 


Oui,  lasses  de  marcher  dans  la  vie,  au  milieu 
d'aspics  toujours  cachés  sous  les  fleurs  des  charmille», 
Elles  viennent,  hélas  !  ces  douces  jeunes  filles 
De  se  réfugier  dans  la  paix  d'un  saint  lien. 


Subissons,  sans  nous  plaindre,  un  si  cruel  adieu. 
Elles  n'aspiraient  tant  à  l'ombre  de  ces  grilles 
Qu'afin  de  mieux  prier  pour  nous,  pour  nos  familles, 
L'âme,  de  bien  plus  près,  là,  s' adressant  à  Dieu. 


Trofy  pures  pour  rester  sur  nos  mondaines  fanges 
Et  trop  jeunes  encor  pour  monter  vers  les  anges, 
N'ayant  touché  qu'à  peine  au  calice  de  fiel, 


Ne  devaient-elles  point,  ces  craintives  colombes , 
Poser  du  moins  leurs  nids,  tristes  comme  des  tombes, 
Sur  le  pic  d'ici  bas  le  plus  voisin  du  ciel? 
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SOUVENIR  àVUN  SOIR. 


Sous  tes  beaux  orangers,  couronnes  de  fruit  mûr, 
Ta  me  disais,  on  soir  :  «  Vois,  les  ombres  sont  prêtes 
«  A  voiler  de  nos  monts  les  soorcilleases  crêtes  ; 
«  J'aime  cette  heure  où  règne  on  demi-jour  obscur. 


«  Oh  !  que  la  terre  est  belle  et  que  le  ciel  est  pur  ! 
«  Que  de  fleurs  à  nos  pieds  !  que  d  astres  sur  nos  têtes  ! 
«  Qui  pourrait  assister  à  ces  splendides  fêtes 
«  Sans  croire  au  Dieu  caché,  par  delà  cet  azur?  » 


Et  tandis  que  tes  yeux,  dans  ces  sphères  sans  nombre, 
Dans  ces  calices  frais  étoilant  le  pré  sombre, 
De  la  beauté  suprême  admiraient  les  reflets, 


Moi,  dans  son  œuvre  aussi,  j'admirais  mieux  encore 
Ce  Dieu  que  tout  bénit,  tout  chante,  tout  adore, 
Car  c'est,  alors,  en  toi  que  je  le  contemplais. 
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ni 

L'ARBRE  DE  LA  CROIX. 


Le  voyez-vous  cet  arbre  au  Calvaire  planté? 
Oh  !  que  de  fois  Pimpie  a  crié  :  «  qu'on  l'arrache  ! 
a  II  étend  sur  la  terre  une  ombre  qui  nous  cache 
«  Du  vrai  soleil  moral  la  sublime  clarté. 


«  À  l'œuvre  !  »  Et,  vers  sa  fin ,  chaque  siècle  emporté , 
A  son  tour,  en  passant  le  frappe  de  sa  hache, 
Tombe  et  se  dit  :  «  Un  antre  achèvera  ma  tâche.  » 
Mais  le  temps  que  peut-il  contre  l'éternité? 

On  l'abat ,  il  renaît  ;  on  le  renverse  encore 
Et  son  front,  de  nouveau,  s'élève,  se  décore* 
De  rameaux  atteignant  les  plus  lointains  séjours. 


Nul  effort  ne  l'ébranlé ,  au  fond  de  ses  racines , 
Qu'entretiennent  les  eaux  de  nos  saintes  piscines 
Et  que  le  sang  du  Christ  fécondera  toujours. 

P.  Batlle. 


A I.  J.  CUUSMI. 


Oh  !  ne  réveillez  pas  cette  lyre  endormie, 
Dont  le  dernier  accord  s'oit  éteint  dans  les  pleurs  ; 
D'un  passé  lumineux,  que  votre  voii  amie 
N'évoque  plus  les  chants  et  les  suaves  fleurs!... 


Une  tombe  a  fermé  ce  gracieux  poème, 
Eclos  sous  les  rayons  d'un  sourire  d'amour; 
Et  mon  cœur,  déchiré  par  un  adieu  suprême, 
N'a  plus  de  souvenir  pour  ces  biens  sans  retour. 

Ne  demandes  donc  plus  a  la  fleur  effeuillée 
Son  parfum,  doux  trésor  par  l'orage  emporté! 
Car  cette  frêle  tige  ,  encor  de  pleurs  mouillée  , 
Ne  doit  plus  refleurir  que  dans  l'éternité!... 

Atuïs  Faube,  née  Bic. 
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DÉPART. 


A  Monsieur  et  Madame  ***. 


Lyre,  écho  de  mon  âme,  en  ses  jours  de  tempête, 
Lyre  qui  sommeillas  si  long-temps  sous  mes  doigts, 
Pour  un  couple  charmant,  dont  le  départ  s'apprête, 
Retrouve  quelques  sons  de  ta  débile  voix. 


Dis  à  l'heureux  époux,  dis  à  la  jeune  mère, 
Cœur  tendre  où  toujours  veille  un  inquiet  amour, 
Tout  ce  que  de  regrets,  de  pleurs,  de  peine  amère, 
Doit  nous  coûter,  hélas  !  ce  départ,  sans  retour. 


De  notre  vie  en  deuil  adieu  donc  tous  les  charmes  ! 
Adieu,  doux  entretiens  sous  nos  liserons  verts, 
Musique  de  famille  et  sympathiques  larmes 
Que  nous  versions  ensemble  en  lisant  de  beaux  vers  ! 


Noos  ne  prêterons  plus  une  oreille  attentive 
A  cette  habile  voix,  si  légère  en  son  vol, 
Qui,  d'une  humble  fauvette  encor  toute  craintive, 
Sut  faire,  par  ses  chants,  un  divin  rossignol  ; 


Et  la  vermeille  enfant,  de  chacun  admirée, 
Qui  des  traits  de  son  père  est  le  vivant  miroir, 
Grandira,  de  vertus  et  de  grâces  parée, 
Sans  que  jamais,  jamais,  nous  puissions  la  revoir  ! 
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Ah  !  du  moins,  dans  ce  cœur  où  rien  ne  germe  encore, 
Semez  des  souvenirs  ;  qu'elle  n'ignore  pas 
Qu'aux  champs  roussillonnais  ou  Dieu  la  fit  éclore 
Ellejfut,  en  naissant,  bercée  entre  nos  bras. 


Répétez-lui  souvent  notre  nom  ;  à  le  dire 
Façonnez  cette  lèvre,  avide>encor  de  lait, 
Qui  ne  sut,  près  de  nous,  que  pleurer  ou  sourire, 
Car  c'est  du  regard  seul  que  l'enfant  nous  parlait. 


Plus  tard,  vous  lui  direz  nos  ennuis,  nos  souffrances, 
Mon  printemps  effeuillé,  dès  sa  première  fleur  ; 
Mon  fils,  surtout,  mon  fils,  mon  trésor  d'espérances 
Jeté  dans  une  tombe....  où  le  suivit  mon  cœur! 


Vous  sûtes  quelquefois,  vous,  ami,  vous,  Madame,  , 
Endormir  des  regrets,  si  vifs  quand  je  suis  seul  ; 
Mais,  il  le  faut,  partez  et  laissez,  sur  mon  âme, 
De  toutes  mes  douleurs  retomber  le  linceul. 

P.  Batlle. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 


PROPOSES 


par  la  Société  agricole,  scientifique  'et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales, 

pour  Tannée  1848. 


Agriculture* 

1°  Une  médaille  d'or,  du  prix  de  100  francs ,  à  l'auteur  du 
meilleur  manuel  complet  d'Agriculture,  appliquée  au  dépar- 
tement-, 

2°  Une  médaille  d'argent  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire 
sur  la  culture  de  l'olivier  :  on  traitera  des  maladies  et  des 
insectes  qui  lui  nuisent  ;  on  indiquera  le  remède  et  le  moyen 
de  l'en  préserver  5 

t3°  Une  médaille  d'argent  à  celui  qui  aura  cultivé ,  sur 
cent  cinquante  ares  de  terrain  ,  une  plante  oléagineuse  ou 
tinctoriale ,  inconnue  dans  le  département  ; 

4°  Une  médaille  d'argent  à  celui  qui  aura  envoyé  à  la  So- 
ciété le  meilleur  mémoire  sur  le  débordement  des  rivières 
de  notre  département.  L'auteur  devra  traiter  du  reboisement 
des  montagnes,  et  indiquer  des  moyens  peu  coûteux  pour 
garantir  les  propriétés  des  riverains  des  effets  dévastateurs 
des  inondations  ; 

5°  Une  médaille  d'argent  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire 
sur  Fétat  actuel  de  l'agriculture  du  département ,  comparé 
à  celui  des  départements  voisins. 

6°  Une  médaille  d'argent  à  celui  qui  aura  le  mieux  cul- 
tivé, dan»  le  département,  quinze  ares,  au  moins,  de  ter* 

23 
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tain  en  sparte ,  et  qui  offrira  à  la  Société  un  kilogramme  Je 
graine  de  cette  plante  pour  être  distribuée  ;    _ 

7°  Une  médaille  d'argent  à  fauteur  de  la  meilleure  nomen- 
clature des  espèces  de  vigne ,  cultivées  dans  le  département* 
avec  leurs  noms  botaniques  et  leurs  synonymes  dans  les 
départements  de  l'Aude  et  de  l'Hérault.  Les  différences  qui 
existent  entre  les  divers  plants ,  quant  à  la  production  et  et 
ia  qualité ,  devront  être  traitées  ; 

8°  Une  médaille  d'argent  pour  la  destruction  des  insectes 
nuisibles  à  la  culture ,  et  notamment  la  taupe-grillon ,  dont 
la  multiplication  devient  effrayante. 

9°  Une  médaille  de  bronze  au  jardinier  qui  présentera  des 
primeurs  en  fruits  et  légumes ,  ou  les  plus  beaux  produits 
aux  époques  ordinaires; 

<  10°  Une  médaille  de  bronze  pour  la  meilleure  tenue  de 
comptabilité  agricole  ,  présentant  des  notes  journalières 
raisounées  sur  l'exploitation  d'une  propriété  d'au  moins 
vingt  hectares; 

11°  Une  médaille  de  bronze  pour  la  fidélité  domestique  et 
les  longs  services  des  valets  de  ferme  dans  la  même  propriété. 

Industrie 

12°  Une  médaille  d'argent  au  fabricant  du  département 
qui  présentera  le  drap  le  mieux  confectionné  ; 

13°  Une  médaille  d'argent  àv  l'ouvrier  qui  présentera  le 
plus  beau  travail  d'ébénisterie ,  de  serrurerie,  comme  ba- 
lances ,  romaines  les  plus  précises  et  autres  objets  ; 

14°  Une  médaille  de  bronze  à  celui  qui  aura  introduit  dans 
le  département  la  fabrication  d'objets  utiles  en  sparte  ou  en 
fil  d'agave. 

Beaux-Arts* 

15°  Une  médaille  d'argent  et  une  de  bronze  pour  les  deux 
meilleures  compositions  en  peinture  à  l'huile. 

Sciences*  Belles-Lettres. 

16°  Une  médaille  d'argent  à  l'auteur  des  deux  meilleures 
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pièces  historiques  en  prose  ou  en  vers,  sur  Hyacinthe  Ri- 
gaud ,  peintre,  né  à  Perpignan ,  et  sur  dom Brial ,  aussi  de 
Perpignan ,  bénédictin  de  Saint-Haur  et  ancien  membre  de 
l'Institut  ; 

17°  Une  médaille  d'argent  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire 
sur  l'importance  du  Roman  roussillonnais ,  pour  l'intelli- 
gence de  nos  documents  historiques ,  de  notre  législation 
locale  et  de  nos  anciens  titre&de  propriété; 

18°  Une  médaille  d'argent  pour  un  mémoire  sur  nos  ar- 
chives publiques  et  privées ,  importantes  surtout ,  afin  d'ex- 
traire les  actes  de  concession  d'eaux  d'arrosage,  et  de  re- 
cueillir la  collection  des  concessions  des  bois  et  pasquiers 
communaux; 

19°  Traité  de  l'Irrigation  dans  nos  contrées,  des  lois  et 
des  règlements  qui  l'ont  régie  à  différentes  époques  ; 

20°  Histoire  des  Beaux-Arts,  en  Roussi  lion,  dans  le  moyen 
âge  et  jusqu'à  ce  jour; 

21°  Quelles  furent  les  conséquences ,  sous  le  rapport  ma- 
tériel et  politique,  de  la  réunion  du  Roussillon  à  la  France? 

Conditions  a  remplir  par  tes  concurrents* 

1°  Les  auteurs  de  manuels ,  mémoires ,  et  ceux  qui  en- 
verront à  la  Société  des  modèles ,  des  échantillons ,  etc. ,  n'y 
apposeront  pas  leurs  noms  :  ils  y  mettront  seulement  une 
devise,  et  ils  y  joindront  un  billet  cacheté  portant  la  même 
devise  à  l'extérieur;  et ,  à  l'intérieur,  leur  nom  et  l'indica- 
tion de  leur  domicile  ; 

2°  Les  produits  d'agriculture  et  d'horticulture  seront  en- 
voyés à  la  Société  en  temps  opportun  ; 

3°  La  Société  conservera ,  dans  ses  archives ,  les  manuels 
et  mémoires  qui  n'auront  pas  été  couronnés ,  en  permettant 
toutefois  aux  auteurs  d'en  prendre  copie.  Les  modèles  et 
les  produits  d'agriculture  et  d'horticulture ,  seront  rendus 
aux  personnes  qui  les  auront  présentés  ; 

4°  Les  mémoires,  modèles,  échantillons,  devront  être 
adressés,  franc  de  port,  au  secrétaire  de  la  Société,  avant 
le  31  août  de  l'année  du  concours  ; 
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4°  Les  prix  seront  décernés  en  séance  publique,  à  la  fin. 
du  mois  d'octobre  1848. 

Les  objets  destinés  à  l'exposition  doivent  être  envoyés  5 
franco,  à  la  Société,  avant  le  1er  octobre,  terme  de  rigueur. 

6°  Les  concurrents  pour  les  primes  du  gouvernement  et 
les  prix  à  décerner  par  la  Société ,  devront  s'adresser,  avant 
le  31  juillet,  au  secrétaire,  afin  qu'on  nomme  une  Com- 
mission ,  qui  se  rendra  sur  les  lieux  et  fera  un  rapport.  Ils 
remettront  un  état  indicatif  de  leurs  titres  à  l'obtention  de 
la  prime  ou  du  prix  auquel  ils  prétendront. 

La  Société  se  plait  à  penser  qu'elle  sera  seeondée ,  dans 
ses  efforts  constants,  pour  le  progrès  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  des  arts. 

Prime»  allouée»  par  le  Ministre  de  ragrlculture. 

1°  Pour  la  meilleure  confection  des  fumiers         100  fr. 
2°  Pour  le  fauchage  des  céréales  100 

3°  Pour  l'exploitation  la  mieux  conduite  et 

ayant  le  pins  grand  nombre  de  bestiaux 

bien  tenus  500 

4°  Pour  l'extension  de  la  culture  des  fourrages 

dans  les  aspres  (terrains  non  arrosés)  300 

5°  Pour  le  perfectionnement  de  la  taille  de 

l'olivier  200 

6°  Primes  aux  taureaux  2.000 

7°  Reboisement  1 .000 

- i    ». 

Total:  4.200  fr. 

Perpignan ,  le  20  mars  1848 

Le  Président, 
Rd  GUIRAUD-de-St-MARSAL. 
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RÈGLEMENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Nota.  Les  statuts  de  la  Société  ont  été  publiés  dans  le  6e  Tolame,  2*  partie 
page  299.  Il  y  a  été  apporté  depuis  cette  époque  les  modifications  suivantes  : 


.  Paragraphe  ajouté  à  l'art.  13. 

Le  bulletin  n'est  composé  que  de  publications 
faites  dans  l'année,  et  reconnues  d'une  utilité  gêné* 
raie.  Si  les  mémoires  à  imprimer  renferment  des 
planches ,  le  comité  de  rédaction  ne  peut  les  comT 
prendre  dans  le  bulletin  sans  avoir  consulté  la  So- 
ciété ,  qui  sera  convoquée  k  cet  effet,  et  qui  votera 
au  scrutin  secret. 


SEANCES  PI  BL1QDES, 

çnapttM  in. 

Art.  29. 
La  Société  pourra  se  réunir  en  séance  publique  et 
extraordinaire;  l'époque  de  ces  solennités  et  leur 
opportunité  sera  réglée  ultérieurement  et  annuelle- 
ment. 
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Art.  30. 
La  Société  met  annuellement  au   concours   des 
questions  intéressant  l'agriculture,  les  sciences  et  les 
arts.  Elle  fait  connaître  par  un  programme  les  con- 
ditions de  ce  concours. 

Art.  31 . 

Elle  distribue  les  prix  obtenus  en  séance  publique 
dans  le  courant  de  septembre. 

Art  32. 
Il  ne  peut  être  donné  de  médailles  que  pour  le* 
objets  mis  au  concours.  Le  bureau  peut  toutefois, 
pour  des  cas  non  prévus,  disposer  de  deux  médailles 
de  bronze  ou  d'argent  et  de  deux  mentions  honora* 
blés  ;  mais  ce  droit  ne  lui  est  conféré  que  dans  des 
circonstances  extraordinaires  et  pour  des  objets  re- 
connus utiles. 

Art.  33. 
Si  le  bureau  jugeait  nécessaire  de  décerner  en  de- 
hors du  concours  d'autres  médailles  que  celles  que 
Fart,  précédent  l'autorise  à  donner  directement ,  il 
ne  pourrait  le  faire  qu'en  consultant  la  Société,  qui 
voterait  au  scrutin  secret,  après  avoir  entendu  le 
rapport  d'une  Commission. 


Cfcapltre  IV. 

Art.  34. 
Le  Secrétaire  est  chargé  spécialement  de  la  rédte- 


3Ô0 

tion  du  procès-verbal  de  chaque  séance  et  de  la  cor- 
respondance courante.  11  tient  un  registre  des  procès* 
verbaux  adoptés  par  la  Société  ;  il  y  inscrit  Ife  titre 
des  ouvrage*  retùs,  et  appose  sur  chaque  volume  ou 
pièce  le  timbre  de  la  Société. 

Art.  35. 

Dansrjp  séance  de  décembre  i  avant  les  élections  , 
le  Secrétaire  présente  le  résumé  des  travaux  de  la 

Société  pour  Tannée  expirée. 

Art.  36. 

La  correspondance  officielle  est  conservée,  dans  les 
archives  de  la  Société  ainii  que  les  uoies,  mémoires 
qu'on  aura  lus;  mais,  au  préalable,  ces  pièces  sont 
retétues  du  timbre  de  la  Société. 

Art.  37. 

L'Archiviste  est  chargé  de  la  conservation  de  foutes 
les  pièces;  il  inscrit  sur  un  registre  spécial  tous  les 
ouvrages  reçus  ;  mais  ils  restent  sur  la  table  du  ca- 
binet des  archives,  jusqu'à  la  séance  suivante,  afin 
que  chaque  membre  de  la  Société  puisse  en  prendre 
çpnnaissance ,  sans  déplacement* 
■    i  Art.  38. 

Si  un  ouvrage  venait  à  manquer,  il  en  instruirait 
la  Société,  qui  prescrirait  une  enquête. 

Art.  39. 
Le  déplacement  des  ouvrages  ne  pourra  avoir  lieu 
qu'après  l'intervalle  fixé  par  Fart.  37.  Alors  seulement 
il  sera  facultatif  à  chaque- sociétaire  de  les  emporter, 
après  toutefois  en  avoir  reconnu  la  remise  sur  le  re- 
gistre de  l'Archiviste.'  " 

Art.  40. 
Ces  ouvrages  sont   rendus  dans  un  délai  qui  ne    « 
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pourra  excéder  un  mois;  l'archiviste  devra  en  accu- 
ser réception.  Tout  ouvrage  perdu  par  un  sociétaire 
sera  remplacé  à  ses  frais: 

Art.  41. 

Le  Trésorier  est  chargé  de  la  rentrée  des  cotisa- 
lions;  il  est  tenu  de  prévenir  par  écrit,  au  moins  deux 
fois,  les  membres  qui  négligeraient  de  s'acquitter.  Il 
tient  un  livre  journal  ôrà  sont  inscrites  les  recettes  et 
les  dépenses ,  avec  leur  nature  ;  il  propose  le  budget 
de  Tannée  suivante  à  la  séance  du  mois  de  décembre, 
après  le  compte-rendu  du  Secrétaire. 

Art.  42. 

Aucune  dépense  ne  peut  être  faite  sans  avoir  été 
votée  par  la  Société. 

Art.  43. 
Les  membres  de  la  Société  correspondants  pourront 
devenir  résidants,  en  se  conformant  à  l'art.  15,  après 
que  le  bureau  a  reconnu  qu'on  peut  les  dispenser 
des  conditions  imposées  par  l'art.  9,  s'ils  n'y  ont  pas 
satisfait. 

Art.  44. 

Tout  membre  résidant  qui,  à  la  fin  de  l'année,  n'a 
pas  acquitté  sa  cotisation,  est  censé  démissionnaire, 
et ,  comme  tel ,  rayé  de  la  liste  des  membres  de  la 
Société,  après,  toutefois,  qu'il  a  été  invité  par  les 
membres  du  bureau  à  se  conformer  au  règlement. 

Art.  45. 
Aucun  membre  démissionnaire  ne  peut  réclamer 
le  remboursement  de  sa  cotisation  versée. 

Art.  46. 
Les  membres  résidants  et  correspondants»  reçoivent 


ses 

un  diplôme,  signé  par  deux  membres  du  bureau,  et 
portant  le  sceau  de  la  Société. 

Art.  47. 

En  cas  de  décès  d'un  membre  de  la  Société  ,  une 
députation  est  envoyée  au  convoi  funèbre  et  auprès 
de  la  famille. 

Art.  48. 

En  cas  de  dissolution  de  la  Société ,  les  fonds  en 
caisse  seront  distribués  aux  pauvres ,  le  mobilier  et 
les  autres  objets  qu'elle  possède,  répartis  entre  les 
membres  résidants. 


Nota.  Par  une  disposition  nouvelle ,  la  cotisation  anooetk  pour 
les  membres  résidants  est  portée  à  dix  jrana  (art.  15). 


363 

Bpreau  ponr  184*< 

MM   MASSOT,  (Paul),  président 

Méric  (François),  vice-président, 
Lloubes  (Auguste),  secrétaire, 
Màttes  ,  secrétaire-adjoint. 
Vimort-Maux,  trésorier. 
Falip  (Titus),  archiviste. 


(Bureau  peur  194V « 

MM.  GUIRAIJD-DE-St-MARSAL,  président. 
Companyo,  vice-président. 
Fraisse  (aîné),  secrétaire. 
Tastu-Jaubert  ,  secrétaire-adjoint. 
Vimort-Maux,  trésorier. 
Falip  (Titus),  archiviste. 


Bureau  pour  1949. 

MM.  GUIRAUD-DE-StvMARSAL,  président. 
Lloubes  (Auguste),  vice-président. 
J.  Carcassonne-Frigola,  secrétaire. 
Tastu-Jaubert  ,  secrétaire-adjoint. 
Vimort-Maux,  trésorier. 
F  AMP  (Titus),  archiviste. 


COMITÉ  DE  RÉDACTION. 
MM.  PUIGGAIU. 

R.  de  St-Malo. 


■tembres  résidant»  décédé*. 

1848.  MM.  Parés,  propriétaire  à  Rivesaltes. 

Villaseca,  naturaliste  i  Arles-sur-Tech. 


• 

/ 
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LIS,TE  DES  MEMBRES 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  kWSM ,  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE 


De*  Pvrcnêcs-Orientales. 


Président  nonorrtlre. 


1833.  M.  F.  ARAGO,  C  #,  secrétaire  perpétuel  de 
Y  Académie  des  Sciences ,  représentant  du 
peuple. 

Membre*  honoraires* 

1835.  M.  Mathieu,  0  #,  membre  de  l'Institut. 

1836.  M.  Goizot,  G  0  #,  membre  de  l'Académie 

française. 
1841.  M.  Hénaut,  Pierre,  &,  ancien  préfet  des  Py- 
rénées-Orientales. 

Membres  résidants. 

1833.  M.  Alzine,  imprimeur-libraire,  (i7/. 
1833.  M.  Batlle,  Pierre,  négociant,  homme  de  let- 
tres. (F). 


i  ; 


*  Les  fondateurs  de  la  Société  sont  désignés  par  la  lettre  i\ 
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1833.  M.  Béguin,  directeur  de  l'école  normale.  (F). 

1  833.  M.  Gaffe,  archit.  de  la  ville  de  Perpignan.  (F). 

1833.  M.  Crova,  professeur  de  mathématiques  spé- 
ciales et  de  physique.  (F), 

1833.  M.  Fauvelle,  ingénieur,  membre  du  conseil- 
municipal.  (F). 

1833.  M.  Fraisse,  directeur  des  postes,  à  Narbonne. 
(F)% 

1833.  M.  De  Gaffard,  propriétaire. 

1 833.  M.  Grosset,  contrôleur  au  change  près  la  Mon- 
naie de  Bordeaux.  (F). 

1833.  M.  Ri bell,  #,  docteur  en  médecine. 

1834.  M.  Jacomet,  propriétaire. 

1834.  M.  Lloubes,  Auguste ,  négociant ,  maire  de  la 
ville  de  Perpignan. 

1834.  M.  Tastu- Jaubert ,  avocat. 

1835.  M.  Àymérich,  agent  d'affaires. 
1835.  M.  Bassal,  pharmacien  à  BivesaJtes. 

1835.  M.  Bouis,  pharmacien,  professeur  de  chimie. 

1835.  M.  Companyo,  docteur-médecin,  directeur  du 
muséum  d'histoire  naturelle. 

1835.  M.  Durand,  Eugène,  banquier. 

1835.  M.  Guiter,  notaire,  représentant  du  peuple. 

1835.  M.  Massot,  Paul ,  docteur-médecin ,  membre 
du  Conseil-Général.  x 

1835.  M.  Mouchous,  Théodore,  pharmacien,  mem- 
bre du  comité  de  surveillance  des  écoles 
primaires. 

1835.  M.  Passama,  docteur -médecin,  membre  du 

conseil-municipal . 

1836.  M.  Bresson,  propriétaire. 

1836.  M.  Lacompe-Saint-Michel ,  propriétaire,  con- 
seiller de  préfecture. 
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1836.  M.  Lacroix,  #,  président  du  tribunal  civil. 
1836.  M.  JVIéric,  François,  homme  de  lettres,  juge 

de  paix. 
1836.  M.  Picas,  Hippolyte,  représentant  du  peuple. 
1836.  M.  Vimort-Maux,  manufacturier. 
1838.  M.  Auge,  #,  capitaine  en  retraite. 
1838.  M.  Falip,  géomètre  de  1re  classe,  adjoint  au 

maire. 
1840.  M.  Bonafos,  docteur-médecin,  professeur  de 

botanique. 

1840.  M.  Carcassonne-Frigola,  négoc  ,  membre  du 

comité  de  surveillance  des  écoles  primaires. 

1841.  M.  Domenech,  François,  avocat. 
1841.  M.  Eychenne,  aîné,  propriétaire. 

184t.  M.  Huret,  #,  ancien  principal  du  collège  de 

Perpignan. 
1841.  M.  Lazerme,  Gbarles,  propriétaire 
1841.  M.  Mattes,  sous-directeur  de  l'école  normale. 
1841.  M.  Rocanir-de-la-Torre,  peintre  d'histoire, 

expert  honoraire  des  musées  de  Paris. 
1841.  M.  Viader,  docteur  en  médecine. 

1841.  M.  ViLUAiiONGUE,  Sylvestre,  négociant. 

1842.  M.  Soocaille,  conduct.  des  ponts- et-chaussées. 

1843.  M.  Guiraud-de-Saint-Marsal,   G  #,  colonel 

du  génie  en  retraite. 

1843.  M.  Triquera,  instituteur,  propriétaire,  à  Prats- 
de-Mollci 

1845.  M.  Camps,  négociant,  homme  de  lettres. 

1845.  M.  Jaubert-de-Passa,  &,  propriétaire,  corres- 
pondant de  l'Institut ,  membre  du  conseil 
«    général. 

1845.  M.  Pages,  &,  Bonaventure,  ancien  préfet. 

1845.  M.  Pages,  Sébastien,  propriétaire,  h  Palau. 
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1845.  M.  Puiggari,  homme  de  lettres ,  ancien  prin- 

cipal du  collège  de  Perpignan. 

1846.  M.  Azémar,  propriétaire,  vice-consul  d'Espa- 

gne. 

1846.  M.  De  Ginestous  ,  propriétaire,  a  Calàdroy. 

1847.  M.  D'Auberjeon,  propriétaire 

1847.  M.  De  Bonne  foi  ,  Louis,  homme  de  lettres. 

1847.  M.  CàrcassoKne,  Jean,  propriétaire. 

1847.  M.  Cuillé,  Germain,  négociant,  conseiller  de 

préfecture. 
1847.  M.  Girvès,  Sauveur,  propriétaire,  à  Llô. 
1847.  M.  Rehard-dr-St-Malo,  #,  correspondant  du 

Ministère  de  l'instruction  publique  pour 

les  travaux  historiques. 
1847.  M.  Vaixariho,  Antoine,  négociant. 

1847.  M.  ViLLArtovA,  docteur-médecin,  naturaliste, 

à  Arles. 

1848.  M.  Desprès,  Antonin,  propriétaire. 
1848.  ML  Garait,  Joseph,  avocat. 

1848.  M.  G  ou  el  t,  Pierre,  docteur  en  médecine. 
1848.  M.  Lefranc,  Pierre,  homme  de  lettres ,  re- 
présentant du  peuple. 
1848.  M.  Morer,  Joseph,  archiviste  du  département. 

Membres  correspondante 

admis  depuis  le  1er  janvier  1845. 

(Voir  la  liste  générale  dans  le  6*  fol  a  me ,  4n  partie). 

1845.  M.  Cari.  Ritter,  professeur  à  l'Académie  de 
Berlin. 

1845.  M.  Manibl,  professeur  d'entomologie  à  Mont* 

pellier. 

1846.  M.  Aymar  de  Bressiok,  de  Paris. 
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1846.  M.  Julian  Bassgu,  lieutenant  colonel  d'infan- 
terie de  marine. 

1846.  M.  Guillaume,  Alexandre,  chef  de  bureau  au 

ministère  du  commerce. 

1847.  M.  Dupuy,  prêtre,  professeur  d'histoire  natu- 

relle à  Auch. 

1847.  M.  Irat,  avocat  k  Paris. 

1847.  M-  De  St-Malo,  fils,  avocat  à  la  cour  de  cas- 
sation. 

1847.  M.  Le  Marq.  de  Belpuig  à  Palma  (Mayorque). 

1847.  Don  Joachim  Maria  Bover  de  Bosello  (Mayor- 
que). 

1847.  Don  N"  Brondo  y  Zaforteza  à  Palma  (id). 

1847.  M-  Cabarrus  (de),  consul  de  France  àPalma(id). 

1847.  M.  Schaerer,  naturaliste,  pasteur  à  Berne. 

1847.  Don  Basilio  Sébastian  Castellanos,  C.  de 
l'ordre  de  Charles  III,  bibliothécaire  à  Ma- 
drid, président  de  l'Académie  nationale 
d'histoire  et  d'archéologie. 

1847.  Don  Luis  Maria  Ramirez  las  Casas-Deza  de 
Cordoue  ,  président  de  l'Académie  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres. 

1847.  Don  Mopesto  Lafuente,  homme  de  lettres,  à 
Madrid. 

*  _ 

1847.  M   Isidore  Chaussât  de  Palma  (Mayorque). 

1847.  M.  Ge  Moléon  (de),  ppbliciste,  à  Paris. 

1848.  Don  Ramon  Medel  de  Palma  (Mayorque). 
1848-  Don  Antonio  Martinez  de  Palma  (id.) 


IABLE  IIS  1AMMS. 

M* 

Aperçu  des  travaux  de  h  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire 
des  Pyrénées-Orientales,  de  1845  à  1848,  par  le  Secrétaire, 
Rage ,. 

Année  1*45* 

Discours  de  M.  Companyo,  président,  dans  la  séance  pu-      Pages 

blique  do  20  septembre  1845 1. 

Discours  de  M.  Lloubes ,  sur  les  objets,  d'agriculture  qu'il 

importe  le  plus  d'encourager.  8. 

Rapport  de  M.  Companyo,  snr  l'éducation  des  vers- à-soie 

trévokioit    *.*..*..,....%... .    .  13. 

Rapport  de  M.  Eugène  Durand ,  sur  le  concours  pour  la 

fabrication  des  dentelles 16. 

Rapport  de  M,.  Lloubes ,  snr  le  concours  de  peinture  en 

1845 19. 

Année  1S46. 

Discours  de  M.  Pan)  Massot,  président,  dans  la  séance  pu- 

bliqoe  du  25  octobre  1846. 22. 

Etudes  sar  le  reboisement  des  terrains  en  pente ,  par  M. 

Falip 27. 

Rapport  de  M.  Companyo,  sur  les  plantation»  d'olivier  et 

de  marier 62. 

Notice  sur  le  commerce  catalan  de  la  cote  de  Barbarie ,  par 

M.  Renard-de-Saint-Malo 73. 

"Notice  sur  l'ancienne  abbaye  de  St-Martin  de  Canigo ,  par 

M.  Puiggart.   .   . ' |.    ..       119 

24 
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Année  1*47. 


Discours  de  M.  Guiraud-de-Saint-Marsal ,  président ,  dans      Pages 
la  séance  publique  du  7  novembre  1847 177. 

Rapport  de  M.  Companyo,  sur  la  greffe  du  chêne-liége  sur 

le  chêne-vert 192 . 

Rapport  de  M.  Charles  Lazernie,  sur  le  concours  pour  l'ex- 
ploitation la  mieux  dirigée 198. 

Rapport  de  M.  Fraisse  aîné,  sur  la  culture  do  mûrier  et  de 

l'olivier 911. 

Rapport  de  M.  Guiraud-de-Saint-Marsal ,  sur  les  mines  de 

houille  de  Ségure.  ♦...., 915. 

Prix  et  encouragements  décernés  par  la  Société  dans  la  séance 

publique  de  1847 990. 

Primes  du  gouvernement  proclamées  dans  la  même  séance.      991. 

Exposition  de  1847 929. 

Notice  sur  l'altération  des  pommes  de  terre,  par  M.  Vifâseea*.       995. 

Notice  sur  l'emploi  de  Péther,  comme  nouvel  agent  théra- 
peutique, par  M.  Paul  Massot 935. 

Démonstration  de  deux  théorèmes  de  géométrie ,  par  M. 
Crova 959. 

Démonstration  do  principe  fondamental  de  la  trigonométrie 
tSphérique,  par  M.  Crova 955. 

Notice  sur  une  pierre  tumulaîre,  par  M.  R.  de  St-Malo.  .       956* 

Notice  sur  divers  objets  d'archéologie  locale,  par  M.  Puiggari.       961 . 

Notice  sur  l'ancienne  culture  de  la  garance  en  Roussillon , 

par  M.  Renard-de-Saint-Malo 969. 

Hydrologie,  pr  M.  Bouis 283. 

Description  de  deux  nouvelles  plantes  de  la  famille  des  Gé- 

nistées,  par  M.  Companyo 313. 

Rapport  de  M.  Paul  Massot,  sur  les  eaux  minérales  de  St- 

Martin-de-Fenouilla 391. 

Note  sur  les  bâtiments  de  la  Loge  de  Mer,  par  M.  Guiraud- 
de-Saint-Marsal 396. 


Un  Saint-Simonien  à  Perpignan ,   souvenir  de  1834 ,   par 

M.  Garca^soniie-Frigola 329. 
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Déception,  par  Mm«  Anaïs  Faure  née  Biu,m.  correspond.  .  337. 

Première  page,  par  M.  Pierre  Batlle 341. 

Dernier  chant  :  aux  poètes  chrétiens ,  par  M™  Anaïs  Faure,  Pages 

née  Biu 344. 

Trois  sonnets  par  M.  Pierre  Batlle  : 

Les  couvents 347. 

Souvenir  d'an  soir 348. 

L'arbre  de  la  croix 349. 

A  M.  Jean  Carcassonne-Frigola,  par  Mme  Anaïs  Faure,  née 

Bin 350. 

Départ  à  M.  et  M"»«  "*,  par  M.  Pierre  Batlle 351. 


Programme  des  prix  que  se  propose  de  décerner  la  Société 

en  1 848 ,  et  des  primes  accordées  par  le  gouvernement.  353 

Météorologie ,  tableau  des  quantités  de  pluie  tombée  pen- 
dant douze  années  à  Perpignan.  Moyenne  annuelle.  .  .  357. 

Modifications  au  règlement  de  la  Société  des  Pyr.-Or.  .   .  358. 

Composition  du  bureau  en  1846,  1847  et  1848 363. 

Liste  des  membres  résidants  de  la  Société  agricole,  scienti- 
fique et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales 364. 

Liste  des  membres  correspondants,  admis  depuis  1845.  .  ,    '  367. 


ERRATA 

Page    22,  Discourt  de  M.  P.  Maswt,  président,  lire  en  14te:  18  56, 

—  459,  ligne    7,       du,  lis$z      an. 

—  457,     —    22,       ses,  lm%      ces. 

—  476,     —      5,  4778,  lUê*  4788. 

—  264,     —      9.  (Test  d'abord,  etc.  Effwxz  atU  pkrête. 
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La  Société  n'entend  approuver  ni  improuver  les  opinions  émises 
dans  les  travaux  qu'elle  publie  ;  elles  appartiennent  à  leurs  auteurs, 
qui  en  sont  seuls  garants. 


Les  lettres,  mémoires,  etc.,  doivent  être  adressés  (franc  de  fort)  à  M.  Jo- 
seph Sibven  ,  secrétaire  de  la  Société;  et  les  objets  d'histoire  naturelle  à 
M.  Companyo,  conservateur  du  cabinet,  à  Perpignan. 
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AGRICOLE,  SCIENTIFIQUE 

KT  U'I'l'fiHAIRE 
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PERPIGNAN. 

IMPRIMERIE  DE  JEAN-RAPTISTE  AIZINE, 
rue  de*  Troii-Journto ,  4 . 

1851. 


La  Société  n'entend  approuver  ni  improuver  les  opinions  émises 
dans  les  travaux  qu'elle  publie  ;  elles  appartiennent  à  leurs  auteurs, 
qui  en  sont  seuls  garants. 


Les  lettres,  mémoires,  etc.,  doivent  être  adressés  (franc  de  port)  à  M.  Jo- 
seph Sirven  ,  secrétaire  de  la  Société;  et  les  objets  d'histoire  naturelle  à 
M.  Companyo,  conservateur  du  cabiuet,  à  Perpignan. 
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IMPRIMERIE  DE  JEAN-BAPTISTE  ALZINE, 
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AGRICOLE!  SCIENTIFIQUE  ET  LITTERAIRE 

DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES. 


COMPOSITION  DU  BUREAU  POUR  LES  ANNÉES 

194*, 

Président  :  M.  le  Baron  GU1RAUD  DE  SAINT-MARSAL,  colonel 
du  Génie  en  retraite,  commandeur  de  la  Lég. -d'Honneur. 

Vic*-Président  :  M.  Auguste  LLOUBES,  banquier,  maire  de  la 
ville  de  Perpignan,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur.  * 

Secrétaire:  M.  CARCASSONNE-FRIGOLA,  négociant. 

Secrétaire-adjoint:  M.  TASTU-JAUBERT,  propriétaire. 

Trésorier:  M.  VIMORT-MAUX,  manufacturier. 

Archiviste  :  M.  FAL1P,  géomètre  en  chef,  adjoint  à  la  Mairie. 

1949, 

Même  composition,  à  l'exception  de  M.  MORER,  archi- 
viste du  département,  qui  a  succédé  à  M.  Carcassonne. 

Môme  composition,  à  l'exception  de  M.  Charles  LAZERME, 
qui  a  remplacé  M.  Tastu-Jaubert. 

COHir£  DE  BE19ACTIOV* 

MM.  PUIGGARÏ ,  homme  de  lettres  ; 

RENARD  DE  SAINT-MALO,  homme  de  lettres, 

Auxquels,  d'après  le  Règlement,  les  Membres  du  Bureau 

peuvent  s'adjoindre. 
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APERÇU  DES  TRAVAUX 

DE  LA  SOCIÉTÉ  AGRICOLE,  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE 
DES    PYRÉNÉES-ORIENTALES, 

Pendant  les  années  4848, 1849  et  4850, 


Les  fondateurs  de  la  Société  des  Pyrénées-Oriei 
taies  voués  de  cœur  aux  intérêts  du  pays,  mais  obi 
gés  de  suffire  aux  dépenses  parleurs  propres  ressoui 
ces,  étaient  nécessairement  restreints  dans  leui 
moyens  d'influence.  Aujourd'hui,  cette  associatio 
affermie  par  le  temps,  et  toujours  animée  du  mém 
esprit  qui  avait  présidé  k  son  institution,  peut  opé 
rer  le  bien  sur  une  plus  large  base*  L'adminislratioi 
départementale  et  le  gouvernement  lui-même,  re 
connaissant  les  bons  résultats  déjà  obtenus  et  Ici 
améliorations  qu'elle  pouvait  introduire,  lui  oni 
tendu  une  main  généreuse;  les  sommes  qu'on  lui 
alloue  sont  converties,  au  profit  de  l'industrie  ou  de 
l'agriculture,  en  primes  et  en  encouragements. 

Jettons  un  coup  d'œil  sur  les  fonds  dont  a  pu  dis- 
poser la  Société,  pendant  ces  trois  dernières  années  : 

En  1 848,  le  département  lui  a  accordé.    2.600  fr. 

Le  ministère 4.200 

total.  .  .     6.800  fr. 
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En  1849,  le  département  a  alloué.  .  .     2.600  fr. 
Le  ministère 4.000 

total.  .  .     6.600  fr. 
En  1850,  les  allocations  ont  été  plus  considéra- 
bles. 

Le  ministère  a  aecordé 4.500  fr. 

Le  département 3.605 

total.  .  .  8.105fr. 
Ces  sommes  devant  être  réparties  en  primes  dé- 
signées à  l'avance  et  dont  la  nature  a  été  la  même,  à 
peu  de  chose  près  pendant  les  trois  années,  il  suffira 
d'en  faire  connaître  le  détail  et  l'importance  pour 
1850. 

Primes  déterminées  par  le  ministère. 

Pour  l'exploitation  entretenant  le  mieux,  relati- 
vement à  sa  contenance,  la  plus  forte  portion  de  bé- 
tail et  de  culture  fourragère 500  fr. 

Pour  l'exploitation  des  cultures  four- 
ragères dans  les  aspres  (terrains  secs).  .  .        400 

Pour  la  meilleure  confection  des  fu- 
miers         200 

Pour   l'assainissement  de  quatre  hec- 
tares, au  moins,  de  terrains  marécageux.        400 

Pour  le  reboisement  des  terrains  en 
pente 500 

Pour  l'amélioration  de  la  race  bovine.  .     2.000 

Pour  l'extension  de  la  greffe  du  chêne 
liège  sur  le  chêne  vert 500 

Primes  déterminées  par  le  département. 

Pour  le  reboisement  des  terrains  en  pente     1 .400  fr. 
Pour  l'amélioration  de  la  race  bovine  .  .     2*205 


Toutes  ces  primes  sont  décernées  dans  une  séa 
publique,  à  la  suite  d'un  concours  ou  d'une  vi 
des  lieux,  et  sur  le  rapport  d'une  commission  c< 
posée  de  membres  désignés  par  la  Société  elle-mêi 
et  de  délégués  de  l'administration  nommés  par  M 
préfet. 

Afin  de  donner  plus  de  publicité  k  l'annonce 
ces  primes  et  amener  ainsi  un  plus  grand  nombre 
concurrents,  on  a  fait  appliquer  des  affiches  d, 
toutes  les  communes  du  déparlement.  Cette  mesi 
ajoutée  à  celles  en  usage,  telles  que  l'insertion  ds 
les  journaux  et  dans  le  recueil  des  actes  administi 
tifs,  doit  provoquer  et  exciter  l'émulation  parmi  n 
agriculteurs. 

Pourrait -on  douter  que  la  distribution  de  ces  pi 
mes  ne  produise  dans  notre  département  un  immen 
résultat  en  propageant  partout  les  bonnes  méthod 
et  les  idées  d'un  sage  progrès.  Si  quelquefois  d< 
commissions  ont  fait  entendre  des  plaintes  sur  l'ap 
thie  des  agriculteurs,  ne  sait-on  pas  que  le  bien  n 
peut  s'opérer  que  peu -à-peu  et  qu'on  ne  renonce  pi 
aisément  à  une  vieille  routine?  La  Société,  bien  loi 
de  se  laisser  décourager,  a  redoublé  d'efforts  afin  d 
répondre  aux  vues  bienveillantes  qui  font  accorde 
ces  allocations  et  qui  ont  pour  unique  but  la  pros 
périté  de  notre  sol. 

Indépendamment  des  fonds  alloués  pour  être  dis- 
tribués en  primes,  le  conseil-général  du  département 
qui  avait  d'abord  accordé  une  somme  de  300  fr. ,  à 
titre  d'encouragement,  l'a  portée  depuis  trois  ans  à 
500  fr.,  par  suite  de  l'adjonction  de  la  commission 
archéologique.  Mous  recevons  encore  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  une  somme  de  300  fr. 


Parmi  les  objets  utiles  dont  s'est  occupée  la  So- 
ciété et  qui  ne  peuvent  manquer  d'augmenter  la  ri- 
chesse départementale,  nous  devons  surtout  citer  le 
procédé  de  M»  Thorrent  d'Oms,  pour  la  greffe  du 
chêne  liège  sur  le  chêne  vert.  Des  commissions  spé- 
ciales ont  constaté  le  succès  qu'avait  obtenu  cette 
méthode.  La  Société  a  cherché  aussi  &  favoriser  le 
mode  de  greffe  en  couronne,  tenté  pour  la  première  ' 
fois  à  Sorède.  Ce  mode  est  plus  avantageux  que  celui 
en  fente,  tel  que  le  pratique  M.  Thorrent,  lorsqu'il 
faut  opérer  sur  des  arbres  qui  ont  acquis  une. forte 
dimension ,  parce  qu'il  peut  être  pratiqué  au  niveau 
du  sol,  au  collet  et  peut-être  même  sur  les  racines 
du  tronc. 

La  Société  a  fait  un  essai  de  culture  de  diverses 
plantes  de  la  Chine,  envoyées  par  le  gouvernement 
et  par  M.  hier,  directeur  des  douanes,  notre  corres- 
pondant, qui  faisait  partie  de  l'ambassade  française. 
Nous  signalerons  principalement  le  Lo-ma  ou  chan- 
vre géant.  La  graine  de  ce  chanvre  semée  à  la  pépi- 
nière départementale  et  sur  d'autres  points,  a  produit 
des  tiges  qui  ont  atteint  k  une  hauteur  de  plus  de  cinq 
mètres;  mais  ses  filaments,  durs  et  grossiers,  ne  peu- 
vent servir  que  pour  des  cordages.  Nous  signalerons 
encore  le  Tzing-may  autre  variété  de  chanvre  dont 
on  fait,  en  Chine,  une  très  belle  batiste  :  il  est  par- 
faitement venu,  la  première  année,  au  moyen  de  la 
graine  originaire  du  pays;  il  n'a  pas  aussi  bien  réussi, 
la  seconde,  en  semant  celle  qui  avait  été  récoltée  sur 
notre  sol.  Nous  devons  aussi  faire  connaître  l'arbre  à 
suif  dont  quelques  graines  semées,  par  les  soins  de 
M.  Companyo,  à  la  pépinière  départementale,  ont 
donné  déjà  des  pousses  magnifiques  et  promettent 


l'introduction,  en  France,  d'un  arbre  précieux.  r 
récemment,  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris  a  en 
quelques  arbustes  des  tropiques,  qui  semblent  t 
ver  en  Roussillon  le  terrain  et  le  soleil  indispe 
blés  à  leur  végétation. 

La  ferme-école  a  été  instituée  en  1849,  et  la 
ciété  a  vu  avec  un  vif  sentiment  de  satisfactio 
réaliser  un  vœu  qu'elle  avait  formé  depuis  I< 
temps,  certaine  de  trouver  dans  cet  établisse  m 
un  auxiliaire  pour  propager  les  bonnes  méthodes 
au  moyen  de  renseignement,  réunir  k  une  pratic 
raisonnée  le  progrès  qui  marche  toujours  avec  la  ci 
lisation. 

La  Société,  dont  le  but  principal  est  l'agricuhu 
a  dû  accueillir  avec  intérêt  un  ouvrage  adressé  j 
un  auteur  espagnol,  M.  Fages  de  fioma.  11  consiste 
aphorismes  ruraux,  en  vers  catalans,  donnant  c 
principes  généraux,  mais  clairs,  positifs  et  à  la  port 
de  toutes  les  intelligences.  La  Société,  persuadée  qi 
la  connaissance  de  ce  recueil  répandu  parmi  J 
agriculteurs  produirait  d'excellents  résultats,  a  cl 
cidé  qu'il  serait  traduit  et  imprimé  séparémen 
M.  Fabre,  notre  honorable  collègue,  s'est  chargé  d 
ce  soin,  et  sa  traduction,  en  vers  français,  est  au& 
élégante,  aussi  facile  que  le  comporte  un  lel  shjet 
Si  nos  ressources  le  permettent,  ce  petit  volume  ser, 
vendu  au  prix  le  plus  modique,  pour  le  rendre  ac 
cessible  à  toutes  les  fortunes. 

Nous  avons  parlé  de  l'ouvrage  de  M.  Fages  de 
Roma,  parce  qu'il  en  avait  été  plusieurs  fois  question 
dans  nos  séances;  mais  nous  devons  ajouter  que,  pos- 
térieurement à  sa  décision,  la  Société  apprit  qu'un 
agronome  français,  M.  Jacques  Bujaull,  avait  aussi 


public  des  aphoristnes  qui,  sauf  quelques  détails,  se 
rapportent  à  ceux  de  M.  Fages  de  Roma.  Nous  n'a- 
vons pas  à  discuter  si  c'est  un  effet  du  hasard  ;  mais  il 
a  paru  convenable  que  cette  remarque  fût  consignée 
dans  notre  compte-rendu. 

Dans  une  de  ses  séances,  la  Société  a  divisé  ses  di- 
vers membres  en  quatre  catégories,  dans  lesquelles 
chacun  se  trouve  classé  d'après  son  aptitude  ou  sa 
spécialité.  Ces  catégories  se  rapportent  :  1°  à  l'agri- 
culture; 2°  à  l'économie  politique  et  à  l'industrie; 
3°  aux  sciences  et  aux  arts;  4°  à  la  littérature,  à 
l'histoire  et  à  l'archéologie.  Il  faut  espérer  que  cette 
mesure  déjà  tentée,  à  plusieurs  reprises,  mais  qui 
malheureusement  est  restée  sans  effet,  produira  de 
bons  résultats.  Chacune  de  ces  sections  aurait  à  faire 
des  rapports  sur  les  ouvrages  ou  mémoires  présentés. 
La  division  du  travail  le  simplifie  et  en  facilite 
l'exécution;  on  arriverait  encore,  par  ce  moyen,  à 
maintenir  le  zèle  des  membres  et  à  leur  fournir  l'oc- 
casion de  communiquer  plus  souvent  leurs  idées. 

Mous  avons  été  appelés,  pendant  le  cours  de  ces 
trois  années,  à  émettre  une  opinion  sur  des  ques- 
tions importantes  et  d'un  grand  intérêt  pour  l'avenir 
du  département. 

M.  le  préfet  a  demandé  :  1°  s'il  était  convenable 
de  supprimer  le  Dépôt  d'étalons  baudets  appartenant 
au  département ,  en  autorisant  chez  des  particuliers 
un  certain  nombre  de  ces  étalons  auxquels  on  accor- 
derait une  prime  de  100  à  200  francs. 

La  Société  a  été  d'avis  que  la  suppression  de  cet 
établissement  serait  funeste  au  pays;  elle  croit  même 
que,  bien  loin  de  songer  à  le  supprimer,  il  faudrait, 
au  contraire,  chercher  à  lui  donner  plus  d'ex  te  n- 


sion.  C'est  précisément  parce  que  ce  dépôt  n'a  | 
reçu  tout  1  accroissement  nécessaire,  qu'il  n'a  j 
produit  les  bons  résultats  auxquels  il  fallait  s'atte 
dre.  D'un  autre  côté,  elle  a  pensé  qtfé,  pour  une  f 
hle  prime  de  100  à  200  francs,  il  serait  bien  diffici 
qu'un  particulier  consentît  à  acheter  un  étalon  ba 
det  d'un  prix  fort  élevé  et  dont  il  ne  pourrait  tir 
aucune  utilité  hors  le  temps  de  la  monte.  La  su 
pression  de  cet  établissement  pourrait  donc  orcasio 
ner  un  grand,  préjudice  à  la  production  muletier 
très  importante  et  indispensable  pour  nos  aspres  < 
nos  montagnes. 

2°  M.  le  préfet  a  aussi  demandé  s'il  ne  serait  p; 
utile,  pour  répondre  aux  vues  des  propriétaires  qi 
se  plaignent  de  la  mévente  des  fourrages  et  solliciter 
le  retour  de  détachements  de  cavalerie ,  d'accordé 
des  primes  pour  l'engraissement  des  bêtes  bovines  oi 
ovines.  ^ 

La  Société  a  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  seulemen 
compter,  pour  la  consommation  des  fourrages,  sui 
des  escadrons  de  cavalerie  que  les  besoins  du  servie* 
peuvent  appeler  d'un  moment  à  l'autre  à  une  nou 
velle  destination;  ce  ne  serait  là  qu'une  ressource 
éventuelle,  et  il  y  aurait  plus  d'utilité  et  de  profit 
réel  pour  un  pays,  comme  le  Roussillon,  dont  une 
grande  parlie  du  sol  peut  être  cultivé  en  prairies,  de 
se  livrer  à  l'engraissement  des  bestiaux.  Nos  bouche- 
ries seraient  alimentées  par  les  produits  mêmes  de 
l'industrie  de  ses  habitants,  et  nos  capitaux  n'iraient 
pas  enrichir  les  départements  voisins.  La  Société  a 
donc  émis  l'opinion  qu'il  serait  très  utile  d'établir  des 
primes  pour  engraisser  les  bestiaux.  Toutefois,  elle  a 
été  d'avis  que,  dans  l'état  de  gêne  où  se  trouve  Fagri- 


culture,  l'administration  locale  ne  doit  point  se  las- 
s  ser  de  demander  au  gouvernement  de  là  cavalerie. 

-  Indépendamment  dé  son  utilité,  sous  lé  point  de  vue 

u  militaire,  dans  un  pays  qui  touche  k  l'extrême  frpn- 

(  tière,  on  facilitera  ainsi  aux  propriétaires  l'emploi  de 

leurs  fourrages  ;  le  prix  de  vente  étant  d'ailleurs  in- 
férieur à  celui  des  départements  voisins,  il  y  aura 
une  grande  économie  pour  le  trésor  public.  Nous  fe- 
rons remarquer,  à  cette  occasion,  qu'il  est  nécessaire 
de  construire  des  locaux  qui  manquent  en  général 
et  qui  doivent  servir  k  réaliser  ces  idées  .d'un  pro- 
chain avenir. 

3°  Consultée  sur  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait 
pas  convenable  de  donner  aux  enfants  des  écoles  pri- 
maires quelques  notions  d'agriculture,  la  Société  a 
répondu  affirmativement  h  cette  idée,  mise  depuis 
quelque  temps  k  l'étude;  toutefois,  elle  ne  s'est  point 
dissimulé  qu'il  faudrait  un  terme  assez  long  pour 
que  ce  vœu  pût  se  réaliser,  car  les  instituteurs  pri- 
maires.n'ont  aucune  connaissance  des  travaux  agri- 
coles; l'instruction,  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  & 
l'agriculture,  devrait  donc  nécessairement  commen- 
cer par  eux.  Nul  doute  alors  qu'il  serait  très  avanta- 
geux de  développer  chez  les  enfants  le  goût  de  la 
culture  agricole,  et  de  réunir  à  la  théorie  de  l'école 
le  travail  manuel,  en  les  conduisant  soit  sur  les  ter- 
rains appartenant  à  la  commune,  soit  même  sur  des 
propriétés  privées,  aux  heures  et  d'après  un  mode 
déterminé  par  des  règlements. 

La  Société  a  nommé  des  délégués  pour  la  repré- 
senter au  congrès  central  d'agriculture,  et  leur  a 
donné  des  instructions  sur  diverses  questions  à  sou- 
mettre à  cette  assemblée.  Nous  ne  détaillerons  pas  ici 


La  Société  n'entend  approuver  ni  improuver  les  opinions  émises 
dans  les  travaux  qu'elle  publie  ;  elles  appartiennent  à  leurs  auteurs, 
qui  en  sont  seuls  garants. 


Les  lettres,  mémoires,  etc.,  doivent  être  adressés  (franc  de  port)  à  M.  Jo- 
seph Sirven  ,  secrétaire  de  Ja  Société;  et  les  objets  d'histoire  naturelle  à 
M.  Companïo,  conservateur  du  cabiuet,  à  Perpignan. 
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PERPIGNAN. 

IMPRIMERIE  DE  JEAN-H.UTISTK  ALZINE, 
rue  det  T  roi  s-J  ou  ruées ,  i  . 


La  Société  n'entend  approuver  ni  improuver  les  opinions  émises 
dans  les  travaux  qu'elle  publie  ;  elles  apparlienncnt  à  leurs  auteurs, 
qui  en  sont  seuls  garants. 


Les  lettres,  mémoires,  etc.,  doivent  être  adressés  (franc  de  fort)  à  M.  Jo- 
seph Sirven,  secrétaire  de  ia  Société;  et  les  objets  d'histoire  naturelle  à 
M.  Companio,  conservateur  du  cabiuet,  à  Perpignan. 
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PERPIGNAN. 

IMPRIMERIE  DE  JEAN-BAPTISTE  ALZINE, 

rue  ilei  Trois- Jnurnfes  ,  \  . 


La  Société  n'entend  approuver  ni  improuver  les  opinions  émises 
dans  les  travaux  qu'elle  publie  ;  elles  appartiennent  à  leurs  auteurs, 
qui  en  sont  seuls  garants. 


Les  lettres,  mémoires,  etc.,  doivent  être  adressés  (franc  de  port)  à  M.  Jo- 
seph St&VEN ,  secrétaire  de  la  Société;  et  les  objets  d'histoire  naturelle  à 
M.  Companyo,  conservateur  du  cabiuel,  à  Perpignan. 


AGRICOLE,  SCIENTIFIQUE 

ET  LITTERAIRE 

DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES. 


PERPIGNAN. 

IMPRIMERIE  DE  JEAN-BAPTISTE  ALZINE , 
rue  det  Trois-J  ou  niées ,  4 . 
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moyens  matériels,  donne  une  grande  portée  aux  en* 
treprises  des  compagnies  de  commerce  ;  elles  tentent 
alors  de  réaliser  de  vastes  conceptions  entraînant 
des  chances,  que  n'oserait  point  souvent  affronter  un 
gouvernement,  encore  moins  un  particulier.  Lexvii* 
siècle  fut  surtout  remarquable  en  Europe,  par  la 
formation,  de  compagnies  privilégiées,  destinées  à  la 
colossale  exploitation  des  produits  des  Indes  orien- 
tales, de  T Afrique  et  de  l'Amérique.  La  France,  dès 
1601,  entrait  dans  la  lice  pour  prendre  sa  part  des 
richesses  de  l'Orient  que  se  disputaient  déjà  les 
Portugais,  les  Anglais  et  lès  Hollandais.  La  lutte  fut 
longue,  acharnée,  mais  funeste  pour  nous.  A  des 
succès  éclatants  succédèrent,  vers  la  fin  du  siècle, 
des  revers  inouis  qui  ruinèrent  nos  compagnies, 
tandis  que  celles  de  nos  rivaux  acquirent  une  im- 
portance telle,  qu'à  leur  existence  tient  en  quelque 
sorte  celle  de  l'Etat.  Mais  des  hautes  régions  des 
merveilles  de  l'association,  descendons  au  rôle  plus 
sûr  de  son  application  dans  de  moindres  proportions, 
nous  reconnaîtrons  que  sur  elle  reposent  le  bien-être, 
la  prospérité  d'un  grand  nombre  de  populations. 

On  ne  lui  devrait  que  les  canaux  et  les  chemins 
de  fer,  que  ce  serait  assez  pour  préconiser  ses  bien- 
faits et  prouver  tout  ce  qu'elle  peut. 

L'agriculture,  entrée  la  dernière  dans  cette  voie, 
paraît  comprendre  enfin  les  avantages  de  l'association. 
Long-temps  rebelle  à  son  esprit,  elle  conserve  encore 
généralement  l'état  d'individualité.  Le  gouvernement 
comptant  beaucoup  trop  sur  le  stimulant  de  l'intérêt 
privé  a  peu  fait  jusqu'ici  pour  en  favoriser  l'élan. 
Ainsi,  l'endiguement  des  rivières,  l'assèchement  des 
marais,  le  reboisement  de  montagnes,  l'amélioration 
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des  races  de  bestiaux,  ne  reçoivent  que  de  faibles 
encouragements,  et  n'est-il  pas  àérisoire  qu'on  n'ait 
consacré  annuellement  qu'un  million  aux  primes  et 
récompenses  pour  l'agriculture!  Une  plus  forte  allo- 
cation amènerait  pour  elle  uneépoque  de  renaissance; 
au  défaut,  la  France  se  couvre  d'un  réseau  de  socié- 
tés, de  comices  agricoles,  institués  pour  exciter  le 
zèle,  provoquer  des  essais,  rémunérer  les  auteurs 
de  découvertes  utiles. 

Avant  de  passer  h.  l'indication  des  actes  réguliers 
qui  ont  constitué  des  sociétés  d'agriculture,  il  est 
juste  de  rappeler  que  les  congrégations  religieuses 
formèrent  au  moyen-àge  des  associations  de  travail- 
leurs qui,  volontairement  ou  par  obéissance  à  leur 
règle,  opérèrent  d'immenses  défrichements  et  contri- 
buèrent puissamment  à  la  richesse  du  pays. 

L'Angleterre  et  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne 
jouissaient  déjà  depuis  longues  années  d'instituts 
agricoles,  Jorsqu'en  1761,  un  arrêt  du  Conseil  établit 
h  Paris  une  société  qui  devait  faire  son  unique  étude 
de  l'agriculture.  La  constitution  de  la  propriété 
territoriale,  alors  grevée  d'une  foule  de  charges,  dî- 
mes, corvées,  privilèges,  qui  ne  laissaient  au  tra- 
vailleur, impôts  et  frais  d'exploitation  déduits,  que 
le  douzième  du  produit,  rendit  les  effets  de  l'édit  à 
peu  près  nuls.  Louis  XVI,  voulant  donner  plus  d'im- 
portance à  cette  institution,  lui  conféra  le  titre  de 
société  royale.  Elle  fut  enveloppée  en  1793  dans  la 
suppression  de  toutes  les  sociétés  savantes. 

Il  s'eu  forma  plusieurs  dans  les  départements  vers 
1798:  on  comptait  en  France,  deux  ans  après,  quinze 
associations*,  il  en  existe  aujourd'hui  huit  cent  vingt- 
cinq,    comices  compris,    auxquelles   appartiennent 
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plus  de  cent  mille  membres.  Ces  institutions  se  sou- 
tiendront; car  l'accroissement  rapide  des  produits 
démontre  la  supériorité  des  nouvelles  méthodes 
d'exploitation.  Le  gouvernement  en  secondera  l'im- 
pulsion; car  il  s'agit  pour  lui  de  quatre  cent  millions 
d'impôts. 

La  propriété  est  malheureusement  obérée  d'une 
dette  hypothécaire,  que  des  statistiques  dignes  de 
foi  portent  à  douze  milliards,  le  quart  du  capital.  Eu 
admettant  qu'on  puisse  diminuer  cette  quote  suivant 
les  calculs  récents  de  M.  Thiers,  ne  doit- on  pas 
craindre  que  l'agriculture  ne  succombe  sous  le  poids  ! 
Pour  prévenir  une  catastrophe  qui  intéresse  directe- 
ment les  trois-quarts  de  la  population,  de  tous  côtés 
surgissent  des  projets  de  banque  agricole,  aucune 
n'atieint  le  but  qui  doit  être  :  la  réduction  de  l'in- 
térêt au-dessous  d'un  revenu  dont  la  moyenne  ne  va 
pap  à  quatre  pour  cent.  Combien,  d'autre  part,  n'a* 
t-on  pas  enfanté  de  combinaisons  d'association,  assu- 
rant au  travailleur  un  salaire  journalier  et  sa  part 
aux  bénéfices  de  l'exploitation;  mais  est-il  juste, 
qu'au  mépris  du  principe  de  l'égalité,  on  fasse  peser 
toutes  les  charges  et  les  pertes  sur  le  propriétaire? 
Ne  voit-on  pas  que  le  bien-être  de  l'ouvrier  serait 
fondé  sur  la  ruine  du  maître,  faux  calcul  ;  car  si  la 
tête  est  sacrifiée  le  corps  est  sans  vie. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  ici,  Messieurs,  de  faire 
entendre  la  voix  de  la  raison  pour  combattre  les 
préjugés  populaires  contre  les  riches  :  sans  eux,  sans 
la  puissance  de  leurs  capitaux,  quelle  amélioration, 
quels  progrès  seraient  possibles  e;i  agriculture,  en 
industrie?  Nos  sept  millions  d'hectares  de  terres 
incultes,  de  marais,  de  landes,  de  dunes,  sera-ce  le 
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petit  cultivateur,  possesseur  d'un  lopin  de  champ 
ou  de  vigne,  qui  compromettra  ses  faibles  ressour- 
ces, l'avenir  de  sa  famille,  pour  entreprendre  leur 
défrichement,  leur  culture,  rétablissement  d'un 
vaste  système  d'irrigation? 

Il  appartient  au  grand  propriétaire,  au  fort  capi- 
taliste, d'opérer  ces  immenses  travaux,  qui  presque 
toujours  exigent  leur  association;  seuls,  et  bien 
mieux  que  l'Etat,  ils  ont  la  possibilité,  par  leurs 
moyens  appliqués  à  la  localité  et  répartis  à  l'infini, 
de  venir  efficacement  au  secours  de  l'ouvrier  qui 
consomme  chaque  jour  le  fruit  de  son  travail.  Le 
riche  est  donc  une  nécessité  dans  l'Etat,  et  comme 
l'a  dit  un  citoyen  i,  aussi  illustre  par  ses  profondes 
connaissances  en  économie  politique,  que  par  sa 
gloire  militaire.  «S'il  n'y  avait  point  des  riches,  il 
«faudrait  en  créer.»  Que  cette  vérité  proclamée 
par  une  haute  intelligence,  encourage  l'ouvrier  hon- 
nête qui  ne  veut  rien  devoir  qu'à  lui-même  et  qu'elle 
ramène  dans  la  bonne  voie  celui  qui  n'est  qu'égaré 
par  des  utopies;  que  devant  elle  s'évanouisse  le  rêve 
du  nivellement  des  fortunes,  qui,  s'il  était  réalisable, 
aurait  à  peine  un  jour  d'existence. 

Lé  Roussillon,  Messieurs,  est  dans  les  meilleures 
conditions  pour  se  soustraire  aux  désordres  dont  la 
misère  est  la  cause  ou  le  prétexte.  Essentiellement 
agricole  et  par  conséquent  moins  susceptible  d'être 
atteint  par  les  crises  politiques  ou  commerciales, 
l'étendue  de  son  territoire  répond  de  plus  à  l'emploi 
constant  de  sa  population  qui,  souvent  insuffisante, 
doit  recourir  à  celle  des  départements  voisins.  Aussi 

1  le  maréchal  Bugeaud. 
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le  cultivateur  laborieux,  qui  veut,  qui  cherche   de 
l'ouvrage  n'en  manque  jamais. 

Le  malaise  n'existe  que  chez  les  ouvriers  d'an,  et 
n'est-il  pas  à  déplorer  qu'une  fatale  répugnance  pour 
les  travaux  de  la  campagne  les  réunisse  presque  tous 
dans  les  grands  centres  de  population  !  Il  faut  espé- 
rer que  ce  malaise  ne  sera  pas  de  longue  durée. 
Résultat  ordinaire  des  révolutions  dont  l'avenir  est 
toujours  enveloppé  de  sombres  nuages,  jusqu'à  ce 
que  les  rayons  du  soleil  en  aient  percé  le  voile;  la 
végétation  est  languissante,  la  sève  retient  son  essor, 
le  mouvement,  la  vie  sont,  en  quelque  sorte,  sus-- 
pendus.  Ils  ne  renaîtront  dans  les  cités  qu  avec  le 
luxe,  âme  des  arts,  mobile  de  l'industrie,  artère  vi- 
vifiante du  travail  ;  le  luxe,  contre  lequel  de  stupides 
ou  méchants  déclamateurs  lancent  le  fiel  de  l'envie, 
mais  que  l'homme  d'Etat  habile  s'empresse  d'appeler 
et  de  faire  prospérer,  en  lui  ouvrant  tous  les  canaux 
qui  peuvent  lui  donner  de  l'extension.  Obliger  le 
luxe  à  s'exiler,  le  faire  disparaître,  ce  serait  de  la 
part  de  l'ouvrier  un  suicide. 

Ainsi  donc,  hommes  intelligents  de  la  classe  ouvriè- 
re, oubliez  d'aveugles  préventions;  et,  connaissant, 
appréciant  vos  intérêts  réels,  protégez  les  positions 
élevées  loin  d'employer  vos  bras  à  les  renverser.  Et 
vous,  placés  aux  sommités  de  la  société,  contribuez 
de  tous  vos  moyens  à  la  solution  naturelle  de  celte 
grande  question  du  travail,  qu'on  voudrait  ériger  en 
droit,  tandis  qu'il  ne  s'agit  que  .d'un  fait,  d'une  tran- 
saction entre  celui  qui  peut  donner  de  l'ouvrage  et 
celui  qui  doit,  l'exécuter.  Favorisez  de  toute  votre 
influence  ^instruction  populaire,  convaincus  qu'au 
point  de  vue  où  en  est  la  civilisation,  elle  devient  la 
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plus  ferme  garantie  de  la  stabilité  des  états  et  qu'elle 
a  surtout  le  plus  haut  degré  d'importance  dans  une 
République. 


Après  cette  chaleureuse  allocution,  accueillie  avec 
faveur  par  l'assemblée,  MM.  Lazerme,  Companyo, 
Cafte,  Falip,  ont  fait  connaître  les  résultats  des  con- 
cours et  les  sujets  des  primes  accordées  par  le  minis- 
tère, ainsi  que  des  médailles  décernées  par  la  Société. 
Ces  rapports  ont  exposé,  avec  une  parfaite  intelli- 
gence des  objets  traités,  les  droits  des  concurrents 
et  le  mérite  des  habiles  ouvriers  d'art  qui  les  ont 
obtenus. 

Madame  Duston,  MM.  d'Auberjon,  Fourcade, 
Fouxonet,  de  Bordas,  ont  été  proclamés  pour  les 
primes  de  la  meilleure  exploitation,  de  la  taille  des 
oliviers  et  de  la  culture  fourragère. 

On  a  décerné  des  médailles  d'argent  :  à  M.  Philipot, 
marbrier,  pour  l'emploi  de  procédés  faciles  de  sciage 
des  surfaces  courbes,  le  fini,  le  poli  de  ses  ouvrages; 

A  M.  Comte,  briquetier-statuaire,  pour  les  progrès 
remarquables  de  son  industrie,  qui  dispense  de  faire 
venir  à  grands  frais  des  objets  qu'on  peut  trouver 
aussi  bien  confectionnés  sur  les  lieux; 

A  M.  Oliva,  modeleur-sculpteur,  pour  des  bustes 
dont  l'exécution  donne  l'espoir  de  le  voir  figurer  un 
jour  parmi  les  artistes  distingués; 

Et  une  médaille  de  bronze  à  M.  Sarda,  pour  ie 
modèle  d'un  pont  en  charpente  dont  toutes  les  par» 
ties  sont  ingénieusement  reliées. 
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L'assemblée  a  vu  surtout,  avec  une  vive  satisfac- 
tion, récompenser,  d'une  médaille  d'or  grand  module, 
M.  Thorrent,  d'Oms,  pour  la  greffe  du  chêne- liège 
sur  le  chêne- vert.  Ce  modeste  cultivateur  a  résolu 
un  problème  dont  plusieurs  savants  silviculteurs 
avaient  cherché  la  solution. 

On  a  fait  aussi  la  remise,  pendant  cette  séance,  de 
quarante  primes  pour  les  taureaux  et  onze  pour  les 
plantations,  en  tout  cinquante-et-une  primes  s'élevant 
k  6.800  fr.  Nous  signalons  avec  plaisir  que  presque 
tous  les  propriétaires,  appartenant  en  général  à  la 
classe  des  travailleurs,  sont  venus  des  points  les  plus 
éloignés  du  département,  recevoir  des  mains  du  pré- 
sident la  récompense  allouée.  Puisse  une  louable 
émulation  seconder  les  efforts  de  la  Société  pour  les 
progrès  de  l'exploitation  agricole  dans  toutes  les 
branches!  Que  les  agriculteurs  soient  bien  convaincus 
qu'aucune  influence  ne  détournera  les  commissions 
de  la  justice  et  du  respect  pour  les  droits  réels  des 
concurrents. 

M.  le  président,  en  distribuant  les  primes,  a  re- 
mercié Mme  Duston  de  sa  généreuse  résolution  qui, 
en  acceptant  l'honneur  du  choix  de  son  domaine 
pour  la  meilleure  exploitation,  en  a  refusé  l'allo- 
cation, ce  qui  a  permis  d'étendre  le  cercle  des  en- 
couragements. I)  a  fait  ressortir,  par  des  éloges  bien 
mérités,  tout  le  prix  de  la  découverte  de  M.  Thor- 
rent. On  a  surtout  accueilli  d'une  vive  sympathie 
les  paroles  suivantes,  adressées  à  M.  Braquemart 
pour  ses  essais  de  reboisement  de  terrains  arides  aux 
environs  de  Prades: 

((Vous avez,  Monsieur,  par  des  travaux  prodigieux, 
opéré  de  vos  propres  mains,  couvert  de  plantations 
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le  sol  le  plus  ingrat.  Votre  énergie  a  surmonté  tous 
les  obstacles.  Vous  avez  compris  qu'un  officier  de 
nbs  vieilles  et  glorieuses  armées  ne  dérogeait  point, 
en  se  faisant  cultivateur.  Ce  front  fier,  élevé  en  mar- 
chant à  l'ennemi,  penché  maintenant  vers  la  terre, 
la  fertilise  de  ses  sueurs;  poursuivez  votre  noble 
tâche.  Modèle  du  travailleur,  que  votre  exemple 
soutienne  l'ouvrier  laborieux,  que  les  difficultés 
pourraient  rebuter  ;  qu'il  couvre  de  honte  le  fainéant, 
fardeau  de  la  société,  qui  se  résout  à  traîner  une 
lâche  existence  ou  s'expose  à  devenir  criminel  par  la 
misère. 

Deux  pièces  de  vers  de  M.  Baille  et  de  Madame 
Faure-Biu  ont  été  lues  par  M.  Carcassonne,  secrétaire 
de  la  Société.  Pleines  de  grâce  et  d'une  suave  poésie, 
elles  ont  fait  diversion  aux  sérieux  et  graves  rapports 
sur  des  objets  de  science,  d'agriculture  et  d'industrie. 
Une  notice  concernant  la  création  de  la  ferme-école, 
dont  le  département  sera  prochainement  doté,  et 
des  extraits  d'une  analyse  de  l'important  ouvrage  de 
M.  Jaubert  de  Passa  sur  l'irrigation  des  anciens  peu- 
ples, ont  terminé  la  séance. 

La  musique  de  la  garde  nationale,  qui  ne  perd 
jamais  l'occasion  d'être  utile,  a  exécuté,  à  plusieurs 
reprises,  des  morceaux  choisis,  sous  la  direction 
habile  de  son  chef,  M.  Fabre  ;  le  président  s'est  em- 
pressé de  lui  adresser  les  remerciments  de  la  Société. 
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QUELQUES  PAGES  DE  NOS  ANNALES  INDUSTRIELLES. 


JPreênière  atteinte  portée  auw  fabrique* 
été  tainaae,  et*  JtetfMfffott. 


De  tous  les  amateurs  de  l'histoire  provinciale  que 
nous  avons  entretenus  des  produits  de  Fart  du  lainage 
en  Roussillon  au  moyen-âge,  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  ne  nous  ait  adressé  les  interpellations  suivantes  : 

Qu'est  devenue  une  industrie  aussi  profitable  au 
pays?  Comment  a-l-elle  disparu  sans  presque  laisser 
de  trace? 

Voici,  bien  historiquement  démontré,  le  premier 
coup  dont  elle  fut  atteinte  ;  mais  préalablement  un 
coup-d  œil  sur  l'état  de  sa  prospérité. 

Toute  patriarcale  au  xi€  siècle,  simplement  bornée 
à  la  mise  en  œuvre  de  toisons  ovines  pour  la  vêlure 
du  colonnage,  alors  plus  pastoral  qu'agricole;  succes- 
sivement réglementée  par  la  probité  antique,  ex- 
cluant de  ses  labeurs  les  Juifs  et  les  esclaves,  et  n'en 
accordant  participation  qu'à  des  mains  chrétiennes  et 
libres,  la  fabrication  roussillonnaise  se  développa  sous 
Jacqnes-le-Conquérant  jusqu'à  des  proportions  gran- 
dioses. 

Eu  1332,  le  recensement  des  tisserands  à  laine,  à 
Perpignan,  mit  au  jour  un  personnel  de  349  maîtres. 

De  leurs  ateliers  sortaient  de  fins  tissus  que  nos 
habiles  pareurs  rendaient  dignes  de  Byzancc  même , 
où  ils  les  expédiaient  dès  1326. 
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Comptent  !  de  nos  laines  incultes  obtenir  des  pro- 
duits appréciés  à  la  métropole  de  la  civilisation  et  des 
arts  ? 

C'est  que  k  navette  roussi  lion  naisse  savait  appeler 
à  l'alliage  les  soyeuses  Aragon  aises,  les  superfines  de 
San-Mateo  et  du  Uano,  ainsi  que  les  refleurets  de 
Grande-Bretagne,  soutirés  des  Anglais  de  Guyenne. 

Et  le  débit? 

Arborant  pavillon  privé  de  l'armateur  cantonné 
d'Aragon  moderne,  et  déployant  leurs  voiles  écla- 
tantes du  coton  levantin  aux  souffles  étésiens  des 
caps  de  Canet  et  de  Biarre,  les  nefs  roussillonnaises 
s'élancent  vers  Porto-Pisano,  Pioinbi ,  Talamone,  Ci- 
vita-Vecchia,  et  transmettent  nos  précieuses  draperies 
en  Toscane,  h  Sienne,  à  Rome,  où  elles  rivalisaient 
avec  celles  d'Albion,  ce  que  Hallàm  ne  désavoue 
point  :  Bocace,  d'ailleurs,  fait  foi  de  leur  re- 
nommée. 

Naples,  délicieux  pays  du  Far-niente,  les  accueille 
pour  sa  population  improductive,  quelle  que  soit 
l'antipathie  Angevine. 

En  Corse,  en  Sardaigne,  en  Sicile,  elles  abordent 
sous  le  passeport  de  la  conquête. 

A  Clarence,  voisine  de  Navarin,  aux  duchés  d'A- 
thènes et  de  Néopatras,  fleurons  de  la  suzeraineté 
Aragonaise,  à  Gai li poli  de  Romanie,  leur  fortune  est 
due  h  la  Grande  Compagnie  Catalane  de  Roger  de 
Flor  et  de  l'infant  don  Ferrand,  vrai  Marcellus  de  la 
dynastie  Mayorquine,  dont  la  biographie  peut  être 
produite. 

Nos  commandeurs  Johannistes  du  Mas  Deu,  de 
Collioure  et  de  Bajoles  les  introduisirent  k  Rhodes 
avec  crédit  ouvert  sur  le  trésor  de  l'Ordre. 
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La  Natolie  les  sollicitait  par  commandes  à  nombre 
de  pièces,  couleurs  et  degrés  de  tonte  fixe. 

Les  rives  de  l'Oronte  souriaient  à  nos  écarlates, 
commémoratives  de  la  pourpre  que  revêtit  Abdolo- 
nyme,  d'horticulteur  improvisé  roi. 

Alexandrette,  Jafla,  Barut  approvisionnaient  de 
nos  chefs-d'œuvre  du  lainage  les  bazars  d'Alep  et  de 
Damas,  qui  les  livraient  aux  caravanes  d'Asie. 

La  dynastie  française  des  Lusignan  ouvrait  aux  mê- 
mes exportations  les  ports  de  Nicosie,  de  Serines  et 
de  Famagouste. 

Celle  des  Mameloucks,  et  son  chef,  le  soudan  de 
Babylone,  les  accueillaient  sans  avanies  dans  la  ville 
des  Ptolémées. 

Toute  la  côte  barbaresque  réclamait  de  nos  mar- 
chands des  draps  nuancés  des  couleurs  affectées  h 
chaque  tribu;  de  sorte  que  le  burnous  bérèbere 
flottant  au  souffle  du  désert,  n'était  souvent  qu'une 
saye  de  Cerdagne,  ou  qu'une  pièce  de  Filafranca. 

Malaga  obtenait  aussi  de  nous  de  quoi  vêtir  à  Gre- 
nade, vassale  de  Castille,  et  l'Holgazan  du  Cours  de 
Vivarambla,  et  l'élégant  Abencérage,  qui,  sous  les 
bosquets  embaumés  de  la  Alhambra,  coulait  sa  vie 
entre  le  luth,  les  bains,  les  tournois,  la  siesta  et  l'a- 
mour. 

Peut-être  nos  produits  parvenaient-ils  encore  aux 
Canaries  et  en  Guinée,  vu  le  nombre  de  nos  esclaves 
provenant  de  ces  atlantiques  pays. 

Mais  du  moins,  par  Séville,  alimentions-nous  les 
besoins  du  leste  Andaloux,  du  grave  Fidalgue  et  du 
paysan  de  Castille,  noble,  c'est-à-dire,  selon  Rosseeuw 
Saint-Hilaire,  homme  libre  à  sa  qualité  de  labou- 
reur {CabaUero  como  labrador). 
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Ce  pays  de  merveilles  à  toutes  ses  époques  histo- 
riques, l'Espagne  n'avait  point  encore  eélébré  l'au- 
guste alliance  qui  amena  à  l'autel  d'Hyménée  une 
fiancée  princière,  pastourelle  dotée  du  plus  riche 
troupeau  d'Albion  ;  exemple  unique  d'apports  royaux 
de  noces  qui  devaient  profiter  à  la  nation  adoptive  de 
l'épousée  étrangère!  En  effet,  de  là,  par  le  croise- 
ment de  l'espèce  importée  avec  l'espèce  indigène 
déjà  renommée ,  date  l'origine  de  ces  races  ovines 
perfectionnées, ségo viennes,  léonaises  et  autres,  avan- 
tagées defueros  de  transhumance  et  de  parcours,  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  accroissement,  sous  une  or- 
ganisation pastorale  empruntée  à  la  magistrature  des 
MerindadeSj  jusqu'à  conserver  le  titre  de  Mérinos  aux 
maîtres  bergers  et  à  leurs  aides  (Mayorales  y  Raba- 
danes),  qui  le  transmirent  aux  ruminants  sujets  de 
leur  houlette.  Mais  l'Espagne  ne  fabriqua  quelque 
temps  encore  que  du  commun,  d'usage  local  et  do- 
mestique ;  dans  le  xvic  siècle  notre  Bernard  Xanxrf 
lui  expédiait  à  Valladolid,  ses  draperies,  pendant  que 
ses  confrères  adressaient  les  leurs  à  Cadiz.  Les  foires 
de  Médina-del-Campo  commencèrent  la  réputation 
des  manipulations  péninsulaires. 

Est-ce  assez  voyager  de  suprise  en  surprise,  et  dé- 
biter nos  toisons  d'or  ouvragées  sur  tout  le  limbe  de 
la  Méditerranée,  alors  espèce  de  lac  Catalan? 

La  riche  Venise  inlerdisa  it  à  nos  argonautes  l'ac- 
cès de  son  Adriatique  empire  ;  mais  ses  galères  te- 
naient périodiquement  charger  nos  Cadiz  blancs* 

Florence  accaparait  aussi  ces  fins  tissus  à  bord  de 
ses  galères  d'aussi  périodique  arrivage;  seulement, 
moins  exclusive  sur  le  bénéfice  d'affrètement,  elle 
les  recevait  volontiers  des  nefs  roussillonnaisea.  Jac- 
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ques  Cœur,  concurrent  de  Corne  de  Médicis,  ne  fit 
faute  a  pareille  expédition ,  au  moyen  de  sa  galère 
Argentan,  stationnée  à  Collioure,  qui  avait  pour 
destinataire,  h.  Livourne,  René  Cœur. 

Nos  écoulements  de  l'espèce  ne  tarirent  point  jus- 
qu'en 1 471 ,  consignés  chez  François  Médicis  et  compe 
(al  banch  de  Francesch  Medicl  e  comp".) 

Alors  que  la  puissance  Ottomane,  se  développant 
comme  sous  le  merveilleux  d'une  épopée  homéri- 
que, réduisait  les  débouchés  commerciaux  de  la  na- 
vigation catalane  presque  a  la  seule  rive  occidentale 
de  la  péninsule  italique,  alors  l'occupation  de  notre 
province  par  l'armée  de  Louis  XI  vint  accabler  noire 
corporation  des  trois  métiers. 

D'abord,  les  désordres  de  la  soldatesque,  à  qui  nos 
aïeux  semblaient  livrer  corps  et  biens  pour  butin, 
pesèrent  sur  nos  usines  foraines  qu'il  fallut  concentrer 
dans  le  rayon  et  l'enceinte  de  Perpignan;  de  sorte 
que  les  eaux  de  la  Basse,  qui  séparent  la  ville  de  son 
faubourg,  devinrent  les  plus  industrielles  de  la  pro- 
vince. 

Mais  à  quoi  bon  ? 

En  assemblée  de  68,  de  78,  de  11 0  et,  au  plus, 
de  163  maîtres  tisserands  (1473),  la  corporation  dé- 
plore, tantôt  d  être  frappée  de  prestations  de  service 
militaire  de  guet,  de  garde  ou  de  courses  pour  la  sû- 
reté extérieure,  tantôt  d'être  requise  de  fournitures 
en  argent  et  denrées,  heureusement  encore  qu'elle 
ne  soit  point  tenue  d'un  tribut  en  drap  comme  à 
Cérel. 

Toutefois,  le  plus  néfaste  sinistre  c'est  celui  que 
nous  révèle  un  compte-rendu  de  ces  réunions,  où  il 
est  avoué  que,  soit  à  cause  de  l'interdiction  des  Ca- 
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cl  iz,  soi  là  cause  de  l'interruption  de  tout  autre  tissage 
pendant  l'état  de  guerre,  le  personnel  de  la  profes- 
sion a  tout  à  l'heure  complètement  déserté* 

Que  servait-il  d'ailleurs  de  produire  lorsqu'on  ne 
pouvait  guère  écouler  ,  voie  de  mer,  que  sous  dou- 
ble congé  de  Jean  II  et  de  Louis  XI;  et  que  Louis  XI 
semblait  avoir  destiné  le  monopole  de  l'affrètement 
aux  galères  dites  de  France,  laissant  dépérir  nos  em- 
barcations provinciales,  halées  au  sec  ou  à  l'amarre, 
piquées  de  madrépores  et  de  varecks? 

D'autre  part,  le  propriétaire  ne  trouvait  pas  tou- 
jours à  mettre  en  fertne  sa  terre.  Parfois ,  devait-il 
l'aliéner  à  vil  prix  pour  s'alimenter  au  jour  le  jour 
jusqu'à  des  temps  meilleurs. 

Parfois,  un  locataire  obtenait  trois  ans  d'habitation 
franche  avant  d'entrer  en  paiement  de  loyer. 

Telle  était  la  crise  des  circonstances,  sans  parler 
des  famines  obsidionales  de  Perpignan,  ni  de  l'at- 
teinte portée  au  crédit  public  par  banqueroutes  to- 
tales ou  partielles  d'Hôtel-de-Ville. 

L'interdiction  des  Cadiz  fut  d'abord  pour  nous  une 
énigme;  et  nous  y  méditions  sérieusement,  lorsqu'un 
document  sur  feuille  isolée,  découvert  d'aventure, 
vint  heureusement  nous  mettre  en  voie. 

C'était,  sous  date  du  22  janvier  1477,  une  plainte 
de  nos  Prud'hommes  tisserands  à  Boufilc,  gouverneur 
du  pays,  attribuant  la  prohibition  des  tissus  précités 
à  la  seigneurie  de  Florence,  exposant  d'ailleurs 
qu'une  première  requête  lui  avait  été  présentée  à 
l'effet  d'en  référer  à  sa  Majesté;  que  la  corporation 
aurait  bien  directement  abouti  aux  pieds  du  trône, 
mais  qu'absolument  obérée  et  dans  l'impossibilité 
de  subventionner  un  agent  convenable,  elle  le  sup- 
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pliait  de  se  rendre,  à  son  premier  voyage  en  Cour, 
l'organe  de  ses  doléances. 

Elles  était  lamentables;  car,  par  ces  temps  encore 
de  candeur  et  de  foi,  les  ouvriers  en  grève  forcée  se 
comparaient  à  ces  âmes  souffrantes  du  Purgatoire  qui , 
x  sans  parents 9  amis,  ni  proches  survivants ,  n  attendent 
la  rosée  du  sein  d'Abraham  que  des  suffrages  généraux 
de  V Église. 

A  la  fin  de  Tannée  (1ep  décembre  1477),  en  vue 
d'obtenir  une  répartition  de  travail  qui  s'étendît  à 
tous  les  bras,  une. assemblée  de  1 12  maîtres  se  rési- 
gna volontairement  à  ce  que  chacAin  n'eût  à  faire  fonc- 
tionner qu'un  seul  métier  a  tisser. 

Restait  pour  nous  la  difficulté  d'expliquer  la  cause 
de  l'interdiction  Florentine. 

Quatre  ans  immobile  devant  cette  borne,  nous  y 
cherchions  si  ce  n'était  point  par  expiation  des  divers 
ostracismes  qu'eurent  à  subir  chez  nous  les  sujets  de 
la  Seigneurie,  à  l'instar  des  usuraires  agioteurs  Luc- 
quois  et  Lombards.  El  puis,  nous  cherchions  dans  le 
monde  politique  dont  Louis  XI  fut  le  multiple  Pro- 
tée;  mais  point  :  le  vrai  marchand  italien  était  fa- 
çonné aux  proscriptions;  et,  d'autre  part,  entre  la 
rivière  de  Gènes,  les  Etats-Romains  et  de  Naples,  où 
le  machiavélisme  de  Louis  XI  avait  poussé  des  ra- 
meaux de  mine,  Florence  était  restée  sans  atteinte 
et  même  en  bonnes  relations  avec  le  cabinet  du  Pies* 
sis-les-Tours. 

Le  catalogue  des  archives  de  la  corporation  ne 
fournissait  pas  plus  de  données,  et  c'était  à  déses- 
pérer. 

Enfin,  le  hasard  mit  sous  nos  yeux  un  registre  du 
notariat  s'exfoliant  en  détritus  furfuracé    par  l'ac- 
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tion  surannée  d'une  immersion  alcaline ,  dont  le  flot 
encore  ondulé  avait  verticalement  décomposé  la 
moitié  des  pages. 

Que  faire  de  l'autopsie  de  ce  cadavre  ?  Et  nous 
l'abandonnions  à  sa  poussière,  quand  tout  h  coup, 
honte  ou  remords  de  reculer  devant  l'obstacle,  nous 
arrachèrent  ce  cri  de  conscience  :  mais  que  sait-on  ! 

Nous  soumîmes  donc  le  registre  au  creuset  d'in- 
vestigation; et  l'écriture  restituée  partout  où  de  rai- 
son à  grand  renfort  de  réactif  tannin,  reproduisit 
entre  autres  rédactions  émanées  de  la  corporation  de 
tissera nderie,  le  procès-verbal  d'une  assemblée  de 
quinze  conseillers  de  la  main  majeure,  de  la  main 
moyenne  et  de  la  main  mineure,  pièce  sans  date,  mais 
très  probablement  d'octobre  1 474. 

Deux  Prud'hommes,  qui  président,  exposent  : 

Qu'en  présence  des  calamités  et  de  la  crise  du  mo- 
ment, d'égoïstes  confrères,  plutôt  que  d'en  partager 
la  charge  avec  leurs  pairs,  avaient  défectionné  aux 
bannières  de  Tari  comme  transfuges  à  Florence  et 
ailleurs ,  y  enseignant  à  des  ignorants  la  manipulation 
des  Cadizy  et  les  initiant  aux  secrets  de  la  partie  *. 

Ils  disent;  et,  avisant  à  la  vindicte  des  ouvriers  fi- 
dèles à  l'esprit  de  corps,  et  procédant  au  châtiment 
des  défectionnaires,  projet  de  Règlement  irrévocable 
qui  exclut  à  jamais  du  métier,  à  Perpignan,  les  fu- 
gitifs et  leurs  fils,  si  des  regrets  à  l'avenir  les  rame- 
naient au  giron  de  la  patrie  absente. 

Tout  esprit  de  patriotisme  à  part,  les  proscrits 
avaient  le  tort  d'avoir  manqué  à  l'obligation  règle- 


1  L'Italie  recueillait  alors  arec  soin  les  artistes  fugitifs  de  Constanti- 
Bople. 
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meniaire  d'abdication  officielle  de  leur  état  devant 
notaire,  avant  de  convoler  à  des  établissements  exo- 
tiques. Mais  combien  de  circonstances  atténuantes, 
en  leur  faveur,  n'ajoutaient  point  aux*  précédentes 
l'apparition  du  Papier  rouge  de  Louis  XI,  et  ses 
prescriptions  de  famine  factice  qui  devaient  réduire, 
à  si  petite  expression  la  population  perpignanaise, 
que  cinquante  lances  pussent  la  maîtriser. 

Toutefois,  prenant,  au  point  de  vue  d'une  félonie 
au  métier,  ce  qui  n'était  qu'un  sauve  qui  peut,  les 
Prud'hommes  tisserands  mirent  le  comble  k  leurs 
mesures  de  sévérité,  par  la  proposition  draconienne 
de  confiscation  corps  et  biens  contre  la  migration 
tout  entière,  au  profit  de  la  corporation  indignement 
délaissée,  et  ce,  quelque  part  qu'on  trouvât  à  captu- 
rer ou  à  prendre* 

Que  s'en  suivit-il  de  la  désertion  industrielle? 

Qu'à  l'école  de  nos  ouvriers  Florence  fabriqua, 
rivalisa  d'habileté,  n'eut  plus  que  faire  de  nos  pro- 
duits, les  prohiba  même,  et  que  ce  fut  un  parti  pris; 
car  qu'objecter  à  la  politique  de  l'intérêt  national. 

D'autres  Roussillonnais,  forcés  probablement  à 
s'expatrier,  avaient  formé  (17  août  1474)  une  com- 
pagnie nombreuse  qui  exploitait  à  Florence  le  com- 
merce des  soieries.  l 

Elle  avait  pu  y  être  recommandée  par  une  société 
de  trente  de  nos  industriels  en  draperie,  dont  les 
affaires  cessant,  à  raison  des  circonstances,  avaient 
été  réglées  au  moyen  d'un  délégué  spécial,  nommé 
le  13  octobre  1473. 

Détracteurs  du  pays,  exotiques,  et  quelquefois 
provinciaux  même,  auriez-vous  jamais  soupçonné 
que  nos  simples  artisans  eussent  pu  s'ériger  en  mai- 
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très  au  berceau  des  Médicis  et  des  Vespace,  où 
probablement  vous  trouveriez  encore,  sous  des  noms 
i  la  lises,  les  filiations  de  leur  descendance  lointaine? 

Notez  qu'à  cette  époque  l'Italie,  d  après  Sismondi, 
traitait  encore  la  France  de'  barbare,  et  persistez,  à 
la  bonne  heure,  dans  vos  aveugles  jugements  ! 

filais  au  vieux  Roussillonnais  le  droit  de  hausser 
les  épaules  et  de  répondre  :  Erudimini  ! 

Renard  de  Sàînt-Malo, 

Correspondant  do  Comité  historique. 


ESSAI 
SUR  LA  DÉTERMINATION  DE  LA  CAPACITÉ  DES  I01BAUL 


Dans  le  Dictionnaire  de  Mathématiques  y  publié  en 
1 836,  sous  la  direction  de  M.  Montferrier,  on  trouve, 
au  mot  jauge,  plusieurs  formules  relatives  à  la  dé- 
termination de  la  capacité  des  tonneaux  à  fonds 
plans;  mais  aucune  indication  n'est  fournie  sur  la 
marche  qu'ont  suivie  les  divers  calculateurs  pour 
arriver  aux  résultats  énoncés. 

Je  me  propose  :  1°  de  démontrer  la  formule  donnée 
par  Oughtred,  et  2°  d'y  apporter  les  corrections  qui 
peuvent  la  rendre  facilement  applicable  au  calcul 
du  volume  des  foudres  à  fonds  concaves. 

I. 

Nous  considérerons  un  tonneau  comme  un  solide 
de  révolution,  terminé  par  deux  plans  perpendicu- 
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lairesà  Taxe.  On  sait  qu'un  pareil  solide  est  exprimé, 
d'une  manière  générale,  par  l'intégrale  indéfinie 
it/y^dx  dans  laquelle  y  exprime  l'ordonnée  et  x  l'abs- 
cisse de  la  courbe  dont  la  révolution  autour  de  Taxe 
des  x  engendre  la  surface  qui  circonscrit  le  volume: 
cette  intégrale,  prise  entre  certaines  limites,  donne 
le  segment  demandé.  Si  l'équation  de  la  courbe  était 
connue,  le  problème  serait  facile,  car  elle  fournirait 
immédiatement  la  valeur  de  y  en  fonction  de  je,  ce 
qui  permettrait  d'effectuer  l'intégration.  Mais,  dans 
le  cas  actuel,  cette  équation  n'est  pas  donnée  et  ne 
peut  même  pas  être  connue  d'une  manière  rigou- 
reuse, puisque  la  courbe  n'est  pas  définie.  Pour 
l'obtenir,  nous  allons  appliquer  une  méthode  d'ap- 
proximation qui  nous  conduira  directement  à  la  for- 
mule d'Oughlred. 

9  Soit  PQR ,  la  courbe 

dont  la  révolution  au- 
tour de  Taxe  ST,  engen- 
dre la  surface  qui  termi- 
ne le  volume  cherché. 
Nous  rapporterons  les 
points  à  deux  axes  rec- 
*  tangulaires  ox}  oy  dont 
l'origine  sera  le  point  o, 
milieu  de  la  projection 
delà  courbe  sur  l'axe  de  révolution.  Mous  appellerons 

2  l'ordonnée  à  l'origine  o,  et  -  l'ordonnée  qui  répond 

à  l'abscisse  oT=  5,  i  étant  la  longueur  du  solide. 

Cela  posé,  la  courbe  PQR  peut  être  représentée 
d'une  manière  générale  par  l'équation  J2  =tf(<x) 9  f 
étant  le  signe  d'une  fonction  inconnue.  Développant 
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celte  fonction  au  moyen  de  la  série  de  Maclaurin,  on  a 
r*=/(o)+ */'(<>)  +  :f/"(o)+^/'"(o) etc. 

Nous  savons  que  y =?  pourx=rO;  donc-..  ==/*(°)  et 
l'équation  précédente  devient  : 

0)      ^=^+*/'(0)+£/<'(<>), 

en  bornant  l'approximation  aux  termes  du  2mo  de 
gré.  Pour  déterminer  les  fonctions  inconnues/*' (0)  et 
fX0)y  no  us  remarquerons  que  l'ordonnée  de  la  courbe 
a  un  maximum  égal  k  j,qui  répond  k  x=o,  et  que 

de  plus  cette  ordonnée  doit  être  égale  k-pour  x—^. 
De  lk  on  conclura  facilement: 

Substituant  ces  valeurs  dans  (*)}  on  a  pour  l'équa- 
tion de  la  courbe  PQR 

r^T  +  C-TT-)*1- 

Si  nous  nommons  V  le  volume  cherché,  nous  au- 
rons son  expression  au  moyen  de  l'intégrale  définie: 

+5 

I 

2 

d'où  Ton  tire,  après  intégration, 

V=  !!l(da+2D2) 

12 

ou  encore  : 

V=0,26J8.  *(d«+2D2). 

Telle  est  la  formule  que  nous  nous  proposions  de 
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démontrer,  et  dont  il  est  facile  de  conclure,  avec 
Oughtred,  la  règle  pratique  suivante  : 

Pour  déterminer  la  capacité  d'un  .tonneau  consi- 
déré comme  un  segment  de  solide  de  révolution  com- 
pris entre  deux  plans  perpendiculaires  à  l'axe,  il  faut 
prendre  la  surface  du  cercle  du  fond,  deux  fois  la 
surface  du  bouge  ou  cercle  k  la  bonde,  ajouter  ces 
deux  nombres  et  multiplier  la  somme  parle  tiers  de 
la  longueur  du  tonneau. 

IL 

Dans  la  formule  d'Oughtred ,  les  fonds  du  tonneau 
sont  supposés  plans  :  or  cela  q'a  pas  lieu  dans  les  fou- 
dres que  Ton  construit  aujourd'hui  et  auxquels  on 
donne,  pour  plus -de  solidité,  des  fonds  concaves.  Afin 
de  la  corriger  de  la  manière  la  plus  convenable,  nous 
retrancherons  du  volume  précédemment  trouvé, 
deux  calottes  supposées  égales  et  que  nous  considé- 
rerons comme  deux  solides  de  révolution  terminés 
par  une  surface  qu'engendrera  une  courbe  dont  l'é- 
quation se  déterminera  par  un  procédé  semblable  à 
celui  que  nous  avons  déjà  employé. 

Soit  RNM,  la  courbe 
dont  la  révolution  au- 
tour de  Taxe  des  x  en- 
gendre la'  surface  qui 
termine  la  calotte  qu'il 
s'agit  de  calculer.  Celle 
courbe  peut  être  assi- 
*  milée  à  une  parabole 
dont  l'équation  sera  gé- 
néralement de  la  forme 

r'=/(o)  +  */(o), 


7 


N 


M 
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en  bornant  l'approximation  aux  deux  premiers  ter- 
mes du  développement  de  Maclaurin.  Il  nous  sera 
facile  de  déterminer  les  valeurs  des  fonctions  incon- 
nues/*(o)  etf  (o),  par  la  résolution  de  deux  équa- 
tions du  premier  degré,  que. nous  obtiendrons  en 
remarquant  que  la  courbe  doit  satisfaire  aux  deux 

conditions  : 

d  / 

r=rÀ    pour  x=5 

et  y==0     pour  x=j[ 

t  étant  la  longueur  intérieure  du  solide  prise  d'un 
fond  &  l'autre  sur  Taxe  de  révolution.  On  trouve 
ainsi: 

et,  par  suite, 

,_  là*  d*x 

y   ~        4(<— *')        2(4— l.) 

pour  Téquation  de  la  courbe  MINR. 

Le  solide  v,  qu'engendre  la  portion  de  parabole 
RNMT,  en  tournant  autour  de  l'axe  des  x,  est  évi- 
demment donné  par  l'intégrale  définie  : 

r 

V 

et  Ton  obtient,  après  intégration  et  réduction, 

46  ' 
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Retranchant  le  double  de  cette  expression  du  so- 
lide calculé  dans  le  1er  paragraphe,  nous  aurons  : 

—    (d*-4-2D*) K        9 

=  —\  i  (4  D*  -  d*+5  V  d*  l 
=  0,4509  T  |(4D»-d2-+-5rd»  ] 

pour  le  volume  cherché. 

Si  nous  essayons  de  traduire  en  langage  ordinaire 
la  formule  précédente,  nous  en  tirons  cette  règle 
pratique  : 

Pour  déterminer  la  capacité  d'un  foudre  à  fonds 
concaves,  il  faut  prendre  quatre  fois  la  surface  du 
bouge,  en  retrancher  le  cercle  du  fond  qui  sert  de 
base  à  la  partie  concave,  multiplier  la  différence  par 
le  sixième  de  la  longueur  du  tonneau,  et  ajouter  à  ce 
résultat  le  produit  du  cercle  du  fond  par  la  moitié  de 
la  longueur  intérieure,  prise  sur  Taxe. 

Perpignan,  le  20  décembre  A  848. 

L.  Béguin, 

licencié-ès-sciencet  mathématiques,  directeur 
de  l'Ecole  Normale  de  Perpignan. 
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RAPPORT 

SUR  L'OUVRAGE  DE  H.  JAUBERT  DE  PASSA, 

COURES  PONDANT  DE  L1  INSTITUT  ET  MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DBS  MEÉNÉES-OSIENTALES, 

«ym/  pour  titre  : 

Arrosages  des  anciens  peuples  '• 


Un  ouvrage  remarquable,  sur  un  objet  de  la  plus 
haute  importance  :  l'Amélioration  de  Fagricukure  par 
l'irrigation ,  vient  d'être  publié.  Son  auteur  a  acquis 
de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  publique. 
Déjà  deux  traités  de  l'arrosage,  dans  le  département 
des  Pyrénées-Orientales  et  dans  la  province  de  Va- 
lence, l'avaient  fait  connaître.  Ce  n'était  là,  cependant, 
que  l'introduction  à  un  vaste  travail  dont  un  rapide 
aperçu  vous  fera  comprendre  les  longues  études  et 
les  immenses  recherches  auxquelles  a  dû  se  livrer 
notre  laborieux  collègue.  Fiers  de  compter  dans  nos 
rangs  un  illustre  compatriote2,  dont  le  monde  honore 
et  apprécie  le  mérite,  nous  sommes  heureux  de 
prouver  que  le  sol  du  Roussillon  est  fertile  en  capa- 
cités, et  que,  du  sein  de  notre  association,  jaillissent 
de  temps  à  autre  des  productions  dignes  des  éloges 
des  corps  les  plus  éminents  dans  les  sciences. 

1  La  dans  la  séance  publique  du  26  novembre  4848. 

2  François  Araço. 
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La  loi  d'Angeville  et  celle  de  1846,  établissant  le 
droit  de  parcours  des  canaux  et  d'appui  des  barrages, 
n'ont  fait  qu'ouvrir  la  voie  d'un  code  de  jurispru- 
dence sur  le  régime  des  eaux,  très  imparfait  dans 
notre  législation.  On  ne  saurait  en  contester  l'ur- 
gence, si  on  veut  donner,  le  plus  tôt  possible,  à  la 
pratique  de  l'irrigation,  toute  l'extension  dont  elle 
est  susceptible,  sans  porter  atteinte  aux  droits  de 
priorité.  Des  règlements  administratifs  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  pour  une  répartition  équitable  du 
volume  des  eaux. 

Quels  sont  les  documents  dont  on  pourra  faire 
usage?  De  toas  côtés  surgissent  des  mémoires,  des 
notices  intéressantes  sur  cet  important  sujet.  Mais, 
n'est-il  pas  naturel,  avant  tout,  de  rechercher  les 
coutumes,  les  règlements  consacrés  par  l'expérience 
chez  les  peuples  qui  ont  su  tirer  le  plus  grand  parti 
de  l'irrigation?  C'est  le  sujet  d'un  concours  ouvert 
par  la  Société  centrale  d'agriculture.  M.  Jaubert  de 
Passa  n'a  pas  craint  d'entreprendre  cette  œuvre  im- 
mense :  l'historique  de  l'irrigation,  en  remontant 
aux  époques  les  plus  reculées,  dont  les  écrits 
de  l'antiquité  nous  aient  laissé  la  trace.  11  ex* 
plore  d'abord  le  vaste  continent  et  les  îles  de  l'A- 
sie, berceau  du  monde  et  de  la  civilisation;  il 
parcourt  ensuite  la  plage  africaine,  aussi  loin  que  le 
permettent  ses  déserts  inaccessibles;  l'Europe  a  la 
plus  faible  part  dans  son  ouvrage,  comme  elle  l'eut, 
en  réalité,  dans  les  temps  anciens,  pour  l'application 
des  eaux  aux  travaux  agricoles. 

Au  premier  rang  des  peuples  qui  comprirent  les 
avantages  de  l'irrigation,  il  faut  placer  la  Chine.  Dès 
le  xvne  siècle  de  l'ère  du  monde,  c'est-k-dire  2.400 
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ans  avant  J.-C,  l'empereur  Yao  encaissa  les  rivières 
et  régularisa  leur  cours.  Or,  en  considérant  la  marche 
lente  des  inventions  en  agriculture,  comme  en  in- 
dustrie, on  sera  moins  étonné  que  des  auteurs,  recom- 
mandables,  et  d'antiques  traditions  fessent  remonter 
l'usage  de  l'irrigation,  dans  le  Céleste  Empire,  au- 
delà  de  la  date  historique  du  déluge1.  Les  successeurs 
d? Yao  perfectionnèrent  les  travaux  d'art;  et,  dans 
l'espace  d'un  siècle,  la  canalisation  régulière  de  ses 
dix-huit  provinces  fut  consommée.  L'Hoang-Ho  ou 
fleuve  jaune,  l'un  des  plus  considérables  du  globe, 
déplacé,  transporté  dans  un  nouveau  lit,  un  canal 
transversal  de  500  lieues,  de  larges  déversoirs  pour 
annuler  ou  affaiblir  l'effet  des  crues,  un  immense 
réseau  de  canaux  étendu  sur  le  territoire,  depuis  le 
sommet  des  montagnes  jusqu'au  rivage  de  la  mer, 
les  nombreux  ouvrages  d'art  qui  en  sont  les  acces- 
soires, ont  porté  la  culture  des  terres  au  plus  haut, 
point  de  prospérité,  et  d'autant  plus  merveilleux 
que  la  Chine,  d'après  ses  antiques  annales,  était  jadis 
couverte  de  landes  et  de  bruyères,  sous  un  climat  ^ 
glacé  dans  les  montagnes,  brûlant  sur  le  littoral, 
tandis  que  le  centre  de  l'Empire  était  désolé  par  les 
irruptions  et  les  débordements  réitérés  de  ses  grands 
fleuves.  A  l'œuvre  physique  et  naturelle,  Yuy  le  troi- 
sième empereur  de  l'illustre  dynastie,  à  laquelle  la 
Chine  doit  sa  splendeur,  joignit  la  pratique  de  l'ar- 
pentage, l'établissement  d il  cadastre  pour  l'assiette  de 

1  Nous  ne  discuterons  pas  l'authenticité  des  dates.  Les  annales  de  la  Chine, 
de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  sont  loin  de  remonter,  d'après  les  recherches  et 
snivaut  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  savants,  aussi  haut  qu'on  l'avait 
admis  jusqo'ici.  L'auteur  a  dû,  cependant,  s'en  rapporter  aux  indications 
des  sources  de  l'antiquité  où  il  a  puisé,  vi  notre  analyse  doit  s'y  conformer. 
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l'arrosage  et  de  l'impôt.  Il  fit  des  lois,  des  règlements 
simples,  il  créa  une  administration  vigilante  et  pa- 
ternelle ;  aussi,  la  succession  des  dynasties  souvent 
étrangères,  l'envahissement  de  races  barbares,  le  fer,, 
le  feu  exterminant  la  population,  renversant  les  mo- 
numents, détruisant  les  institutions,  n'ont  porté  que 
des  coups  impuissants  à  la  nationalité,  aux  mœurs, 
à  la  prospérité  d'un  Empire  qui  compte  de  deux  à 
trois  cents  millions  d'habitants1  dont  cinquante  au 
moins  vivent  sur  les  rives  d'un  seul  fleuve,  le  Kiang- 
Tsè.  Il  n'est  pas  possible  d'attribuer  cette  force  de 
constitution,  cette  longue  existence,  cette  supé- 
riorité de  civilisation,  k  une  autre  cause  qu'aux  effets 
prodigieux  de  la  culture  des  terres,  qui  peuvent 
alimenter  une  innombrable  population. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Chine  s'applique 
au  Japon,  peu  connu,  mais  dont  la  civilisation 
marche  de  pair  avec  elle.  Chez  les  peuples  tribu- 
taires ou  soumis  à  sa  domination,  quelques  contrées 
même  sur  les  plateaux  du  Thibet  et  dans  les  déserts 
de  la  Bucharie  et  de  la  Mongolie,  pratiquent  l'arro- 
sage; mais,  soit  par  la  nature  du  sol  et  la  rigueur  du 
climat,  soit  par  l'existence  nomade  du  plus  grand 
nombre  de  leurs  habitants,  ce  n'est  qu'un  pale  reflet 
du  système. 

Tout  le  luxe  de  la  végétation  qu'enfante  l'expansion 
régulière  des  eaux,  sur  des  terrains  profonds  d'alluvion, 
se  reproduit  avec  éclat,  dans  les  vastes  régions,  com- 
prises entre  la  Chine,  anciennement  Pays  des  Sères, 

1  Le  voyage  en  Chine  que  vient  de  publier  M.  Jules  Hier ,  porte  à  trois 
cent  soixante  millions  la  population  des  dis-huit  provinces,  ce  qui  donne 
en  moyenne  cent  habitants  par  kilomètre  carré.  Elle  n'est  en  France  que 
de  soixante. 
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les  Monts  Casicns  et  du  Caucase  (maintenant  l'Hyma- 
laya)et  la  Scythie,  limitée  par  Tlndus  et  l'Océan.  Des 
cours  d'eau  sans  nombre,  parmi  lesquels  les  plus  grands 
fleuves  du  monde  connu  des  anciens,  formant  d'im- 
menses et  magnifiques  vallées,  étaient  exploités  par 
une  intelligente  et  religieuse  population  ;  car  le  mobile 
des  travaux  agricoles  qui,  dans  la  Chine,  était  politique 
et  puissamment  encouragé  par  le  gouvernement,  fut, 
dansl'Indostan,  l'œuvre  des  interprètes  d'une  religion 
en  parfaite  harmonie  avec  les  mœurs  et  les  besoins 
des  peuples.  Des  milliers  de  canaux  fertilisaient  la 
presqu'île  en-delà  et  en  deçà  du  Gange,  ainsi  que  la 
Chersonèse  d'or  (maintenant  Royaume  de  Siam): 
les  artères  principales,  larges  comme  d«s  rivières, 
parcouraient  des  distances  considérables.  La  néces- 
sité de  l'arrosage,  dont  la  religion  faisait  d'ailleurs 
une  loi,  était  si  bien  sentie  que  partout  où  l'eau 
courante  manquait,  on  creusait  des  étangs,  d'immen- 
ses réservoirs,  appelés  tangs,  auxquels  on  avait  re- 
cours dans  la  saison  de  sécheresse.  On  a  découvert, 
dans  111e  de  Ceylan,  plusieurs  de  ces  étangs,  qui 
avaient  jusqu'à  30  kil.  de  circuit.  Sur  tous  les  points, 
à  toutes  les  hauteurs,  on  trouve,  dans  l'Inde,  des 
ouvrages  hydrauliques  encore  existants  où  les  ruines 
et  les  traces  de  ceux  que  la  guerre  a  détruits. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  nomencla- 
ture de  tons  les  peuples  anciens,  compris  entre  l'In- 
dus,  le  Golfe  Persiqucet  la  mer  Caspienne.  11  n'y  a  pas 
une  province,  un  coin  de  terre  oubliés.  On  voit  que  par- 
tout où  l'agriculture  emprunta  le  secours  des  eaux,  le 
sol  le  plus  ingrat,  les  sables  même  du  désert  dédomma- 
gèrent largement  des  travaux,  des  constructions  que 
nécessitèrent   souvent  les   localités.  Ainsi,    dans  la 


44 

Médie,  plateau  dominant  entre  les  deux  mers,  cm 
dut  exécuter  de  gigantesques  ouvrages  pour  amener 
des  sources  éloignées.  On  perça  des  montagnes,  on 
forma  des  canaux  souterrains,  nommés  Karys  qui 
subsistent  encore,  et  dont- les  Persans  jouissent,  sans 
s'inquiéter  de  leur  origine. 

Nous  arrivons  à  cette  contrée,  célèbre  dès  les  pre- 
miers âges  du  monde,  qu'arrosent  l'Euphrate  ei  le 
Tigre.  L'histoire  de  ses  arrosages,  plus  récente  de 
deux  siècles  que  celle  de  la  Chine,  n'a  pas  moins 
d'attrait,  n'est  pas  moins  instructive.  Les  écrits 
d'Hérodote,  Xénophon,  Diodore  de  Sicile,  Strabon 
nous  font  connaître  toute  la  grandeur,  la  prospérité 
de  cette  partie  du  monde,  bù  existèrent  des  villes, 
telles  que  :  Ninive,  Babylone,  Suze,  Ecbatane,  Per- 
sépolis,  etc.,  qu'embellissaient,  avec  profusion,  des 
monuments  aussi  magnifiques  que  gigantesques;  ils 
constatent  qu'une  foule  de  canaux  sillonnaient  les 
plaines  de  l'Assyrie,  et  surtout  le  fertile  territoire 
compris  entre  les  deux  fleuves.  Xénophon  nous 
apprend  quel  parti  surent  en  tirer  les  Grecs  dans 
leur  immortelle  retraite.  On  dut  à  Sémiramis,  l'éta- 
blissement des  digues  d'encaissement  de  l'Euphrate 
et  la  dérivation  des  eaux  pour  l'arrosage,  ou  leur 
déversement  lorsque  les  crues  menaçaient  de  rompre 
les  digues.  Alexandre  trouva,  sur  la  frontière  de  la 
Scythie,  cette  inscription  :  «  Sémiramis  a  contraint  les 
«fleuves  h  couler  où  elle  voulait,  pour  rendre 
«féconde  la  terre  stérile.  »  Quinze  siècles  après  cette 
reine  célèbre,  une  autre  femme,  Nitocris,  veuve  de 
Nabuchodonozor,  comprenant  tout  le  bienfait  de 
l'irrigation,  illustra  son  règne  par  d'immenses  et 
utiles  travaux  hydrauliques:  elle  élargit  les  anciens 
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canaux,  en  ouvrit  dé  nouveaux,  renforça,  étendit 
les  digues  de.  Sémiramis,  établit  des  écluses  pour 
assurer  la  navigation  des  fleuves.  Mais  une  œuvre 
qui  l'immortalisa,  Fut  entreprise  et  terminée  sous 
son  règne.  Un  lac  immense-  auquel  l'histoire  a  con- 
sacré son  nom,  fut  creusé  sur  la  rive  droite  de  l'Eu- 
phrate;  il  avait  huit  lieues  de  circuit  et  onze  à  douze 
mètres  de  profondeur  ;  le  trop  plein  des  fleuves  s'y 
déversait  lors  des  crues  et  servait  à  l'arrosage  quand 
il  y  avait  pénurie. 

De  tous  côtés,  même  loin  des  rives  des  deux 
fleuves,  on  trouvé  des  ruines  d'aquéducs,  de  canaux, 
de  galeries  souterraines.  Des.  ouvrages  de  cette  na- 
ture et  d'autres  constructions  considérables  sont 
enfouis  sous  les  sables.  C'est  en  vain  que,  dans 
l'antiquité,  Alexandre,  les  empereurs  Trajan,  Sévère, 
Julien,  ainsi  que  les  Califes  ont  nettoyé,  rétabli 
les  canaux  principaux  pour  favoriser  l'irrigation  ;  dans 
les  temps  modernes,  sous  le  régime  despotique  des 
Turcs  et  des  Persans,  tout  a  dépéri.  Dans  cette  partie 
de  l'Asie,  comme  dans  l'Indostan,  on  emploie,  pour 
élever  les  eaux  k  de  petites  hauteurs,  deux  machines 
simples  :  le  puits  h  roue  avec  godets  en  cuir  et  la 
bascule  à  paniers  en  roseaux  tressés,  enduits  de 
bitume. 

Nous  nous  contenterons  de  mentionner  les  arro- 
sages de  la  Syrie  dont  le  sol  fertile  fut  toujours  con- 
voité par  les  nations  voisines. 

La  Phénicie  où  brillèrent  jadis  les  villes  opulentes 
de  Tyr  et  de  Sidon,  région  montagneuse,  aride, 
devint,  en  prodiguant  les  trésors  de  ses  riches  négo- 
ciants, un  jardin  à  cultures  variées,  qu'embellissaient 
de  belles  maisons  de  campagne.  Le  Liban  dut  à  son 
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territoire  aspère,  élevé,  mais  que  la  nature  a  doié 
d'abondantes  sources,  l'indépendance  dont  il   jouit. 
La  Palestine  que  la  Bible,  d'accord  avec    tous  les 
historiens  de  l'antiquité,  célébra  comme  un  des  pays 
les  plus  prospères,  n^ffrait  que  des  raines  et  un  sol 
ingrat,  lorsque  les  funestes  invasions  des  Babyloniens, 
des  Romains,  des  Arabes,  l'eurent  dévastée  et  plongé 
le  peuple  dans  l'esclavage.  On  ne  connaît  de  l'Arabie, 
dont  l'immense  désert  de  sable  renferme  cependant 
des  oasis  hospitaliers,  que  les  rivages  de  la  Mer  Rouge, 
du  golfe  Persique  et  de  l'Océan,  qui  l'entourent.  De 
ces  déserts  s'élancèrent,  au  vne  siècle,  des  masses, 
animées   par   le  fanatisme  religieux  et  l'esprit  de 
conquête.  Les  Arabes  ou  Sarrasins  importèrent  en 
Europe  les  sciences  exactes,  la  poésie,  les  arts,  l'in- 
dustrie, et  on  leur  doit,  sans  doute,   les  canaux  de 
l'Espagne  et  du  Roussillon. 

De  l'Asie,  M.  Jaubert  de  Passa  nous  transporte  dans 
la  contrée  la  plus  célèbre  de  la  presqu'île  africaine., 
L'Egypte  dont  l'histoire  remonte  aussi  haut  que 
celle  des  Assyriens,  était  déjà,  au  commencement 
du  xixe  siècle  de  l'ère  du  monde,  bien  avancée  dans 
l'art  de  l'irrigation.  Annuellement  vivifiée  par  une 
nappe  d'eau  limoneuse,  régulièrement  répandue  sur 
la  surface  de  la  vallée  du  Nil,  combien  de  temps, 
de  bras,  et  d'efforts  du  génie  n avait- il  pas  fallu  pour 
encaisser  le  fleuve,  faire  épancher  mollement  ses 
crues  périodiques,  ouvrir,  dans  les  atterrissements, 
un  écoulement  facile  à  ses  nombreuses  embouchures, 
coloniser  et  rendre  fertiles  des  sables  arides!  Nul 
doute  que  la  culture,  avec  l'auxiliaire  des  eaux,  en 
Egypte,  ne  date  d'une  époque  correspondante  à  celle 
de  la  Chine.  Les  ouvrages  d'art  ne  manquaient,  ni 
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de  grandeur,  ni  d'intelligente  disposition.  Des  canaux 
à  large  dimension  fournissaient  l'eau  k  des  millions 
de  rigoles,  la  portant  jusqu'aux  moindres  parcelles 
de  terrain  ;  et  ces  canaux,  ouverts  pendant  les  crues, 
barrés  à  la  baisse  du  Nil,  formaient  d'immenses  ré- 
servoirs où  plongeaient  des  roues  hydrauliques,  éle- 
vant les  eaux  au  niveau  des  berges. 

Mais,  de  tous  lés  monuments  que  les  Pharaons,  ré- 
pandirent avec  prodigalité,  sur  le  sol  de  l'Egypte, 
le  plus  utile  fut  le  lac  que  créa  Mœris,  1.400  ans 
av.  J.-C.  à  quinze  ou  vingt  lieues  au-dessus  de  Mem- 
phis.  Un  circuit  de  soixante- et-quinze  lieues,  avec 
une  profondeur  de  quatre  vingt  douze  mètres  au 
milieu,  le  rendirent  capable  de  retenir  plus  de  qua- 
tre cents  millions  de  mètres  cubes.  Alimenté  par  un 
canal  de  cent  mètres,  pourvu  de  grands  déversoirs 
qui  rejetaient  le  trop-plein  vers  le  fleuve  ou  le  dé- 
sert, on  n'avait  point  à  craindre  les  funestes  effets 
de  Tépanchement  des  crues.  Les  travaux  de  Joseph, 
400  ans  av.  Mœris,  ceux  de  SésostrisSfûn  successeur, 
régularisant  l'effet  du  phénomène  naturel,  portèrent 
l'Egypte  au  plus  haut  point  de  prospérité,  que  signa- 
lait, suivant  les  écrits  de  l'antiquité,  l'existence,  pro- 
bablement fort  exagérée,  de  vingt  mille  villes,  bourgs 
ou  villages,  dans  une  vallée  de  quatre  cents  lieues 
de  longueur,  sur  neuf  lieues  d'étendue  moyenne  en 
largeur.  Celte  prospérité,  qui  se  maintint  toujours 
malgré  les  invasions,  les  dominations  souvent  bar- 
bares des  conquérants,  était  due  aux  bonnes  lois, 
aux  sages  règlements,  à  la  constante  et  sévère  vigi- 
lance des  agents  préposés  \  l'irrigation.  On  ne  saurait 
mieux  faire  que  de  consulter  ces  règlements  résumés 
dans  l'ouvrage. 
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Ce  qu'on  a  dit  de  l'Egypte  s'applique  a  l'Ethiopie, 
jusqu'aux  sources  dii  Nil.  L'Etat  de  Méroë,  la  Nubie, 
l'Abyssinie,  eurent  la  même  intelligence  pour  l'usage 
des  eaux;  mais  les  résultats  ne  pouvaient  être  les  mê- 
mes k  cause  de  la  nature  et  de  l'escarpement  des  rives 
du  Nil,  surla  plus  grande  partie  desoncourssupérieur. 

Dans  la  Lybie,  la  Cirénaïque,  la  Numidie,  la 
Mauritanie,  maintenant  Pays  de  Bargah,  régences 
de  Tripoli,  de  Tunis,  d'Alger,  empire  de  Maroc,  on 
fit  peu  d'usage  de  l'irrigation  dans  l'intérieur  des 
terres.  Alors,  comme  à  présent,  partout  où  existait 
une  source,  un  puits,  se  formait  un  oasis.  Mais  les 
rivages  de  la  mer  étaient  bien  cultivés;  et  des  jar- 
dins sans  nombre,  s'élevaut  en  amphithéâtre,  embel- 
lissaient la  plage.  On  faisait  usage,  dans  les  montagnes, 
de  grands  seaux  en  cuir,  attachés  à  une  corde  se 
mouvant  sur  une  poulie,  manœuvrée  par  des  cha- 
meaux ou  d'autres  animaux. 

L'Algérie,  sous  les  Romains,  ne  dut,  qu'k  des  ou- 
vrages d'art,  la  circulation  des  rares  filets  d'eau  qui 
découlaient  de  l'Atlas.  C'est  surtout  dans  la  province 
de  Constantine  (CirtaJ  qu'on  trouve  un  grand  nombre 
de  ruines  d'aquéducs,  de  rigoles,  de  galeries  sou- 
terraines, indiquant  l'état  ancien  de  l'agriculture. 
L'arrosage  se  borne  maintenant  à  une  ceinture  de 
jardins,  de  jolies  maisons  de  campagne  enveloppant 
les  villes  d'Alger,  de  Blidah,  Médéah,  Mascara, 
Tlemcen  etc..  Ce  n'est  que  sur  les  bords  du  Chélif 
et  dans  le  Sahara  qu'on  trouve  des  arrosages  naturels, 
peu  étendus.  L'empire  de  Maroc  (jadis  Mauritanîa 
Tingitana)  est  bien  mieux  partagé;  mais  on  ne  fit 
jadis  comme  aujourd'hui  d'autre  usage  des  cours 
d'eau  que  pour  l'agrément. 
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L'Europe  était,  dans  l'antiquité,  la  partie  du 
monde  ou  l'irrigation  fut  le  moins  en  usage;  ainsi  la 
Grèce,  terre  de  héros,  de  poètes,  d'artistes,  d'ora- 
teurs, de  commerçants,  parmi  tant  d'honimes  qui 
l'illustrèrent ,  ne  compta  point  d'agriculteurs.  Le 
Grec  ne  vivait  pas  hors  de  la  cité,  confiant  à  des 
esclaves  les  travaux  des  champs. 

La  Thessalie,  la  Macédoine,  la  Phocide,  l'Epire, 
l'Etolie,  l'Acarnanie  etc..  furent,  comme  la  Grèce, 
dépourvues  d  arrosages  de  quelque  importance.  Les 
ouvrages  hydrauliques,  dont  il  reste  des  traces,  ne 
servirent  que  pour  alimenter  des  fontaines,  ou  pour 
l'embellissement  dés  habitations.  Constantinople,  ja- 
dis l'antique  Byzance,  mérite,  sous  ce  rapport,  une 
mention  expresse.  Les  aqueducs  de  Valens ,  de 
Théodose,  de  Justinien,  trois  canaux  sou  ter  rai  us,  de 
magnifiques  constructions  dans  les  vallées  voisi- 
nes, des  siphons  ingénieux  pour  les  franchir, 
de  nombreuses  citernes.,  amenèrent  et  conservèrent 
des  eaux  abondantes.  On  pouvait  porter  à  quatre* 
vingt  quinze  mille  mètres  cubes  le  volume  des  eaux 
qui  entraient  à  Constantinople  toutes  les  vingt  quatre 
heures. 

Dans  les  îles  de  Chypre,  de  Rhodes,  de  Crête,  et 
les  îles  Ioniennes,  l'arrosage  fut  jadis,  comme  de  nos 
jours,  plus  pratiqué  qu'en  Europe. 

La  Sicile,  surnommée  parCaton,  le  grenier  d'abon- 
dance de  la  République  et  la  nourrice  du  peuple 
romain,  ne  dut  son  extrême  fertilité,  qu'à  l'excel- 
lence du  sol.  On  ne  sut  jamais  s'y  procurer  le  con- 
cours d'un  élément  qui  en  eût  doublé  la  valeur. 

L'Italie  antique,  soumise  à  la  domination  d'un 
peuple  guerrier,  dont  toutes  les  institutions  tendaient 
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a  la  conquête  et  à  l'agrandissement  du  territoire, 
dédaigna  de  s'occuper  de  l'irrigation.  L'opulence 
des  Patriciens,  le  luxe  des  Empereurs,  n'eurent  pour 
but  que  l'ambition  de  transmettre  leur  nom  à  la 
postérité,  en  élevant  de .  somptueux  édifices.  Au 
nombre  des  monuments  utiles,  on  doit  mettre  au 
premier  rang  les  aqueducs.  Rome  en  posséda  neuf, 
et,  suivant  quelques  auteurs,  jusqu'à  vingt,  débitant, 
par  jour,  plus  d'un  million  de  mètres  cubes  d'eau. 
Le  quart  dépassait  les  besoins  de  la  population, 
portée  à  500.000  âmes;  le  surplus  aurait  suffi  k 
l'arrosage  de  15.000  hectares,  et  rendu  fertiles  et 
salubres  les  environs  de  Rome.  Les  penchants,  les 
goûts  des  habitants  de  l'ancienne  Italie,  détournèrent 
de  l'irrigation  utile;  et  cependant  quelques  bons  esprits 
tels  que  Varron  et  Gaton,  recommandaient  :  «  Si  l'on 
«  avait  de  l'eau,  de  créer  préférablement  à  tout,  des 
«  prés  arrosables,  et  si  l'on  n'avait  pas  de  l'eau,  de 
«taire  toujours  des  prés.» 

L'art  de  l'irrigation  n'était  pas  plus  avancé  dans  la 
Gaule  Cisalpine,  lorsqu'un  demi-siècle  avant  J.-C, 
les  colonies  romaines  vinrent  s'y  établir.  Il  fallut  que 
l'irruption  arabe  et  le  retour  des  Croisés,  apprissent 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  eaux.  La  science 
des  réfugiés  grecs ,  après  la  prise  de  Constantinople , 
compléta  l'exécution  d'un  système  d'arrosage.  Les 
écluses,  les  prises  d'eau  convenablement  disposées, 
des  nivellements,  une  répartition  intelligente  furent 
introduits  d'abord  dans  la  Lombardie,  le  Piémont; 
bientôt,  dans  toute  l'Italie,  dont  l'irrigation  a  porté 
ses  terres  au  plus  haut  degré  de  prospérité.  Depuis 
cette  révolution  agricole  qu'on  appelle,  à  juste  titre, 
l'époque  de  la  renaissance,  des  calculs  exacts  font 
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monter  à  485.000  hectares  les  terres  de  la  rive 
gauche  du  Pô,  qui  jouissent  de  ce  bienfait.  On  peut 
évaluer,  par  approximation  ai  la  même  cote,  le  terri* 
toire  arrosé  de  la  rive  droite . 

L  auteur  ne  dit  rien  des  arrosages  de  la  province 
de  Valence  en  Espagne,  de  ceux  de  l'Àragon  et  du 
Roussillon,  sur  lesquels  il  a  d  ailleurs  fait  d'intéres- 
santes publications.  Il  les  regarde,  sans  doute,  comme 
modernes.  Nous  avons  pu  remarquer,  cependant, 
dans  son  ouvrage,  de  nombreuses  mentions,  même 
des  détails  étendus  sur  l'arrosage  actuel.  Il  a  eu  rai* 
son  de  franchir  ainsi  les  limites  de  son  titre;  c'était 
le  moyen  simple  et  naturel  de  faire  ressortir,,  par  la 
comparaison,  les  immenses  et  inappréciables  avan- 
tages d'un  bon  système  d'irrigation. 

Le  sixième  chapitre,  conséquence  et  objet  essen- 
tiel de  l'ouvrage,  renferme  le  résumé  des  lois  et 
usages  qui  ont  régi  l'irrigation  et  dont  l'expérience  a 
consacré  l'effet  chez  les  peuples  les  plus  instruits. 
Nous  avons  vu  que,  parmi  les  anciens,  la  Chine, 
l'Assyrie  et  l'Egypte  devaient  compter,  au  premier 
rang.  Dans  les  temps  modernes,  la  Lombardie  et  la 
province  de  Valence,  ont  les  règlements  administratifs 
les  mienx  entendus. 

Nous  ne  saurions  terminer  ce  rapport,  sans  expri- 
mer une  louange  bien  méritée  sur  le  style  clair, 
élégant  de  cet  ouvrage,  et  sur  l'érudition  de  son  au- 
teur. On  pourrait  lui  reprocher,  peut-être,  d'avoir 
donné  trop  d'extension  aux  détails  d'histoire  et  de 
géographie.  Il  lui  a  paru  sans  doute  indispensable 
de  décrire  les  mœurs,  les  usages,  la  législation,  la 
nature  du  sol,  le  climat,  les  bassins  des  fleuves,  etc., 
pour  en  venir  aux  causes  de  l'origine  et  du  progrès 
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de  l'irrigation;  pour  nous  faire  apprécier  combien 
les  mœurs  ei  les  usages  ont  de  l'influence,  combien 
la  législation  ei  les  gouvernements  peuvent  bâter  ou 
ralentir  1  élan  des  peuples  ;  comment  le  soi,  le  cli- 
mat, la  situation  des  rivières  amènent  naturellement 
1  usage  des  eaux,  ou  forcent  d'avoir  recours  aux  tra- 
vaux d'art;  pour  nous  faire  enfin  porter  un  jugement 
éclairé  sur  les  actes  des  peuples  ou  des  princes  qui 
les  gouvernent. 

En  un  mot,  Messieurs,  l'ouvrage  de  M.  Jaubertde 
Passa  occupera  une  place  distinguée  dans  nos  biblio- 
thèques. 11  sera  d  un  grand  secours  pour  la  commis- 
sion, chargée  d'élaborer  les  bases  d'une  jurisprudence 
complète  sur  le  régime  des  eaux.  La  société  natio- 
nale et  centrale  d'agriculture  à  laquelle  l'auteur  en 
a  fait  hommage,  l'a  honoré  de  sa  haute  approbation. 
^  En  confirmant  son  jugement,  nous  remplirions  un 
devoir.  Ce  n'est  point  assez.  Exprimons  a  notre  con- 
frère tout  l'intérêt  que  nous  inspire  son  immense 
travail,  et  félicitons-le  d'avoir  aussi  dignement  sou- 
tenu l'honneur  et  la  réputation  de  la  Société  des 
Pyrénées-Orientales. 

Baron  Guiràud  de  Saibt-Marsal. 
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LE  VIEUX  R0USS1LL0N. 


La  liberté  civile,  la  liberté  politique  ne  sont  pas 
pour  le  Roussillonnais  une  conquête  des  temps  mo- 
dernes; bien  plus,  elles  ne  peuvent  être,  pour  lui, 
aussi  larges  qu'elles  le  furent  dans  les  vieux  jours. 

Ces  libertés  furent  consacrées  pendant  de  longs 
siècles  par  ses  usages,  ses  coutumes,  ses  lois,  qui  fu- 
rent toujours  en  harmonie  avec  ses  sentiments,  son 
caractère,  ses  mœurs,  ses  besoins,  ses  intérêts  :  et  ces 
lois  étaient  l'oeuvre,  l'expression,  la  règle  d'un  peu- 
ple peu  nombreux,  vivant  sous  le  drapeau  du  gou- 
vernement qu'il  s'était  donné,  seul  avec  lui  et  par 
lui,  sur  le  coin  de  terre  où  il  s'était  établi. 

Les  Roussillonnais  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'une 
fraction  d'un  grand  peuple  formé,  par  le  temps,  de 
divers  peuples  ;  et  les  lois,  les  institutions  de  chacun 
d'eux,  ne  pouvaient  convenir  à  tous,  assurer  la  pros- 
périté de  tous. 

Une  législation  basée  sur  les  intérêts  généraux 
d'une  immense  •  population  d'hommes  ayant  des 
mœurs,  des  caractères  différents,  devait  de  toute  né- 
cessité restreindre  les  libertés  des  uns,  agrandir  les. 
libertés  des  autres,  renfermer  dans  les  mêmes  limites 
les  droits  de  tous- 
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Pour  trouver,  dans  le  Roussillon,  le  berceau  de 
la  liberté  de  son  peuple,  il  faudrait  pouvoir  fouiller 
dans  la  nuit  des  temps  les  plus  reculés. 

Au  dernier  crépuscule  des  jours  qui  précédèrent 
la  domination  romaine  dans  notre  patrie,  nous  trou- 
vons les  chefs  particuliers  qui  gouvernaient  le  pays 
sous  le  titre  de  lleguti,  réunis  dans  Ruscino  et  déli- 
bérant s'ils  devaient  accorder  à  Annibal  le  passage  à 
travers  leurs  terres,  qu'il  leur  avait  demandé  pour 
son  armée  en  marche  sur  l'Italie  !. 

Pendant  les  quatre  siècles  que  le  Roussillon  fut 
inscrit  sur  la  carte  du  monde  romain,  rien  ne  laisse 
soupçonner  que  le  code  du  grand  empire  fut  sa  lot 
exclusive,  sa  loi  première. 

Ensuite,  occupé  par  les  Visigoths,  des  monuments 
historiques  des  siècles  suivants  attestent  que  les  lois 
de  ses  nouveaux  maîtres  ne  lui  furent  pas  imposées. 

Après  eux,  les  Sarrasins  l'envahirent.  Ils  respectè- 
rent ses  lois  ;  mais  la  misère,  les  proscriptions,  les 
supplices,  sont,  pour  le  Roussillonnais,  l'histoire  de 
cette  triste  époque. 

L'épée  de  Charles-Martel  affranchit  enfin  les  peu- 
ples des  Pyrénées  du  joug  des  barbares.  Le  Rous- 
sillonnais, comme  pour  marquer  la  place  qu'il  serait 
digne  d'occuper  un  jour  dans  le  sein  d'une  grande 
nation,  se  mit  de  lui-même  sous  la  protection  des 
rois  de  France.  Sa  patrie  devint  un  de  ces  comtés 
qu'ils  formèrent  en  deçà  comme  ay-dela  des  Pyré- 
nées, et  qui,  relevant  de  leur  couronne,  n'en  formé- 

•  •  « 

*  Annibal...  Juxlà  IlUkerim  castra  local...  Ruscinonm  aliqvot  pop*/»  con- 
veniunt...  Reguli  Gallorun...  Cun  bona  paee  exercitnm  per  fines  suos,  prœUr 
Rutànonsm  oppidum  trantmiserunt.  (Trr.-Liv.,  liv.  24  ,  §  24.)  * 
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rent  pas  moins  de  pet  ils  états  indépendants,  sous  leurs 
souverains'  particuliers. 

Les  siècles  marchèrent,  et  la  nécessité  des  lois  écri- 
tes fut  partout  reconnue. 

Aussi,  Guinard,  dernier. comte  de  Roussillon,  fit-il 
rédiger  par  écrit  la  coutume  de  Perpignan.  C'était  en 
4172,  et,  dans  son  article  premier,  on  lit: 

«  Les  hommes  de  Perpignan  doivent  plaider  et  être  jugés  par  les 
«  coûtâmes  de  cette  ville,  et  dans  le  silence  de  ces  coutumes,  parjura 
«  (c'est-à-dire  par  les  lois  romaines),  et  non  par  la  loi  gothique  et 
«  les  usages  de  Barcelone  qui  ne  sont  pas  observés  dans  cette  ville  t.  » 

Peu  de  temps  après,  Guinard  meurt,  en  léguant  le 
Roussillon  à  Alphonse,  roi  d'Aragon;  et,  quoique  res- 
tant toujours  Etat  séparé,  il  fait  partie  de  ce  royaume. 

La  féodalité  touchait  à  la  dernière  heure  de  ses 
usurpations  dégradantes,  et  pour  les  peuples,  et  pour 
les  trônes.  Dans  l'Aragon,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  Etats  de  l'Europe,  la  commune  s'élevait  pour , 
d  onner  à  l'habitant  la  franchise  personnelle,  et  la  ju- 
ridiction communale  qui  devaient  le  conduire  à  la 
liberté  civile  et  à  l'exercice  des  droits  politiques. 

Commune.  —  §  Ier.  Ce  fut  en  1196  que  Perpignan, 
tloch  réal7  c'est-k-dire  sous  la  seigneurie  du  roi,  s'é- 
rigea en  commune. 

Comme  dans  d'autres  villes,  sa  charte  communale 
ne  fut  pas  achetée .  au  prix  d'une  somme  une  fois 
payée,  d'une  redevance  annuelle;  elle  ne  fut  pas 
non  plus  un  acte  de  la  munificence  royale,  non  jus- 
tifié par  des  litres,  un  voile  jeté  sur  des  projets  de 

1  Bominet  Perpinhni  debent  placitare  et  jndicari  per  consuetudimm  ville,  et 
perjuro,  «6»  eontnetwUnet  defficiunt,  et  non  per  usaiicos  Barehinon» ,  neqne 
per  legem  Gotieem,  qnià  non  hûbent  loewm  «•  villn  Perpiniani*  (Arch.  de  l'Hô- 
tel-de-Ville,  livre  Vert  majeur,  fol.  2  à  45.) 
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puissance ei  d'ambition;  elle  ne  fui  pas  non  plus  im- 
posée à  son  roi  par  un  peuple  séditieux  ou  révolté- 
Monument  historique,  allons  plus  loin,  titre  d'hon- 
neur et  de  gloire  pour  le  Roussillonnais,  c'est  un 
traité  entre  le  roi  d'une  part,  le  peuple  de  l'autre, 
ayant  chacun  des  intérêts  à  défendre,  des  conven- 
tions à  établir  sur  l'exercice  de  leurs  droits  respectifs, 
et  pour,  dans  l'avantage  commun,  stipuler  les  préro- 
gatives de  la  couronne  et  fonder  la  liberté  de  l'habi- 
tant. 

Cette  charte  la  voici  : 

«  Qu'il  soit  notoire  à  tous,  que  nous  tous,  habitants  de  Perpignan, 
«  réunis  ensemble,  et  du  consentement  de  l'illustre  Pierre,  roi  d'A- 
«  ragon  ,  comte  de  Barcelone,  établissons  parmi  nous  cinq  consuls, 
«  N.  N.  N.  N.  N. ,  qui  veilleront  de  bonne  foi  à  la  conservation 
«  de  tout  le  peuple  de  la  ville  de  Perpignan ,  petit  et  grand  ;  de  ses 
c  biens  meubles  et  immeubles ,  et  des  droits  du  roi  ;  maintiendront 
«  et  régiront  Jedit  peuple  pour  procurer  en  toute  chose  la  fidélité  due 
«  au  roi,  l'avantage  et  la  sûreté  de  tout  ledit  peuple,  lesquels  con- 
«  suis  exerceront  le  consulat  pendant  une  année,  qui  commencera  aux 
«  calendes  de  mars  ; 

«  Que  si,  après  ce  terme,  ils  ne  veulent  pas  en  continuer  I  exercice, 
«  ou  s'ils  n'étaient  pas  jugés  utiles,  ou  si  la  nécessité  l'exige,  ou  si 
«  le  peuple  de  ladite  ville  trouve  à  propos  de  les  changer ,  il  sera 
«  procédé  à  la  nomination  de  cinq  autres  consuls,  au  choix  de  tout 
«  ledit  peuple,  pour  un  an;  ce  qui  sera  renouvelé  chaque  année, 
«  si  ceux  qui  exerceront  le  consulat  ne  sont  pas  jugés  utiles,  ou  si  le 
«  peuple  ne  veut  pas  qu'ils  en  continuent  1  exercice. 

«  En  outre,  nous  tous,  habitants  de  Perpignan,  petits  et  grands, 
«  et  chacun  de  nous  en  particulier,  promettons,  de  bonne  foi  et  sans 
«  feinte,  sur  les  Saints  Évangiles,  par  cet  écrit,  à  perpétuité,  de  con- 
«  sacrer  notre  vie  et  nos  corps  à  la  fidélité  due  au  roi  et  à  ses  suc- 
«  cesseurs,  et  de  soutenir  tous  ses  droits  quelconques  de  bonne  foi 
«  et  sans  supercherie.  De  plus,  nous  tous,  habitants  de  Perpignan, 
«  convenons  ensemble  entre  nous,  de  bonne  foi  et  sincèrement,  que 
«  nous  serons  tous  ensemble  mutuellement,  en  maintenant  les  droits 


Oi 


«  du  Seigneur  Roi  et  de  ses  successeurs,  de  véritables  aides  et  dé- 
«  fenseurs  de  nos  personnes  et  de  nos  biens,  contre  ceux  qui  ne  seront 
«  pas  de  ladite  ville  de  Perpignan,  sauf,  toutefois,  la  fidélité  due  au 
«  roi  et  à  ses  successeurs ,  en  tout  et  pour  tout ,  tout  ce  que  nous 
«  promettons  d'observer  sous  serment. 

«  Et  moi,  Pierre,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Aragon,  pour  moi 
«  et  pour  mes  successeurs,  j'accorde  et  je  promets  fermement  par 
«  cette  charte,  valable  à  perpétuité,  £  tous  mes  hommes  de  la  ville 
«  de  Perpignan,  qui  y  habiteront  et  demeureront,  présents  et  futurs, 
«  que,  si  quelque  personne,  qui  ne  sera  pas  de  notre  dite  ville ,  fait 
«  quelque  tort,  offense  ou  injure  à  quelque  homme  ou  femme  de  la- 
o  dite  ville,  en  les  frappant  ou  de  toute  autre  manière;  celui  qui  aura 
«  reçu  le  dommage  ou  l'injure  s'adresse  aux  consuls,  au  bailli  ou  au 
«  viguier  en  charge  en  notre  dite  ville  ;  que  sur  les  représentations 
a  du  plaignant,  les  consuls,  avec  le  bailli  et  mon  viguier,  se  trans- 
«  portent  de  suite  et  sans  retardement  sur  les  lieux ,  ou  manderont 
«  celui  qui  aura  fait  le  tort,  le  dommage-  ou  l'injure  ;  que  s'il  refuse 
«devenir,  de  restituer,  ou  de  faire  la  réparation  qu'ils  croiront 
«  juste,  conformément  à  la  raison,  au  droit,  aux  usages  et  coutumes 
«  de  la  ville  de  Perpignan,  nous  voulons,  et  de  notre  autorité  royale 
«  ordonnons  que  les  consuls,  avec  nos  bailli  et  viguier,  marchent  et 
«  poursuivent  ensemble,  et  à  main  armée,  le  malfaiteur  qui  aura  fait 
«  le  tort  ou  l'injure ,  jusque  dans  la  ville  où  il  se  sera  retiré ,  où  il 
«  aura  ses  effets.  Il  ne  pourra  être  formé  aucune  plainte  à  raison 
«  des  méfaits  et  meurtres  qui  s'y  seront  commis. 

«  Si  lorsque  lesdits  consuls ,  avec  nos  bailli  et  viguier  feront  ces 
«  chevauchées,  quelque  habitant  de  Perpignan  reste  dans  la  ville  sans 
«  nécessité  évidente,  il  encourra  une  amende  de  dix  sols  barcelonais, 
«  qui  seront  employés  à  réparer  les  murs  de  la  ville. 

«  Nous  ordonnons  qu'aucun  particulier  n'ose  méfaire  et  poursuivre 
«  quelque  étranger,  sans  prendre  l'avis  des  consuls ,  de  nos  bailli  et 
«  viguier,  à  peine  d'être  contraint  à  telle  réparation  qu'ils  croiront 
ajuste,  et  de  plus  il  sera  condamné  à  une  amende  de  dix  sols, 
«  qui  seront  employés  à  la  réparation  des  murs.  Les  consuls  seront 
«  dédommages  des  frais  quils  auront  faits,  et  du  louage  des  chevaux, 
«  s'ils  montent  à  cheval ,  aux  dépens  de  celui  qui  aura  fait  le  tort, 
a  le  dommage  ou  l'injure. 

«  Pareillement ,  1rs  consuls  qui  seront  annuellement  nommés ,  fc- 
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«  ront,  cortunc  ont  déjà  fait  les  consul»  nommés,  le  serment  de  fidèV 
«  lité  et  de  manutention  de  nos  droits ,  et  jureront  d'être  fidèles  à 
«tout  ledit  peuple  de  Perpignan  et  d'en  procurer  en  tout  l'avantage. 

«  Et  nous.....  cinq  copsuls  nommés,  susdits,  chacun  en  particulier, 
«  jurons  sur  les  Quatre  Évangiles  d'être  fidèles  au  roi  et  à  ses  suc- 
«  cesseurs,  de  sacrifier  notre  vie  et  nos  corps  pour  maintenir  ses 
«  droits  en  toutes  choses,  d'être  également  fidèles  à  tout  ledit  peuple 
«  de  Perpignan,  et  d'en  procurer  en  tout  l'avantage. 

«  Fait  le  7  des  calendes  de  mars  de  l'an  1196.  » 

Cette  charte,  fondatrice  de  la  commune,  portait 
avec  elle  le  germe  d'un  avenir  d'ordre  public  •  et  de 
prospérités  privées  pour  l'habitant. 

Le  drapeau  d'une  cité  libre  que  l'habitant  eut  le 
droit  d'élever  sur  ses  tours,  appelait  dans  son  sein 
l'homme  isolé  dans  la  solitude  des  champs,  çt  traî- 
nant sa  vie  autour  du  manoir  du  seigneur  féodal.  Il 
ne  paraît  pas  cependant,  il  faut  le  dire,  que  la  féoda- 
lité ait  eu  pour  le  Roussillonnais  les  mêmes  rigueurs 
que  pour  beaucoup  d'autres  peuples  *.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  homme  vint  demandera  la  commune  liberté 
et  protection  en  retour  d'un  travail  utile ,  et  des 
droits  civiques  en  retour  de  l'obéissance  qu'il  jurait 
à  ses  lois,  et  de  son  concours  au  support  des  charges 
municipales. 

I  Un  acte  reçu  par  Grimaud ,  notaire,  de  4542 ,  contient  les  conditions 
tous  lesquelles  un  habitant  de  Bonpas,  homme  du  Roi ,  a  Perpignan ,  re- 
devint homme  de  la  religion  de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  qui  possédait  la 
seigneurie  de  Bonpas. 

II  se  soumet  au  paiement  du  droit  de  fouage  envers  son  nouveau  seigneur; 
a  faire  partie  de  la  hoit,  à  suivre  les  baillis  et  les  consuls  dans  leurs  chevau- 
chées, à  subir  une  part  dans  les  sommes  que  le  seigneur  devrait  payer  au 
roi,  à  fournir  son  contingent  de  travail  pour  les  réparations  et  entretiens 
des  chemins,  de  la  rivière  de  la  Tet,  de  la  Basse,  et  des  canaux  d'arrosage. 
Il  s'engage  à  ne  pas  changer  de  seignenr  pendant  un  an.  (Saint-Malo, 
Cartulcm  rouwiUwiiww,  tom.  ! ,  p.  44.  ) 
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Partout,  avec  rétablissement  des  communes,  les 
centres  de  population  s'agrandirent  par  des  construc- 
tions nouvelles;  les  mœurs  se  polirent,  des  rapports 
intimes  se  formèrent  entre  tous  les  membres  de  la 
même  association  communale ,  des  rapports  de  com- 
merce entreux  et  les  étrangers  ;  la  civilisation  mar- 
cha dans  le  progrès;  des  lois  plus  en  harmonie  avec 
l'ère  qui  allait  s'ouvrir  pour  la  nouvelle  société  poli- 
tique, étendirent,  sur  les  habitants  des  communes, 
leur  sceptre  protecteur. 

Si  cette  vérité  historique  pouvait  être  contestée, 
les  mille  preuves,  doift  nous  pourrions  la  soutenir  en 
parcourant  l'histoire  de  toutes  les  communes,  nous 
les  résumerons  dans  l'histoire  de  notre  patrie. 

Pendant  le  premier  siècle  de  son  existence,  comme 
commune,  Perpignan,  renfermé  dans  la  partie  de 
son  sol  qu'occupe  de  nos  jours  la  paroisse  Saint- 
Jean,  s'agrandit  de  quartiers  assez  considérables  pour 
former  deux  nouvelles  paroisses:  sa  halle  au  blé, 
qui,  en  1293  ',  fut  bâtie  aux  extrémités  de  la  ville 
et  dans  ses  anciens  fossés,  se  trouvait,  soixante  ans  plus 
tard,  presque  au  milieu  de  ses  quartiers  centraux. 
A  cette  époque  s'élevaient  des  monuments  publics  et 
religieux  encore  aujourd'hui  remarquables.  A  côté 
de  son  hôtel  de  ville,  le  commerce  se  construisait  sa 
bourse  2.  Sur  les  ruines  de  son  ancienne  église  pa- 
roissiale, fut  posée,  en  1324,  la  première  pierre 
d'une  nouvelle  église,  vaste,  majestueuse,  hardie, 
qui  devait  un  jour  être  une  cathédrale.  L'imposant 
édifice  qui  occupe  aujoud'hui  le  point  culminant 
de  notre  citadelle ,  était  un  palais  souvent  la  rési- 

*  Fossâ,  Mémoire  pour  lu  Avocats         2  style  du  Consulat  de  Mer,  p.  75. 
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dence  des  rois  de  May  orque.  Les  rois  d'alors  met- 
taient en  pratique  cette  règle,  écrite  par  un  de  nos 
plus  anciens  légistes  :  Rex  quolibet  anno  débet  visàarc 
suam  terram  1. 

C'est  à  sa  charte  communale ,  toujours  respectée 
par  le  souverain,  qui  ne  manqua  jamais  à  réformer 
les  décisions  royales  surprises  à  sa  religion,  quand 
elles  étaient  contraires  aux  lois  qui  en  étaient  la  con- 
séquence, toujours  respectée  par  le  peuple  qui  sou- 
vent la  défendit  par  les  armes,  que  Perpignan  dut  un 
progrès  bien  plus  utile,  bien  plus  précieux. 

Ville  uniquement  agricole,  dans  le  xin°  siècle,  il 
devint,  bientôt  après,  une  ville  industrielle  :  des  fa- 
briques de  draps,  dans  lesquelles  on  comptait  jusqu'à 
cinq  cents  métiers  de  tisserands,  ajoutèrent  aux  pro- 
duits du  sol  les  bénéfices  du  commerce.  Dans  le  siècle 
suivant,  il  devint  une  ville  d'instruction  et  de  science. 

Jusque-là,  le  Roussillonnais  n'avait  trouvé  dans 
sa  patrie  que  quelques  écoles  élémentaires,  où  les 
enfants  pouvaient  recevoir  les  notions  premières 
indispensables  k  tout  citoyen,  à  tout  homme.  Peut- 
être,  avait-il  un  collège  où  il  pouvait  acquérir  les 
connaissances  usuelles  qu'exigent  les  professions  in- 
dustrielles; mais  ce  ne  fut  qu'en  1349  qu'il  obtint 
de  Pierre  la  fondation  d'une  université  2,  où  les  hau- 
tes sciences,  professées  par  des  maîtres  habiles,  fu- 
rent cultivées  par  des  disciples  nombreux.  Depuis 
cette  époque,  jusqu'en  1790,  il  jouit,  ou  du  moins 
il  put  jouir,  d'une  instruction  large,  complète,  gra- 
tuite, dont  le  peuple,  il  faut  le  dire,  ne  sut  pas  ap- 
précier les  avantages  et  les  bienfaits. 

1  Mières,  col.  1 1 .  2  iwre  verl  nêjew,  fol.  200. 
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De  celle  charte,  enfin,  sortit  une  magistrature  de 
cité/  qui,  se  perpétuant  d'âge  en  âge,  commença, 
continua,  améliora  un  code  de  lois  municipales  dont 
les  prévisions,  la  sagesse,  l'ensemble,  les  détails,  at- 
testent l'expérience,  le  patriotisme  de  nos  pères,  leur 
amour  pour  la  patrie,  leur  dévoûment  à  leurs  conci- 
toyens. Rendons-lui  le  seul  hommage  qu'il  nous  soit 
permis  de  lui  offrir,  en  rappelant  aux  jtoussillonnais 
de  notre  époque  quelques-unes  de  ses  principales 
dispositions. 

Notre  code  consacrait  le  suffrage  universel  comme 
la  base  du  gouvernement  et  de  l'administration  de  la 
commune,  il  fut  d'abord  exercé  par  l'universalité  des 
citoyens;  mais  la  population  étant  devenue  plus  nom- 
breuse, une  délibération  de  cette  universalité,  trans- 
féra,- k  un  certain  nombre  de  ses  membres,  le  droit 
de  faire  pour  tous  et  au  nom  de  tous  les  élections 
municipales,  et  de  réglementer  pour  l'avenir  tout  ce 
qui  s'y  rattacherait. 

Une  première  charte  réglementaire  de  1436,  faite 
en  vertu  des  pouvoirs  donnés  par  l'universalité,  attri- 
bua la  nomination  de  leurs  successeurs  et  des  diffé- 
rents conseils  de  ville,  aux  consuls  et  aux  conseillers 
en  fonctions1. 

Elle  divisa  les  habitants  en  trois  ordres,  qui  pri- 
rent le  nom  de  mains. 

Les.  habitants,  vivant  honorablement  de  leurs  re- 
venus fonciers,  de  leurs  rentes,  exploitant  la  banque, 
le  haut  commerce,  exerçant  une  profession  libérale, 
formèrent  la  main  majeure. 

Dans  le  second  ordre,  la  main  moyenne,  furent  o.las- 

1  Livr$  vtri  «wym,  fol.  208;  Fossa,  M  en.,  p.  435. 
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ses  les  habitants  qui  exerçaient  une  profession  moins 
honorable  dans  la  hiérarchie  sociale  d'alors,  et  dans 
une  position  aisée,  tels  que  les  notaires,  les  marchands, 
les  fabricants,  etc. 

Enfin,  le  troisième  ordre,  la  main  mineure,  se  com- 
posa des  petits  propriétaires  exploitant  par  eux- 
mêmes,  des  jardiniers  cultivant  un  jardin  à  titre  de 
propriétaires  ou  de  colons,  et,  enfin,  des  maîtres  ou- 
vriers admis  comme  tels  dans  les  corporations  pro- 
fessionnelles et  tenant  boutique  pour  leur  compte. 

Etait,  de  droit,  habitant,  tout  homme  né,  dans  la 
ville,  de  parents  domiciliés,  y  exerçant  une  profes- 
sion, une  industrie,  un  métier,  et  y  possédant  une 
maison,  un  magasin,  une  boutique,  à  titre  de  pro- 
priétaire ou  de  locataire. 

L'étranger  pouvait  acquérir  le  titre  d'habitant,  en 
s'établissant  dans  la  ville  avec  le  consentement  des 
consuls1,  et,  après  avoir  prêté  serment  entre  les 
mains  du  bailli,  de  se  conformer  aux  lois  et  usages 
de  la  commune  2.  Dès  l'instant  qu'il  avait  été  admis, 
il  jouissait  de  toutes  les  franchises,  de  toutes  les  li- 
bertés municipales  ;  mais  ce  n'était  qu'après  cinq  ans 
qu'il  pouvait  prendre  part  au  gouvernement  de  la 
commune3. 

Les  habitants  qui,  en  échange  des  libertés  et  des 
franchises  attachées  à  leur  titre,  supportaient  une 
part  quelconque  des  charges  de  la  commune,  et  se 
trouvaient  encore  dans  les  conditions  plus  haut  po- 
sées, avaient,  en  principe  général,  le  droit  d'interve- 
nir dans  son  gouvernement,  et  par  leurs  votes  et  par 
eux-mêmes,  s'ils  y  étaient  appelés  par  les  suffrages  de 

*  Usages:  Livre  verl  maj$w}  Col.  10.— n~ Idem,  fol.  20.— 3  /^  fol.  246. 
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leurs  concitoyens  ;  mais  ce  principe  n'était  pas  sans 
exceptions. 

Ceux  qui  vivaient  d'un  métier  dont  le  publie  et 
l'auto  ri  té  pouvaient  commander,  requérir  les  tra- 
vaux, comme  les  vidangeurs,  les  fossoyeurs,  les  pa- 
veurs, les  portefaix,  etc.  ;  ceux  qui  exerçaient  un 
métier  sous  la  dépendance  d'un  maître,  les  commis, 
les  garçons  de  boutique,  les  valets  de  labour,  les  do- 
mestiques, ne  pouvaient  être  appelés  au  consulat, 
dans  les  conseils  de  la  ville  ;  ils  ne  concouraient  pas  à 
l'exercice  du  suffrage  universel. 

Après  cette  loi  réglementaire,  et  plusieurs  autres 
lois  qui  lui  succédèrent,  vint,  en  1449 1,  une  sentence 
arbitrale,  rendue  par  la  reine  Marie,  sentence  qui 
fut,  malgré  les  abus  que  les  derniers  siècles  y  avaient 
introduits,  la  loi  de  la  matière  jusqu'en  1789. 

Le  suffrage  universel  se  composait  des  votes  de  tous 
les  habitants  domiciliés,  qui  avaient  une  existence 
assurée  par  des  biens  acquis,  ou  garantie  par  les  tra- 
vaux constants  d'une  profession,  d'une  industrie,  d'un 
art,  d'un  métier  honorables,  et  qui  les  fesaient  vivre 
dans  une  indépendance  absolue  de  leurs  concitoyens- 
Cette  position  qui  permettait  à  l'habitant  de  ne  suivre 
que  ses  inspirations,  de  n'obéir  qu'à  ses  conyietions, 
et  (nous  le  verrons  bientôt)  une  moralité  générale- 
ment reconnue,  étaient  les  titres  qu'il  devait  porter 
avec  lui  pour  jeter  son  vote  dans  l'urne  électorale, 
pour  y  voir  son  nom  déposé  comme  celui  d'un  éligi- 
ble,  pour  l'en  voir  sortir  comme  celui  d'un  élu. 

Mais  si  nos  aïeux  avaient  pensé  que  le  suffrage 
universel,  pour  conserver  toute  sa  pureté,  toute  sa 

1  Livre  vert  «up'Mr,  fol.  469. 
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Pour  trouver,  dans  le  Roussillon,  le  berceau  de 
la  liberté  de  son  peuple,  il  faudrait  pouvoir  fouiller 
dans  la  nuit  des  temps  les  plus  reculés. 

Au  dernier  crépuscule  des  jours  qui  précédèrent 
la  domination  romaine  dans  notre  patrie ,  nous  trou- 
vons les  chefs  particuliers  qui  gouvernaient  le  pays 
sous  le  titre  de  Jteguli,  réunis  dans  Ruscino  et  déli- 
bérant s'ils  devaient  accorder  à  Annibal  le  passage  a 
travers  leurs  terres,  qu'il  leur  avait  demandé  pour 
son  armée  en  marche  sur  l'Italie  *. 

Pendant  les  quatre  siècles  que  le  Roussillon  fut 
inscrit  sur  la  carte  du  monde  romain,  rien  ne  laisse 
soupçonner  que  ïe  code  du  grand  empire  fût  sa  loi 
exclusive;  sa  loi  première. 

Ensuite,  occupé  par  les  Visigoths,  des  monuments 
historiques  des  siècles  suivants  attestent  que  les  lois 
de  ses  nouveaux  maîtres  ne  lui  furent  pas  imposées. 

Après  eux,  les  Sarrasins  l'envahirent.  Ils  respectè- 
rent ses  lois  ;  mais  la  misère,  les  proscriptions,  les 
supplices,  sont,  pour  le  Roussillonnais,  l'histoire  de 
cette  triste  époque. 

L'épée  de  Charles-Martel  affranchit  enfin  les  peu- 
ples des  Pyrénées  ;du  joug  des  barbares.  Le  Rous- 
sillonnais, comme  pour  marquer  la  place  qu'il  serait 
digne  d'occuper  un  jour  dans  le  sein  d'une  grande 
nation,  se  mit  de  lui-même  sous  la  protection  des 
rois  de  France.  Sa  patrie  devint  un  de  ces  comtés 
qu'ils  formèrent  en  deçà  comme  ay-delà  des  Pyré- 
nées, et  qui,  relevant  de  leur  couronne,  n'en  formè- 

*  Annibal...  Juxià  Illikmm  castra  local...  Ruscincnem  atiqvot  populi  con~ 
veniunt...  Reguli  Gallorum..-  Cum  bona  pace  exercilum  pér  fine$  tuot,  prœter 
Rutcinonm  oppidum  transmiserunt.  (Tit.-Liv.,  liv.  24  ,  §  24.)  ' 
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rent  pas  moins  de  petits  états  indépendants,  sous  leurs 
souverains'  particuliers. 

Les  siècles  marchèrent,  et  la  nécessité  des  lois  écri- 
tes fut  partout  reconnue. 

Aussi,  Guinard,  dernier. comte  de  Roussillon,  fit-il 
rédiger  par  écrit  la  coutume  de  Perpignan.  C'était  en 
1172,  et,  dans  son  article  premier,  on  lit: 

«  Les  hommes  de  Perpignan  doivent  plaider  et  être  jugés  par  les 
«  coutumes  de  cette  ville,  et  dans  le  silence  de  ces  coutumes,  parjura 
«  (c'est-à-dire  par  les  lois  romaines) ,  et  non  par  la  loi  gothique  et 
«  les  usages  de  Barcelone  qui  ne  sont  pas  observés  dans  cette  ville  i.  » 

Peu  de  temps  après,  Guinard  meurt,  en  léguant  le 
Roussillon  à  Alphonse,  roi  d'Aragon;  et,  quoique  res- 
tant toujours  État  séparé,  il  fait  partie  de  ce  royaume. 

La  féodalité  touchait  à  la  dernière  heure  de  ses 
usurpations  dégradantes,  et  pour  les  peuples,  et  pour 
les  trônes.  Dans  l'Aragon,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  Etats  de  l'Europe,  la  commune  s'élevait  pour , 
d  onner  à  l'habitant  la  franchise  personnelle,  et  la  ju- 
ridiction communale  qui  devaient  le  conduire  k  la 
liberté  civile  et  à  l'exercice  des  droits  politiques. 

Commune.  —  §  Ier.  Ce  fut  en  1196  que  Perpignan, 
lloch  réal9  c'est-à-dire  sous  la  seigneurie  du  roi,  s'é- 
rigea en  commune. 

Comme  dans  d'autres  villes,  sa  charte  communale 
ne  fut  pas  achetée  au  prix  d'une  somme  une  fois 
payée,  d'une  redevance  annuelle;  elle  ne  fut  pas 
non  plus  un  acte  de  la  munificence  royale,  non  jus- 
tifié par  des  litres,  un  voile  jeté  sur  des  projets  de 

1  Homineg  Perpiniani  debent  placUare  et  judicari  per  eoneuetuiinem  ville,  et 
per  jura,  ubi  conenetudinet  def/Uiuntj  et  non  per  utaticos  Barehimom  ,  neque 
pet  leçen  Gotican,  quià  non  habent  locun  in  villa  Perpiniani.  (Àrch.  de  l'Hô- 
tol-de- Ville,  Livre  Vett  majeur,  fol.  2  à  43.) 
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Pour  trouver,  dans  le  Roussillon,  le  berceau  de 
la  liberté  de  son  peuple,  il  faudrait  pouvoir  fouiller 
dans  la  nuit  des  temps  les  plus  reculés. 

Au  dernier  crépuscule  des  jours  qui  précédèrent 
la  domination  romaine  dans  notre  patrie ,  nous  trou- 
vons les  chefs  particuliers  qui  gouvernaient  le  pays 
sous  le  titre  de  Jteguli,  réunis  dans  Ruscino  et  déli- 
bérant s'ils  devaient  accorder  à  Ànnibal  le  passage  à 
travers  leurs  terres,  qu'il  leur  avait  demandé  pour 
son  armée  en  marche  sur  l'Italie  *. 

Pendant  les  quatre  siècles  que  le  Roussillon  fut 
inscrit  sur  la  carte  du  monde  romain,  rien  ne  laisse 
soupçonner  que  le  code  du  grand  empire  fut  sa  loi 
exclusive;  sa  loi  première. 

Ensuite,  occupé  par  les  Visigoths,  des  monuments 
historiques  des  siècles  suivants  attestent  que  les  lois 
de  ses  nouveaux  maîtres  ne  lui  furent  pas  imposées. 

Après  eux,  les  Sarrasins  l'envahirent.  Ils  respectè- 
rent ses  lois  ;  mais  la  misère,  les  proscriptions,  les 
supplices,  sont,  pour  le  Roussillonnais,  l'histoire  de 
cette  triste  époque. 

L'épée  de  Charles-Martel  affranchit  enfin  les  peu- 
ples des  Pyrénées  du  joug  des  barbares.  Le  Rous- 
sillonnais, comme  pour  marquer  la  place  qu'il  serait 
digne  d'occuper  un  jour  dans  le  sein  d'une  grande 
nation,  se  mit  de  lui-même  sous  la  protection  des 
rois  de  France.  Sa  patrie  devint  un  de  ces  comtés 
qu'ils  formèrent  en  deçà  comme  aj^-delà  des  Pyré- 
nées, et  qui,  relevant  de  leur  couronne,  n'en  formè- 

■   ♦ 

1  Annibal...  Juxlà  lUibcrim  castra  local...  Rvscinontn  aliqvot  popnli  corn- 
veniunt...  Rtgnli  Gallorum...  Cnm  bona  pace  exercitum  per  fines  tuo$t  prœler 
Ruscinonm  oppidum  transmiserunt.  (Tit.-Liv.,  liv.  21 ,  §  24.)  ' 
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rent  pas  moins  de  petits  états  indépendants,  sous  leurs 
souverains'  particuliers. 

Les  siècles  marchèrent,  et  la  nécessité  des  lois  écri- 
tes fut  partout  reconnue. 

Aussi,  Guinard,  dernier. comte  de  Roussillon,  fit-il 
rédiger  par  écrit  la  coutume  de  Perpignan.  C'était  en 
1172,  et,  dans  son  article  premier,  on  lit: 

a  Les  hommes  de  Perpignan  doivent  plaider  et  être  jugés  par  les 
«  coûtâmes  de  cette  ville,  et  dans  le  silence  de  ces  coutumes,  parjura 
«  (c'est-à-dire  par  les  lois  romaines),  et  non  par  la  loi  gothique  et 
«  les  usages  de  Barcelone  qui  ne  sont  pas  observés  dans  cette  ville1.  » 

Peu  de  temps  après,  Guinard  meurt,  en  léguant  le 
Roussillon  à  Alphonse,  roid'Aragon;  et,  quoique  res- 
tant toujours  Etat  séparé,  il  fait  partie  de  ce  royaume. 

La  féodalité  touchait  à  la  dernière  heure  de  ses 
usurpations  dégradantes,  et  pour  les  peuples,  et  pour 
les  trônes.  Dans  l'Aragon,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  Etats  de  l'Europe,  la  commune  s'élevait  pour , 
donner  à  l'habitant  la  franchise  personnelle,  et  la  ju- 
ridiction communale  qui  devaient  le  conduire  à  la 
liberté  civile  et  à  l'exercice  des  droits  politiques. 

Commune.  —  §  Ier.  Ce  fut  en  1196  que  Perpignan, 
lloch  réal,  c'est-à-dire  sous  la  seigneurie  du  roi,  s'é- 
rigea en  commune. 

Comme  dans  d'autres  villes,  sa  charte  communale 
ne  fut  pas  achetée  au  prix  d'une  somme  une  fois 
payée,  d'une  redevance  annuelle;  elle  ne  fut  pas 
non  plus  un  acte  de  la  munificence  royale,  non  jus- 
tifié par  des  titres,  un  voile  jeté  sur  des  projets  de 

1  Bominet  Perpinhni  debent  placitare  et  jndicari  per  contuetndinm  ville,  et 
per  jura,  ubi  eontuetudines  def/itiutit,  et  non  per  utalicoe  Barchinone  ,  neque 
fer  legen  Goiicam,  quià  non  habent  heum  in  villa  Perpiniani.  (Àrch.  de  FHô- 
iel-de-Ville,  Livre  fett  majeur,  fol.  2  a  45.) 
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Pour  trouver,  dans  le  Roussillon,  le  berceau  de 
la  liberté  de  son  peuple,  il  faudrait  pouvoir  fouiller 
dans  la  nuit  des  temps  les  plus  reculés. 

Au  dernier  crépuscule  des  jours  qui  précédèrent 
la  domination  romaine  dans  notre  patrie ,  nous  trou- 
vons les  cbefs  particuliers  qui  gouvernaient  le  pays 
sous  le  titre  de  iïeguli,  réunis  dans  Ruscino  et  déli- 
bérant s'ils  devaient  accorder  à  Ànnibal  le  passage  à 
travers  leurs  terres,  qu'il  leur  avait  demandé  pour 
son  armée  en  marche  sur  l'Italie  '. 

Pendant  les  quatre  siècles  que  le  Roussillon  fut 
inscrit  sur  la  carte  du  monde  romain,  rien  ne  laisse 
soupçonner  que  le  code  du  grand  empire  fût  sa  loi 
exclusive;  sa  loi  première. 

Ensuite,  occupé  par  les  Visigoths,  des  monuments 
historiques  des  siècles  suivants  attestent  que  les  lois 
de  ses  nouveaux  maîtres  ne  lui  furent  pas  imposées. 

Après  eux,  les  Sarrasins  l'envahirent.  Ils  respectè- 
rent ses  lois  ;  mais  la  misère,  les  proscriptions,  les 
supplices,  sont,  pour  le  Roussillonnais,  l'histoire  de 
cette  triste  époque. 

L'épée  de  Charles-Martel  affranchit  enfin  les  peu- 
ples des  Pyrénées  du  joug  des  barbares.  Le  Rous- 
sillonnais, comme  pour  marquer  la  place  qu'il  serait 
digne  d'occuper  un  jour  dans  le  sein  d'une  grande 
nation,  se  mit  de  lui-même  sous  la  protection  des 
rois  de  France.  Sa  patrie  devint  un  de  ces  comtés 
qu'ils  formèrent  en  deçà  comme  ap-delà  des  Pyré- 
nées, et  qui,  relevant  de  leur  couronne,  n'en  formé- 

*  Annibal...  Juxlà  Illikerim  castra  tocat...  Ruscinonen  aliquot  popnli  cou- 
veniunt...  Reguli  Gallorvm...  Cum  bona  pace  exerdtum  pèr  fines  sws,  prœler 
Rvscinonm  oppidum  transmistrunt.  (Tit.-Liv.,  liv.  2J  ,  g  24.)  * 
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reot  pas  moins  de  petits  états  indépendants,  sous  leurs 
souverains  particuliers. 

Les  siècles  marchèrent,  et  la  nécessité  des  lois  écri- 
tes fut  partout  reconnue. 

Aussi,  Guinard,  dernier. comte  de  Roussillon,  fit-il 
rédiger  par  écrit  la  coutume  de  Perpignan.  C'était  en 
1172,  et,  dans  son  article  premier,  on  lit  : 

a  Les  hommes  de  Perpignan  doivent  plaider  et  être  jugés  par  les 
«  coutumes  de  cette  ville,  et  dans  le  silence  de  ces  coutumes,  parjura 
«  (c'est-à-dire  par  les  lois  romaines) ,  et  non  par  la  loi  gothique  et 
«  les  usages  de  Barcelone  qui  ne  sont  pas  observés  dans  cette  ville 1.  » 

Peu  de  temps  après,  Guinard  meurt,  en  léguant  le 
Roussillon  à  Alphonse,  roi  d'Aragon;  et,  quoique  res- 
tant toujours  État  séparé,  il  fait  partie  de  ce  royaume. 

La  féodalité  touchait  à  la  dernière  heure  de  ses 
usurpations  dégradantes,  et  pour  les  peuples,  et  pour 
les  trônes.  Dans  l'Aragon,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  Etats  de  l'Europe,  la  commune  s'élevait  pour, 
d  onner  &  l'habitant  la  franchise  personnelle,  et  la  ju- 
ridiction communale  qui  devaient  le  conduire  à  la 
liberté  civile  et  à  l'exercice  des  droits  politiques. 

Commune.  —  §  Ier.  Ce  fut  en  1196  que  Perpignan, 
lloch  réal,  c'est-a-dire  sous  la  seigneurie  du  roi,  s'é- 
rigea en  commune. 

Comme  dans  d'autres  villes,  sa  charte  communale 
ne  fut  pas  achetée  au  prix  d'une  somme  une  fois 
payée,  d'une  redevance  annuelle;  elle  ne  fut  pas 
non  plus  un  acte  de  la  munificence  royale,  non  jus- 
tifié par  des  litres,  un  voile  jeté  sur  des  projets  de 

1  ïïomines  PerpitUani  debent  placitare  et  jvdieari  per  consuetudinem  vUU,  et 
perjura,  nbi eonsnetndines  def ficinnt,  et  non  per  utaticot  Banhinone  ,  neqne 
fer  legem  Gôticam,  quià  non  kabent  loeum  in  villa  PerpitUani.  (Àrch.  de  l'Hô- 
tel-de- Ville,  Livre  Veft  majeur,  fol.  2  M 5.) 
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particuliers,  n'avaient  ni  un  litre  légal,  ni  une  exis- 
tence politique  qui  pussent  leur  donner  le  droit 
d'intervenir  dans  les  affaires  du  gouvernement. 

Libres  et  affranchies,  elles  devinrent  des  parties 
de  la  constitution  de  l'État,  et  leurs  habitants  acqui- 
rent tous  les  droits  attachés  au  titre  de  citoyens. 

Le  Roussillon  qui,  depuis  1174,  faisait  partie  du 
royaume  d'Aragon,  devint,  en  1262,  par  le  partage 
de  ses  provinces  entre  les  deux  héritiers  du  rot 
Jayme,  une  dépendance  du  royaume  de  May  orque, 
qui  échut  à  Jayme,  le  plus  jeune  de  ses  fils. 

Ce  nouveau  royaume  n'exista  qu'environ  soixante 
ans.  Les  provinces  qui  l'avaient  formé  revinrent  à 
Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  et  ce  royaume  fut  recons- 
titué tel  qu'il  était  avant  le  partage  de  1.262. 

La  principauté  de  Catalogne  qui  n'avait  pas  cessé 
d'en  faire  partie,  étant  entrée  dans  le  lot  de  Pierre, 
fils  aîné  du  roi  Jayme,  ses  communes  furent  admises 
vers  la  fin  du  xme  siècle,  dans  le  gouvernement 
national;  et  leurs  députés  siégèrent  dans  une  assem- 
blée nationale,  à  qui  fut  confiée  la  confection  des 
grandes  lois  qui  devaient  régir  le  pays?  A  qui  avait- 
il  été  donné,  jusque-là,  de  délibérer  sur  ses  intérêts? 
Capmany  nous  le  dira  :  Mémoires  historiques  de  Barce- 
lone, tom.  2,  p.  15,  aux  notes. 

«  Ce  fut  en  1068,  que  fut  réuni  le  premier  congrès  solennel,  dans 
«  lequel  furent  fixés  différents  points  de  législation.  Il  y  en  eut  d'au- 
«  très,  depuis,  présidés  par  le  souverain,  pour  traiter  des  subsides 
«  et  des  services  féodaux  dans  les  guerres  de  la  couronne ,  et  pour 
«  régler  quelques  mesures  sur  la  police  intérieure  de  la  province. 
«  Mais  ces  Juntes  aristocratiques ,  composées  seulement  de  membres 
«  du  clergé  ou  de  la  haute  noblesse,  ne  formèrent  jamais  un  Parlement 
«  national,  puisque  le  peuple  n'y  trouvait  pas  sa  ^représentation  et  son 
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«  existence  politique.  Les  choses  ne  changèrent  que  lorsque  Pierre  III, 
«  dans  les  Corts  de  1283,  admit  à  ces  assemblées  les  syndics  des 
«  villes  royales1.  »  . 

En  effet,  une  constitution  de  cette  année  porte  : 

«  Une  fois  Tan,  nous  (Pierre)  .et  nos  successeurs,  à  1* époque  qui 
«  sera  jugée  plus  utHe,  célébrerons  en  Catalogne,  Gort  générale,  dans 
«  laquelle,  arec  nos  prélats,  les  religieux,  les  barons,  les'  nobles,  les 
«  chevaliers  et  les  hommes-  de  ville,  il  sera  traité  de  la  bonne  adnri- 
«  nistration,  de  la  réforme  de  la  terre,  laquelle  Cort  nous  serons 
c  tenus  de  célébrer ,  à  moins  que  nous  n'en  soyons  empêchés  légtti- 
«  raemept.  » 

Par  la  reconstitution  du  royaume  d'Aragon,  la  Ca- 
talogne et  le  Roussillon  se  retrouvèrent  sous  le  même 
sceptre;  ils  furent  réunis  sous  le  même  gouverne- 
ment politique.  Les  constitutions  de  Catalogne  de- 
vinrent des  lois  communes  aux  deux  provinces;  et 
leurs  députés  réunis  formèrent  la  Cort  générale  de 
la  principauté  de  Catalogne  et  des  comtés  de  Kous- 
sillon  et  de  Cerdagrie,  h  dater  de  1344  2. 

Des  territoires  contigus,  une  communauté  de  ca- 
ractère, de  mœurs ,  de  langage;  quelque  analogie 
peut-être  entre  beaucoup  de  leurs  usages  et  coutu- 
mes, justifiaient  cette,  réunion.  Les  temps  étaient 
d'ailleurs  venus  où  Je$  villes  du  Roussillon  devaient 
entrer  daus  le  gouvernement  national. 

Dans  le  xixe  siècle,  lorsque  les  assemblées  natio- 
nales ont  une  part  si  large  dans  le  gouvernement 
des  nations  les  plus  nombreuses  et  les  plus  éclairées, 
quelques-uns  savent  à  peine,  beaucoup  ignorent 
qu'au-delà  des  Pyrénées,  au  fond  de  l'Europe  méri- 
dionale,   une   de    ces  assemblées  existait  dans  le 

4  Court,  de  CatiUopu,  titre  ^3,  p.  56. 

2  Pragmatique  du  roi  Pierre  III,  datée  de  Perpignan,  du  12  des  calendes 
d'août  \M\.  (Bosch,  fol.  374.) 
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xive  siècle,  à  la  télé  d'un  peuple  de  quelques  cent 
mille  citoyens;  et  cependant  cette  assemblée  mérite 
plus  qu'un  souvenir  :  elle  a  des  droits,  même  dans 
nos  jours  de  lumière,  aux  méditations  de  ceux  qui 
sont  appelés  à  l'honorable  mandat  de  représenter 
leurs  concitoyens.  Elle  commande  le  plus  vif  intérêt 
pour  la  sollicitude,  la  noblesse,  le  patriotisme  avec, 
lesquels  elle  soutenait  les  intérêts  nationaux.  Je  dis 
plus,  quelques  pages  rapides  sur  la  sévérité  de  ses 
formes,  sur  quelques-uns  de  ses  actes,  en  nous  mon- 
trant l'esprit  qui  y  régnait,  les  sentiments  dont  elle 
était  animée,  ne  seront  pas  sans  quelque  instruction 
pour  les  législateurs  de  notre  époque. 

La  Cort  générale  de  la  principauté  de  Catalogne  et 
des  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  ne  pouvait 
être  composée  que  de  naturels  de  la  principauté  et 
des  comtés,  pris  dans  leur  clergé,  dans  leur  noblesse, 
dans  les  citoyens  de  leurs  villes.  Ils  formaient  trois 
ordres,  le  bras  ecclésiastique,  le  bras  militaire,  le 
bras  royal1. 

Le  premier,  le  bras  ecclésiastique  se  composait  des 
hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  des  évéques,  des  abbés, 
portant  mitre,  des  présidents  des  chapitres  des  ca- 
thédrales, des  prieurs  des  couvents  qui  n'avaient  pas 
de  supérieur  dans  la  province,  et  ayant  des  vassaux 
avec  juridiction  de  haute  et  moyenne  justice,  des 
commandeurs  de  Tordre  de  Saint  Jean-de-Jérusalem, 
possédant  les  commanderies  de  la  province. 

Le  bras  militaire  était  formé  des  ducs,  et  de  tous 
les  comtes,  marquis,  vicomtes,  barons,  nobles  et  ca- 
vallers  des  deux  provinces2. 

1  Peguera,  fol.  47,  Contt.  de  Catalogne. 

?  Capmant,  même  histoire,  tome  2,  aux  notes,  p.  42. 
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Les  syndics  des  villes  qu'on  appelait  royales,  parce 
qu'elles  étaient  sous  la  seigneurie  du  roi,  étaient  le 
bras  royal. 

Les  villes  royales  du  Roussillon  qui  avaient  le 
droit  d'envoyer  des  syndics  ou  députés  aux  Corts, 
étaient  au  nombre  de  buit  :  Perpignan,  Salses,  Thuir, 
Argelès,  Prats-de-Moll<5,  Collioure,  le  Voici,  Ville* 
franche.  Le  roi  était  encore  seigneur  de  vingt-sept 
autres  localités  qui  n'étaient  que  des  villages  royaux  ; 
ils  n'avaient  pas  le  même  droit. 

Trente-trois  villes  des  deux  provinces  étaient  re- 
présentées à  la  Cort,  par  un  ou  plusieurs  syndics  1. 
Aussi,  voyons-nous  trois  syndics  de  Perpignan  signés 
au  bas  du  procès-verbal  de  la  Cort  de  1 599  2  ;  André  de 
Réart,  Jérôme  Cort  et  Joseph  Blanch;  mais  les  votes 
des  syndics  de  la  même  ville  ne  comptaient  que  pour 
une  voix. 

Il  est  bien  difficile  aujourd'hui  qu'il  n'existe  plus 
d'anciennes  archives,  de  connaître  le  nombre  des 
députés  que  le  Roussillon  donnait  au  bras  ecclésias- 
tique, au  bras  militaire  de  la  Cort;  mais  il  est  de 
tradition,  que  plus  de  quatre-vingts  Roussillonnais  y 
siégeaient.  Cela  peut  et  même  doit  être,  puisque, 
dans  le  procès-verbal  de  la  Cort  de  1 599,  que  nous 
avons  cité,  on  compte  488  députés  signataires  en 
cette  qualité. 

Chaque  bras  avait  son  président-né. 

Le  bras  ecclésiastique  était  présidé  par  l'arche- 
vêque de  Taragone. 

Le  bras  militaire  par  le  duc  de  Cardona. 

Le  bras  royal  par  la  ville  de  Barcelone. 

1  Coiuf.  de  Catalogne,  Cariant,  tome  2,  p.  42,  aux  notes. 

2  Cap.  de  Cort f  imprimi  à  Barcelone,  en  4635,  d'ordre  de  h  dépntatîoi». 
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Le  roi  seul  pouvait  convoquer  et  présider  la  Cou1. 
Ce  principe  absolu  n'admettait  que  deux  exceptions. 

Lorsque  le  roi  était  à  la  tête  des  armées,  hors  du 

.  royaume,  la  reine  pouvait  la  convoquer  et  la  présider, 

aptes  avoir  reçu  du  roi  des  pouvoirs  spéciaux  à  ces  fins. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  après  avoir  lui-même 
convoqué  la  Cort,  le  roi  pouvait  en  déléguer  la  pré- 
sidence au  prince  héréditaire. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'un  acte  de  la  volonté 
du  souverain  suffît  pour  faire,  de  ces  délégations, 
une  loi  pour  la  Cort. 

Sa  convocation,  sa  présidence  étant  particulière- 
ment attachées  à  la  personne  du  roi,  un  des  attributs 
de  sa  puissance  royale ,  un  '  de  ces  droits  de  régale 
majeure  qu'il  ne  pouvait  exercer  que  par  lui-même, 
il  était  forcé,  pour  le  transmettre  à  la  reine  ou  au 
prince  héréditaire,  de  demander  et  d'obtenir  le  con- 
sentement de  la  Cort  qui  était  la  nation  représentée1. 

Le  roi  convoquait  la  Cort  par  lettres  closes,  adres- 
sées aux  présidents  des  trois  bras  et  à  chacun  de 
leurs  membres.  Elles  leur  étaient  portées  et  remises 
personnellement  par  des  officiers  spéciaux a.  Ces  let- 
tres étaient  ainsi  conçues  : 

«  Pour  l'intérêt  de  la  religion ,  de  notre  service ,  pour  la  consèr- 
«  vation  de  notre  royal  domaine  ,  pour  l'avantage  et  la  tranquillité 
«  de  nos  royaumes  de  Valence  et  d'Aragon ,  de  la  principauté  de 
«'Catalogne,  et  des  comtés  de  Roussillon  et  de  Gerdagne,  pour  la 
«  bonne  administration  de  la  justice  envers  leurs  habitants,  présents 
«  et  futurs,  nous  avons  résolu  de  célébrer  Gorts  générales  le...  pour 
«  lesquelles  nous  avons  désigné  la  ville  de...  » 

-  *  Const.  de  Catalogne,  fol.  36.  Quia  eeltbrare  curiat  générales,  cet  nna  de 
regaliit  principalibut  et  nterogatwis  regiie ,  quam  ro  Met  proHentiaUler 
expedke,  (Mièies,  col.  H .  )  —  2  Pegubha,  fol.  30. 
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Le  dispositif  delà  lettre  changeait  dans  ses  expres- 
sions suivant  que  la  personne  à  qui  elle  était  adres- 
sée, appartenait  a  tel  ou  à  tel  autre  bras. 

Le  roi  disait  k  l'archevêque  de  Tarragone,  prési- 
dent du  bras  ecclésiastique  :  «  C'est  pourquoi  nous 
«vous  prions  et  avertissons»;  au  président  du  bras 
militaire  :  «  Nous  vous  ordonnons  d'être  rendu,  le  dit 
«  jour  au  dit  lieu ,  pour  intervenir  en  ladite  Cort.  » 
Il  disait  aux  villes  :  «  Nous  vous  ordonnons,  en  vertu 
«  de  notre  autorité,  royale,  de  constituer  parmi  vous 
«  un  syndic,  ou  un  procureur  qui,  pour  vous  et  en 
«votre  nom,  intervienne  en  ladite  Cort,  ledit  jour 
«et  audit  lieu1.  » 

Lorsque  le  roi  avait  écrit  aux  villes  pour  leur  de* 
mander  un  "syndic  ou  député  à  la  Cort,  elles  s'occu- 
paient de  son  élection  ;  et  de  l'acte  que  nous  allons 
transcrire,  résultera  là  preuve  que  la  simplicité  et  la 
brièveté  des  formes  accompagnaient  ce  grand  acte 
politique  chez  nos  bons  aïeux. 

«  Qu'il  soit  notoire  à  tous,  que  l'universalité  des  habitants  de  Man- 
«  résa,  ayant  été  convoquée  à  son  de  trompe  et  par  les  cloches,  pré- 
«  sents,  l'honorable  bailli  de  ladite  ville  et  les  particuliers  formant 
«  ladite  universalité  et  la  représentant  ; 

«  Considérant  que  cette  même  universalité  est  citée  par  Sa  Majesté 
«  Catholique  et  Royale,  notre  roi  Philippe,  heureusement  régnant,  à 
«  intervenir,  le  10  mai  prochain,  en  la  Cort  générale  que  ledit  roi 
«  a  convoquée,  et  qu'il  a  résolu  de  célébrer  dans  la  ville  de  Montço  ; 
«  c'est  pourquoi  ladite  universalité  et  les  particuliers  d'icelle  ou  du 
«  moins  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  de  ceui  qui  la  compo- 
«  sent,  l'honorable  Sala  ayant  déclaré  accepter  la  charge  de  Syndic 
«  d'icelle,  l'ont  fait  et  constitué  Syndic  de  ladite  universalité,  et  l'ont 
•  nommé  et  constitué  leur  député ,  pour  comparaître  et  intervenir 
«  pour  eux  en  ladite  Cort. 

*  Peguebi,  fol.  29. 
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«  Fait  dans  la  ville  de  Manrésa,  le  18  avril  1518.  Signés 

«  membres  du  conseil  de  ville  ;  et  en  snite  Tiennent  le»  sigeatares 
«  on  les  signes  de  tons  ceux  qui  ont  concouru  à  l'élection,  » 

L'acte  se  termine  par  la  signature  du  bailli  qui, 
pour  et  au  nom  de  Sa  Majesté  Catholique  et  Royale, 
interpose  son  décret,  par  les  signatures  du  notaire, 
et  de  deux  témoins,  notaires  comme  lui,  et  par  la 
déclaration  du  notaire  rédacteur,  que  l'acte  a  été 
dressé  par  lui  et  qu'il  a  assisté  a  tout  ce  qui  a  été  fait. 

Avant  de  passer  outre,  remarquons  la  différence 
qui  existe  entre  les  élections  qui  touchent  au  gou- 
vernement intérieur  des  communes ,  et  celles  qui 
touchent  au  gouvernement  national. 

Le  suffrage  universel  est  resté,  en  principe,  com- 
mun aux  deux  élections.  Mais  si,  dans  les  petites 
communes,  et  pour  les  élections  municipales,  il  est 
resté  dans  le  domaine  de  tous,  dans  les  villes  popu- 
leuses et  importantes  comme  Perpignan,  il  a  pu 
être  déféré  par  tous  à  un  petit  nombre  d'entr'eux. 
11  ne  s'agissait  que  de  transférer  à  des  tiers  les  droits 
que  donnait  le  titre  d'habitant  et  de  membre  d'une 
association  communale. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  des  droits  politiques,  qui 
avaient  surgi  de  ce  même  titre  d'habitant,  devenu 
membre  de  l'État.  L'habitant  devait  acquitter  sa 
dette  envers  l'État,  et  exercer  par  lui-même  ses  droits 
de  citoyen.  Aussi  avons-nous  vu  qu'à  Manrésa,  ville 
considérable,  et  verrons-nous  qu'à  Salses,  chétive 
localité,  mais  l'une  et  l'autre  villes  royales,  l'uni- 
versalité des  citoyens  concourait ,  par  elle-même ,  k 
l'élection  des  députés  aux  Corts. 

Quelques  actes  relatifs  aux  élections  des  syndics 
des  villes,  ou  des  députés  du  clergé  aux  Corts,  ont 
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été  découverts  sous  la  poussière  de  nos  anciennes 
archives  domaniales  par  une  main  laborieuse  et  sa- 
vante1. Parmi  eux  est  un  acte  d'élection  de  la  com- 
mune de  Salses  2.  Il  n'apprend  rien  sur  les  formes 
de  l'élection,  que  nous  ne  sachions  par  l'acte  de 
Manrésa  ;  mais  il  détaille  les  pouvoirs  qui  !  étaient 
donnés  aux  syndics,  les  différents  mandats  généraux 
et  particuliers  qui  devaient  ou  pouvaient  leur  être 
conférés  dans  lesv  droits  et  les  intérêts  des  commu- 
nes qu'ils  représentaient.  Il  nous  apprend  enfin  que 
la  même  élection  pouvait  pourvoir  à  la  nomination 
d'un  syndic  et  à  celle  d'un  procureur  fondé,  par  qui 
il  serait  remplacé,  le  cas  échéant.  Quelques  mots 
sur  cet  acte. 

Les  consuls  de  Salses  et  l'universalité  de  ses  habi- 
tants dont  quelques-uns  sont  nommés,  déclarent  qu'a- 
près avoir  appelé  le  notaire  et  les  témoins  voulus  pour 
la  rédaction  et  la  validité  de  l'acte,  les  habitants  con- 
voqués au  son  des  cloches,  suivant  l'usage,  par  ordre 
de  leurs  consuls,  se  sont  réunis  dans  la  maison  de 
Michel  Garby,  l'un  d'eux,  où  ils  ont  coutume  de 
traiter  leurs  affaires  communales. 

«  Que  le  sérénissime  roi  Charles  et  la  reine  Jeanne ,  ayant  résolu 
«  de  célébrer  Cort  générale  pour  le  service  de  Dieu ,  pour  leur  ser- 
«  vice ,  pour  les  intérêts  et  1a  tranquillité  de  la  principauté  de  Cala- 
«  logne  et  des  comtés  de  Roussi  lion  et  de  Cerdagne,  avaient  adressé 
«  à  l'universalité  de  Salses  des  lettres  écrites  de  leurs  mains  royales 
«  et  scellées  de  leurs  sceaux,  par  lesquelles  il  leur  était  demandé  un 
«  syndic  ou  député  et  un.procureur  fondé,  pour  intervenir,  pour  elle 
«  et  en  son  nom ,  en  dites  Corts,  qui  se  célébreront  à  Barcelone,  le 
«  16  avril  prochain  (1519) ,  à  cinq  heures  du  soir,  le... 

«  En  conséquence,  ayant  longuement  conféré  entre  nous,  et  traité, 

1  M.  Renard  de  Saint-Malo.  —  2  Arch.  du  Domaine,  Masdamont,  notaire. 
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«  tous,  unanimement  et  d'accord ,  sans  opposition  aucune,  avec  une 
«  profonde  connaissance,  dans  les  formes  de  droit,  et  celles  que  nous 
«  avons  jugé  plus  utiles ,  nous  avons  fait ,  constitué ,  ordonné ,  de 
«  nous  et  de  l'universalité  de  Salses,  syndics,  agents,  économes, 
«  procureurs,  messagers  généraux  et  spéciaux ,  sans  que  la  spécialité 
«  déroge  à  la  généralité ,  au  contraire  :  Antoine  Fages  et  Michel 
«  Garby,  présents,  et  tous  deux  solidairement,'  de  manière  que  la 
«  condition  du  premier  n'existant  plus,  l'un  puisse  conduire,  conti- 
«  nuer,  achever  ce  que  l'autre  aura  commencé. 

«  Il  est  ensuite  donné  pouvoir  à  l'un  et  à  l'autre  de  comparaître, 
«  au  nom  de  ceux  qui  les  ont  constitués  et  de  l'universalité,  devant 
«  le  roi  et  la  reine ,  pour  y  prêter  serment  de  fidélité  ou  tout  autre 
«  serment  nécessaire  dans  leurs  mains  ou  dans  les  autres  formes  que 
«  lesdits  syndics  et  procureurs  trouveront  justes  et  admissibles  ; 

«  D'intervenir  au  nom  de  ladite  universalité  des  habitants  de  Sal- 
«  ses,  au  nom  de  chacun  d'eux  et  pour  eux,  soit  aux  Coïts  convo- 
«  quées,  soit  aux  Corts  à  convoquer  par  le  Roi,  la  Reine  on  par  l'un 
«  des  deux,  qui  se  célébreront ,  soit  dans  la  cité  de  Barcelone,  soit 
«  dans  les  autres  villes  de  la  principauté  ou  du  royaume  où  elles 
a  peuvent  être  célébrées,  partout  enfin  où  besoin  sera,  en  intervenant, 
«  traitant,  faisant,  déclarant,  approuvant,  concordant  et  défendant, 
«  au  nom  de  l'universalité  et  de  chacun  de  ses  membres,  ensemble 
«  avec  le  bras  ecclésiastique,  le  bras  militaire  et  les  syndics  des  au- 
«  très  villes,  tout  ce  qui  sera  utile  au  Roi  et  à  la  Reine,  et  avanta- 
c  geux  au  pays; 

«  De  concourir  à  toutes  les  constitutions,  chapitres  de  Cort,  or- 
«  donnances,  statuts,  provisions  qu'ils  jugeront  justes  et  nécessaires.  » 

Enfin,  il  leur  était  donné  pouvoir  spécial,  par  une 
clause  particulière,  d'accorder  ou  de  refuser  au  roi 
le  don  gratuit  que  clans  chaque  session  la  Cort  votait 
pour  l'aider  k  supporter  les  dépenses  nationales,  et 
pour  soutenir  l'éclat  du  trône.  A*  ces  mandats  géné- 
raux et  explicites  donnés  au  député  et  au  procureur 
comme  hommes  nationaux,  succédait  un  mandat  spé- 
cial comme  hommes  de  la  commune,  comme  les 
procureurs   fondés  de  leurs  commettants. 
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Les  deux  élus  étaient  chargés  : 

«  De  demander,  d'exiger,  de  faite  rentrer,  de  recouvrer,  pour  et 
«  au  nom  de  l'universalité  de  Salses,  dont  ils  étaient  membres ,  tant 
«  do  Roi  et  de  la  Reine,  actuellement)  et  bearensément  régnants,  que 
«  des  hauts  seigneurs ,  maoumisseurs  et  exécuteurs  testamentaires  de 
«  feu  le  roi  Ferdinand ,  d'immortelle  mémoire ,  les  sommes  qui  lui 
«  sont  dues,  à  raison  des  subsides  que  les  habitants  de  Salses  avaient 
«  fournis  pour  la  construction  d'une  église  ou  partie  d'église,  quand 
•  se  bâtissait  le  fort  de  Salses ,  avec  toute  espèce  de  pouvoirs  pour 
«  en  obtenir  le  remboursement ,  en  agissant  devant  la  Cort,  devant 
«  la  commission  des  juges  des  griefs ,  et  devant  toute  autre  juridic- 
«  tion,  par  toute  voie  de  droit  et  de  rigueur,  jusqu'après  avoir  obtenu 
«  justice.  » 

Ou  trouve  encore  dans  les  archives  du  domaine,  un 
autre  acte  d'élection  de  député  du  bras  ecclésiasti- 
que par  le  chapitre  d'Elne,  en  1563.  L'élu  était  Mi- 
chel de  Ulmy,  chanoine  de  la  cathédrale  et  abbé 
commanditaire  .de  l'église  et  d\i  monastère  de  Sainte- 
Marie  d'Arles *. 

Les  pouvoirs  généraux  donnés  par  le  chapitre  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  contenus  dans* l'acte 
d'élection  de  Salses;  mais  il  ne  contient  pas  de  man- 
dat particulier. 

Mably,  dans  ses  observations  sur  l'histoire  de 
France  2,  parle  de  ce  que  quelques-uns  de  nous  .ont 
vu  pratiquer,  en  1789,  des  cahiers  qui  étaient  remis, 
dans  les  vieux  jours  de  la  monarchie,  par  les  provin- 
ces à  leurs  députés  aux  États-Généraux:  ils  conte- 
naient les  vœux  de  leurs  commettants  et  des  instruc- 
tions sur  leur  mandat,  dans  l'intérêt  national,  dans 
l'intérêt  particulier  de  leur  province.  Est-ce  qu'il  ne 
faut  pas  induire,  de  l'acte  d'élection  de  Salses,  que 

t'Archives  du  Domaine:  pratique  de  Botet,  notaire,  4565. 

2  Mably,  Observations  sur  l'Histoire  de  France,  aux  preuves,  chapitre  5. 
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ce  qui  était  dans  les  cahiers  du  député  français  était, 
pour  le  député  du  Roussillon,  dans  l'acte  qui  consta- 
tait son  élection?  N'est-il  pas  d'ailleurs  évident  qu'il 
devait  recevoir  des  instructions  écrites,  avant  son  dé- 
part, sur  les  affaires  existantes,  puisqu'il  est  prou- 
vé que,  pendant  la  session  de  la  Corl,  il  recevait  des 
mandats  particuliers  et  des  instructions  pour  sui- 
vre les  affaires  qui  surgissaient  et  dans  lesquelles 
étaient  intéressées  les  communes  qu'il  représen- 
tait? 

En  effet,  on  trouve  dans  les  archives  de  la  ville 
de  Perpignan  une  instruction  envoyée  à  Louis  Tar- 
rène  et  k  Jérôme  Bardo,  syndics  de  la  ville  aux  Corts 
de  Montço,  en  1585,  et  dressée  par  les  consuls,  en 
ces  termes(Arch.  de  la  ville  de  Perpignan,  Livre  vert 
mineur)  : 

«  Comme  la  prison  communale  et  royale  est  nne  maison  apparie- 
a  nant  au  Roi,  et  qui  a  été  concédée  el  établie  sous  la  prestation  an- 
«  nuelle  de  ving-cinq  livres,  et  qu'elle  est  actuellement  possédée  par 
«  messire  Traginer  qui  la  laisse  dépérir  ;  vu  qu'elle  se  dégrade  tous 
«  les  jours  davantage  par  la  faute  et  négligence  dudit  sieur  Tragi- 
«  ner  ;  que  les  locaux  et  appartements*  de  ladite  prison  sout  mal 
«  sains,  en  mauvais  état  et  peu  sûrs  ;  de  manière  que  beaucoup  de 
«  prisonniers,  tant  de  ceux  qui  sont  déjà  condamnés,  que  de  ceux 
a  qui  attendent  leur  jugement,  s'échappent  de  ladite  prison,  et  par- 
«  viennent  à  se  soustraire  à  la  justice,  pour  commettre  des  crimes 
«  plus  grands  que  ceux  pour  lesquels  ils  avaient  été  condamnés  ; 

«  A  raison  de  tout  ce,  il  est  formé  une  demande  à  la  Cort,  afin 
«  qu'elle  statue  et  ordonne  que  ladite  maison ,  servant  de  prison , 
«  soit  incorporée  dans  le  domaine  royal  et  améliorée  sur  ses  fonds 
«  suivant  que  le  procureur  royal  et  les  consuls  l'auront  reconnu  né- 
«  cessaire  ;  et  qu'elle  sera  ensuite  affermée  à  une  personne  ayant  un 
c  caractère  légal,  qui  sera  geôlier  de  ladite  prison  ;  et  que  du  prix 
«  de  la  ferme,  qui  sera  versé  entre  les  mains  du  procureur  royal,  se 
«  fera,  de  cette  maison,  l'entrée  de  la  prison,  par  laquelle  sera  en* 
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«  tretenn  le  bon  état  d'icelle ,  sauf  l'indemnité  à  donner  audit  siear 
«  Traginer.  » 

Continuons.  Le  suffrage  universel  faisait,  nous  l'a- 
vons vu,  l'élection  des  députés  aux  Corls ,  comme 
celle  des  magistrats  des  communes.  Mais  reconnais- 
sons, de  plus  en  plus,  combien  était  sage  et  éclairée 
l'œuvre  de  nos  aïeux,  la  loi  du  pays. 

Si,  par  cette  loi,  tous  étaient  appelés  à  conquérir, 
s'il  était  libre  à  tous  de  mériter  les  honneurs  de  l'é- 
lection et  de  l'éligibilité,  elle  allait  plus  loin  qu'à 
repousser  de  l'urne  électorale,  ceux  qu'avait  flétris  la 
main  de  la  justice  :  elle  repoussait  les  hommes  qui, 
vivant  sous  la  protection  des  lois  sociales,  traînaient 
dans  les  vices  et  l'oisiveté  leur  vie  qui  devait  être 
une  vie  de  vertus  publiques  et  privées,  honorable  par 
un  travail  utile,  non  pas  à  eux  seuls,  mais  encore  à 
leurs  familles,  k  leurs  concitoyens,  kla  patrie.  Les  élus 
devaient  exercer  la  plus  heureuse  ou  la  plus  funeste 
influence  sur  l'avenir  de  la  commune,  de  la  nation 
entière.  Dès  lors,  le  jugement  solennel  du  grand  juri 
communal,  qui,  représentation  vraie  de  tous,  effaçait 
des  listes  électorales  les  noms  des  indignes ,  comme 
ceux  des  pervers,  loin  de  porter  atteinte  au  grand 
principe  du  suffrage  universel,  en  était  la  consé- 
cration. Les  exclusions  qu'il  prononçait  étaient  la 
sauvegarde  y  la  garantie,  la  conséquence  des  institu- 
tions, qui  formaient  le  gouvernement  particulier  et 
intérieur  du  Roussillon  ;  et  tout  le  monde  sait  que 
plus  les  institutions  d'un  peuple  sont  larges  et  libé- 
rales, plus  elles  doivent  être  soutenues  par  la  mora- 
lité privée  et  les  vertus  civiques  de  ceux  qu'elles 
régissent. 

Quel  que  fût  le  nom  du  gouvernement  sous  lequel 
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le  Roussillon  vécut  pendant  plusieurs  siècles,  il  four- 
nit la  preuve  que  ce  n'est  ni  le  nom,  et  ajoutons  ni 
la  forme  donnés  à  un  gouvernement  qui  font  les  peu- 
ples heureux  ou  malheureux,  riches  ou  pauvres,  li- 
bres ou  esclaves,  mais  bien  ses  lois  et  ses  institutions; 
et  celui  du  Roussillon,  qui,  dans  ses  principes,  réa- 
lisait l'alliance  de  l'autorité  et  de  la  liberté,  fit,  pen- 
dant de  longs  jours,  le  bonheur  de  nos  aïeux,  la 
prospérité  et  la  gloire  de  leur  patrie. 

Le  roi  pouvait  réunir  la  Cort  dans  toutes  les  loca- 
lités, pourvu  qu'elles  fussent  de  200  feux1.  Ces  as- 
semblées générales  se  tenaient,  même  à  Barcelone, 
dans  une  église. 

Le  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  la  session,  d'abord 
annuelle,  plus  tard  triennale  2,  ses'  trois  bras  ve- 
naient occuper  les  bancs  qui  leur  avaient  été  prépa- 
rés dans  la  nef. 

Dans  le  sanctuaire,  et  sur  un  plan  plus  élevé  que 
celui  où  se  tenait  la  Cort,  le  trône  avait  été  dressé.  Le 
roi  venait  l'occuper;  les  grands  dignitaires  de  l'Etat, 
les  officiers  de  la  couronne,  en  occupaient  les  degrés. 

Une  constitution  ou  loi  nationale  3  défendait  à  qui 
que  ce  fût  de  se  tenir  sur  la  plate-forme  qui  portait 
le  trône,  et  au  niveau  du  roi,  pendant  qu'il  pronon- 
çait le  discours  par  lequel  il  devait  ouvrir  la  session, 
et  qui  était  l'exposé  des  lois  dont  la  Cort  aurait  à 
s'occuper,  et  qu'il  proposait.  Nul  ne  devait  occuper 
auprès  du  roi  une  place  plus  élevée  que  celles  delà 
Cort.  Nous  trouverons  dans  ce  qui  se  passa  en  1477, 
la  preuve  du  respect  que  le  roi  et  la  Cort  avaient 
pour  la  loi  et  de  leur  obéissance  à  ses  prescriptions* 

i  C$nt.  iê  Cit.,  fol.  46.  —  9  Mm.,  de  U49,  fol.  44 .  —  «  Mm.,  fol  44  • 
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Jean  II  faisait  l'ouverture  de  la  Gort  dans  la  cathé- 
drale de  Barcelone.  Pendant  qu'il  prononçait  son  dis* 
cours,  son  petit-fils,  fils  du  comte  de  Fois  et  infant 
de  Navarre,  se  tenait  à  côté  du  trône  du  roi,  son 
aïeul. 

Le  discours  terminé,  la  Cort  faisait  attendre  la  ré* 
ponse  qu'elle  devait  à  la  communication  royale,  sui- 
vant l'usage.  Elle  avait  décidé  qu'il  ne  serait  pas  ré- 
pondu tant  que  l'infant  serait  là. 

Cette  décision  fut  communiquée  à  voix  basse  au 
vice-chancelier,  mais  en  termes  généraux  :  «  il  ne 
«  pouvait  y  avoir  de  réponse,  tant  qu'il  y  aurait  à 
«côté  du  trône,  des  personnes  qui  ne  devaient  pas  y 
«être.»  Chargé  de  la  transmettre  au  roi,  le  vice- 
chancelier  s'acquitta  de  son  mandat,  et  le  roi  le  ren- 
voya près  de  la  Cort  pour  lui  faire  observer  que  la 
présence  d'un  enfant  était  sans  conséquence,  et  ne 
devait  pas  retarder  sa  réponse.  Malgré  l'opinion  du 
roi,  la  Cort  persista  dans  son  silence,  et  Jean  II,  flé- 
chissant devant  une  insistance  fondée  sur  la  loi , 
donna  ordre  à  l'infant  de  descendre. 

À  peine  avait-il  quitté  sa  place,  qu'un  prélat,  dé- 
signé par  la  Cort,  s'avança  respectueusement  jus- 
qu'au pied  du  trône.  Dans  un  discours  aussi  fleuri 
que  louangeur,  dit  le  chroniqueur  des  Corts,  il  té- 
moigna au  roi  combien  ses  propositions  avaient  été 
accueillies  avec  amour  et  reconnaissance.  11  pria  en- 
suite sa  majesté  d'agréer  l'assurance  que  la  Cort, 
dans  les  matières  qui  lui  seraient  soumises,  se  ferait 
un  devoir  de  décider  ce  qu'elle  croirait  le  plus  con- 
forme au  service  de  Dieu,  et  le  plus  utile  à  la  nation  *. 

fPtmai,  fol.  55.  Corl  de  J477. 
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Dans  toutes  les  circonstances  comme  dans  celle-ci, 
nous  tronveronsla  preuve  des  sentiments  intimesetdes 
sentimentsnationauxquianimaientnosantiquesCorts. 

Toujours  respectueuses  envers  le  roi,  toujours  dé- 
vouées, mais  s'inspirant  de  la  susceptibilité  la  plus 
ombrageuse  dans  leurs  rapports  politiques  avec  le 
pouvoir  souverain,  elles  étaient  inflexibles  sur  ce  qui 
tenait  k  leur  position  dans  l'État ,  aux  prérogatives 
attachées  à  l'un  des  grands  pouvoirs  nationaux,  à  la 
représentation  d'un  peuple  qui  lui  avait  donné  la 
haute  mission  de  défendre  ses  droits  et  ses  franchises, 
et  avait  déposé  entre  ses  mains  une  partie  de  sa  sou- 
veraineté en  lui  conférant  le  pouvoir  de  faire  ses  lois. 

Ainsi,  tout  en  conservant  envers  le  chef  de  l'État 
les  plus  hautes  convenances,  la  Cort  veut  l'observa- 
tion de  la  loi,  qui  défendait  à  tous  d'occuper  devant 
elle,  auprès  du  roi,  une  place  au-dessus  de  la  sienne. 
Mais  si  elle  veut  soutenir  ses  droits,  ce  n'est  pas  du 
haut  d'une  tribune  qu'elle  fait  descendre  sa  juste  ré- 
clamation ;  et  lorsqu'elle  pourrait  en  individualiser  la 
cause,  elle  n'articule  que  des  généralités.  «  //  est  à 
côté  du  trône  des  personnes  qui  ne  devraient  pas  s'y  trou- 
ver. »  Ensuite,  ce  n'est  que  par  un  des  grands  digni- 
taires de  l'État,  et  par  une  voix  qu'il  connaît,  qu'elle 
fait  parvenir  au  roi  les  motifs  de  son  silence;  et 
quand  le  roi  dans  sa  justice  les  a  reconnus  bien  fon- 
dés, pour  effacer  de  l'esprit  du  monarque  l'impression 
et  jusqu'au  souvenir  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  elle 
s'empresse  de  lui  offrir,  par  un  de  ses  plus  brillants 
orateurs,  l'expression  de  ses  sentiments  d'amour  et 
de  reconnaissance  pour  la  sollicitude  avec  laquelle  il 
protège  les  intérêts  nationaux  et  la  prospérité  de 
ses  peuples. 
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tis9  s'agii-il  de  répondre  au  discours  du  souve- 
rain ?  L'orateur  disparaît,  le  député  se  montre.  11  se 
garde  bien  de  promettre  que  les  propositions  royales 
seront  acceptées  ;  il  se  borne  &  déclarer,  au  nom  de 
la  Cort,  qu'elles  seront  scrupuleusement  examinées, 
et  qu'elle  décidera  ce  qu'elle  croira  être  le  plus  utile 
à  tous. 

Dès  que  cette  séance  royale  était  terminée,  la  Cort 
ne  se  réunissait  plus  tout  entière  que  le  jour  où  le 
roi  venait  clore  la  session;  cbaque  bras  s'assemblait 
séparément  dans  un  local  particulier.  Avant  de  les 
suivre  dans  leurs  travaux,  disons  comment  le  roi,  à 
qui  seul  appartenait  la  présidence  de  la  Cort ,  pou- 
vait se  substituer  le  prince  héréditaire. 

Ce  ne  pouvait  être  qu'avec  le  consentement  de  la 
terre,  c'est-k-dire,  de  la  nation  représentée  par  la 
Cort.  Elle  était  juge  souveraine  de  la  légitimité  des 
motifs  qui  justifiaient  l'absence  du  roi,  et  qui  devaient 
faire  admettre  le  prince  héréditaire  à  présider  à  sa 
place,  à  exercer  un  droit  de  régale  attaché  à  la  per- 
sonne du  roi.  Citons  un  exemple. 

Charles  Quint  avait  convoqué  la  Cort  générale  à 
Montço.  Forcé,  pendant  la  session,  dese  rendre  à  Per- 
pignan assiégé  par  une  armée  française,  il  fit  de- 
mander a  la  Cort  d'admettre  le  prince  héréditaire 
don  Philippe  à  la  présider.  Cette  demande  fut  l'objet 
d'une  délibération  solennelle.  La  Cort,  après  avoir 
posé  le  principe  que,  non  seulement  sa  convocation, 
mais  encore  sa  présidence,  étaient  un  des  attributs 
de  la  royauté,  qui  ne  pouvaient  être  transmis  à  des 
tiers,  et  avoir  fait  vu  des  circonstances  qui  exigeaient 
la  modification  du  principe,  s'exprime  ainsi  : 

.    «  Partant,  la  Cort,  sous  les  protestations  pins  bas  écrites,  et  non 
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sans  «Iles,  pour  cette  fois  seulement,  consent  et  il  loi  plaît,  qu'ha- 
bilitant, comme  par  le  présent  acte  elle  habilite  le  haut  seigneur, 
prince  héréditaire  de  Léon,  de  Castille,  d'Aragon,  constitué  par  Sa 
Césarienne  et  Catholique  Majesté  son  lieutenant-général,  aller  ego, 
à  pouvoir,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  a  reçus  d'elle,  célébrer,  con- 
tinuer et  clore  les  Corts  générales  de  la  Catalogne  dans  l'absence 
et  l'empêchement  de  Sa  Césarienne  et  Catholique  Majesté,  et  dans 
les  lieux  où  elles  peuvent  être  convoquées  d'après  les  constitutions 
de  Catalogne,  et  sons  l'observation  des  pratiques,  coutumes  et  usages  ; 

l'habilite  encore  à  pouvoir  célébrer  lesdites  Corts  au  lieu  et  place 
de  Sa  Majesté  Césarienne  et  Royale ,  avec  faculté  suffisante  pour 

faire,  statuer  constitutions,  chapitres  de  Corts  et  tous  autres  actes, 
et  enfin  à  faire  personnellement  tout  ce  que  pourrait  faire  sa 
majesté 

«  Néanmoins,  se  réservent  les  membres  de  la  Cort  présents  et  la 
composant,  que  le  présent  acte  ne  puisse  en  aucun  temps  tirer  à 
conséquence ,  parce  qu'il  n'est  que  de  leur  propre  volonté  et  pour 
cette  fois  seulement  ;  car  ni  lui,  ni  les  choses  qu'il  contient ,  n'ont 
été  faits  et  créés  et  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  faits 
et  créés  au  préjudice,  dérogation,  lésion  aucune  des  usages  de 
Barcelone,  constitutions  de  Catalogne,  chapitres  de  Cort  et  autres 
actes,  usages,  styles,  coutumes,  privilèges,  libertés,  dont  elle  est 
en  possession,  et  auxquels  il  n'a  été  dérogé  jusqu'à  ce  jour  par  au- 
cun acte  contraire.  » 

La  Cort,  on  le  voit,  si  elle  savait  fléchir  devant  des 
nécessités,  savait  aussi  conserver  les  garanties  légales 
contre  tout  ce  qui  pouvait  être  un  acte  de  la  seule 
volonté  du  roi,  et  contraire  à  la  loi. 

Dès  le  lendemain  de  la  séance  royale,  chacun  des 
trois  bras  procédait  à  l'élection  d'un  notaire  qui  était 
chargé  de  rédiger  les  procès-verbaux  de  ses  séances, 
des  résolutions  qu'il  aurait  à  prendre,  des  actes  qu'il 
avait  le  droit  de  faire.  Sa  signature,  son  scel,  et  les 
autres  formalités  des  actes  publics  devaient  leur 
donner  le  caractère  de  1  authenticité.  A  ce  notaire 
était  adjoint  un  écrivain,  aussi  nommé  par  le  bras, 
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et  chargé  principalement  de  la  partie  matérielle  des 
fonctious  attribuées  au  notaire. 

L'un  et  l'autre  étaient  tenus  de  prêter,  entre  les 
mains  du  président  du  bras  auquel  ils  appartenaient, 
le  serment  «  de  remplir  bien  et  loyalement  leurs  fonc- 
«  lions.  »  Le  notaire  d'un  autre  bras  dressait  l'acte  de 
la  prestation  de  ce  serment. 

Plus  lard,  les  écritures  de  ces  trois  notaires  étaient 
remises  au  protonotaire  i  chargé,  par  ses  fonctions, 
comme  notaire  de  la  couronne,  hors  la  Cort,  d'expé- 
dier les  rescrits,  les  commissions,  les  lettres  de  grâce, 
après  qu'ils  avaient  été  signés  par  le  roi,  le  chance- 
lier, ou  le  régent  de  la  chancellerie,  et  scellés  du 
grand  scel.  Pendant  la  session  des  Corts,  le  protono- 
taire était  chargé  d'authentiquer  leurs  actes,  de  les 
transcrire  sur  le  grand  registre  des  lois,  quand  ils 
étaient  complets  et  achevés,  d'en  faire  les  expédi- 
tions demandées,  quand  ils  avaient  été  déposés  par 
lui  dans  les  archives  du  royaume. 

Chaque  bras  procédait  encore  a  la  nomination  de  son 
massier,  des  messagers,  des  huissiers,  des  promoteurs, 
des  avocats  qui  lui  étaient  attachés  particulièrement; 
et  tous  devaient  prêter  serment,  entre  les  mains  du 
président  de  leur  bras,  «  de  remplir  bien  et  loyale- 
ce  ment  leurs  fonctions  et  de  garder  le  silence  le  plus 
«  absolu  sur  tout  ce  qu'ils  pourraient  voir  et  enten- 
te dre  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  » 

Une  assemblée  nationale  aussi  ombrageuse  pour 
tout  ce  qui  pouvait  porter  atteinte  à  ses  droits,  à  ses 
prérogatives,  au  grand  pouvoir  qu'elle  exerçait  dans  le 
gouvernement,  et  compromettre  sa  dignité;  qui  s'en- 

1  Voir,  pour  les  attributions  du  protonotaire,  les  constitutions  de  4409 
et  autres.  Const.  d*  C*(  ,  fol  36. 
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loti  rail  de  tant  de  mesures  pour  assurer  le  règne  de 
la  loi ,  pour  sauvegarder  les  libertés  et  les  droits  de 
tous,  ne  pouvait  faillir  k  elle-même.  Elle  avait  à  re- 
pousser de  son  sein  des  membres  qui  n'auraient  pas 
eu  la  capacité  personnelle ,  et  des  titres  légaux  pour 
partager  ses  honneurs  et  sa  noble  tâche.  Aussi ,  la 
Cort,  avant  toute  œuvre,  provoquait  l'examen  de 
cette  capacité^  de  ces  titres;  ils  devaient  être  soumis 
aux  plus  sévères  investigations. 

A  ces  fins  ly  elle  sollicitait  du  roi,  par  une  requête, 
la  formation  d'une  commission  de  dix-huit  membres, 
dont  neuf  étaient  nommés  par  le  roi  lui-même,  et 
trois  par  chacun  des  trois  bras  de  la  Cort.  Ils  pre- 
naient le  nom  cfhaiUàadors,  c'est-à-dire,  de  personnes 
chargées  de  prononcer  si  ceux  qui  se  présentaient 
pour  entrer  dans  la  Cort,  étaient  ou  n'étaient  pas  ha- 
biles à  en  faire  partie  par  leur  capacité,  par  leurs  ti- 
tres, par  la  régularité  de  leurs  mandats. 

Dès  que  cette  requête  était  entre  les  mains  du  roi, 
il  en  ordonnait  la  transcription  sur  les  registres  de  la 
Cort,  et  procédait  à  la  nomination  des  neuf  membres 
qu'il  devait  donner  à  la  commission.  Il  ne  les  prenait 
que  parmi  les  personnages  les  plus  éminents  qu'il 
avait  autour  de  lui,  comme  le  chancelier,  les  régents 
du  conseil  suprême  d'Aragon,  le  régent  et  les  doc- 
teurs du  conseil  royal  de  Catalogne,  et  autres  grands 
dignitaires  de  la  couronne.  11  faisait  connaître  offi- 
ciellement k  la  Cort  les  sujets  qu'il  avait  nommés,  et 
la  Cort  avait  le  droit  de  les  refuser. 

La  Cort  nommait  à  son  tour  ses  neuf  commis- 
saires que  le  roi  pouvait  aussi  admettre  ou  rejeter. 

1  Pscpera,  44.  Contl.  de  Cet. 
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Lorsque  la  commission  était  formée,  ses  membres, 
avant  d'entrer  en  fonctions,  prêtaient  serment,  ceux 
du  bras  ecclésiastique,  «  d1agir  dans  les  actes  que  leur 
«  commandait  leur  mandat,  loyalement,  suivant  la  loi 
h  de  Dieu  et  leur  bonne  conscience,  sans  amour,  sans 
«  haine,  sans  faveur,  sans  mauvais  vouloir  et  sans  avoir 
a  égard  aux  sollicitations  et  h  l'intérêt  personnel.  » 

Les  commissaires  nommés  par  le  bras  royal  et  par 
le  bras  militaire,  devaient  ajouter  à  ce  serment  la 
prestation  de  foi  et  hommage. 

Le  serment  principal  et  commun  était  prêté  entre 
les  mains  du  chancelier;  le  régent  de  la  royale  au- 
dience de  Barcelone  recevait  la  prestation  de  foi  et 
hommage. 

Après  l'investigation  la  plus  sévère  de  la  capacité 
et  des  titres,  la  commission  devait  faire  l'application 
d'une  infinité  de  règles,  toutes  écrites  dans  les  lois  du 
pays.  Nous  ne  citerons  que  les  principales. 

c  Les  naturels  des  deux  provinces  de  la  juridiction  de  la  Coït, 
«  pouvaient  seuls  en  faire  partie  ;  —  tout  étranger  en  était  exclu  ;  — 
«  aucun  ne  pouvait  être  admis  avant  l'âgé  de  vingt  ans  ;  —  ceut  qui 
«  n'ayant  pas  été  légalement  cités ,  se  présentaient ,  en  justifiant  de 
«  leur  capacité ,  de  leurs  titres ,  devaient  être  admis  ;  —  les  prélats, 
«  les  abbés  élus,  maïs  n'étant  pas  encore  en  possession  de  leur  abbaye, 
«  de  leur  prélature,  devaient  être  ajournés  ;  — -  les  militaires  devaient 
«  justifier  de  leur  position,  dans  l'armée  ;  — les  nobles  devaient  pro- 
«  duire  leurs  titres  de  noblesse  ;  —  les  militaires  servant  à  l'étranger, 
m  mais  ayant  baronie  dans  la  juridiction  de  là  Coït,  avaient  le  droit 
«  d'y  siéger  comme  barons;  —  les  syndics  des  villes  devaient  (aire 
«  partie  de  l'universalité  des  habitants  qu'ils  représentaient. 

«  Les  membres  de  la  Gort  pouvant  s'y  faire  représenter  par  des 
«  procureurs  fondés,  ceux-ci  devaient  avoir  la  même  capacité  que 
«  leurs  mandants.  • 

Les  causes  qui  faisaient  admettre  les  procureurs 
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fondés  étaient  un  empêchement  légitime,  accidentel 
et  dommageable,  un  empêchement  honteux. 

Les  empêchements  légitimes  pouvaient  être  si  di- 
vers, devaient  êlre  si  évidents,  que  la  loi  ne  les 
articulait  pas;  ils  ne  pouvaient  échapper  à  l'appré- 
ciation, aux  lumières,  a  la  conscience  des  membres 
de  la  commission.  —  Les  empêchements  accidentels, 
regardés  comme  dommageables  au  député,  devaient 
êlre  jugés  par  eux-mêmes  et  par  les  circonstances. 
—  Quant  aux  empêchements  honteux,  inutile  de 
chercher  ceux  qui  étaient  regardés  comme  tels. 

Les  premiers  empêchements  devaient  être  arti- 
culés dans  les  actes  de  procuration,  fournis  aux 
substituts.  Leurs  causes  devaient  être  soutenues  par  le 
serment  du  mandant,  prêté  entre  les  mains  du  no- 
taire. L'acte  devait  constater  que  ce  serment  avait 
été  prêté.  —  La  cause  de  l'empêchement  honteux, 
il  n'était  pas  exigé  qu'elle  fût  coarctée  dans  l'acte. 
Elle  était  justifiée  par  le  serment  qu'avait  prêté,  de 
sa  vérité,  celui  qui  en  excipait. 

Après  que  la  capacité  et  les  titres  de  ceux  qui  se 
présentaient,  pour  faire  partie  de  la  Cort,  avaient 
été  sévèrement  examinés,  la  commission  des  habili- 
tadors  prononçait  solennellement  ses  décisions  sou- 
veraines, et  la  Cort  était  constituée.  Chacun  de  ses 
trois  bras  n'avait  plus  qu'à  s'occuper,  réuni  dans  son 
local  particulier,  des  matières  soumises  à  ses  discus- 
sions. Mais,  avant  toute  chose,  chaque  membre  avait 
à  prêter  un  serment  entre  les  mains  du  président  du 
bras  auquel  il  appartenait. 

La  formule  de  ce  serment  était  lue  au  bras  réuni, 
par  son  notaire  assisté  de  son  écrivain,  et  chaque 
député,  successivement  appelé,  jurait  : 
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«  De  donner  bon  et  loyal  conseil ,  en  âme  et  conscience ,  dans 
«  l'intérêt  du  bien  pnblic ,  sur  toutes  les  questions  qui  lui  seraient 
«  soumises  ;  —  de  garder  le  secret  sur  tout  ce  qui  lui  serait  dit  sous 
«  le  secret ,  et  sur  tout  ce  qui  serait  dit  en  secret  pour  tous  ou  pour 
«  la  majeure  partie  des  membres  de  la  Cort  ;  —  de  ne  révéler  à  per- 
«  sonne  rien  de  ce  qui  serait  dit  dans  la  Cort  et  qui  pourrait  être  pré- 
«  jodiciable  à  la  Cort,  rien  de  ce  qui  est  secret  pour  la  Cort;  — de 
a  ne  rien  révéler  de  ce  que  la  Cort  traiterait  en  secret,  en  rapport  à 
«  des  personnes  étrangères,  si  ce  n'est  à  des  membres  de  son  bras 
«  ou  des  autres  bras  qui  auraient  le  droit  d'en  connaître,  et  sans 
«  nommer  les  personnes  qui  auraient  dit  lesdites  choses ,  mais  seu- 
«  lement  après  qu'ils  auraient  prêté  serment  de  ne  pas  les  répéter  ; 
«  de  n'admettre  sciemment  personne  aux  délibérations  de  la  Cort 
«  avant  la  prestation  du  même  serment  ;  — -  enfin ,  les  syndics  et  les 
«  procureurs  fondés  des  absents  devaient  jurer  de  ne  rien  révéler 
«  de  ce  qui  se  traiterait  en  secret  dans  la  Cort,  à  leurs  mandants, 
«  avant  qu'ils  eussent  juré  qu'ils  ne  le  communiqueraient  à  per- 
ce sonne.  » 

Il  existait  une  institution  dont  nous  parlerons 
particulièrement  plus  tard,  qui  avait  une  grande 
importance  dans  le  gouvernement  intérieur,  politique 
et  administratif  de  la  Catalogne  et  des  Comtés,  et 
qui,  émanation  de  la  Cort,  la  représentait  lorsqu'elle 
n'était  pas  en  session. 

C'était  une  commission  de  six  personnes,  dont 
deux  appartenaient  à  chacun  des  trois  bras.  Son 
siège  était  à  Barcelone;  elle  s'appelait  la  députation 
del  General.  Ses  membres  portaient  le  titre  de  dé- 
putés del  General  de  Catalunya,  c'est-a-dire  de  la 
généralité,  tandis  que  les  députés  des  Corts  notaient 
que  les  députés  d'un  ordre  de  citoyens,  ou  d'une 
universalité  d'habitants.  La  juridiction  de  la  dépu- 
tation s'étendait  à  la  fois,  et  sur  tout  ce  qui  touchait 
&  l'administration  provinciale,  et  sur  tous  les  actes 
des  officiers  royaux,  contraires  aux  lois  nationales, 
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aux  libertés,  aux  franchises,  aux  privilèges  des  com- 
munes et  des  citoyens. 

Dès  que  la  Cort  était  en  session,  tous  les  pouvoirs 
de  la  députation  étaient  suspendus.  La  Côrt  en  était 
saisie  :  aussi  les  insignes  de  ses  hautes  fonctions,  les 
trois  masses  d'argent  que  ses  massiers  portaient  relevées 
devant  la  députation  quand  elle  sortait  de  son  palais, 
étaient  portées  et  remises,  sur  reçu,  aux  présidents 
des  trois  bras  par  le  régent  des  comptes,  comme  aux 
chefs  du  corps  administratif  suprême  des  deux  pro- 
vinces i;  c'était  eux  qu'elles  devaient  précéder. 

A  ce  titre,  et  par  une  conséquence  nécessaire  de 
ses  hauts  pouvoirs,  avant  d'entrer  dans  sa  tâche  ad- 
ministrative, la  Cort  procédait  k  la  formation  d'une 
commission  dont  les  membres  prenaient  le  titre  de 
Jutges  de  Greuges,  de  Juges  de  Griefs.  Elle  deman- 
dait au  roi  les  nenf  sujets  qu'il  devait  lui  donner  ; 
elle  nommait  les  neuf  autres  membres  *.  Cette  com- 
mission jugeait  sommairement*  mais  souverainement 
tous  les  griefs  qui  lui  étaient  dénoncés  et  portant  sur 
les  dettes  qu'avaient  contractées  le  roi  et  ses  prédé- 
cesseurs, sur  les  atteintes  portées  aux  lois  et  aux  cou- 
tumes, sur  la  révocation  des  libertés  et  des  privilèges 
qui  aurait  été  prononcée  par  le  roi ,  par  les  rois  ses 
prédécesseurs,  par  leurs  gouverneurs  généraux  et  les 
autres  officiers  de  la  couronne  3. 

Elle  avait  encore  un  pouvoir  absolu;  et  irrévocable 
qui  lui  avait  été  donné,  par  le  roi  lui-même,  sur  la 
démande  de  la  Cort4,  «pour  instruire  «et  juger  sou- 

•  >  *      « 

1  GiFNAJfT,  Mén.  kitt.,  tome  2,  aux  notes,  p.  44.- 

*  Pegdeea,  fol.  75,  n°  4. 
3  Cafmany,  Lqc.  Hl. 

*  Pragm.  de  4549,  ComI.  de  Cit.,  Livre  det  Pragm.,  m  fm,  éd.  de  4588. 
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c<  verainement  tous  les  torts  et  dommages  causés  aux 
«  membres  des  trois  bras,  aux  communes,  aux  parti- 
ce  culiers,  par  le  fait  des  autorités  royales.  Elle 
«devait  se  réunir  à  Barcelone  et  juger,  dans  les  dix 
«  mois  qui  suivaient  la  clôture  de  la  session  de  la  Cort, 
«  tous  les  procès  qui  avaient  commencé  dans  son 
«  cours.  » 

Suivons  actuellement  la  Cort,  et  parcourons  quel- 
ques-uns des  incidents  qui  devaient  ou  pouvaient 
s'élever  dans  cbacune  de  ses  sessions  triennales. 

Le  roi,  pendant  la  session,  pouvait  avoir  k  faire 
un  acte  de  Cort,  c'est-à-dire  un  acte  qui,  pour  être 
légal,  avait  besoin  du  concours  du  roi  et  des  trois 
bras.  Il  n'était  pas  tenu  de  se  rendre  auprès  deux 
dans  les  locaux  particuliers  qu'ils  occupaient.  Les 
trois  bras  n'étaient  pas  tenus  de  se  rendre  au  pa- 
lais, résidence  particulière  du  souverain.  Dès  lors 
le  local  où  se  réunissait  la  Cort  générale,  était  le  ter- 
rain commun  où  devaient  avoir  lieu  les  communi- 
cations entr'eux,  et  la  réunion  des  deux  parties  qui 
la  constituaient. 

Lorsque  le  roi  avait  à  faire  un  acte  de  Cort,  et 
qu'il  était  assez  gravement  malade  pour  qu'il  y  eût 
danger,  pour  lui,  k  quitter  ses  appartements,  il  fai- 
sait prier  la  Cort  de  se  réunir  dans  son  palais  par 
députation  ;  mais  la  Cort  n'obtempérait  à  cette  prière 
qu'après  s'être  assurée,  par  elle-même,  de  la  vérité 
de  la  maladie. 

Elle  nommait  trois  commissaires,  pris  dans  ses  trois 
bras,  pour  aller  prendre  des  renseignements. certains 
sur  la  santé  du  roi ,  dans  l'intérieur  du  palais ,  soit 
auprès  des  médecins  de  Sa  Majesté,  soit  auprès  des 
officiers  de  son  service.  Ce  n'est  qu'après  avoir  acquis 
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Dans  toutes  les  circonstances  comme  dans  celle-ci, 
nous  tronveronsla  preuve  des sentimentsintimesetdea 
sen limen  ts  nationaux  qui  animaient  nos  antiquesCorts. 

Toujours  respectueuses  envers  le  roi,  toujours  dé- 
vouées, mais  s'inspirant  de  la  susceptibilité  la  plus 
ombrageuse  dans  leurs  rapports  politiques  avec  le 
pouvoir  souverain,  elles  étaient  inflexibles  sur  ce  qui 
tenait  k  leur  position  dans  l'État ,  aux  prérogatives 
attachées  &  l'un  des  grands  pouvoirs  nationaux,  à  la 
représentation  d'un  peuple  qui  lui  avait  donné  la 
haute  mission  de  défendre  ses  droits  et  ses  franchises, 
et  avait  déposé  entre  ses  mains  une  partie  de  sa  sou- 
veraineté en  lui  conférant  le  pouvoir  de  faire  ses  lois. 

Ainsi,  tout  en  conservant  envers  le  chef  de  l'État 
les  plus  hautes  convenances,  la  Cort  veut  l'observa- 
tion de  la  loi,  qui  défendait  à  tous  d'occuper  devant 
elle,  auprès  du  roi,  une  place  au-dessus  de  la  sienne. 
Mais  si  elle  veut  soutenir  ses  droits,  ce  n'est  pas  du 
haut  d'une  tribune  qu'elle  fait  descendre  sa  juste  ré- 
clamation; et  lorsqu'elle  pourrait  en  individualiser  la 
cause,  elle  n'articule  que  des  généralités.  «  //  est  à 
côté  du  trône  des  personnes  qui  ne  devraient  pas  s'y  trou- 
ver. »  Ensuite,  ce  n'est  que  par  un  des  grands  digni- 
taires de  l'État,  et  par  une  voix  qu'il  connaît,  qu'elle 
fait  parvenir  au  roi  les  motifs  de  son  silence;  et 
quand  le  roi  dans  sa  justice  les  a  reconnus  bien  fon- 
dés, pour  effacer  de  l'esprit  du  monarque  l'impression 
et  jusqu'au  souvenir  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  elle 
s'empresse  de  lui  offrir,  par  un  de  ses  plus  brillants 
orateurs,  l'expression  de  ses  sentiments  d'amour  et 
de  reconnaissance  pour  la  sollicitude  avec  laquelle  il 
protège  les  intérêts  nationaux  et  la  prospérité  de 
ses  peuples. 
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Mais,  s'agit-il  de  répondre  au  discours  du  souve- 
rain ?  L'orateur  disparaît,  le  député  se  montre.  Il  se 
garde  bien  de  promettre  que  les  propositions  royales 
seront  acceptées;  il  se  borne  à  déclarer,  au  nom  de 
la  Cort,  qu'elles  seront  scrupuleusement  examinées, 
et  qu'elle  décidera  ce  qu'elle  croira  être  le  plus  utile 
à  tous. 

Dès  que  cette  séance  royale  était  terminée,  la  Cort 
ne  se  réunissait  plus  tout  entière  que  le  jour  où  le 
roi  venait  clore  la  session;  cbaque  bras  s'assemblait 
séparément  dans  un  local  particulier.  Avant  de  les 
suivre  dans  leurs  travaux ,  disons  comment  le  roi,  à 
qui  seul  appartenait  la  présidence  de  la  Cort,  pou- 
vait se  substituer  le  prince  héréditaire. 

Ce  ne  pouvait  être  qu'avec  le  consentement  de  la 
terre,  c'est-à-dire,  de  la  nation  représentée  par  la 
Cort.  Elle  était  juge  souveraine  de  la  légitimité  des 
motifs  qui  justifiaient  l'absence  du  roi,  et  qui  devaient 
faire  admettre  le  prince  héréditaire  à  présider  à  sa 
place,  à  exercer  un  droit  de  régale  attaché  à  la  per- 
sonne du  roi.  Citons  un  exemple. 

Charles  Quint  avait  convoqué  la  Cort  générale  à 
Montço.  Forcé,  pendant  la  session,  dese  rendre  à  Per- 
pignan assiégé  par  une  armée  française,  il  fit  de* 
mander  k  la  Cort  d'admettre  le  prince  héréditaire 
don  Philippe  à  la  présider.  Cette  demande  fut  l'objet 
d'une  délibération  solennelle.  La  Cort,  après  avoir 
posé  le  principe  que,  non  seulement  sa  convocation, 
mais  encore  sa  présidence,  étaient  un  des  attributs 
de  la  royauté,  qui  ne  pouvaient  être  transmis  à  des 
tiers,  et  avoir  fait  vu  des  circonstances  qui  exigeaient 
la  modification  du  principe,  s'exprime  ainsi  : 

«  Partant,  la  Cort,  sous  les  protestations  plus  bas  écrites,  et  non 
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Dans  toutes  les  circonstances  comme  dans  celle-ci, 
nous  trou  veronsla  preuve  des  sentiments  intimes  et  des 
sentiments  nationaux  qui  animaientnosantiquesCorts. 

Toujours  respectueuses  envers  le  roi,  toujours  dé- 
vouées, mais  s'inspirant  de  la  susceptibilité  la  plus 
ombrageuse  dans  leurs  rapports  politiques  avec  le 
pouvoir  souverain,  elles  étaient  inflexibles  sur  ce  qui 
tenait  k  leur  position  dans  l'État ,  aux  prérogatives 
attachées  à  l'un  des  grands  pouvoirs  nationaux,  à  la 
représentation  d'un  peuple  qui  lui  avait  donné  la 
haute  mission  de  défendre  ses  droits  et  ses  franchises, 
et  avait  déposé  entre  ses  mains  une  partie  de  sa  sou- 
veraineté en  lui  conférant  le  pouvoir  de  faire  ses  lois. 

Ainsi,  tout  en  conservant  envers  le  chef  de  l'État 
les  plus  hautes  convenances,  la  Cort  veut  l'observa- 
tion de  la  loi,  qui  défendait  à  tous  d'occuper  devant 
elle,  auprès  du  roi,  une  place  au-dessus  de  la  sienne. 
Mais  si  elle  veut  soutenir  ses  droits,  ce  n'est  pas  du 
haut  d'une  tribune  qu'elle  fait  descendre  sa  juste  ré- 
clamation ;  et  lorsqu'elle  pourrait  en  individualiser  la 
cause,  elle  n'articule  que  des  généralités.  «  //  est  à 
côté  du  trône  des  personnes  qui  ne  devraient  pas  s'y  trou- 
ver. »  Ensuite,  ce  n'est  que  par  un  des  grands  digni- 
taires de  l'État,  et  par  une  voix  qu'il  connaît,  qu'elle 
fait  parvenir  au  roi  les  motifs  de  son  silence;  et 
quand  le  roi  dans  sa  justice  les  a  reconnus  bien  fon- 
dés, pour  effacer  de  l'esprit  du  monarque  l'impression 
et  jusqu'au  souvenir  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  elle 
s'empresse  de  lui  offrir,  par  un  de  ses  plus  brillants 
orateurs,  l'expression  de  ses  sentiments  d'amour  et 
de  reconnaissance  pour  la  sollicitude  avec  laquelle  il 
protège  les  intérêts  nationaux  et  la  prospérité  de 
ses  peuples. 
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Mais,  s'agit-il  de  répondre  au  discours  du  souve- 
rain ?  L'orateur  disparaît,  le  député  se  montre.  11  se 
garde  bien  de  promettre  que  les  propositions  royales 
seront  acceptées  ;  il  se  borne  à  déclarer,  au  nom  de 
la  Cort,  qu'elles  seront  scrupuleusement  examinées, 
et  qu'elle  décidera  ce  qu'elle  croira  être  le  plus  utile 
à  tous. 

Dès  que  cette  séance  royale  était  terminée,  la  Cort 
ne  se  réunissait  plus  tout  entière  que  le  jour  où  le 
roi  venait  clore  la  session;  cbaque  bras  s'assemblait 
séparément  dans  un  local  particulier.  Avant  de  les 
suivre  dans  leurs  travaux,  disons  comment  le  roi,  à 
qui  seul  appartenait  la  présidence  de  la  Cort,  pou- 
vait se  substituer  le  prince  héréditaire. 

Ce  ne  pouvait  être  qu'avec  le  consentement  de  la 
terre,  c'est-k-dire,  de  la  nation  représentée  par  la 
Cort.  Elle  était  juge  souveraine  de  la  légitimité  des 
motifs  qui  justifiaient  l'absence  du  roi,  et  qui  devaient 
faire  admettre  le  prince  héréditaire  à  présider  à  sa 
place,  à  exercer  un  droit  de  régale  attaché  à  la  per- 
sonne du  roi.  Citons  un  exemple. 

Charles  Quint  avait  convoqué  la  Cort  générale  à 
Montço.  Forcé,  pendant  la  session,  de  se  rendre  k  Per- 
pignan assiégé  par  une  armée  française,  il  fit  de- 
mander a  la  Cort  d'admettre  le  prince  héréditaire 
don  Philippe  à  la  présider.  Cette  demande  fut  l'objet 
d'une  délibération  solennelle.  La  Cort,  après  avoir 
posé  le  principe  que,  non  seulement  sa  convocation, 
mais  encore  sa  présidence,  étaient  un  des  attributs 
de  la  royauté,  qui  ne  pouvaient  être  transmis  à  des 
tiers,  et  avoir  fait  vu  des  circonstances  qui  exigeaient 
la  modification  du  principe,  s'exprime  ainsi  : 

«  Partant,  la  Cort,  sou*  les  protestations  plus  b.as  écrites,  et .  non 
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Dans  toutes  les  circonstances  comme  dans  celle-ci, 
nous  trou  veronsla  preuve  des  sentimentsintimeset  de* 
sentimentsnationauxquianimaientnosantiquesCorts. 

Toujours  respectueuses  envers  le  roi,  toujours  dé- 
vouées, mais  s'inspirant  de  la  susceptibilité  la  plus 
ombrageuse  dans  leurs  rapports  politiques  avec  le 
pouvoir  souverain,  elles  étaient  inflexibles  sur  ce  qui 
tenait  k  leur  position  dans  l'État ,  aux  prérogatives 
attachées  à  l'un  des  grands  pouvoirs  nationaux,  à  la 
représentation  d'un  peuple  qui  lui  avait  donné  la 
haute  mission  de  défendre  ses  droits  et  ses  franchises, 
et  avait  déposé  entre  ses  mains  une  partie  de  sa  sou- 
veraineté en  lui  conférant  le  pouvoir  de  faire  ses  lois. 

Ainsi,  tout  en  conservant  «envers  le  chef  de  l'État 
les  plus  hautes  convenances,  la  Cort  veut  l'observa- 
tion de  la  loi,  qui  défendait  à  tous  d'occuper  devant 
elle,  auprès  du  roi,  une  place  au-dessus  de  la  sienne. 
Mais  si  elle  veut  soutenir  ses  droits,  ce  n'est  pas  du 
haut  d'une  tribune  qu'elle  fait  descendre  sa  juste  ré- 
clamation ;  et  lorsqu'elle  pourrait  en  individualiser  la 
cause,  elle  n'articule  que  des  généralités,  «  II  est  à 
côté  du  trône  des  personnes  qui  ne  devraient  pas  s'y  trou- 
ver. »  Ensuite,  ce  n'est  que  par  un  des  grands  digni- 
taires de  l'Etat,  et  par  une  voix  qu'il  connaît,  qu'elle 
fait  parvenir  au  roi  les  motifs  de  son  silence;  et 
quand  le  roi  dans  sa  justice  les  a  reconnus  bien  fon- 
dés, pour  effacer  de  l'esprit  du  monarque  l'impression 
et  jusqu'au  souvenir  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  elle 
s'empresse  de  lui  offrir,  par  un  de  ses  plus  brillants 
orateurs,  l'expression  de  ses  sentiments  d'amour  et 
de  reconnaissance  pour  la  sollicitude  avec  laquelle  il 
protège  les  intérêts  nationaux  et  la  prospérité  de 
ses  peuples. 
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Mais,  s'agit-il  de  répondre  au  discours  du  souve- 
rain ?  L'orateur  disparaît,  le  député  se  montre.  Il  se 
garde  bien  de  promettre  que  les  propositions  royales 
seront  acceptées;  il  se  borne  à  déclarer,  au  nom  de 
la  Cort,  qu'elles  seront  scrupuleusement  examinées, 
et  qu'elle  décidera  ce  qu'elle  croira  être  le  plus  utile 
à  tous. 

Dès  que  cette  séance  royale  était  terminée,  la  Cort 
ne  se  réunissait  plus  tout  entière  que  le  jour  où  le 
roi  venait  clore  la  session;  chaque  bras  s'assemblait 
séparément  dans  un  local  particulier.  Avant  de  les 
suivre  dans  leurs  travaux ,  disons  comment  le  roi,  à 
qui  seul  appartenait  la  présidence  de  la  Cort,  pou- 
vait se  substituer  le  prince  héréditaire. 

Ce  ne  pouvait  être  qu'avec  le  consentement  de  la 
terre,  c'est-k-dire,  de  la  nation  représentée  par  la 
Cort.  Elle  était  juge  souveraine  de  la  légitimité  des 
motifs  qui  justifiaient  l'absence  du  roi,  et  qui  devaient 
faire  admettre  le  prince  héréditaire  à  présider  à  sa 
place,  à  exercer  un  droit  de  régale  attaché  à  la  per- 
sonne du  roi.  Citons  un  exemple. 

Charles  Quint  avait  convoqué  la  Cort  générale  à 
Montço.  Forcé,  pendant  la  session,  de  se  rendre  à  Per- 
pignan assiégé  par  une  armée  française,  il  fit  de- 
mander a  la  Cort  d'admettre  le  prince  héréditaire 
don  Philippe  à  la  présider.  Cette  demande  fut  l'objet 
d'une  délibération  solennelle.  La  Cort,  après  avoir 
posé  le  principe  que,  non  seulement  sa  convocation, 
mais  encore  sa  présidence,  étaient  un  des  attributs 
de  la  royauté,  qui  ne  pouvaient  être  transmis  à  des 
tiers,  et  avoir  fait  vu  des  circonstances  qui  exigeaient 
la  modification  du  principe,  s'exprime  ainsi  : 

«  Partant,  la  Cort,  sous  les  protestations  pins  bas  édites,  et .  non 
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La  Cort  était  composée  de  trois  classes  de  .natio- 
naux, séparées  par  des  barrières  politiques  qu'aucune 
d'elles  ne  pouvait  franchir.  Ces  classes  tenaient  sans 
doute  Tune  à  l'autre  par  des  liens  moraux  et  communs, 
l'amour  de  la  liberté,  de  la  patrie,  de  l'autorité  ;  tous 
leurs  membres  étaient  attachés  aux  institutions  qui 
protégeaient  si  largement  leurs  droits  civils  et  poli- 
tiques. Mais  tous  placés  dans  une  position  sociale 
différente,  tous  sous  l'influence  d'intérêts  personnels 
et  de  classe,  ils  ne  pouvaient  embrasser  les  matières 
légales  dont  ils  avaient  à  s'occuper  sous  le  même 
point  de  vue. 

Ainsi  se  produisaient  dans  le  sein  de  la  Cort  des 
difficultés  qui  devaient  être  aplanies,  des  dissenti- 
ments qu'il  fallait  faire  cesser.  La  Cort  devait  être 
protégée  contre  elle-même  pour  qu'elle  pût  accom- 
plir sa  tâche  principale;  la  confection  des  lois  géné- 
rales et  nationales,  sa  tâche  secondaire,  la  proposition 
des  lois  organiques  et  réglementaires  qu'elle  avait  le 
droit  de  présenter  au  roi  par  tous  ses  bras,  par  cha- 
cun de  ses  bras.  Son  régime  intérieur,  ses  rapports 
entre  elle  et  le  souverain,  des  prétentions  opposées 
entre  les  différents  bras  étaient  aussi  parfois  des 
sujets  de  contestations  dont  la  chose  publique  aurait 
eu  à  souffrir,  si  elles  se  fussent  prolongées.  , 

Ces  perturbations,  ces  désordres,  là  où  l'ordre 
devait  essentiellement  régner,  il  était  de  nécessité  de 
les  faire  cesser  en  leur  donnant  des  juges;  et  c'était 
tantôt  le  roi  seul,  tantôt  le  roi  et  une  commission 
de  la  Cort  qui  les  finissaient  par  une  décision  écrite 
et  motivée. 

D'après  une  loi  nationale,  tout  ce  qui  tenait  aux 
réformes  à  introduire  dans  la  législation  générale  et 
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nationale  du  pays,  était  dans  la  juridiction  de  la  Cort, 
qui  se  formait  de  la  réunion  du  roi  et  de  ses  trois  bras* 
Il  avait  été  réglé  que  toutes  les  questions  qui  s'élève* 
raient  de  près  ou  de  loin  dans  les  débats,  ou  k  raison 
des  débats,  qu'ouvriraient  les  réformes  de  cette  légis- 
lation, resteraient  dans  le  jugement  de  la  Cort.  Le 
motif  de  ce  règlement  était  pris  dans  le  droit  qui  a 
établi  que  le  juge  du  fond  devait  être  aussi  le  juge 
de  l'incident. 

Aussi  en  1358,  une  partie  dé  la  Cort,  ayant  sou- 
tenu que  sa  convocation  était  nulle,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  eu  pour  motif  des  mesures  d'utilité  géné- 
rale, le  roi  Pierre  décida,  avec  douze  commissaires, 
nommés  par  Ja  Cort,  que  la  convocation  avait  une 
cause  légale,  et  était  obligatoire  pour  les  cités. 

Aux  Gorts  de  1441,  une  partie  du  bras  militaire 
soutenait  illégale  l'élection  faite  par  le  même  bras, 
de  six  commissaires  pour  traiter  avec  le  roi,  tandis 
qu'une  autre  partie  du  même  bras  en  soutenait  la  léga- 
lité. La  reine  Marie-  voulut  prononcer  seule  sur  cet 
incident;  mais  les  autres  bras  protestèrent  contre 
sa  décision,  et  la  reine  dut  la  révoquer.  Elle  recon- 
nut qu'elle,  ne  pouvait  pas  prononcer  seule  et  que 
la  Cort  devait  être  appelée. 

Dans  les  occasions  où  chaque  bras  avait  une  opinion 
particulière  à  soutenir,  dans  une  question  où  tous 
étaient  intéressés,  les  trois  bras  étant  en  opposition 
les  uns  aux  autres,  c'était  le  roi  qui  la  jugeait  seul. 

Aux  Corts  de  1512,  le  bras  militaire  soutenait 
qu'il  pouvait  se  diviser  en  deux  bras.  Dans  le  pre- 
mier auraient  été  les  ducs,  les  barons,  les  nobles 
titrés;  dans  l'autre,  les  chevaliers  et  les  damoiseaux. 
Les  deux  autres  bras  s'opposaient  à  celte  division. 
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Le  roi  seul  devait  être  et  fat  lé  juge  de  la  question. 
Les  deux  autres  bras,  ayant  pris  parti  et  s'étant  op- 
poses à  cette  division,  le  roi  la  jugea  contre  les  pré- 
tentiQns  du  bras  militaire*    . 

Ainsi  se  terminaient,  dans  le  sein  même  de  la  Cort, 
et  on  pourrait  dire  en  famille,  les  débats  qui  pou* 
vaient  entraver  ses  travaux  et  troubler  l'harmonie 
qui  devait  régner  entre  elle  et  le  roi,  entre  les 
membres  d'un  corps  nombreux,  constituant  un  des 
grands  pouvoirs,  de  l'Etat,  et  sur  lequel  reposait  en 
partie  le  gouvernement  du  pays. 

Un  des  premiers  devoirs  que  s'imposèrent,  dans 
tous  les  temps,  nos  antiques  Çorts,  fut  de  èommander, 
par  leur  exemple,  le  respect  à  la  loi  et  d'en  pou  rsuivre 
la  violation,  même. contre  la  puissance  royale.  Comme 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  produire  les  preuves  de 
cette  assertion  qui  se  trouvent  dans  cent  pages  de 
leur  histoire,  nous  nous  bornerons  à  une  seule  citation. 

Les  lois  nationales  avaient  prononcé,  que  lés  biens 
du  domaine  royal  pouvaient  être  aliénés  par  le  souve- 
rain. Ces  biens  étaient  dès-lors  dans  le  commerce  ;  ils 
pouvaient  être  acquis  par  des  tiers  k  litre  incommu- 
table.  Une  loi  générale  voulait  encore  qu'une  pos- 
session de  quatre-vingts  ans  sans  titre  écrit,  mais 
paisible  et  publique,  eût  autant  de  force  qu'un  titre 
écrit*,  et  mît  les  possesseurs  des  biens,  autrefois  du 
domaine,  à  l'abri  de  toute  poursuite,  de  toute  demande. 
Contrairement  k  cette  loi  nationale,  Alphonse  V  avait 
déclaré  et  ordonné,,  par  une  pragmatique,  que  les 
biens  du  domaine  royal,  pourraient  être  dans  tous 
les  temps  rachetés. 

*  Comt.  de  Coi.,  liv.  7 ,  titre  2 ,  Const.  5 ,  page  597. 


103 

Cette  pragmatique  détruisait  une  aliénabilité  et 
une  prescription,  consacrées  par  les  lois  nationales, 
qui,  oeuvres  de  la  Cort,  ne  pouvaient  être  abrogées 
que  par  la  Cort.  Deux  bras  protestèrent  contre  elle 

dans  les  termes  suivants  : 

■    ■•  > 

«  Attendu  que  lé  sérénissime  Don  Alphonse ,  par  sa  pragmatique 
«  du  8  mai  1447 ,  déclara  que  toutes  choses  aliénées  du  domaine 
m  royal  pourront  être  en  tout  temps  rachetées;...  laquelle  pragraa- 
«  tique  est  contraire  à  tout  droit...  lesdits  bras  ecclésiastique  et  mili- 
«  taire  vous  supplient  de  la  révoquer  et  annuler,  en  ordonnant  qu'elle 
«  ne  pourra  .être  citée  en  jugement  ni  hors  jugement.  » 

A  la  suite  de  cette  protestation,  la  main  royale 
écrivit  la  décision  suivante,  qui  n'est  qu'une  pragma- 
tique réformatrice  de  celle  dont  l'annulation  avait 
été  demandée  : 

«  Il  plaît  à  sa  majesté  qu'il  en  soit  ainsi,  en  ce  qui  la  concerne,  et 
«  que  la  présente  pragmatique  soit  valable  jusqu'à  la  décision  de  la 
«  prochaine  Cort.  » 

Et  la  Cort  de  1 501  confirma  la  loi  qu'Alphonse 
avait  méconnue. 

Le  cadre  étroit  dans  lequel  nous  sommes  enfermé, 
ne  nous  a  permis  que  d'indiquer  combien  nos  anti- 
ques Corts,  pleines,  de  respect  pour  l'autorité  royale 
et  d'affection  personnelle  pour  leurs  rois,  méritaient 
ces  preuves  de  haute  estime  et  de  confiance  que, 
dans  tous  les  temps,  leurs  rois  leur  donnèrent.  Nous 
avons  vu  comme,  par  leur  dignité,  elles  s'attachaient  à 
refléter  la  dignité  nationale,  la  sage  mesure  avec  la- 
quelle elles  savaient  conserver  leur  indépendance  et  la 
liberté  de  leurs  décisions,  soutenir  leurs  prérogatives, 
faire  respecter  les  lois.  Quelques  mots,  quelques  faits, 
suffiront  pour  prouver  que  notre  représentation  natio- 
nale, orgueilleuse  autant  que  digne  de  marchera  la  tête 
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du  peuple,  savait  défendre  ses  droits,  ses  franchises, 
achetées  du  sang  de  ses  aïeux,  de  son  sang  et  con- 
quises par  les  vertus  et  le  courage  héréditaires  chez 
le  Roussillonnais. 

L'habitant  de  Perpignan  n'était  ni  taillable  ni  im- 
posable de  par  le  roi.  En  vertu  de  ses  lois  privées,  et 
de  ses  privilèges,  c'est  par  des  offrandes  que  ses  magis- 
trats de  cité  ,  ses  conseils  de  ville  acquittaient  le 
tribut  qu'il  devait  au  trésor  royal ,  pour  que  celui- 
ci  pût  subvenir  aux  dépenses  nationales  et  gouverne- 
mentales; il  en  fut  de  même  pour  tous  les  habitants 
du  comté. 

Le  libre  impôt  était  encore  un  principe  de  droit 
public  dans  tout  le  royaume  d'Aragon. 

Cependant  surgissaient  des  circonstances  graves 
qui  réduisaient  le  roi  à  la  nécessité  de  recourir  k  ses 
peuples  pour  subvenir  &  des  charges  que  de  mauvais 
jours  lui  avaient  imposées,  pour  acquitter  des  dettes 
que  l'Etat  avait  été  forcé  de  contracter* 

C'est  h  la  Cort  qu'il  devait  s'adresser  ;  et  la  Cort, 
tout  en  subissant  des  nécessités  devant  lesquelles  son 
patriotisme,  le  patriotisme  des  peuples  qu'elle  repré- 
sentait, ne  pouvaient,  ne  devaient,  ne  voulaient  pas 
reculer,  nous  laisse  admirer,  d'un  coté,  avec  quelle 
justice  elle  répondait  aux  demandes  royales,  de  l'au- 
tre, avec  quelle  scrupuleuse  sévérité  elle  savait,  en 
fléchissant  devant  des  circonstances  impérieuses,  sau- 
vegarder les  franchises  nationales  et  les  intérêtsde  tous. 

Philippe  H,  à  la  suite  de  longues  guerres,  fut  forcé 
de  demander  h  ses  peuples  une  somme  assez  considé- 
rable pour  acquitter  les  dettes  que  l'État  avait  été 
forcé  de  contracter.  Il  demanda  a  la  Cort  générale 
réunie  à  Barcelone  que  les  Catalans  et  lesRoussillon* 
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nais  s'imposassent  extraordinairemenl  ;  et  la  Gort , 
répondant  au  roi  dans  Tarte  qui  constatait  l'offrande 
qu'elle  lui  faisait  le  jour  où  il  faisait  la  clôture  de  la 
session,  s'exprime  ainsi  : 

«  La  Gort  qu'il  a  plu  à  votre  majesté  de  convoquer,  considérant 
«  le  grand  amour  et  les  sentiments  de  bienveillance  que  vous  mon- 
*  trez  à  vos  peuples  de  cette  principauté  et  des  comtés  de  Roussiilon 
«  et  dé  Gerdague,  en  prévoyant  tout  ce  qui  est  juste,  afin  qu'ils 
«puissent  vivre  en  paix,  repoi  et  tranquillité;  —considérant  les 
«  grands  travaux ,  frais  et  dépenses  que  votre  majesté  a  soutenus 
«  pour  les  choses  et  actes  contenus  dans  sa  proposition , — ladite  Gort 
«  et  les  trois  bras  d'icelle ,  obéissant  à  ces  sentiments  de  fidélité  qui 
«  sont  innés  dans  le  cœur  des  Catalans,  imitant  leurs  ancêtres,  qui  n  ont 
«  jamais  failli  au  service  de  leurs  rois,  vos  prédécesseurs,  d'immortelle 
«  mémoire;  non  qu'ils  y  soient  tenuset  puissent  y  être  obligés,  d'aucune 
«  manière,  par  l'exemple  des  autres  peuples  soumis  au  sceptre  de  votre 
«  majesté,,  dans  ce  qu'ils  auront  pu  faire,  parce  que  les  habitants  de 
.-t  cette  principauté  et  de  ces  comtés  sont  un  peuple  franc  et  libre 
«  de  toute  exaction  ou  impôt  forcé;  avec  expresse  protestation  que 
«  par  le  présent  acte  et  choses  y  contenues,  qui  ne  pourront  tirer  à 
«  conséquence  .pour  l'avenir,  Us  ne  puissent,  en  général  et  en  parti- 
«  culier ,  être  tenus,  ou  obligés  au-delà  de  ce  à  quoi  ils  veulent  s'o- 
«  bliger  ;  — »  ladite  Gort  et  les  trois  bras  d'icelle,  de  leur  propre  et 
«  bonne  volonté^  pour  les  causes  susdites  et  pour  celte  fois  seulement, 
«  sous  les  réserves  et  sauvetés  de  coutume  insérées  en  dits  actes ,  et 
«  qu'ils  veulent  voir  dans  celui-ci  répétées  et  insérées;  de  leur  propre 
«  et  spontanée  volonté,  offrent  et  font  volontairement  don  à  votre 
«  majesté  d'un  million  cent  mille  livres,  monnaie  de  Barcelone  *, 
«  payables  à  votre  majesté  ou  à  son  trésorier,  ou  à  tontes  antres  per- 
«  sonnes  qu'elle  désignera,  savoir  :  300.000  livres  sur  le  champ,  et 
«  700.000  livres  en  cinq  égaux  paiements ,  d'année  en  année.  — Ge 
«  million ,  la  Çort  le  met  à  la  disposition  de  votre  majesté ,  sous  la 
«  condition  que  les  100.000  livres  restantes  seront  réservées  aux 
«  créanciers  de  l'Étal,  liquidés  ou  à  liquider.  Elle  veut  et  ordonne 
«  qu'elles  soient  payées  dans  un  an,  des  deniers  de  la  province,  par 

1  Environ  2.750.000  fr.  d'aujourd'hui;  la  livre  barcelonaise  était  à  peu 
près  2  francs  50  centimes. 
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«  la  dépntatioa  de  la  généralité  (volem  et  ordenam) ,  sor  le  seul  vn 
«  des  jugements  qu'ils  auront  obtenus  des  juges  des  griefs,  sans  avoir 
«  besoin  de  l'intervention  ni  d'un  ordre  du  roi  ;  elle  veut  et  ordonne 
«  encore  que  si  cette  somme  ne  suffit  pas  potor  les  remplir  de  leur 
«  dû,  elle  soit  répartie  entr'enx,  an  marc  le  franc,  tous  les  droits  sur 
«  les  biens  du  roi  réserrés,  pour  parvenir  a  recouvrer  leurs  entières 
«  créances;  enfin,  les  dépotés  et  les  auditeurs  des  coftiptes  de  la  gé- 
«  néraiité  ne  pourront  faire  sortir  cette  somme  des  caisses  provinciales, 
«  que  pouf  la  verser  directement  entre  les  mains  des  créanciers  de 
«  l'État,  à  qui  elle  est  dévolue. 

«  Et  le  roi,  donnant  acte  à  la  Coït  de  cette  offrande ,  déclare  ac- 
«  cepter  le  don  gracieux  à  lui  fait  par  les  trois  bras  de  la  Gort,  sons 
«  les  conditions  par  elle  apposées,  et  l'en  remercie.  » 

Cet  acte  de  notre  antique  Gort  atteste  la  justice 
qu'elle  rend  au  peuple  dont  elle  est  la  représenta- 
tion et  dont  elle  ne  craint  pas  de  froisser  les  intérêts 
en  lui  imposant,  peut-être  sur  son  nécessaire,  après 
de  longues  guerres ,  de  nouveaux  sacrifices  pour 
éteindre  les  dettes  nationales.  Il  atteste  encore  cette 
justice  prévoyante  qui  protège  les  créanciers  de  l'É- 
tat dans  leur  passé,  afin  que  dans  Pa venir  ils  ne  refu- 
sent pas  &  l'État  de  nouveaux  services.  Il  nous  fait 
connaître  un  langage  parlementaire,  dont  la  fran- 
chise n'exclut  pas  la  convenance,  et  qui  devrait  être 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  celui  des  re- 
présentants, des  organes  de  tout  peuple  qui  connaît 
à  la  fois  la  vérité  et  l'étendue  de  ses  droits  et  les  exi- 
gences de  ses  devoirs. 

Combien  cet  acte  est  encore  un  texte  de  sérieuses 
réflexions  !  Dans  ces  temps-là,  le  peuple  offrait  ce 
que  les  pouvoirs  gouvernementaux  exigent  impérieu- 
sement dans  les  nôtres.  En  méditant  sur  les  causes 
de  cette  différence,  nous  les  trouverons  dans  ces 
institutions  morales  qui  ne  livraient  pas  l'enfance  de 
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l'homme  à  l'école  de Tégoïsme;  qui  lui  apprenaient  à 
respecter  les  liens  qui  unissent  le  ciel  à  la  terre, 
l'homme  à  Dieu,  à  former  les  liens  qui  doivent  unir, 
par  deô  dévoûments,  dès  sacrifices  mutuels,  tous  les 
enfants  d'une  grande  famille  humanitaire  ne  pouvant 
vivre  qu'en  société,  et  vivant  sur  le  même  sol v sous 
l'empire  dès  mêmes  lois,  sous  le  sceptre  des  mêmes 
autorités.  Nous  les  trouverons  dans  ces  institutions 
politiques  qui  créaient  des  citoyens,  et  faisaient,  de 
l'amour  de  la  patrie,  un  sentiment  commun  à  tous. 

Le  roi  était  pour  îe  peuple  l'autorité  suprême  à 
qui  il  avait  confié  ses  destinées  et  l'exécution  des  lois 
qui  étaient  son  œuvre;  il  était  pour  lui  la  patrie  per- 
sonnifiée ,  sa  loi  vivante.  Sous  l'influence  d'un  senti- 
ment commun,  sous  le  drapeau  d'un  principe  adopté 
par  tous,  l'esprit  de  parti  n'existait  pas;  l'esprit  national 
était  l'esprit  universel;  l'intérêt  particulier  disparais- 
sait devant  l'intérêt  général,  l'offrande  était  assurée, 
le  pouvoir  d'exiger  l'impôt  était  inutile  dans  les  pou- 
voirs du  souverain. 

Au  niveau  de  ce  qui  est  aujourd'hui,  il  est  peut- 
être  des  hommes  qui  croiraient  que  le  vieux  Âous- 
sillonnais,,  s'imposant  librement,  renfermait  ses  libé- 
ralités envers  l'État  dans  les  calculs  les  plus  étroits,  et 
tout  au  plus  en  rapport  avec  sa  position  et  sa  fortune  ? 
Eh  bien!  son  offrande,  il  la  mesurait,  non  pas  sur 
son  avoir,  sur  ses  convenances,  mais  sur  la  gravité 
des  circonstances  politiques,  sur  les  besoins  du  tré- 
sor, du  pays.  C'est  un  roi  de  Mayorque  qui  en  four* 
nira  la  preuve.     . 

Le  roi  Martin  vint,  en  1 406,  à  Perpignan  pour  y 
présider  la  Cort  générale. 

Son  discours  d'ouverture  de  la  session,  que  l'his- 
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toire  a  recueilli  *,  fut  un  éloge  du  peuple  Catalan  ; 
et  ce  discours,  véritable  sermon,  était  divisé  en  deux 
parties.  Chaque  partie  avait  ses  points;  dans  un  de 
ces  points,  il  voulait  prouver  que"  parmi  les  qualités 
morales  du  Catalan,  était  la  générosité.  Prenant  pour 
texte  ce  passage  de  l'Ecriture,  compleverunt  honorer* 
Domini  indonis  suis,  il  dit  : 

«  En  effet,  quel  est  dans  le  monde  le  peuple  qui  jouisse  de  tant  de 
«  franchises  et  de  libertés,  et  qui  soit  aussi  généreux  que  vous?  Lors- 
«  que  tous  sont  imposés  par  leurs  maîtres,  vous  seuls  ne  pouvez  être 
«r  imposés  et  ne  concourez  aux  charges  nationales  que  par  vos  dons 
«  gratuits  ;  mais  votre  générosité  est  telle  que  jamais  nos  prédéces- 
«  seurs  n'ont  éprouvé  de  besoins  auxquels  vous  n'ayez  pourvu. 

«  Faut-il  le  prouver?  Nous  citerons  l'aide  que  vous  prêtâtes  an 
«  saint  roi  Jayme  pour  la  conquête  de  Mayôrque ,  en  lui  donoant  la 
«  cinquième  partie  de  vos  biens  ;  l'aide  que  vous  donnâtes  à  notre 
«  aïeul  dans  la  guerre  contre  les  Français,  en  lui  donnant  vos  vies, 
»  en  engageant  vos  domaines,  afin  qu'il  trouvât  les  moyens  de  soa- 
«  tenir  l'honneur  de  ses  armes  ;  au  roi  notre  pète ,  principalement 
«  dans  la  guerre  de  l'union  et  celle  de  Castille,  puisque  dans  les  Gorts 
«  qui  lurent  célébrées  à  Tortose  vous  lui  fîtes  offrande  de  dix-sept 
«  millions  d'argent  monnayé.  » 

Mous  avons  esquissé  ce  qu'étaient  nos  anciennes 
Corts>  indiqué,  par  les  formes  qu'elles  avaient  adop- 
tées, par  quelques-uns  de  leurs  actes,  les  sentiments 
et  l'esprit  dont  elles  étaient  animées.  Suivons-les  ac- 
tuellement dans  leur  première,  dans  leur  plus  noble 
tâche,  la  confection  des  lois  nationales. 

Les  lois  écrites  dans  le  code  catalan  avaient  une 
double  origine  :  elles  étaient  l'œuvre  du  roi  et  de  la 
Cort  réunis;  elles  étaient  l'œuvre  du  roi  et  des  trois 
bras  de  la  Cort,  ayant  séparément  concouru  à  leur 

4 

1  Capmany,  Mémoire  historiques  sur  l'Espagne,  tome  2,  aux  notes,  p.  57. 
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confection;  elles  avaient  un  double  caractère  d'uti- 
lité générale,  d'utilité  particulière. 

Les  lots  nationales  et  d'utilité  générale,  étaient 
l'œuvre  de  la  Cort  formée  par  ses  trois  bras  et  par  le 
roi.  Le  roi  les  proposait,  les  trois  bras  les  discutaient, 
les  formulaient  ;  le  roi  les  approuvait  et  les  sanction- 
nait. La  première  loi  sur  les  Corts  portait  : 

«Noos  voulons ,  statuons  et  ordonnons,  que,  si  nous  et  nos  suc- 
«  cesseurs  voulpns  faire  une  constitution  générale ,  ce  ne  puisse  être 
«  qu'avec  le  concours ,  l'approbation  et  le  consentement  des  prélats , 
«  des  barons  ,  des  chevaliers,  et  des  citoyens  des  villes,  dûment  ap- 
«  pelés ,on  du  moins  de  la  majorité  d'iceux1.  * 

Ces  lois  étaient  promulguées  au  nom  du  roi  ré- 
gnant en  ces  termes:  Pierre-Martin,  en  Cort  de... 
Elles  ne  pouvaient  être  révoquées  que  par  les  pou* 
voirs  réunis  dont  elles  étaient  l'œuvre. 

Les  autres  lots  appelées  capitols  de  Cort  avaient 
leur  origine  dans  la  proposition  que  les  bras  de  la 
Cort  réunis  ou  séparés  avaient  le  droit  de  faire  au 
roi  de  lois  organisatrices  ou  réglementaires  sur  les 
différentes  matières  dont  le  principe  était  dans  les 
lois  nationales  2. 

*  Comtitntiont  et  CftJoJopw,  fol.  46. 

2  D'où  yient  k  ces  lois  le  nom  de  Chapitres  de  Cort$  f 

Le  mot  cëpitol,  en  catalan,  se  traduit  en  français  par  chapitre  ;  en  latin  par 
eapitutum.  Mais  au  pluriel,  capitols,  il  exprime  aussi  pactes,  conventions. 

Ainsi  pour  exprimer  que  deux  époux  sont  mariés  avec  contrat»  on  dit: 
Ban  fêt  cvpitoU;  et  l'acte  qui  contient  leurs  conventions  matrimoniales 
prend  le  nom  de  capitols? 

Les  pactes  et  les  conventions  faites  entre  un  ou  plusieurs  bras  de  la  Cort 
et  le  roi,  qui  étaient  dressés  en  lois  provisoires  pour  suppléer  a  l'insuffisance 
des  lois  nationales,,  no  forentalles  pas  à  raison  de  ce  appelées  CapitvU? 

Ou  bien,  comme  cette  même  espèce  de  lois  qui,  en  France,  sous  le  règne 
de  Charlemagne,  de  Gharles*le-Chauve ,  de  Louis-le-Débonnaire ,  étaient 
appelées  Capitulairee,  du  mot  latin  Capitultm,  parce  qu'eOes  étaient  divisées 
en  chapitres,  ne  furent-elles  pas  appelées  capUolê  dt  Cort  par  le  mémo  motif? 
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La  proposition  de  ces  lois  se  formulait  te  plus  sou- 
vent par  une  requête  du  bras  ou  des  bras  qui  la  pré- 
sentaient, commençant  pai4  ces  mots  :  a  Vu....,  les 
bras  de  la  Cort  supplient  votre  majesté  de  statuer  et 
ordonner  que....  »  Elle  finissait  par  ces  mots,  quand 
elle  élait  accueillie  :  «  11  plaît  à  sa  majesté  qu'il  en 
soit  ainsi.  »  Quand  elle  était  re jetée,  la  seule  réponse 
était  :  «  Le.  roi  avisera.  »  Ces  lois  n'étaient  en  prin- 
cipe que  temporaire^  ;  elles  étaient  révocables  par  (e 
roi  seul.  Lorsque  leur  utilité  était  reconnue,  le  roi 
en  faisait  l'objet  d'une  proposition  de  loi  à  la  Cort; 
et,  proposées  par  le  roi,  adoptées  par  les  trois  bras, 
sanctionnées  par  le  roi,  elles  étaient  écrites  dans  le 
code  des  lois  nationales. 

La  proposition  d'une  loi  nationale  appartenait  au 
Toi  seul;  ses  motifs  étaient  exposés  dans  le  discours 
qu'il  prononçait  en  ouvrant  la  session  de  la  Cort. 

Lorsque  la  proposition  avait  été  remise  à  chacun 
des  trois  bras,  il  nommait  dans  son  sein  six  commis- 
saires pour  examiner  et  rapporter  s'il  y  avait  lieu  à 
adopter  la  loi,  a  la  modifier,  à  la  rejeter. 

Cette  commission  était  composée  de  dix-huit  mem- 
bres; et  dan,s  ce  temps  où  te  mérite  des  hommes 
ne  se  mesurait  pas  sur  leurs  opinions,  sur  leur  in- 
fluence politique ,  mais  sur  leurs  vertus  et  sur  leur 
science,  elle  était  choisie  avec  soin  parmi  les  membres 
les  plus  éminents  de  chaque  bras ,  par  leur  science , 
où  les  plus  spéciaux. 

La  modestie  et  la  défiance  de  soi-même  accompa- 
gnent le  vrai  mérite.  Aussi  cette  commission  s'entou- 
rait-elle des  lumières  des  jurisconsultes  attachés  aux 
trois  bras  de  là  Cort,  et  demandait-elle  à  la  couronne 
quelques  membres  de  ses  conseils  pour  éclairer  sa 
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discussion  et  donner  à  ses  décisions  une  pins  grande 
garantie. 

Elle  se  réunissait  dans  un  local  séparé.  Après  avoir 
longuement  et  profondément  étudié,  discuté  la  pro- 
position de  loi,  elle  rédigeait  la  nouvelle  constitution 
comme  elle  Pavait  conçue  et  arrêtée. 

Les  commissaires,  leur  œuvre  achevée,  rentraient 
dans  leur  bras  pour  la  leur  communiquer  et  en  faire 
la  remise. 

L'original  de  la  constitution  qu'ils  avaient  rédigée 
restait  au  bras  ecclésiastique  ;  les  autres  bras  en 
avaient  une  expédition  prise  par  leurs  notaires. 

Alors,  commençait,  pour  la  proposition  de  loi,  une 
autre  épreuve. 

Telle  qu'elle  était  sortie  de.  la  bouche  et  de  la 
main  du  roi,  telle  qu'elle  était  sortie  de  la  discussion 
des  dixrhuit  commissaires,  elle  devenait  le  sujet  d'un 
second  débat  qui  présentait  d'autant  plus  de  garan- 
ties qu'il  se  répétait  dans  trois  réunions  nombreuses 
d'hommes  qui,  appartenant  h  divers  ordres  de  ci- 
toyens, devaient  examiner  la  loi  sons  un  point  de 
vue  différent. 

Après  cette  discussion,  l'acte  ou  -procès-verbal 
dressé  par  le  notaire  de  chaque  bras,  constatait  le  pro- 
jet de  constitution  tel  qu'il  avait  été  arrêté. 

Mais  il  arrivait  quelquefois  qu'un  bras,  tous  les 
bras  y  avaient  ajouté,  retranché,  l'a vaient.  modifié, 
étendu  dans  ses  dispositions,  que  des  mots  avaient  été 
remplacés  par  d'autres  mots. 

Dans  ces  circonstances,  chaque  bras  nommait  trois 
nouveaux  commissaires,  chargés  de  concilier  les  opi- 
nions divergentes  par  une  nouvelle  rédaction,  afin 
que  la  nouvelle  constitution  pût  obtenir,  dans  chaque 
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bras,  la  majorité  de$  votes  dont  elle  avait  besoin  pour 
être  adoptée. 

Lorsqu'enfin  les  commissions  étaient  parvenues  à 
obtenir  trois  procès-verbaux  conformes,  les  trois  no- 
taires rédigeaient  lacté  qui  constatait  que  la  loi  était 
passée. 

Les  bras  en  faisaient  prévenir  le  roi  en  le  suppliant 
de  l'approuver  et  sanctionner,  afin  qu'elle  put  être 
exécutée  comme  loi  du  royaume. 

Le  protonotaire  venait  retirer  les  trois  actes  ou 
procès-verbaux  dont  les  notaires  des  trois  bras  ne 
conservaient  qu'une  copie»  C'est  lui  qui  devait  les 
déposer  dans  les  archives  du  royaume,  comme  la 
preuve  que  la  loi  avait  été  écrite  avec  fidélité  sur  le 
registre  des  lois,  signées  par  le  roi  et  revêtues  du 
grand  scel  qui  était  déposé  dans  les  arcbiyes. 

La  loi  qui  devait  être  l'œuvre  de  la  Cort,  n  était 
pas,  on  le  voit,  dans  les  vieux  jours  du  Roussillon, 
le  jet  d'une  pensée,  la  fille  de  la  circonstance,  l'œu- 
vre de  quelques  moments.  Sa  pensée,  sa  proposition, 
sa  discussion,  sa  rédaction,  son  acceptation,  sa  sanc- 
tion étaient  soumises  à  de  longues  épreuves,  à  des 
méditations  sérieuses,  a  un  examen  lent  et  réfléchi. 

Et  d'abord  sa  proposition,  avant  d'être  présentée 
à  la  nation  qui  se  résumait  dans  ses  Gorts,  par  la 
bouche  du  souverain,  avait  été  préparée  par  la  sa- 
gesse, le  savoir  et  l'expérience. 

Les  rois  d'Aragon  alors  même  qu'ils  allaient  célé- 
brer les  Corts,  loin  de  leurs  résidences,  et  dans  une 
chétive  localité  de  deux  cents  feux,  avaient  auprès 
d'eux  une  grande  institution,  formée  des  hommes 
les  plus  éclairés  de  leurs  Étais,  et  parmi  ces  hommes, 
étaient  les  plus  savants  légistes,  les  magistrats  les 
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plus  haut  placés  sur  les  sièges  de  leurs  justices. 
Ceux-ci  composaient  le  conseil  suprême  d'Aragon, 
qui  était  présidé  par  le  chancelier  du  royaume,  le 
conseil  de  Catalogne,  sous  la  présidence  du  chance- 
lier de  la  principauté. 

C'est  le  conseil  de  Catalogne  qui  secondait  le  roi 
dans  sa  tâche  législative  envers  les  peuples  de  la 
principauté  et  des  comtés  de  Roussi  lion  et  de  Cer- 
dagne.  Il  préparait  les  éléments  de  la  proposition 
royale.  Lorsque  la  loi  était  tombée  dans  la  juridiction 
delaCort,  et  devenue  un  sujet  de  discussion  dans  le 
sein  de  ses  commissions,  les  membres  de  ce  conseil, 
s'ils  ne  Tétaient  pas  eux-mêmes,  accompagnaient  les 
commissaires  royaux  qui,  avec  les  commissaires  de 
la  Cort,  les  avocats  qu'elle  s'était  attachés,  devaient 
.  éclairer  les  débats;  et  à  l'étude  qu'ils  avaient  faite  de 
la  loi  à  proposer,  ils  venaient  joindre  l'étude  de  la  loi 
proposée;  et  cette  étude  était  d'autant  plus  utile 
qu'elle  était  contradictoire. 

Ensuite,  sortie  du  sein  de  ces  commissions  et  de 
ces  deux  premières  épreuves,  la  loi  proposée  tombait 
dan»  la  discussion  de  trois  réunions  nombreuses, 
parties  du  même  corps,  mais  composées  d'hommes 
qui  n'occupaient  pas  la  même  place  dans  l'organi- 
sation politique  du  royaume,  et  qui  représentaient 
chacune  un  ordre  de  citoyens.  De  toute  nécessité, 
chacune  de  ces  réunions  devait  mesurer  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  la  loi  dans  l'intérêt  de 
l'ordre. dont  elle  exerçait  le  mandat. 

Les  changements,  les  modifications  qu'amenait 
cette  discussion,  dans  le  projet  de  loi,  dans  sa  ré- 
daction, étaient  encore  soumis  à  de  nouveaux  com- 
missaires, lorsqu'ils  n'étaient  pas  généralement  adop- 
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tés  par  les  trois  bras.  Parvenir  a  concilier  les  diverses 
opinions,  à  les  rallier  sous  le  drapeau  de  la  justice 
et  de  l'intérêt  public  et  national,  ce  n'était  pas  une 
tâche  difficile  dans  ces  temps  où  l'opinion  politique 
n'influait  pas  sur  l'opinion  que  la  loi  seule  devait 
former,  où  l'esprit  de  parti  n'étouffait  pas  l'esprit 
national,  où  le  triomphe  des  intérêts  généraux  était 
seul  dans  la  pensée  et  dans  le  cœur  de  tous. 

Enfin  l'œuvre  de  la  Cort  ne  pouvait  devenir  une 
oeuvre  nationale  que  lorsque,  après  tant  d'élabora- 
tions,  de  si  longs  débats,  était  sortie  une  loi  que 
chacun  avait  contribué  à  faire,  une  œuvre  de  tous, 
composée  exclusivement  d'éléments  qui  ne  fussent 
nuisibles  k  aucun  ;  et  encore  cette  loi,  sans  nul  doute, 
avant  d'être  approuvée  et  sanctionnée  par  le  roi,  était 
étudiée  au  flambeau  des  mêmes  lumières  qui  avaient 
éclairé  son  berceau. 

On  pensait  alors  que,  dans  le  silence  et  la  médi- 
tation, le  savoir  et  l'expérience  devaient  concevoir 
la  loi;  que  ses  éléments  devaient  être  jetés  au  creuset 
d'une  discussion  large,  mais  calme  et  sévère,  mais 
concen  trée  dans  les  palais  des  législateurs;  que  l'étude, 
la  discussion  de  la  loi  par  la  loi,  étaient,   pour  les 
députés  nationaux v  un  devoir  de  conscience  k  rem- 
plir envers  Dieu,   envers  leur  patrie,  leurs  conci- 
toyens ;  que  ce  devoir  leur  commandait  le  sacrifice 
de  leurs  opinions,  de  leurs  intérêts  personnels,  des 
intérêts  particuliers  d'une  classe  de  nationaux,  aux 
intérêts  de  tous.  On  pensait  que  le  citoyen  qui  avait 
accepté    un  mandat    législatif  ne  devait  attendre 
d'autre  récompense  que  la  satisfaction  d'avoir  répondu 
dignement  k  la  confiance  de  ses  concitoyens,  de  pou- 
voir marcher  au  milieu  d'eux,  le  front  haut  pendant 
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sa  vie,  et  de  vivre  après  sa  mort  dans  ses  œuvres. 
'         Tels  étaient  la  doctrine,  l'esprit,  les  sentiments  de 

nos  députés  aux  Corts.  * 

,  Ces  hommes  des  anciens  jours  sont  inconnus  par 

ces  couronnes  de  tribune  qui  ne  brillent  qu'un  mo- 
ment, par  cette  popularité  de  quelques  heures,  par 
cette  célébrité  qui  ne  vit  qu'un  jour,  tristes  et  frivoles 
distinctions  si  vivement  poursuivies,  si  follement  pro~ 
r         diguées  dans  notre  siècle.  Mais  ne  vivent-ils  pas  dans 
1         ces  lois,  qui  firent  plus  de  quatre  cents  ans  les  glo- 
rieuses destinées  de  notre  patrie,  dans  ces  lois  qu'ont 
écrites  dans  leurs  Codes  plusieurs  nations  modernes, 
»  et  dont  quelques-unes  ont  servi  à  la  rédaction  de 

i  plusieurs  de  ses  articles,  dans  le  Code  qui  illustra  la 

i  France  du  xix*  siècle  i  ?  Et  n'est-ce  pas  la  plus  belle 

(  récompense  pour  leurs  auteurs  ? 

Lorsqu'il  avait  été  répondu  par  la  Cort  aux  propo- 

:  sitions  des  lois  nationales  qui  lui  avaient  été  faites 

i  par  le  roi,  que  ces  lois  avaient  été  sanctionnées;  lors. 

î  que  les  chapitres  de  Cort  avaient  acquis  force  de  loi 

i  par  la  sanction  royale,  les  travaux  de  la  Cort  étaient 

achevés,  sa  session  devait  être  close.  C'est  le  roi  qui 

présidait  la  séance  dans  laquelle  cette  clôture  devait 

être  prononcée. 

Il  envoyait  k  tous  les  bras  des  officiers  de  sa  cour, 
pour  les  prévenir  qu'ils  eussent  à  se  rendre  et  k  se 
réunir,  tel  jour  et  à  telle  heure  là  où  se  tenaient  les 
assemblées  de  la  Cort,  où  il  se  rendrait  lui-même 
pour  jurer  les  nouvelles  constitutions,  clore  la  session 
et  autoriser  les  députés  à  rentrer  chez  eux. 

1  Les  obturations  de  M.  Ribes,  rouasillonnais,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Montpellier,  sur  notre  législation  sur  les  eaux,  servirent  a  la 
rédaction  des  art.  444  et  445  du  Gode  ci?il. 
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«  la  dépotation  de  la  généralité  (voUm  et  ordenam) ,  snr  le  seul  tu 
«  des  jugements  qu'ils  auront  obtenus  des  juges  des  griefs,  sans  avoir 
«  besoin  de  l'intervention  ni  d'un  ordre  du  roi  ;  elle  yeut  et  ordonne 
«  encore  que  si  cette  somme  ne  suffit  pas  pour  les  remplir  de  leur 
«  dû,  elle  soit  répartie  entr'eux,  au  marc  le  franc,  tous  les  droits  sur 
«  les  biens  du  roi  réservés,  peur  parvenir  a  recouvrer  leurs  entières 
«  créances;  enfin,  les  députés  et  les  auditeurs  des  comptes  de  la  gé- 
«  néralité  ne  pourront  faire  sortir  cette  somme  des  caisses  provinciales, 
«  que  pour  la  verser  directement  entre  les  mains  des  créanciers  de 
*  l'Eut,  à  qui  elle  est  dévolue. 

a  Et  le  roi ,  donnant  acte  à  la  Coït  de  celte  offrande ,  déclare  ac- 
«  cepter  le  don  gracieux  à  lui  fait  par  les  trois  bras  de  la  Gort,  sons 
«  les  conditions  par  elle  apposées,  et  l'en  remercie.  »  . 

Cet  acte  de  notre  antique  dort  atteste  la  justice 
qu'elle  rend  au  peuple  dont  elle  est  la  représenta- 
tion et  dont  elle  ne  craint  pas  de  froisser  les  intérêts 
en  lui  imposant,  peut-être  sur  son  nécessaire,  après 
de  longues  guerres,  de  nouveaux  sacrifices  pour 
éteindre  les  dettes  nationales.  Il  atteste  encore  cette 
justice  prévoyante  qui  protège  les  créanciers  de  l'É- 
tat dans  leur  passé,  afin  que  dans  l'avenir  ils  ne  refu- 
sent pas  lu  l'État  de  nouveaux  services.  11  nous  fait 
connaître  un  langage  parlementaire,  dont  la  fran- 
chise n'exclut  pas  la  convenance,  et  qui  devrait  être 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  celui  des  re- 
présentants, des  organes  de  tout  peuple  qui  connaît 
à  la  fois  la  vérité  et  l'étendue  de  ses  droits  et  les  exi- 
gences de  ses  devoirs. 

Combien  cet  acte  est  encore  un  texte  de  sérieuses 
réflexions  !  Dans  ces  temps-là,  le  peuple  offrait  ce 
que  les  pouvoirs  gouvernementaux  exigent  impérieu- 
sement dans  les  nôtres.  En  méditant  sur  les  causes 
de  cette  différence,  nous  les  trouverons  dans  ces 
institutions  morales  qui  ne  livraient  pas  l'enfance  de 
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l'homme  &  l'école  de  l'égoisme;  qui  lui  apprenaient  à 
respecter  les  liens  qui  unissent  le  ciel  à  la  terre, 
l'homme  à  Dieu,  à  former  les  liens  qui  doivent  unir, 
par  deà  dévoùments,  dès  sacrifices  mutuels,  tous  les 
enfants  d'une  grande  famille  humanitaire  ne  pouvant 
vivre  qu'en  société,  et  vivant  sur  le  même  sol,  sous 
l'empire  dès  mêmes  lois,  sous  le  sceptre  des  mêmes 
autorités.  Nous  les  trouverons  dans  ces  institutions 
politiques  qui  créaient  des  citoyens,  el  faisaient,  de 
l'amour  de  la  patrie,  un  sentiment  commun  à  tous. 

Le  roi  était  pour  le.  peuple  l'autorité  suprême  à 
qui  il  avait  confié  ses  destinées  et  l'exécution  des  lois 
qui  étaient  son  œuvre;  il  était  pour  lui  la  patrie  per- 
sonnifiée ,  sa  loi  vivante.  Sous  l'influence  d'un  senti- 
ment commun,  sous  le  drapeau  d'un  principe  adopté 
par  tous,  l'esprit  de  parti  n'existait  pas;  l'esprit  national 
était  l'esprit  universel;  l'intérêt  particulier  disparais- 
sait devant  l'intérêt  général,  l'offrande  était  assurée, 
le  pouvoir  d'exiger  l'impôt  était  inutile  dans  les  pou- 
voirs du  souverain. 

Au  niveau  de  ce  qui  est  aujourd'hui,  il  est  peut- 
être  des  hommes  qui  croiraient  que  le  vieux  JRous- 
sillonnais,,  s'imposant  librement,  renfermait  ses  libé- 
ralités envers  l'État  dans  les  calculs  les  plus  étroits,  et 
tout  au  plus  en  rapport  avec  sa  position  et  sa  fortune  ? 
Eh  bien!  son  offrande,  il  la  mesurait,  non  pas  sur 
son  avoir,  sur  ses  convenances,  mais  sur  la  gravité 
des  circonstances  politiques,  sur  les  besoins  du  tré- 
sor, du  pays.  C'est  un  roi  de  Mayorque  qui  en  four- 
nira la  preuve.    . 

Le  roi  Martin  vint,  en  1 406,  à  Perpignan  pour  y 
présider  la  Cort  générale. 

Son  discours  d'ouverture  de  la  session,  que  This- 
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«  la  dépQtation  de  1a  généralité  (volem  et  ordenam) ,  sor  le  seul  tu 
«  des  jugements  qu'ils  auront  obtenus  des  juges  des  griefs,  sans  avoir 
«  besoin  de  l'intervention  ni  d'un  ordre  du  roi  ;  elle  veut  et  ordonne 
«  encore  que  si  cette  somme  ne  suffit  pas  pour  les  remplir  de  leur 
«  dû,  elle  soit  répartie  entr'eux,  au  marc  le  franc,  tous  les  droits  sur 
«  les  biens  du  roi  réservés,  pour  parvenir  à  recouvrer  leurs  entières 
«  créances;  enfin,  les  députés  et  les  auditeurs  des  comptes  de  la  gé- 
«  néraiité  ne  pourront  faire  sortir  cette  somme  des  caisses,  provinciales, 
«  que  pour  la  verser  directement'  entre  les  mains  des  créanciers  de 
«  l'État,  à  qui  elle  est  dévolue. 

«  Et  le  roi ,  donnant  acte  à  la  Cort  de  cette  offrande ,  déclare  ac- 
«  cepter  le  don  gracieux  à  lui  fait  par  les  trois  bras  de  la  Cort,  sons 
«  les  conditions  par  elle  apposées,  et  l'en  remercie.  » 

Cet  acte  de  notre  antique  Cort  atteste  la  justice 
qu'elle  rend  au  peuple  dont  elle  est  la  représenta- 
tion et  dont  elle  ne  craint  pas  de  froisser  les  intérêts 
en  lui  imposant,  peut-être  sur  son  nécessaire,  après 
de  longues  guerres,  de  nouveaux  sacrifices  pour 
éteindre  les  dettes  nationales.  Il  atteste  encore  cette 
justice  prévoyante  qui  protège  les  créanciers  de  l'E- 
tat dans  leur  passé,  afin  que  dans  Pavenir  ils  ne  refu- 
sent pas  à  l'État  de  nouveaux  services.  11  nous  fait 
connaître  un  langage  parlementaire,  dont  la  fran- 
chise n'exclut  pas  la  convenance,  et  qui  devrait  être 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  celui  des  re- 
présentants, des  organes  de  tout  peuple  qui  connaît 
a  la  fois  la  vérité  et  l'étendue  de  ses  droits  et  les  exi- 
gences de  ses  devoirs. 

Combien  cet  acte  est  encore  un  texte  de  sérieuses 
réflexions  !  Dans  ces  temps-là,  le  peuple  offrait  ce 
que  les  pouvoirs  gouvernementaux  exigent  impérieu- 
sement dans  les  nôtres.  En  méditant  sur  les  causes 
de  cette  différence,  nous  les  trouverons  dans  ces 
institutions  morales  qui  ne  livraient  pas  l'enfance  de 
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l'homme  à  l'école  de  Tégoïsme;  qui  lui  apprenaient  à 
respecter  les  liens  qui  unissent  le  ciel  à  la  terre, 
l'homme  à  Dieu,  à  former  les  liens  qui  doivent  unir, 
par  des  dévouaient*,  dés  sacrifices  mutuels,  tous  les 
Là.Bd-a.,grand.'fiu»|U«humW.il.ir«»e,>oa,W1, 
vivre  qu'en  société,  et  vivant  sur  le  même  sol,  sous 
l'empire  dès  mêmes  lois ,  sous  le  sceptre  des  mêmes 
autorités.  Nous  les  trouverons  dans  ces  institutions 
politiques  qui  créaient  des  citoyens,  et  faisaient,  de 
l'amour  de  la  patrie,  un  sentiment  commun  à  tous. 

Le  roi  était  pour  le  peuple  l'autorité  suprême  à 
qui  il  avait  confié  ses  destinées  et  l'exécution  des  loi* 
qui  étaient  son  œuvre;  il  était  pour  lui  la  patrie  per- 
sonnifiée ,  sa  loi  vivante.  Sous  l'influence  d'un  senti- 
ment commun,  sous  le  drapeau  d'un  principe  adopté 
par  tous,  l'esprit  de  parti  n'existait  pas;  l'esprit  national 
était  l'esprit  universel;  l'intérêt  particulier  disparais- 
sait devant  l'intérêt  général,  l'offrande  était  assurée, 
le  pouvoir  d'exiger  l'impôt  était  inutile  dans  les  pou- 
voirs du  souverain. 

Au  niveau  de  ce  qui  est  aujourd'hui,  il  est  peut- 
être  des  hommes  qui  croiraient  que  le  vieux  JRous- 
sillonnaisy  s'imposant  librement,  renfermait  ses  libé- 
ralités envers  l'État  dans  les  calculs  les  plus  étroits,  et 
tout  au  plus  en  rapport  avec  sa  position  et  sa  fortune  ? 
Eh  bien!  son  offrande,  il  la  mesurait,  non  pas  sur 
son  avoir,  sur  ses  convenances,  mais  sur  la  gravité 
des  circonstances  politiques,  sur  les  besoins  du  tré- 
sor, du  pays.  C'est  un  roi  de  Mayorque  qui  en  four- 
nira la  preuve.    . 

Le  roi  Martin  vint,  en  1 406,  à  Perpignan  pour  y 
présider  la  Cort  générale. 

Son  discours  d'ouverture  de  la  session,  que.l'his* 
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«  la  députation  de  la  généralité  (volem  et  ordenam) ,  sur  le  seol  vu 
«  des  jugements  qu'ils  auront  obtenus  des  juges  des  griefs,  sans  avoir 
«  besoin  de  l'intervention  ni  d'an  ordre  du  roi  ;  elle  veut  et  ordonne 
«  encore  que  si  cette  somme  ne  suffit  pas  pdur  les  remplir  de  leur 
«  dû,  elle  soit  répartie  entr'eux,  an  marc  le  franc,  tons  les  droits  sur 
«  les  biens  du  roi  réservés,  font  parvenir  à  recouvrer  leurs  entières 
«  créances;  enfin,  les  dépotés  et  les  auditeurs  des  comptes  de  la  gé- 
«  néralité  ne  pourront  faire  sortir  cette  somme  des  caisses,  provinciales, 
«  que  pour  la  verser  directement  entre  les  mains  des  créanciers  de 
*  l'État,  à  qui  elle  est  dévolue. 

«  Et  le  roi,  donnant  acte  à  la  Coït  de  cette  offrande ,  déclare  ac- 
«  cepter  le  don  gracieux  à  lui  fait  par  les  trois  bras  de  là  Gort,  sons 
«  les  conditions  par  elle  apposées,  et  l'en  remercie.  »  . 

Cet  acte  de  notre  antique  Gort  atteste  la  justice 
qu'elle  rend  au  peuple  dont  elle  est  la  représenta- 
tion et  dont  elle  ne  craint  pas  de  froisser  les  intérêts 
en  lui  imposant,  peut-être  sur  son  nécessaire,  après 
de  longues  guerres,  de  nouveaux  sacrifices  pour 
éteindre  les  dettes  nationales.  Il  atteste  encore  cette 
justice  prévoyante  qui  protège  les  créanciers  de  l'E- 
tat dans  leur  passé,  afin  que  dans  l'avenir  ils  ne  refu- 
sent pas  à  FEiat  de  nouveaux  services.  11  nous  fait 
connaître  un  langage  parlementaire,  dont  la  fran- 
chise n'exclut  pas  la  convenance,  et  qui  devrait  être 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  celui  des  re- 
présentants, des  organes  de  tout  peuple  qui  connaît 
à  la  fois  la  vérité  et  l'étendue  de  ses  droits  et  les  exi- 
gences de  ses  devoirs. 

Combien  cet  acte  est  encore  un  texte  de  sérieuses 
réflexions  !  Dans  ces  temps-là ,  le  peuple  offrait  ce 
que  les  pouvoirs  gouvernementaux  exigent  impérieu- 
sement dans  les  nôtres.  En  méditant  sur  les  causes 
de  cette  différence,  nous  les  trouverons  dans  ces 
institutions  morales  qui  ne  livraient  pas  l'enfance  de 
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l'homme  à  l'école  de Tégoïsme;  qui  lui  apprenaient  à 
respecter  les  liens  qui  unissent  le  ciel  à  la  terre, 
l'homme  à  Dieu,  à  formel  les  liens  qui  doivent  unir, 
par  de*  dévoûments,  dès  sacrifices  mutuels,  tous  les 
enfants  d'une  grande  famille  humanitaire  ne  pouvant 
vivre  qu'en  société,  et  vivant  sur  le  même  sol,  sous 
l'empire  dès  mêmes  lois ,  sous  le  sceptre  des  mêmes 
autorités.  Nous  les  trouverons  dans  ces  institutions 
politiques  qui  créaient  des  citoyens,  et  faisaient,  de 
l'amour  de  la  patrie,  un  sentiment  commun  à  tous. 

Le  roi  était  pour  le  peuple  l'autorité  suprême  à 
qui  il  avait  confié  ses  destinées  et  l'exécution  des  lois 
qui  étaient  son  oeuvre;  il  était  pour  lui  la  patrie  per- 
sonnifiée ,  sa  loi  vivante.  Sous  l'influence  d'un  senti- 
ment commun,  sous  le  drapeau  d'un  principe  adopté 
par  tous,  l'esprit  de  parti  n'existait  pas;  l'esprit  national 
était  l'esprit  universel;  l'intérêt  particulier  disparais- 
sait devant  l'intérêt  général,  l'offrande  était  assurée, 
lé  pouvoir  d'exiger  l'impôt  était  inutile  dans  les  pou- 
voirs du  souverain. 

Au  niveau  de  ce  qui  est  aujourd'hui,  il  est  peut- 
être  des  hommes  qui  croiraient  que  le  vieux  JRous- 
sillonnais,  s'imposant  librement,  renfermait  ses  libé- 
ralités envers  l'État  dans  les  calculs  les  plus  étroits,  et 
tout  au  plus  en  rapport  avec  sa  position  et  sa  fortune  ? 
Eh  bien  !  son  offrande,  il  la  mesurait,  non  pas  sur 
son  avoir,  sur  ses  convenances,  mais  sur  la  gravité 
des  circonstances  politiques,  sur  les  besoins  du  tré- 
sor, du  pays.  C'est  un  roi  de  Mayorque  qui  en  four* 
nira  la  preuve. 

Le  roi  Martin  vint,  en  1 406,  à  Perpignan  pour  y 
présider  la  Cort  générale. 

Son  discours  d'ouverture  de  la  session,  que  l'his- 
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toire  a  recueilli *,  fut  un  éloge  du  peuple  Catalan  ; 
et  ce  discours,  véritable  sermon,  était  divisé  en  deux 
parties.  Chaque  partie  avait  ses  points  ;  dans  un  de 
ces  points,  il  voulait  prouver  que  parmi  les  qualités 
morales  du  Catalan,  était  la  générosité.  Prenant  pour 
texte  ce  passage  de  l'Ecriture,  complevertmt  honorem 
Domini  in  donis  suis,  il  dit  : 

«  En  effet,  quel  est  dans  le  monde  le  penple  qni  jouisse  de  tant  de 
«  franchises  et  de  libertés,  et  qui  soit  aussi  généreux  que  vous?  Lors- 
«  que  tous  sont  imposés  par  leurs  maîtres,  tous  seuls  ne  pouvez  être 
*  imposés  et  ne  concourez  aux  charges  nationales  que  par  vos  dons 
«  gratuits  ;  mais  votre  générosité  est  telle  que  jamais  nos  prédéces- 
«  seurs  n'ont  éprouvé  de  besoins  auxquels  vous  n'ayez  pourvu. 

«  Faut-il  le  prouver?  Nous  citerons  l'aide  que  vous  prêtâtes  au 
«  saint  roi  Jayme  pour  la  conquête  de  Majorque ,  en  lui  donnant  la 
«  cinquième  partie  de  vos  biens  ;  l'aide  que  vous  donnâtes  à  notre 
«  aïeul  dans  la  guerre  contre  les  Français,  en  lui  donnant  vos  vies, 
»  en  engageant  vos  domaines ,  afin  qu'il  trouvât  les  moyens  de  sou- 
«  tenir  l'honneur  de  ses  armes  ;  au  roi  notre  père ,  principalement 
«  dans  la  guerre  de  l'union  et  celle  de  Castille,  pnisque  dans  les  Corts 
«  qui  furent  célébrées  à  Tortose  vous  lui  fîtes  offrande  de  dix-sept 
«  millions  d'argent  monnayé.  » 

Nous  avons  esquissé  ce  qu'étaient  nos  anciennes 
Corts,  indiqué,  par  les  formes  qu'elles  avaient  adop- 
tées, par  quelques-uns  de  leurs  actes ,  les  sentiments 
et  l'esprit  dont  elles  étaient  animées.  Suivons-les  ac- 
tuellement dans  leur  première,  dans  leur  plus  noble 
tâche,  la  confection  des  lois  nationales. 

Les  lois  écrites  dans  le  code  catalan  avaient  une 
double  origine  :  elles  étaient  l'œuvre  du  roi  et  de  la 
Cort  réunis;  elles  étaient  l'œuvre  du  roi  et  des  trois 
bras  de  la  Cort,  ayant  séparément  concouru  à  leur 

1  Capmany,  Mémoins  historiques  sur  l'Espagne,  tome  2,  aux  notes,  p.  57. 
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confection;  elles  avaient  un  double  caractère  d'uti- 
lité générale,  d'utilité  particulière. 

Les  lots  nationales  et  d'utilité  générale,  étaient 
l'œuvre  de  la  Cort  formée  par  ses  trois  bras  et  par  le 
roi.  Le  roi  les  proposait,  les  trois  bras  les  discutaient, 
les  formulaient;  le  roi  les  approuvait  et  les  sanction- 
nait. La  première  loi  sur  les  Corts  portait  : 

«Nous  voulons ,  statuons  et  ordonnons,  que,  si  nous  et  nos  suc- 
«  cesseurs  voulpns  faire  une  constitution  générale ,  ce  ne  puisse  être 
c  qu'avec  le  concours ,  l'approbation  et  le  consentement  des  prélats , 
«  des  barons  ,  des  chevaliers,  et  des  citoyens  des  villes,  dûment  ap- 
«  pelés, on  du  moins  de  la  majorité  d'iceux1.  * 

Ces  lois  étaient  promulguées  au  nom  du  roi  ré- 
gnant en  ces  termes:  Pierre-Martin,  en  Cort  de.,. 
Elles  ne  pouvaient  être  révoquées  que  par  les  pou- 
voirs réunis  dont  elles  étaient  l'œuvre. 

Les  autres  lois  appelées  cap  dois  de .  Cort  avaient 
leur  origine  dans  la  proposition  que  les  bras  de  la 
Cort  réunis  ou  séparés  avaient  le  droit  de  faire  au 
roi  de  lois  organisatrices  ou  réglementaires  sur  les 
différentes  matières  dont  le  principe  était  dans  les 
lois  nationales  2. 

-s 

*  Conêtituiûm  éi  CafatyM,  fol.  46. 

3  D'où  vient  à  ces  lois  le  nom  de  Ckafilfes  de  Cortif 

Le  mot  capitol,  en  catalan,  se  traduit  en  français  par  chapitre;  en  latin  par 
capitvlum.  Mais  au  pluriel,  eapitoU,  il  exprime  aussi  pactes,  convention*. 

Ainsi  pour  exprimer  que  deux  époux  sont' mariés  avec  contrat,  on  dit: 
JET*»  fêt  cëpitoli;  et  l'acte  qui  contient  leurs  conventions  matrimoniales 
prend  le  nom  de  eapiioU? 

Les  pactes  et  les  conventions  faites  entre  un  ou  plusieurs  bras  de  la  Cort 
et  le  roi,  qui  étaient  dressés  en  lois  provisoires  pour  suppléer  à  l'insuffisance 
des  lois  nationales,  ne  forent-elles  pas  à  raison  de  ce  appelées  Copilote? 

Ou  bien,  comme  cette  même  espèce  de  lois  qui,  en  France,  sous  le  règne 
de  Charlemagne ,  de  Charles-le-Chauve ,  de  Louis-le-Débonnaire,  étaient 
appelées  Capitulai™,  du  mot  latin  CapituUm,  parce  qu'elles  étaient  divisées 
en  chapitres,  ne  furent-elles  pas  appelées  cêpiioU  4$  Cort  par  le  même  motif? 
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La  Cort  était  composée  de  trots  classes  de  natio- 
naux, séparées  par  des  barrières  politiques  qu'aucune 
d'elles  ne  pouvait  franchir.  Ces  classes  tenaient  sans 
doute  l'une  à  l'autre  par  des  liens  moraux  et  communs, 
l'amour  de  la  liberté,  de  la  patrie,  de  l'autorité  ;  tous 
leurs  membres  étaient  attachés* aux  institutions  qui 
protégeaient  si  largement  leurs  droits  civils  et  poli- 
tiques. Mais  tous  placés  dans  une  position  sociale 
différente,  tous  sous  l'influence  d'intérêts  personnels 
et  de  classe,  ils  ne  pouvaient  embrasser  les  matières 
légales  dont  ils  avaient  à  s'occuper  sous  le  même 
point  de  vue. 

Ainsi  se  produisaient  dans  le  sein  de  la  Cort  des 
difficultés  qui  devaient  être  aplanies,  des  dissenti- 
ments qu'il  fallait  faire  cesser.  La  Cort  devait  être 
protégée  contre  elle-même  pour  qu'elle  pût  accom- 
plir sa  tâche  principale;  la  confection  des  lois  géné- 
rales et  nationales,  sa  tâche  secondaire,  la  proposition 
des  lois  organiques  et  réglementaires  qu'elle  avait  le 
droit  de  présenter  au  roi  par  tous  ses  bras,  par  cha- 
cun de  ses  bras.  Son  régime  intérieur,  ses  rapports 
entre  elle  et  le  souverain,  des  prétentions  opposées 
entre  les  différents  bras  étaient  aussi  parfois  des 
sujets  de  contestations  dont  la  chose  publique  aurait 
eu  à  souffrir,  si  elles  se  fussent  prolongées.  , 

Ces  perturbations,  ces  désordres,  là  où  l'ordre 
devait  essentiellement  régner,  il  était  de  nécessité  de 
les  faire  cesser  en  leur  donnant  des  juges;  et  c'était 
tantôt  le  roi  seul,  tantôt  le  roi  et  une  commission 
de  la  Cort  qui  les  finissaient  par  une  décision  écrite 
et  motivée. 

D'après  une  loi  nationale,  tout  ce  qui  tenait  aux 
réformes  a  introduire  dans  la  législation  générale  et 


lot 

nationale  du  pays,  était  dans  la  juridiction  de  laCort, 
qui  se  formait  de  la  réunion  du  roi  et  de  ses  trois  bras. 
Il  avait  été  réglé  que  toutes  les  questions  qui  s'élève- 
raient de  près  ou  de  loin  dans  les  débats,  ou  a  raison 
des  débats,  qu'ouvriraient  les  réformes  de  cette  légis- 
lation, resteraient  dans  le  jugement  de  la  Cor  t.  Le 
motif  de  ce  règlement  était  pris  dans  le  droit  qui  a 
établi  que  le  juge  du  fond  devait  être  aussi  le  juge 
de  l'incident. 

Aussi  en  1358,  une  partie  dé  la  Cort,  ayant  sou- 
tenu que  sa  convocation  était  nulle,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  eu  pour  motif  des  mesures  d'utilité  géné- 
rale, le  roi  Pierre  décida,  avec  douze  commissaires, 
nommés  par  la  Cort,  que  la  convocation  avait  une 
cause  légale,  et  était  obligatoire  pour  les  cités. 

Aux  Corts  de  1441,  une  partie  du  bras  militaire 
soutenait  illégale  l'élection  faite  par  le  même  bras, 
de  six  cdftunissaires  pour  traiter  avec  le  roi,  tandis 
qu'une  autre  partie  du  même  bras  en  soutenait  la  léga- 
lité. La  reine  Marie  voulut  prononcer  seule  sur  cet 
incident;  mais  les  autres  bras  protestèrent  contre 
sa' décision,  et  la  reine  dut  la  révoquer.  Elle  recon- 
nut qu'elle  ne  pouvait  pas  prononcer  seule  et  que 
la  Cort  devait  être  appelée. 

Dans  les  occasions  où  chaque  bras  avait  une  opinion 
particulière  à  soutenir,  dans  une  question  où  tous 
étaient  intéressés,  les  trois  bras  étant  en  opposition 
les  uns  aux  autres,  c'était  le  roi  qui  la  jugeait  seul. 

Aux  Corts  dé  1512,  Je  bras  militaire  soutenait 
qu'il  pouvait  se  diviser  en  deux  bras.  Dans  le  pre-< 
mier  auraient  été  les  ducs,,  les  barons,  les  nobles 
titrés;  dans  l'autre,  les  chevaliers  et  les  damoiseaux. 
Les  deux  autres  bras  s'opposaient  à  cette  division. 
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La  Cort  était  composée  de  trois  classes  de  natio- 
naux, séparées  par  des  barrières  politiques  qu'aucune 
d'elles  ne  pouvait  franchir.  Ces  classes  tenaient  sans 
doute  l'une  à  l'autre  par  des  liens  moraux  et  communs, 
l'amour  de  la  liberté,  de  la  pairie,  de  l'autorité  -  tous 
leurs  membres  étaient  attachés  aux  institutions  qui 
protégeaient  si  largement  leurs  droits  civils  et  poli- 
tiques. Mais  tous  placés  dans  une  position  sociale 
différente,  tous  sous  l'influence  d'intérêts  personnels 
et  de  classe ,  ils  ne  pouvaient  embrasser  les  matières 
légales  dont  ils  avaient  à  s'occuper  sous  le  même 
point  de  vue.  t 

Ainsi  se  produisaient  dans  le  sein  de  la  Cort  des 
difficultés  qui  devaient  être  aplanies,  des  dissenti- 
ments qu'il  fallait  faire  cesser.  La  Cort  devait  être 
protégée  contre  elle-même  pour  qu'elle  pût  accom- 
plir sa  tâche  principale;  la  confection  des  lois  géné- 
rales et  nationales,  sa  tâche  secondaire,  la  proposition 
des  lois  organiques  et  réglementaires  qu'elle  avait  le 
droit  de  présenter  au  roi  par  tous  ses  bras,  par  cha- 
cun de  ses  bras.  Son  régime  intérieur,  ses  rapports 
entre  elle  et  le  souverain,  des  prétentions  opposées 
entre  les  différents  bras  étaient  aussi  parfois  des 
sujets  de  contestations  dont  la  chose  publique  aurait 
eu  k  souffrir,  si  elles  se  fussent  prolongées.  , 

Ces  perturbations,  ces  désordres,  là  où  l'Ordre 
devait  essentiellement  régner,  il  était  de  nécessité  de 
les  faire  cesser  en  leur  donnant  des  juges;  et  c'était 
tantôt  le  roi  seul,  tantôt  le  roi  et  une  commission 
de  la  Cort  qui  les  finissaient  par  une  décision  écrite 
et  motivée. 

D'après  une  loi  nationale,  tout  ce  qui  tenait  aux 
réformes  k  introduire  dans  la  législation  générale  et 
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nationale  du  pays,  était  dans  la  juridiction  de  laCort, 
qui  se  formait  de  la  réunion  du  roi  et  de  ses  trois  bras. 
11  avait  été  réglé  que  toutes  les  questions  qui  s'élève- 
raient de  près  ou  de  loin  dans  les  débats,  ou  k  raison 
des  débats,  qu'ouvriraient  lès  réformes  de  cette  légis- 
lation, resteraient  dans  le  jugement  de  la  Cor  t.  Le 
motif  de  ce  règlement  était  pris  dans  le  droit  qui  a 
établi  que  le  juge  du  fond  devait  être  aussi  le  juge 
de  l'incident. 

Aussi  en  1358,  une  partie  dé  la  Cort,  ayant  sou- 
tenu que  sa  convocation  était  nulle,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  eu  pour  motif  des  mesures  d'utilité  géné- 
rale, le  roi  Pierre  décida,  avec  douze  commissaires, 
nommés  par  Ja  Cort,  que  la  convocation  avait  une 
cause  légale,  et  était  obligatoire  pour  les  cités. 

Aux  Corts  de  1441,  une  partie  du  bras  militaire 
Soutenait  illégale  l'élection  faite  par  le  même  bras, 
<Je  six  commissaires  pour  traiter  avec  le  roi,  tandis 
qu'une  autre  partie  du  même  bras  en  soutenait  la  léga- 
lité. La  reine  Marie-  voulut  prononcer  seule  sur  cet 
incident;  mais  les  autres  bras  protestèrent  contre 
sa  décision,  et  la  reine  dut  la  révoquer.  Elle  recon- 
nut qu'elle,  ne  pouvait  pas  prononcer  seule  et  que 
la  Cort  devait  être  appelée. 

Dans  les  occasions  où  chaque  bras  avait  une  opinion 
particulière  à  soutenir,  dans  une  question  où  tous 
étaient  intéressés,  les  trois  bras  étant  en  opposition 
les  un$  aux  autres,  c'était  le  roi  qui  la  jugeait  seul. 

Aux  Corts  de  1512,  le  bras  militaire  soutenait 
qu'il  pouvait  se  diviser  en  deux  bras.  Dans  le  pre- 
mier auraient  été  les  ducs, .  les  barons,  les  nobles 
titrés;  dans  l'autre,  les  chevaliers  et  les  damoiseaux. 
Les  deux  autres  bras  s'opposaient  à  cette  division. 
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La  Cort  était  composée  de  trois  classes  de  .natio- 
naux, séparées  par  des  barrières  politiques  qu'aucune 
d'elles  ne  pouvait  franchir.  Ces  classes  tenaient  sans 
doute  l'uneà  l'autre  par  des  liens  moraux  et  communs, 
l'amour  de  la  liberté,  de  la  patrie,  de  l'autorité  ;  tous 
leurs  membres  étaient  attachés* aux  institutions  qui 
protégeaient  si  largement  leurs  droits  civils  et  poli- 
tiques. Mais  tous  placés  dans  une  position  sociale 
différente,  tous  sous  l'influence  d'intérêts  personnels 
et  de  classe,  ils  ne  pouvaient  embrasser  les  matières 
légales  dont  ils  avaient  à  s'occuper  sous  le  même 
point  de  vue» 

Ainsi  se  produisaient  dans  le  sein  de  la  Cort  des 
difficultés  qui  devaient  être  aplanies,  des  dissenti- 
ments qu'il  fallait  faire  cesser.  La  Cort  devait  être 
protégée  contre  elle-même  pour  qu'elle  pût  accom- 
plir sa  tâche  principale;  la  confection  des  lois  géné- 
rales et  nationales,  sa  tâche  secondaire,  la  proposition 
des  lois  organiques  et  réglementaires  qu'elle  avait  le 
droit  de  présenter  au  roi  par  tous  ses  bras,  par  cha- 
cun de  ses  bras.  Son  régime  intérieur,  ses  rapports 
entre  elle  et  le  souverain,  des  prétentions  opposées 
entre  les  différents  bras  étaient  aussi  parfois  des 
sujets  de  contestations  dont  la  chose  publique  aurait 
eu  à  souffrir,  si  elles  se  fussent  prolongées.  , 

Ces  perturbations,  ces  désordres,  là  où  l'Ordre 
devait  essentiellement  régner,  il  était  de  nécessité  de 
les  faire  cesser  en  leur  donnant  des  juges;  et  c'était 
tantôt  le  roi  seul,  tantôt  le  roi  et  une  commission 
de  la  Cort  qui  les  finissaient  par  une  décision  écrite 
et  motivée. 

D'après  une  loi  nationale,  tout  ce  qui  tenait  aux 
réformes  k  introduire  dans  la  législation  générale  et 
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nationale  du  pays,  était  dans  la  juridiction  de  laCort, 
qui  se  formait  de  la  réunion  du  roi  et  de  ses  trois  bras. 
Il  avait  été  réglé  que  toutes  les  questions  qui  s'élève- 
raient de  près  ou  de  loin  dans  les  débats,  ou  k  raison 
des  débats,  qu'ouvriraient  les  réformes  de  cette  légis- 
lation, resteraient  dans  le  jugement  de  la  Cor  t.  Le 
motif  de  ce  règlement  était  pris  dans  le  droit  qui  a 
établi  que  le  juge  du  fond  devait  être  aussi  le  juge 
de  l'incident. 

Aussi  en  1358,  une  partie  dé  la  Cort,  ayant  sou- 
tenu que  sa  convocation  était  nulle,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  eu  pour  motif  des  mesures  d'utilité  géné- 
rale, le  roi  Pierre  décida,  avec  douze  commissaires, 
nommés  par  la  Cort,  que  la  convocation  avait  une 
cause  légale,  et  était  obligatoire  pour  les  cités. 

Aux  Corls  de  1441,  une  partie  du  bras  militaire 
soutenait  illégale  l'élection  faite  parlé  même  bras, 
de  six  commissaires  pour  traiter  avec  le  roi,  tandis 
qu'une  autre  partie  du  même  bras  en  soutenait  la  léga- 
lité. La  reine  Marie-  voulut  prononcer  seule  sur  cet 
incident;  mais  les  autres  bras  protestèrent  contre 
sa  décision,  et  la  reine  dut  la  révoquer.  Elle  recon- 
nut qu'elle  ne  pouvait  pas  prononcer  seule  et  que 
la  Cort  devait  être  appelée. 

Dans  les  occasions  où  chaque  bras  avait  une  opinion 
particulière  à  soutenir,  dans  une  question  où  tous 
étaient  intéressés,  les  trois  bras  étant  en  opposition 
les  uns  aux  autres,  c'était  le  roi  qui  la  jugeait  seul. 

Aux  Corts  de  1512,  le  bras  militaire  soutenait 
qu'il  pouvait  se  diviser  en  deux  bras.  Dans  le  pre- 
mier auraient  été  les  ducs,,  les  barons,  les  nobles 
titrés;  dans  l'autre,  les  chevaliers  et  les  damoiseaux. 
Les  deux  autres  bras  s'opposaient  h  cette  division. 
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Le  roi  seul  devait  être  et  fat  le  juge  de  la  question. 
Les  deux  autres  bras,  ayant  pris  parti  et  s'étant  op- 
poses à  cette  division,  le  roi  la  jugea  contre  les  pré- 
tenÛQns  du  bras  militaire.    . 

Ainsi  se  terminaient,  dans  le  sein  même  de  la  Cort, 
et  on  pourrait  dire  en  famille,  les  débats  qui  pou- 
vaient entraver  ses  travaux  et  troubler  l'harmonie 
qui  devait  régner  entre  elle  et  le  roi,  entre  les 
membres  d'un  corps  nombreux,  constituant  un  des 
grands  pouvoirs-  de  l'État,  et  sqr  lequel  reposait  en 
partie  le  gouvernement  du  pays. 

Un  des  premiers  devoirs  que  s'imposèrent,  dans 
tous  les  temps,  nos  antiques  Çorts,  fut  de  commander, 
par  leur  exemple,  le  respect  à  la  loi  et  d'en  {Poursuivre 
la  violation,  même. contre  la  puissance  royale.  Comme 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  produire  les  preuves  de 
cette  assertion  qui  se  trouvent  dans  cent  pages  de 
leur  histoire,  nous  nous  bornerons  a  une  seule  citât  ion. 

Les  lois  nationales  avaient  prononcé  que  lés  biens 
du  domaine  royal  pouvaient  être  aliénés  par  le  "souve- 
rain. Ces  biens  étaient  dès-lors  dans  le  commerce  ;  ils 
pouvaient  être  acquis  par  des  tiers  k  titre  incommu- 
table.  Une  loi  générale  voulait  encore  qu'une  pos- 
session de  quatre-vingts  ans  sans  titre  écrit,  mais 
paisible  et  publique,  eût  autant  de  force  qu'un  titre 
écrit1,  et  mît  les  possesseurs  des  biens,. autrefois  du 
domaine,  à  l'abri  de  toute  poursuite,  de  toute  demande. 
Contrairement  k  celte  loi  nationale,  Alphonse  V  avait 
déclaré  et  ordonné,,  par  une  pragmatique,  que  les 
biens  du  domaine  royal,  pourraient  être  dans  tous 
les  temps  rachetés. 

*  Const.  et  Cai.,  lhr.  7 ,  titre  2,  Const.  5,  page  597. 
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Cette  pragmatique  détruisait  une  aliénabilité  et 
une  prescription,  consacrées  par  les  lois  nationales, 
qui,  œuvres  de  la  Cort,  ne  pouvaient  être  abrogées 
que  par  la  Gort.  Deux  bras  protestèrent  contre  elle 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Attendu  que  le  sérénisshne  Don  Alphonse ,  par  sa  pragmatique 
«du  8  mai  1447,  déclara  que  tontes  choses  aliénées  du  domaine 
«  royal  pourront  être  en  tout  temps  rachetées  ;.. .  laquelle  pragma- 
«  tique  est  contraire  à  tout  droit...  lesdits  bras  ecclésiastique  et  mili- 
«  taire  vous  supplient  de  la  révoquer  et  annuler,  en  ordonnant  qu'elle 
«  ne  pourra  .être  citée  en  jugement  ni  hors  jugement.  » 

A  la  suite  de  cette  protestation,  la  main  royale 
écrivit  la  décision  suivante,  qui  n'est  qu'une  pragma- 
tique réformatrice  de  celle  dont  l'annulation  avait 
été  demandée  : 

«  Il  plaît  à  sa  majesté  qu'il  en  soit  ainsi,  en  ce  qui  la  concerne,  et 
«  que  la  présente  pragmatique  soit  valable  jusqu'à  la  décision  de  la 
«  prochaine  Gort.  » 

Et  la  Cort  de  1501  confirma  la  loi  qu'Alphonse 
avait  méconnue. 

Le  cadre  étroit  dans  lequel  nous  sommes  enfermé, 
ne  nous  a  permis  que  d'indiquer  combien  nos  anti- 
ques Côrts,  pleines,  de  respect  pour  l'autorité  royale 
et  d'affection  personnelle  pour  leurs  rois,  méritaient 
ces  preuves  de  haute  estime  et  de  confiance  que, 
dans  tous  les  temps,  leurs  rois  leur  donnèrent.  Nous 
avons  vu  comme,  par  leur  dignité,  elles  s'attachaient  à 
refléter  la  dignité  nationale,  la  sage  mesure  avec  la* 
quelle  elles  savaient  conserver  leur  indépendance  et  la 
liberté  de  leurs  décisions,  soutenir  leurs  prérogatives, 
faire  respecter  les  lois.  Quelques  mots,  quelques  faits, 
suffiront  pour  prouver  que  notre  représentation  natio- 
nale, orgueilleuse  autantque  digne  de  marcher  h  la  tête 


132 

commandement  des  armées,  la  nomination  des  offi- 
ciers royaux,  tons  les  actes  enfin  de  l'autorité  royale 
en  harmonie  avec  les  lois  constituantes  des  deux 
provinces.  Le  roi  était  l'administrateur  suprême  des 
biens  dont  se  composait  le  domaine  royal. 

A  la  Cort,  représentant  tous  les  ordres  des  citoyens 
qui  constituaient  la  nation,  le  pouvoir  législatif  sou- 
mis seulement  à  la  proposition  de  la  loi,  par  le  roi,  à 
la  sanction,  par  le  roi,  de  la  loi  qu'elle  avait  rendue; 
&  elle  l'administration  des  deux  provinces. 

Mais  la  Cort  n'avait  qu'une  existence  temporaire  et 
périodique;  tous  les  trois  ans,  elle  ne  vivait  que 
quelques  mois.  Son  action  gouvernementale  était 
suspendue  dans  Pintervale  de  ses  sessions;  la  législa- 
tion nationale  n'aurait  pas  eu  des  protecteurs  perma- 
nents. La  nation  n'aurait  eu  d'autres  garanties,  pour 
l'exécution  de  ses  lois,  que  la  conscience  du  souve- 
rain. L'administration  publique,  qui  a  des  nécessités 
de  tous  les  moments,  eût  été  en  souffrance,  et  la  di- 
rection des  intérêts  nationaux,  moraux  et  matériels, 
aurait  appartenu  à  des  autorités  que  la  nation  n'au- 
rait pas  établies,  et  sans  mandat  de  ses  représentants; 
et  il  fallait  maintenir  ce  principe  du  droit  public 
des  deux  provinces:  l'administration  du  pays  par  le 
pays. 

Aussi  dès  l'origine  de  la  Cort,  voyons-nous  se  lever 
avec  elle  une  institution  à  la  fois  politique  et  admi- 
nistrative pour  remplir  le  vide  que  son  absence  au- 
rait laissé  dans  le  gouvernement  et  dans  l'administra- 
tion du  pays  :  la  députation  del  General. 

Corps  politique,  cette  députation  avait  dans  sa  tâ- 
che de  veiller  à  l'exécution  des  lois  nationales,  de  les 
(aire  observer,  de  les  défendre  contre  toute  violation. 
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Corps  administratif,  elle  était  chargée  de  régir 
pour  la  Cort  les  biens,  meubles  et  immeubles  des 
deux  provinces,  de  pourvoir  k  tous  leurs  besoins, 
d'assurer  tous  leurs  services  publics  sur  le  produit  de 
leurs  biens,  sur  leurs  revenus,  sur  les  recettes  des 
droits  qu'elles  avaient  établis,  des  impôts  auxquels 
elles  s'étaient  soumises.  Dépositaire  de  leurs  finances, 
elle  les.  distribuait  conformément  aux  allocations  que 
les  lois  de  la  Cort ,  les  décisions  du  parlement  leur 
avaient  données,  pour  éteindre  les  besoins  et  sefrvir 
les  intérêts  généraux. 

La  députation  jouait  un  grand  rôle  dans  le  gouver- 
nement du  pays.  Emanation  de  la  Cort  générale,  elle 
était,  comme  la  Cort,  entourée  d'honneurs  et  uni- 
versellement vénérée. 

Les  membres  de  la  Cort  n'étaient  que  les  députés 
d'un  des  trois  ordres  de  citoyens  qui  concouraient  à 
sa  formation;  lés  membres  de  la  députation  qui  pre- 
naient le  titre  de  députés  del  General,  étaient  les  dé* 
pûtes,  les  mandataires  des  trois  bras  réunis,  pour  être, 

aux  termes  de  la  loi,  «  les  procureurs,  les  adminis- 
«  trateurs  de  la  généralité (ael  General)dM%  fins  cfex- 

«pédier  toutes  les  affaires,  de  faire  tous  actes  et  au- 

u  très  choses  qui  touchaient  aux  intérêts  et  à  l'utilité 

ude  tous  '.  Mais  ce  ne  pouvait  être,  comme  nous  le 

o  démontrerons  plus  tard,  qu'en  exécution  des  lois  »* 

Bosch,  un  de  nos  anciens  chroniqueurs,  qu'il  ne 

faut  pas  toujours  suivre  comme  un  guide  fidèle  dans 

les  voies  historiques,  mais  h  qui  on  ne  peut  refuser 

une  connaissance  profonde  de  l'ancien  droit  public 

du  pays,  donne,  d'après  les  écrivains  qui  l'avaient 

*Go«ff.  deCat.  deJ413,  Cap.  i* 
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principaux,  de  magnats  du  royaume  et  de  tribuns  du 
peuple,  Proceres  del  regnoy  tribuns  delpoble  t. 

La  députation  fut  établie  et  successivement  orga- 
nisée par  des  lois  particulières  et  révocables,  par  des 
capitols  de  Cort. 

Une  première  loi  nationale,  magistrale  et  organi- 
que sur  sa  composition,  sur  ses  attributions  comme 
corps  politique,  comme  corps  administratif,  surgit 
d'une  Cort  célébrée  à  Barcelone,  en  4413,  par  le  roi 
don  Ferdinand  *. 

Composée  de  dix-neuf  chapitres  de  Corts  successi- 
vement mis  en  vigueur  depuis  4283 ,  celte  loi  codi- 
fia tout  ce  qui  se  trouvait  dispersé  dans  des  lois  iso- 
lées. Organisatrice  du  présent,  elle  fut  la  règle  d'un 
long  avenir.  219  ans. après,  elle  fut  imprimée  par  or- 
dre de  la  députation  avec  un  commentaire  pour 
l'instruction  de  ceux  qui  devaient  l'exécuter.  C'est 
de  ce  volume  et  sur  son  édition  officielle,  que  nous 
extrairons  quelques  documents  qui  suffiront  pour 
nous  faire  connaître  sommairement  ce  qu'était  la  dé- 
putation del  General  *. 

La  loi  de  la  Cort  générale  de  1413,  fit  entrer  dans 
les  institutions  nationales  une  commission  déjà  exis- 
tante et  connue  sous  le  nom  de  députation  del  Gene- 
ral et  la  laissa  telle  qu'elle  était,  composée  de  six 
membres. 

Les  trois  premiers,  dont  l'un  appartenait  au  bras 
ecclésiastique,  le  second,  au  bras  militaire,  le  troi* 

1  Bosch,  fol.  377. 
a  Coiitl.de  *  k\ 3. 

3  LUbre  delt  quatre  tenyals  det  General  de  Catattmya  etfampat  en  Barce- 
/otu,  any  4634,  de  nanament  de  llw$  senyoriat. 
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sième,  au  bras  royal,  avaient,  seuls,  le  titre  de  dépu- 
tée; les  trois  autres,  pris  également  dans  les  trois 
bras,  avaient  le  titre  d'auditeurs  de  comptes. 

La  loi  appelle  les  députés  ei  les  auditeurs  de 
comptes  réunis ,  la  députât  ion  de  la  généralité.  Elle 
voulut  qu'avant  d'entrer  en  fonctions,  elle  se  complé- 
tât par  la  nomination  de  son  notaire,  de  ses  écrivains 
et  de  deux  jurisconsultes  choisis  par  elle  parmi  les 
plus  probes  et  les  plus  savants  des  deux  provinces  : 
la  loi  les  lui  annexa  à  titre  de  conseils* 

Dans  la  loi  méine  de  1413,  la  Cort  nomma,  pour 
la  première  fois,  les  députés  et  les . .auditeurs  de 
comptes;  elle  régla  ensuite. le  mode  de  leur  élection 
pour  l'avenir.  Mais  ce  mode  fut  changé  par  une  autre 
constitution  de  1455,  qui  devint,  pour  un  demi-siè- 
cle, la  loi  de  la  matière1.  • 

De  la  singularité  du  mode  d'élection  établi  par 
cette  dernière  loi,  il  résulte  évidemment  qu'il  devait 
être  dressé  par  la  Cort  générale  des  listes  de  candi* 
dats,  dans  lesquelles  les  électeurs  devaient  prendre 
ceux  qu'ils  voudraient  appeler  à  la  députation.  Ou 
bien,  il  faut  supposer  que  les  lois  et  les  chapitres  de 
Cort  dont  les  électeurs  devaient  jurer  l'observation, 
outre  les  qualités  requises  dans  les  députés  à  la 
Cort  générale,  soumettaient  les  candidats  députés, 
et  auditeurs  de  comptes  de  la  députation  k  des  condi- 
tions d'éligibilité  si  sévères,  si  excentriques,  qu'il 
était  impossible  de  faire  de  mauvais  choix.  Sans  cela, 
il  faudrait  dire  que  rien  n'eût  plus  ressemblé  k  une 
loterie  que  l'élection  des  chefs  de  l'administration 
d'un  pays  dont  toutes  les  institutions  étaient  si  bien 
organisées. 

.    *  Llibre  dels  quatre  teny ait,  fol.  210. 
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Dans  le  trimestre  après  lequel  expiraient  leurs 
fonctions,  les  trois  députés  et  les  trois  auditeurs  de 
comptes  qui  composaient  la  députation,  se  réunis- 
saient dans  son  hôtel.  Ils  appelaient  son  notaire,  ses 
écrivains  et  six  témoins,  pris  par  tiers  dans  le  bras 
ecclésiastique,  dans  le  bras  militaire  et  les  citoyens 
des  villes. 

Les  trois  députés  et  les  trois  auditeurs  sortants, 
procédaient  à  l'élection  d'une  nouvelle  députation  en 
commençant  par  celle'  du  député  du  bras  ecclésiasti- 
que, et  en  finissant  par  celle  de  l'auditeur  des  comp- 
tes du  bras  royal. 

Lorsque  ces  six  électeurs  avaient  successivement, 
en  présence  des  témoins,  donné  secrètement  et  fait 
écrire  par  le  notaire  le  nom  du  candidat  que  chacun 
d'eux  proposait  pour  député  du  bras  ecclésiastique, 
ils  se  réunissaient  autour  du  notaire,  qui  faisait  con- 
naître à  tous,  les  noms  des  candidats  proposés.  Si  Tnn 
d'eux  avait  été  proposé  deux  fois,  l'électeur  qui ,  le 
dernier,  avait  fait  inscrire  son  nom,  devait  retirer 
son  vote  et  choisir  un  autre  sujet. 

Dès  que  six  noms  différents  étaient  obtenus,  les  six 
électeurs  se  réunissaient  encore  pour  examiner  et  dé- 
cider si  les  six  candidats  proposés  réunissaient  toutes 
les  conditions  de  science,  de  probité,  de  position 
exigées  par  les  lois,  les  chapitres  de  Cort,  pour 
exercer  les  fonctions  auxquelles  ils  pouvaient  être 
appelés. 

Ces  questions  jugées  en  faveur  des  six  candidats 
proposés,  le  notaire,  en  présence  des  électeurs  et  des 
témoins,  inscrivait  leurs  noms  sur  des  bulletins  sé- 
parés; et  chacun  de  ces  bulletins  il  l'enfermait  dans 
une  boule  formée  avec  de  la  cire, 
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<  Ces  six  boules,  toutes  du  même  volume  et  du 
même  poids,  étaient  jetées  au  food  d'un  vase  plein* 
d'eau  ;  un  enfant  de  moins  de  dix  ans,  pris  au  hasard, 
était  appelé.  Après  avoir  ballotté  les  boules,  il  en- 
ex  trayait  une  :  le  nom  qu'elle  renfermait  était  celui: 
du  député  élu  pour  le  bras  ecclésiastique. 

Celte  opération  était  six  fois  répétée,  et  les  trois 
députés  et  les  trois  auditeurs  de  comptes,  qui  de- 
vaient constituer  la  nouvelle  députation,  étaient 
nommés. 

Ce  mode  d'élection  fut  changé  en  1 509.  Bosch  a 
écrit  qu'à  dater  de  cette  époque,  l'élection  des  dépu- 
tés se  faisait  sur  des  listes  de  candidats  dressées  par 
la  Cort  générale  et  composées,  pour  le  député  du 
bras  ecclésiastique,  de. trente  sujets,  de  trente-six 
pour  celui  du  bras  militaire,  de  quatre-vingt  onze 
pour  celui  du  bras  royal.  Des  listes  de  candidats  au- 
diteurs de  comptes  étaient  aussi  dressées,  mais  sur 
une  plus  grande  échelle;  et  l'élection  se  faisait  au 
sort,  par  extraction,  suivant  l'ancien  usage. 

Le  siège  de  la  députation  était  à  Barcelone  ;  son 
existence,  ses  pouvoirs  duraient  trois  ans.  Après  ce 
terme,  elle  devait  être  entièrement  renouvelée.  Ses 
anciens  membres  ne  pouvaient  être  réélus  que  douze 
ans  après  qu'ils  avaient  cessé  d'en  faire  partie.  La  ju- 
ridiction s'étendait  sur  la  Catalogne  et  sur  les  comtés 
de  Roussillon  et  de  Cerdague. 

La  Cort  générale  était  la  nation  représentée;  ses 
attributions  législatives,  elle  ne  pouvait  les  transmet- 
tre parce  qu'elle  ne  pouvait  les  exercer  qu'en  con- 
cours avec  le  roi.  Mais  administrant  souverainement 
le  pays,  sans  le  concours  de  tout  autre  pouvoir,  elle 
était  autorisée  par  les  lois  nationales  à  confier  son  ac- 
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lion  administrative  à  des  mandataires,  lorsqu'elle  ne 
pouvait  l'exercer  par  elle-même. 

La  députât  ion  n'étant  pas  un  pouvoir  suprême  et 
souverain ,  mais  étant  seulement  un  pouvoir  secon- 
daire et  supplétif,  mandaté  par  la  Cort  générale,  ne 
pouvait  être  en  plein  exercice  de  ses  fonctions  que 
lorsque  la  Cort  générale  ne  pouvait  agir  par  elle- 
même,  n'étant  pas  en  session.  Mats  lorsque  la  Cort 
était  constituée,  la  députât  ion  ne  pouvait  conserver 
la  direction  des  affaires  qui  lui  étaient  confiées  que 
sous  le  patroimage  et  avec  le  consentement  de  la  Cort. 
Aussi,  avons-nous  vu  que,  dès  les  premiers  jours  de 
son  existence,  le  régent  des  comptes  de  la  Réputation 
portait  et  remettait  aux  présidents  des  trois  bras  les 
insignes  de  ses  hopneurs  et  de  ses  pouvoirs,  les  mas- 
ses  d  argent  qui  la  précédaient  dans  sa  marche,  et 
qui  devaient  les  précéder  pendant  la  durée  de  la 
session.  - 

Avant  de  faire  connaître  sommairement  l'action 
politique,,  l'action  administrative  de  la  députation, 
quelques  mots  sur  le  système  administratif  de  cette 
époque. 

.La  couronne,  )a  province,  la  commune,  avaient 
l'administration  de  leurs  biens  et  revenus.  Le  do- 
maine royal  était  administré  par  les  officiers  royaux; 
la  députation  régissait  les  biens  des  provinces.  Cha- 
que commune  régissait  ses  biens  et  administrait  ses 
revenus,  par  ses  consuls  et  ses  conseils  de  ville. 

L'administration  n'était  pas  dans  ces  temps*làrce 
que  la  centralisation  l'a  faite  dansies  nôtres. 

Chaque  commune  libre  et  indépendante  des  an- 
tres communes,  avait  un  compte  ouvert  avec  elle* 
même,  avec  la  province,  avec  le  trésor  royal. 
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Hors  la  juridiction  des  pouvoirs  gouvernemen- 
taux, chaque  commune  comptait  parmi  ses  devoirs, 
celui  de  mesurer  ses  besoins;  parmi  ses  droits,  celui 
de  se  créer  les  moyens  de  les  éteindre.  Dans  letir 
patriotisme >  les  habitants  avaient  encore  celui  de 
s'imposer,  sans  contrôle,  sans  opposition,  toutes  les 
charges  qni  devaient  ajouter  aux  utilités,  aux  jouis- 
sances de  l'association  communale. 

Alors  les  travaux  publics  urgents  n'avaient  pas  be- 
soin d'être  autorisés,  comme  aujourd'hui  chez  nous, 
par  des  autorités  administratives  et  financières  étran- 
gères à  la  connaissance  des  intérêts  et  des  nécessités 
de  la  commune,  et  qui,  placées  à  une  distance  de 
deux  cents  lieues,  n'y  consentent  qu'après  un  long 
délai,  au  mépris  de  toute  opportunité  et  de  toute 
économie.   . 

Alors  la  loi  fiscale  permettait  aux  communes  de 
s'imposer  des  sacrifices  pour  soutenir  leurs  établisse- 
ments de  bienfaisance  et  d'utilité  publique,  sans  avoir 
à  subir,  en  faveur  du  gouvernement,  une  prime  d'un 
dixième  du  produit  de  l'impôt  que  les  habitants  pren- 
nent aujourd'hui  sur  leurs  besoins. 

Alors,  la  matière  de  l'impôt,  en  passant  de  main 
en  main,  de  caisse  en  caisse,  de  la  commune  au  chef- 
lieu  de  l'arrondissement,  de  ce  chef-lieu  au  chef-lieu 
du  département,  ne  perdait  pas  de  son  poids,  comme 
les  eaux  de  la  source  que  le  travail  du  pauvre  a  re- 
cueillies pour  féconder  son  champ,  perdent  de  leur 
volume  en  parcourant  des  terres  sablonneuses. 

Et  la  commune  n'était  pas  traitée  comme  une  in- 
terdite, dépouillée  de  toute  volonté.  Seulement, 
dans  son  intérêt,  considérée  comme  mineure,  elle 
vivait,  grandissait,  prospérait  sous  la  tutelle  de  ses 
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enfants  les  plus  probes ,  les  plus  aimants,  sous  la 
sauvegarde  et  le  dévouaient  de  tous. 

La  régie  des  biens,  l'administration  financière  de 
la  commune  étaient  entre  les  mains  de  ses  magistrats 
consulaires,  de  ses  conseils  de  ville.  Ces  pères  de  la 
famille  communale,  dignes  et  orgueilleux  de  la  con- 
fiance de  leurs  concitoyens,,  sans  contradicteurs  dans 
des  pouvoirs  au-dessus  de  leurs  pouvoirs,  mesuraient 
avec  sagesse  et  justice  les  besoins  de  la  localité,  l'a- 
grandissement des  institutions  qui  devaient  ajouter 
à  son  bien-être  moral  et  matériel. 

D'autre  part,  ils  calculaient,  avec  une  sévère  éco- 
nomie, les  moyens  de  subvenir  par  ses  revenus  ou 
par  l'impôt  à  ses  dépenses  particulières  et  ordinaires 
de  chaque  jour,  à  la  part  qu'elle  devait  subir  dans  les 
dépenses  provinciales,  au  tribut  que  la  Cort,  le  par- 
lement, la :  représentation  municipale  avaient  trouvé 
juste  que  la  commune  versât  dans  le  trésor  royal, 
pour  concourir  à  la  splendeur  du  trône,  à  la  défense 
du  royaume,  et  à  celle  des  intérêts  nationaux., 

Des  experts,  des  répartiteurs,  des  collecteurs. com- 
munaux, nommés  par  le  corps  de  ville,  et  pris  dans 
le  corps  de  ville  ou  parmi  les  habitants  les  plus  ho- 
norables et  les  plus  aptes,  estimaient  les  propriétés, 
fixaient  la  part  contributive  de  chaque  habitant  et 
en  opéraient  la  perception.  Les  fonds,  provenant  des 
revenus  des  biens  communaux,  dos  droits,  et  enfin 
de  l'impôt  que  les  administrateurs  de  la  commune 
avaient  été  forcés  d'établir,  étaient  déposés  dans  les 
banques  communales.  Les  délégués  de  la  députation, 
sur  les  mandats  délivrés  par  les  consuls,  retiraient 
sur  ces  fonds  ceux  qui  devaient  couvrir  les  dépenses 
provinciales;  les  trésoriers  du  roi,  ceux  qui  devaient 
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être  versés  dans  le  trésor  royal.  Los  autres  étaient 
distribués  selon  les  besoins  et  les  intérêts  de  la  com- 
mune, d  après  les  délibérations  prises  par  son  corps 
municipal. 

Ainsi,  recherche  et  constatation  des  besoins  mo- 
raux et  matériels  de  la  commune,  création  de  l'impôt, 
demande  de  fonds,  répartition,  collecte,  embourse- 
ment,  comptabilité  des  recettes  et  des  dépenses,  apu- 
rement des  comptes,  ce  n'étaient  là  que  les  phases  suc- 
cessives d'une  affaire  de  famflle  qui  se  commençait, 
se  traitait,  se  consommait  dans  le  sein  de  la  com- 
mune, entre  les  mandants  et  leurs  mandataires, 
entre  les  administrateurs  et  les  administrés,  disons 
mieux,  entre  les  enfants  de  la  même  patrie.  Et,  pour 
confirmer  de  plus  en  plus  celte  vérité,  ajoutons  que 
les  consuls  et  les  autres  magistrats  municipaux,  dé- 
positaires de  la  fortune  communale  sous  leur  respon- 
sabilité personnelle,  n'en  devaient  compte  qu'à  leurs 
successeurs. 

La  provinceavait  aussi,  sur  une  pi  us  grande  échelle, 
des  biens  à  régir,  des  revenus  à  percevoir,  des  rentes 
à  recouvrer,  des  charges  à  supporter,  des  dettes  à 
éteindre,  des  services  publics  à  soutenir,  et  une  part 
à  subir  dans  les  dépenses  qui  intéressaient  à  la  fois, 
et  la  couronne,  et  le  royaume,  et  elle-même. 

L'administration  provinciale,  posée  sur  le  prin- 
cipe, l'administration  du  pays  par  le  pays ,  n'avait 
pas,  comme  celle  de  la  commune,  une  juridiction 
restreinte  dans  les  murs  d'une  enceinte;  elle  em- 
brassait un  grand  territoire.  Elle  n'avait  pas  seule- 
ment à  protéger  un  certain  nombre  de  familles  qui, 
pour  se  rendre  mutuellement  utiles,  et  vivre  les  unes 
par  les  autres,  avaient  réuni  leurs  foyers  domestiques 
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autour  d'un  centre  commun  ;  elle  avait  à  s'occuper 
d'une  nombreuse  population.  Elle  devait  en  diriger 
les  intérêts  industriels  et  commerciaux,  l'instruire,  Ja 
moraliser,  en  créant  pour  elle  des  établissements 
d'instruction  publique,  l'approvisionner  pour  les  jours 
de  paix  comme  pour  les  jours  de  guerre.  Elle  devait 
enfin  créer  et  cimenter  des  rapports  entre  elle  et  les 
autres  provinces,  afin  que  tous  leurs  habitants  con- 
courussent, parle  même  esprit,. les  mêmes  senti- 
ments, les  mêmes  intérêts,  à  la  constitution  du 
royaume,  à  sa  défense,  -à  ses  prospérités. 

Telle  était  la  tâche  administrative  delà  députation 
d'e/  General,  dont  la  juridiction  s'étendait,  nous  l'a- 
vons dit,  sur  la  Catalogne  et  suc  tout  le  Roussi!  Ion, 
réunis  sous  le  même  gouvernement  administratif, 
comme  sous  le  même  gouvernement  politique.  Elle 
exerçait  ses  pouvoirs  dans. toutes  les  vigueries,  dans 
toutes  les  localités  où  besoin  était,  par  des  délégués 
qui  étaient  à  sa  nomination  et  qui  relevaient  d'elle. 
Leurs  pouvoirs  avaient  la  même  durée  de  trois  ans 
que  les  siens.  Ils  portaient,  les  premiers,  le  titre  de 
députés  locaux;  et,  sous  eux,  et  sous  d'autres  litres, 
étaient  ses  employés  subalternes* 

Gomme  pouvoir  administratif  supérieur,  la  dépu- 
taiion,  en  vertu  des  lois  nationales,  avait  le  droit  de 
faire  des  statuts,  des  ordonnances,  des  règlements 
d'administration  publique,  sur  tout  ce  que  comman- 
daient les  intérêts  publics  des  deux  provinces,  mais 
seulement,  en  se  conformant  aux  lois  existantes  et 
pour  leur  exécution. 

Par  les  attributions  que  la  loi  lui  avait  données,  la 
dépotation  avait  le  droit  d'exiger  la  remise  dans  ses 
mains  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  de 
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tous  les  droits  des  deux  provinces;  celui  de  traiter,  de 
soutenir,  de  décider  souverainement  et  admînistrati- 
vement  toutes  les  questions  que  soulevaient  ces  biens 
et  ces  droits;  elle  assurait  l'exécution  des  lois  financiè- 
res sur  les  matières  ouvrées  ou  fabriquées,  sur  les  pro- 
duits du  sol,  à  Tentrée  ou  a  la  sortie  des  provinces. 
Elle  faisait  les  baux  des  biens  provinciaux;  elle  trai- 
tait h  forfait  du  produit  des  contributions;  elle  était 
chargée  de  la  perception  des  denjers  provinciaux;  elle 
en  centralisait  les  recettes  dans  les  banques  qu'elle 
.avait  choisies  comme  les  plus  sûres;  elle  ordonnançait 
les  dépenses,  les  paiements  des  pensions  et  salaires,  et 
tous  autres  auxquels  les  provinces  étaient  obligées» 
C'est  elle  qui  veillait  k  ce  qu'elles  fussent  munies  dap- 
provisionqements  de  toute  nature,  à  ce  que  ses  forts, 
ses  vaisseaux  fussent  pourvus  de  vivres,  d'armes  et  de 
munitions.  Elle  régissait  en  un  mot  tous  les  intérêts 
publics  des  deux  provinces;  et,  dépositaire  de  leurs 
finances,  elle  était  chargée  de  les  appliquer  aux  des- 
tinations que  les  lois  dé  la  Cor!,  les  décisions  du  Par- 
lement leur  avaient  données. . 

Mais  autant  étaient  larges  et  étendus  les  pouvoirs 
administratifs  de  la  dépuration  sur  tous  les  points 
du  pays,  qu'elle  les  exerçât  par  elle-même  ou  par 
ses  représentants,  autant  la  loi  était  sévère  pour  lui 
interdire  l'acte  le  plus  insignifiant  qui  eût  pu  com- 
promettre la  moindre  parcelle  des  biens  provinciaux. 

«  La  loi  avait  donné  à  la  députation  le  droit,  non  pas  seulement 
«  de  retenir  dans  ses  mains,  mais  encore  de  revendiquer  contre  leurs 
<  injustes  possesseurs  ou  détenteurs,  tous  les  biens  et  droits  des  pro- 
«  vinces,  de  les  gérer,  de.  les  faire  gérer,  de  les  affermer  pour  trois 
«  ans  à  telles  personnes  qu'elle  jugerait  convenable ,  par  tels  actes ,  et 
«  sous  telles  conditions,  pactes  et  sûretés  qu'elle  jugerait  le  plu$  en  leur 
«  cas,  et  le  plus  utiles,  et  dans  telles  formes  qu'elle  audit  adoptées.  $ 
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Mais  sons  quelles  conditions? 

«  D'abord,  la  loi  érigeait  le  serment  individuel  de  chacun  de 
«  membres  de  régir  bien  et  loyalement  autant  qu'il  serait  en  loi  la 
m  province;  de  garder,  de  conserver  ses  biens  comme  s'ils  étaient  ses 
«  biens  personnels,  de  ne  les  vendre,  prêter,  engager  et  de  n'en  re- 
«  tenir  pour  lut  la  mojndre  partie,  sans  commandement  de  la  Gort 
«  ou  du  parlement  ;  d'ordonner  ou  faire,  contre  leurs  fermiers  ou 
«  tous  autres,  les  poursuites  auxquelles  leurs  actes  auraient  donné  lieu.  » 

Ensuite  la  loi  sage  et  prévoyante  avait  mis,  entre 
les  mains  des  membres  de  la  députation,  une  arme 
légale  qui  protégeait  leur  serment  et  les  obligations 
qu'ils  s'étaient  imposées,  contre  des  influences  toutes 
puissantes  sur  beaucoup  d'hommes. 

t  Par  une  disposition  expresse,  elle  défendait  aux  -députés  seuls, 
«  ou  réunis  aux  auditeurs  des  comptes,  même  en  cas  de  nécessité  ab- 
«  solue,  de  prêter  non  seulement  aux  particuliers,  aux  universités, 
«  aux  congrégations  religieuses,  mais  encore  au  prince  héréditaire, 
«  à  la  reine,  au  roi  lui-même,  quoique  avec  toutes  garanties  et  sûre- 
«  tés,  les  fonds  provinciaux  déposés  dans  les  banques  ;  clic  leur  dé- 
«  fendait  de  disposer  des  biens  meubles  des  provinces,  de  s'en  dessaisir 
«  par  voie  de  donation,  subvention  ou  prêt  pour  quelle  cause  que  ce 
«  fût,  avec  le  consentement  de  la  reine,  du  prince  héréditaire,  du  roi 
«  lui-même,  et  encore  alors  que  les  trois  bras  de  la  Cort  y  auraient 
«  consenti  ;  ils  ne  devaient  céder  que  devant  une  loi  de  la  Gort  gêné- 
«  raie  ou  une  décisiou  du  parlement* 

«  Et  la  loi  prononçait  contr'eux,  pour  peine  de  leur  désobéissance 
«  à  sa  volonté,  l'obligation  de  garantir  et  de  remplacer  sur  leurs 
«  biens  personnels  les  sommes  illégalement  retirées  des  banques  pro- 
«  vinciales,  et  les  biens  meubles,  dont  ils  auraient  disposé  ;  ils  pou- 
«  vaient  encore  être  déclarés  incapables  d'exercer  à  tout  jamais  les 
«  fonctions  de  députés  et  être  poursuivis  comme  fraudeurs,  dissipa- 
«  teurs  et  usurpateurs  des  biens  de  la  généralité,  suivant  le  degré  de 
«  criminalité  qui  avait  accompagné  leurs  actes.  » 

Si  par  sa  loi,  le  catalan  ne  permet  pas  II  la  députa- 
tion de  verser  entre  les  mains  de  la  reine,  du  prince 
héréditaire,  du  roi  lui-même  les  deniers  de  la  pro- 
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vince  qu'ils  auraient  exigés,  c'est  qu'il  veut  que  la 
puissance  royale  reste  toujours  renfermée  dans  les  li- 
mites de  ses  droits  et  de  la  légalité.  11  craint  que  les 
finances  de  la  province  ne  soient  demandées  que  pour 
servir  les  intérêts  personnels  du  souverain.  Mais  le 
roi  a-t-il  besoin  de  fonds  dans  l'intérêt  commun  de 
la  couronne  et  du  pays,  sa  représentation  nationale, 
son  parlement  provincial,  s'empresseront  de  les  lui 
offrir.  Quant  aux  biens- meubles  des  provinces,  la 
loi  est  moins  sévère.  Parmi  ces  biens,  sont  des  appro- 
visionnements, des  armes,  des  munitions  de  guerre, 
dans  ses  villes  et  dans  ses  châteaux,  des  vaisseaux 
dans  les  ports  de  la  Catalogne  et  du  Roussi  lion  ;  elle 
autorise  la  députalion  à  les  prêter  au  roi,  au  prince 
héréditaire,  s'ils  veulent  s'en  servir  contre  les  enne- 
mis de  la  couronne  et  du  pays,  nommément  de  la 
principauté  de  Catalogne  et  des  comtés  de  Roussillon. 
et  de  Cerdagne.  Mais. jamais  ils. ne  seront  prêtés 
que  sous  des  garanties  qui  assurent  leur  rentrée  dans 
les  biens  de  la  province,  ou  l'indemnité  à  laquelle 
elle  aura  droit  en  cas  de  perte  ou  de  dégradations. 
La  députât  ion,  purement  administrative,  ayant 
dans  sa  juridiction  l'exécution  des  lois  sur  les  droits 
d'entrée  et  de  sortie  des  matières  ouvrées  et  fabri- 
quées, des  produits  du  sol,  les  rentrées  des  ferma- 
ges des  biens  provinciaux,  la  perception  des  reve- 
nus publics,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  à  poursuivre 
des  délinquants  et  des  retardataires.  Elle  ne  pouvait 
être  juge  et  partie  dans  ça  propre  cause..  Aussi  n'a- 
vait-elle que  le  mandat  et  le  pouvoir  de  dénoncer  et 
de  livrer  à  la  justice  du  pays  les  fraudeurs  et  les  dé* 
biteurs  de  Ja  fortune  publique.  Mais  pour  qu'elle  ne 

fût  pas  exposée  à  se  livrer  à  des  poursuites  inutiles 
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ou  injustes,  tomes  les  actions  en  justice  qu'elle  vou- 
lait ou  devait  intenter,  elle  devait  les  soumettre  à  un 
premier  jugement,  à  l'opinion  des  deux  jurisconsul- 
tes dont  la  loi,  dans  sa  sagesse,  avait  fait  son  conseil 
privé. 

Les  membres  de  la  députation  avaient  pour  émo- 
lument trois  florins  par  jour  ;  les  auditeurs  de  compte 
3.000  sols  barcelonnais  par  an.  Tous  étaient  sujets  à 
résidence  ;  ils  devaient  assister  tous  les  jours  aux  séan- 
ces de  la  députation.  Leurs  appointements  ne  cou- 
raient pas  les  jours  où  ils  s'absentaient  sans  cause  lé- 
gitime. Ils  jouissaient  tous  les  ans  d'un  congé  de 
deux  mois,  avec  l'approbation  de  leurs  collègues. 

A  l'expiration  de  leur  -administration  triennale, 
les  députés  étaient  obligés  d'en  déposer  les  comptes 
entre  les  mains  du  notaife  et  de  l'écrivain  chargés 
des  archives  de  la  députation.  Ces  comptes,  qui  ne 
pouvaient  sortir  de  l'hôtel  qu'elle  occupait,  étaient  à 
la  disposition  des  auditeurs,  qui,  avec  le  concours 
du  notaire  et  de  l'expert  qu'ils  avaient  nommés,  de- 
vaient les  examiner  le  plus  tôt  possible  dans  l'intérêt 
des  provinces,  «sans  amour,  haine  ou  faveur  envers 
ceux  qui  les  rendaient.  » 

Ils  avaient  d'abord  k  discuter  les  comptes  des  dépu- 
tés locaux ,  formés  de  leurs  propres  comptes  et  de 
ceux  de  leurs  délégués;  ces  états  faisaient  eux-mêmes 
partie  de  la  comptabilité  des  membres  de  la  dépu- 
tation qui  leur  étaient  soumis. 

Si  ces  écritures  ne  donnaient  lieu  k  aucune  discus- 
sion, ils  étaient  approuvés,  et  ils  devaient  l'être  à 
l'unanimité  ;  et  le  quitus  était  délivré  aux  compta- 
bles* S'il  y  avait  des  articles  contestés,  ils  étaient  dé- 
battus entre  les  auditeurs  nouvellement  nommés,  et 
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les  anciens  membres  de  la  députation,  et  ceux  qui 
en  avaient  fourni  les  éléments;  et  de  ce  débat  sor- 
taient ou  leur  approbation,  ou  les  poursuites  aux- 
quelles ils  dontiaient  lieu. 

Les  anciens  comptables,  députés  ou  autres,  retar- 
dataires et  en  débet,  étaient  poursuivis  à  la  requête 
de  la  nouvelle  dé  pu  talion,  et  les  rentrées  obtenues 
étaient  versées  dans  les  banques  où  étaient  déposés 
les  fonds  de  Tannée  à  laquelle  elles  appartenaient. 

La  députation,  comme  mandataire  du  pays  et  ad- 
ministrant les  biens  particuliers  des  deux  provinces, 
n'était,  ni  de  près,  ni  de  loin,  sous  la  juridiction 
royale  pour  l'exécution  de  son  mandat.  Mais  cette 
exécution  devait  se  conformer  aux  constitutions  et 
aux  lois  nationales  qui  régissaient  tous  les  citoyens , 
tous  les  contrats. 

Le  roi  s'était  engagé  par  son  serment  à  faire  obser- 
ver ces  lois;  aussi,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  souve- 
rains, avait-il  le  droit  de  faire  surveiller  leur  exécu- 
tion par  la  députation,  comme  par  toutes  les  autres 
autorités,  comme  par  tous  ceux  qui  devaient  s'y  com- 
former.  De  plus,  le  roi  Ferdinand,  ayant  i  classé,  en 
1 509,  les  membres  de  la  députation  de  la  généralité 
parmi  les  officiers  de  la  couronne,  sur  le  motif  qu'ils 
étaient  créés  par  des  lois  nationales,  les  commissaires 
royaux,  qu'on  appelait  visiteurs,  comprenaient  la 
députation  parmi  les  institutions  qu'ils  étaient  char- 
gés d'inspecter,  pour  constater  que,  tant  dans  les 
formes  que  dans  leurs  actes ,  tout  s'y  faisait  suivant 
la  loi. 

La  députation,  comme  corps  politique,  avait  un 

1  Libtr  étomorvm,  fol.  559. 
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mandat  bien  plus  honorable,  que  la  régie,  l'ad- 
ministration des  biens  des  dënx  provinces. 

Le  code  des  lois  qui  régissaient  la  Catalogne  et  le 
Roussillon,  le  roi  l'avait  voulu  déposé ,  comme  sous 
sa  garde,  dans  les  archives  du  royaume. 

La  nation  avait  aussi  ses  archives  dans  l'hôtel  de 
la  dépntation;  elle  voulut  que  le  code  de  ses  lois  y 
fût  déposé. 

La  loi  magistrale  de  4413,  qui  organisa  son  insti- 
tution, voulut  : 

«  Que  la  députation  fît  colliger  les  lois  générales,  les  usages,  les 
«  privilèges  communs  aux  trots  bras,  en  double  original  et  dans  deux 
«  heanx  volumes,  sur  beau  parchemin,  l'un  écrit  en  latin,  l'antre  en 
*  langue  romane  ;  que  sous  la  main  et  à  la  disposition. de  tous,  Oë 
«fussent  déposés  dans  l'hôtel  de  la  députation,  et  cooservés  sous 
«  clef  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  demandés  par  tous  ceux  qui  voa- 
«  draîent  s'instruire  de  la  loi  par  la  loi.  s 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  pour  la  conservation 
de  ses  tables  que  la  loi  s'était  confiée  à  la  dépu- 
tation; elle  lui  avait  confié  l'exécution  de  ses  volontés; 
et  pour  lui  rappeler  sa  sainte  lâche,  elle  avait  voulu 
être  sans  cesse  sous  ses  yeux  et  dans  ses  mains. 

La  loi  lui  avait  dit  par  la  Cort  qui  était  la  nation 
et  le  roi  : 

m  Les  lois  ne  portant  leurs  fruits  qu'autant  qu'elles  sont  observées  *, 
«  voulant  que  les  constitutions  de  Catalogne,  chapitres  de  Cort  et 
«  autres  lois  de  cette  terre  et  encore  les  privilèges  généraux  et 
«  communs  aux  trois  bras,  soient  protégés  et  défendus  à  la  diligence 
«  de  la  députation  ; 

«  Clous  voulons  et  ordonnons  que  si ,  nous,  par  inadvertance,  le 
«roi,  le  prince  héréditaire,  nos  gouverneurs  généraux,  leurs  por- 
«  tant  voix ,  ou  tout  autre  de  nos  officiers  royaux ,  pour  tout  autre 
«  motif,  font  quelque  chose  de  contraire  et  de  dérogatoire  aux  prî- 

i  Canif.  *  Cit.,  Col.  46. 
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«  viléges  généraux ,•  aux  constitutions,  aux  chapitres  de  Cort,.  par 
m  ordonnances,  rescrits,  provisions,  et  tous  autres  actes,  les  députés 
«  de  la  Catalogne;  généraux  et  locaux,,  s'ils  le  jugent  nécessaire,  s'y 
«  opposent  par  voie  de  prières,  remontrances,  protestations,  et  enfin 
«  par  appela  justice,  et  que  leurs  poursuites  continuent  jusqu'à  con- 
«  clusion  en  faveur  dès  constitutions,  chapitres  de  Cort,  etc.  » 

Quand  les  pouvoirs  souverains  d'un  peuple  se  réu- 
nissent pour  s'imposer  à  eux-mêmes,  comme  pour 
imposer  à  tous  les  nationaux,  l'obéissance  à  la  loi,  qui, 
expression  de  la  volonté  générale,  doit  être  la  règle 
de  tous,  la  stabilité  du  gouvernement  est  assurée,  la 
prospérité  des  peuples  marche  sous  la  plus  grande 
et  la  plus  précieuse  des  garanties. 

L'esquisse  rapide  du  gouvernement  politique,  des 
principales  institutions  de  l'ancien  Roussi] Ion  est 
achevée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  indiquer  l'influence 
que  ce  gouvernement,  ces  institutions  exercèrent 
sur  le  caractère,  les  mœurs,  les  opinions,  les  senti- 
ments du  peuple  qu'ils  régirent  pendant  plusieurs 
siècles. 

Le  Roussillonnais  a  marqué  sa  place  dans  l'his- 
toire des  peuples,  par  des  destinées  qui  ne  furent 
pas  les  destinées  de  beaucoup  d'autres  peuples.  Et 
d'abord  :  la  nature  semblait  avoir  voulu  former, 
entre  de  vastes  territoires ,'  un  territoire  à  part 
et  peu  étendu,  limité  par  la  mer,  entouré  de  hau- 
tes montagnes,  pour  une  population  peu  nombreuse, 
aux  mœurs  simples,  sachant  enfermer  ses  ambi- 
tions dans  le  cercle  de  ses  besoins;  sa  fécondité 
promettait  à  ses  habitans  une  existence  modeste  et 
heureuse.  Mais  ce  peuple  avait  à  se  dévouer  au  tra- 
vail, à  défendre  ses  foyers,  à  faire  respecter  son  indé- 
pendance par  son  courage,  par  ses  vertus,  à  défaut 
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de  sa  force  numérique.  Cette  contrée ,  l'intelligence 
de  ses  premiers  habitants  sut  en  découvrir  les  incon- 
vénients et  les  avantages;  leur  raison  les  accepta; 
leur  cœur  la  chérit;  ils  en  firent  le  berceau  et  le 
domaine  de  la  famille  Roussillonnaise. 

Nulle  réunion  d'hommes  se  groupant  autour  d'un 
centre  commun  pour  y  partager  les  bénéfices  de  la 
vie  sociale,  et  s'en  alléger  mutuellement  les  charges, 
ne  put  exister  dans  aucun  temps,  dans  aucun  lieu, 
sans  des  règles  acceptées  par  tous,  ou  imposées  à 
tous,  comme  la  loi  de  tous. 

Sans  remonter  au-delà  des  premiers  siècles  de  Père 
chrétienne,  époque  à  laquelle  l'histoire  romaine  ins- 
crivit, pour  la  première  fois,  dans  ses  annales  le 
nom  d'une  cité  roussillonnaise,  que  de  peuples  ont 
perdu  leurs  titres  de  peuples,  ont  vu  s'éteindre  sous 
la  main  du  temps,  se  briser  sous  le  glaive  de  la 
conquête,  sous  le  sceptre  de  fer  de  la  tyrannie  et  du 
despotisme,  disparaître  ensevelis  sous  la  lave  des  ré- 
volutions, les  codes  des  lois  premières  qu'ils  s'étaient 
données,  et  ont  subi  des  lois  imposées  par  un  maître! 

Plus  heirreux  le  Roussillonnais !  Depuis  ses  plus 
anciens  jours  jusqu'aux  jours  qui  éclairèrent  les  pre- 
miers pas  de  nos  vieillards  d'aujourd'hui,  il  a  vécu 
sous  les  mêmes  lois  que  ses  premiers  pères,  toujours 
agrandies,  toujours  rendues  meilleures  par  l'expé- 
rience des  siècles,  par  les  lumières  toujours  crois- 
santes de  ses  nouvelles  générations.  Et  il  n'a  jamais 
cessé  de  trouver  en  elles  des  garanties  de  plus  en  plus 
précieuses  pour  sa  liberté ,  pour  son  indépendance. 
Et,  lorsqu'il  y  a  plus  de  deux  siècles,  il  devint  à  jamais 
français,  ses  lois  restèrent  encore  ses  lois.  Enfin,  plus 
tard ,  lorsqu'il  dut  faire  à  sa  nouvelle  patrie  le  sacri- 
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fice  de  son  code  privé,  il  en  retrouva  sinon  toutes  les 
conséquences,  du  moins  les  grands  principes  dans  la 
législation  nouvelle  que  la  révolution  de  1789  pro- 
mettait à  la  grande  famille  française,  dont  il  était 
heureux  et  fier  de  faire  partie. 

Cette  tour,  debout,  depuis  plusieurs  siècles,  là  où. 
furent  les  ruines  de  Ruscino,  nous  montre  combien, 
les  œuvres  sorties  des  mains  de .  l'homme  attestent 
par  leur  longévité,  la  bonté  des  matériaux  qui  ser- 
virent à  leur  construction,  la  solidité  des  fondements 
sur  lesquels  elles  furent  assises;  les  lois  qui  ont  tra- 
versé les  siècles,  en  agrandissant  la  vie  d'un  peuple, 
attestent  à  la  fois  la  justice  et  la  vérité  de  leurs  prin- 
cipes, la  sagesse,  la  science,  l'expérience  de- ses  lé- 
gislateurs, autant  que  sa  haute  raison  et  son  vrai 
patriotisme. 

Nous  l'avons  vu,  le  Roussillonnais  vécut,  jusquk  la 
fin  du  xne  siècle,  sous  ses  usages,  sa  coutume,  con- 
ventions verbales  ou  écrites,  législation  première  de* 
peuples  dans  l'enfance  de  la  nouvelle  civilisation; 
des  lois  étrangères  n'étaient  que  son  droit  supplétif. 

Tout  en  restant  un  peuple  à  part  et  sous  un  gou- 
vernement politique  particulier  dans  son  intérieur, 
le  Roussillonnais  passa  sous  le  scepire  des  rois  d'Ara- 
gon et  de  May  orque.  A  côté  de  ses  intérêts  d'État 
particulier,  surgirent  pour  lui  des  intérêts  natio- 
naux. Ses  nouveaux  rapports  avec  les  autres  peuples 
qui  appartenaient  à  la  même  monarchie,  le  rendi- 
rent tributaire  de  lois  communes  à  tous,  dans  l'inté- 
rêt de  tous. 

11  concourut  à  la  discussion,  à  la  confection  de  ses- 
lois  nationales,  par  ses  concitoyens  de  toutes  les  clas- 
ses; et  ces  lois  faites  par  des  hommes  libres  pour  des- 
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autour  d'un  centre  commun  ;  elle  avait  à  s'occuper 
d'une  nombreuse  population.  Elle  devait  en  diriger 
les  intérêts  industriels  et  commerciaux,  l'instruire,  la 
moraliser,  en  créant  pour  elle  des  établissements 
d'instruction  publique,  l'approvisionner  pour  les  jours 
de  paix  comme  pour  les  jours  de  guerre.  Elle  devait 
enfin  créer  et  cimenter  des  rapports  entre  elle  et  les 
autres  provinces,  afin  que  tous  leurs  habitants  con- 
courussent, parle  même  esprit,. les  mêmes  senti- 
ments, les  mêmes  intérêts,  à  la  constitution  du 
royaume,  à  sa  défense,  -à  ses  prospérités. 

Telle  était  la  tâche  administrative  de  la  députation 
d'e/  General,  dont  la  juridiction  s'étendait,  nous  l'a- 
vons dit,  sur  la  Catalogne  et  suc  tout  le  Roussillon, 
réunis  sous  le  même  gouvernement  administratif, 
comme  sous  le  même  gouvernement  politique.  Elle 
exerçait  ses  pouvoirs  dans. toutes  les  vi guéries,  dans 
toutes  les  localités  où  besoin  était,  par  des  délégués 
qui  étaient  à  sa  nomination  et  qui  relevaient  d'elle. 
Leurs  pouvoirs  avaient  la  même  durée  de  trois  ans 
que  les  siens.  Ils  portaient,  les  premiers,  le  titre  de 
députés  locaux;  et,  sous  eux,  et  sous  d'autres  titres, 
étaient  ses  employés  subalternes. 

Comme  pouvoir  administratif  supérieur,  la  dépu- 
tation, en  vertu  des  lois  nationales,  avait  le. droit  de 
faire  des  statuts,  des  ordonnances,  des  règlements 
d'administration  publique,  sur  tout  oe  que  comman- 
daient les  intérêts  publics  des  deux  provinces,  mais 
seulement,  en  se  conformant  aux  lois  existantes  et 
pour  leur  exécution. 

Par  les  attributions  que  la  loi  lui  avait  données,  la 
députation  avait  le-  droit  d'exiger  la  remise  dans  ses 
mains  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  de 
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tous  les  droits  des  deux  provinces;  celui  de  traiter,  de 
soutenir,  de  décider  souverainement  et  administrati- 
vement  toutes  les  questions  que  soulevaient  ces  biens 
-et  ces  droits;  elle  assurait  l'exécution  des  lois  financiè- 
res sur  les  matières  ouvrées  ou  fabriquées,  sur  les  pro- 
duits du  sol ,  k  l'entrée  ou  à  la  sortie  des  provinces. 
Elle  faisait  les  baux  des  biens  provinciaux;  elle  trai- 
tait h  forfait  du  produit  des  contributions;  elle  était 
chargée  de  la  perception  des  denjers  provinciaux;  elle 
en  centralisait  les  recettes  dans  les  banques  qu'elle 
^avait  choisies  comme  les  plus  sûres;  elle  ordonnançait 
les  dépenses,  les  paiements  des  pensions  et  salaires,  et 
tous  autres  auxquels  les  provinces  étaient  obligées» 
C'est  elle  qui  veillait  à  ce  qu'elles  fussent  munies  d'ap- 
provisionnements de  toute  nature,  à  ce  que  ses  forts, 
ses  vaisseaux  fussent  pourvus  de  vivres,  d'armes  et  de 
munitions.  Elle  régissait  en  un  mot  tous  les  intérêts 
publics  des  deux  provinces;  et,  dépositaire  de  leurs 
finances,  elle  était  chargée  de  les  appliquer  aux  des- 
tinations que  les  lois  dé  la  Cori,  les  décisions  du  Par- 
lement leur  avaient  données. 

Mais  autant  étaient  larges  et  étendus  les  pouvoirs 
administratifs  de  la  députation  sur  tous  les  points 
du  pays,  qu'elle  les  exerçât  par  elle-même  ou  par 
ses  représentants,  autant  la  loi  était  sévère  pour  lut 
interdire  l'acte  le  plus  insignifiant  qui  eût  pu  com- 
promettre la  moindre  parcelle  des  biens  provinciaux. 

«  La  loi  avait  donné  à  la  députation  le  droit,  non  pas  seulement 
«  de  retenir  dans  ses  mains,  mais  encore  de  revendiquer  contre  leurs 
*  injustes  possesseurs  ou  détenteurs,  tous  les  biens  et  droits  des  pro- 
«  vinces,  de  les  gérer,  de,  les  faire  gérer,  de  les  affermer  pour  trois 
m  ans  à  telles  personnes  qu'elle  jugerait  convenable ,  par  tels  actes ,  et 
«  sous  telles  conditions,  pactes  et  sûretés  qu'elle  jugerait  le  plus  en  leur 
«  cas,  et  le  plus  utiles,  et  dans  telles  formes  qu'elle  aurait  adoptées.  $ 
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autour  d'un  centre  commun  ;  elle  avait  à  s'occuper 
d'une  nombreuse  population.  Elle  devait  en  diriger 
les  intérêts  industriels  et  commerciaux,  l'instruire,  la 
moraliser  y  en  créant  pour  elle  des  établissements 
d'instruction  publique,  rapprovisionner  pour  les  jours 
de  paix  comme  pour  les  jours  de  guerre.  Elle  devait 
enfin  créer  et  cimenter  des  rapports  entre  elle  et  les 
autres  provinces,  afin  que  tous  leurs  habitants  con- 
courussent, parle  même  esprit,. les  mêmes  senti- 
ments, les  mêmes  intérêts,  k  la  constitution  du 
royaume,  à  sa  défense,  4  ses  prospérités. 

Telle  était  la  tâche  administrative  de  la  dépu talion 
d'eZ  General,  dont  la  juridiction  s'étendait,  nous  Pa- 
vons dit,  sur  la  Catalogne,  et  suc  tout  le  Roussillon, 
réunis  sous  le  même  gouvernement  administratif, 
comme  sous  le  même  gouvernement  politique.  Elle 
exerçait  ses  pouvoirs  dans. toutes  les  vi guéries,  dans 
toutes  les  localités  où  besoin  était,  par  des  délégués 
qui  étaient  à  sa  nomination  et  qui  relevaient  d'elle. 
Leurs  pouvoirs  avaient  la  même  durée  de  trois  ans 
que  les  siens.  Ils  portaient,  les  premiers,  le  titre  de 
députés  locaux  ;  et,  sous  eux,  et  sous  d'autres  titres, 
étaient  ses  employés  subalternes. 

Gomme  pouvoir  administratif  supérieur,  la  dépu- 
tation,  en  vertu  des  lois  nationales,  avait  le.  droit  de 
faire  des  statuts,  des  ordonnances,  des  règlements 
d'administration  publique,  sur  tout  ce  que  comman- 
daient les  intérêts  publics  des  deux  provinces,  mais 
seulement,  en  se  conformant  aux  lois  existantes  et 
pour  leur  exécution. 

Par  les  attributions  que  la  loi  lui  avait  données,  la 
députation  avait  le  droit  d'exiger  la  remise  dans  ses 
mains  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  de 
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«tous  les  droits  des  deux  provinces;  celui  de  traiter,  de 
soutenir,  de  décider  souverainement  et  administrati- 
vement  toutes  les  questions  que  soulevaient  ces  biens 
-et  ces  droits;  elle  assurait  l'exécution  des  lois  financiè- 
res sur  les  matières  ouvrées  ou  fabriquées,  sur  les  pro- 
duits du  sol,  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  des  provinces. 
Elle  faisait  les  baux  des  biens  provinciaux;  elle  trai- 
tait h  forfait  du  produit  des  contributions;  elle  était 
chargée  de  la  perception  des  denjers  provinciaux;  elle 
en  centralisait  les  recettes  dans  les  banques  qu'elle 
•avait  choisies  comme  les  plus  sûres;  elle  ordonnançait 
les  dépenses,  les  paiements  des  pensions  et  salaires,  et 
tous  autres  auxquels  les  provinces  étaient  obligées» 
C'est  elle  qui  veillait  à  ce  qu'elles  fussent  munies  d'ap- 
provisionnements de  toute  nature,  à  ce  que  ses  forts, 
ses  vaisseaux  fussent  pourvus  de  vivres,  d'armes  et  de 
munitions.  Elle  régissait  en  un  mot  tous  les  intérêts 
publics  des  deux  provinces;  et,  dépositaire  de  leurs 
finances,  elle  était  chargée  de  les  appliquer  aux  des- 
tinations que  les  lois  dé  la  Cor t,  les  décisions  du  Par- 
lement leur  avaient  données. 

Mais  autant  étaient  larges  et  étendus  les  pouvoirs 
administratifs  de  la  députation  sur  tous  les  points 
du  pays,  qu'elle  les  exerçât  par  elle-même  ou  par 
ses  représentants,  autant  la  loi  était  sévère  pour  lui 
interdire  l'acte  le  plus  insignifiant  qui  eût  pu  com- 
promettre la  moindre  parcelle  des  biens  provinciaux. 

«  La  loi  avait  donné  à  la  députation  le  droit,  non  pas  seulement 
«t  de  retenir  dans  ses  mains,  mais  encore  de  revendiquer  contre  leurs 
*  injustes  possesseurs  ou  détenteurs,  tous  les  biens  et  droits  des  pro- 
«  vinces,  de  les  gérer,  de,  les  faire  gérer,  de  les  affermer  pour  trois 
«  ans  à  telles  personnes  qu'elle  jugerait  convenable ,  par  tels  actes ,  et 
«  sons  telles  conditions,  pactes  et  sûretés  qu'elle  jugerait  le  plus  en  leur 
«  cas,  et  le  plus  utiles,  et  dans  telles  formes  qu'elle  aurait  adoptées.  $ 
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autour  d'un  centre  commun  ;  elle  avait  à  s'occuper 
d'une  nombreuse  population.  Elle  devait  en  diriger 
les  intérêts  industriels  et  commerciaux,  l'instruire,  la 
moraliser,  en  créant  pour  elle  des  établissements 
d'instruction  publique,  rapprovisionner  pour  les  jours 
de  paix  comme  pour  les  jours  de  guerre.  Elle  devait 
enfin  créer  et  cimenter  des  rapports  entre  elle  et  les 
autres  provinces,  afin  que  tous  leurs  habitants  con- 
courussent, parle  même  esprit,. les  mêmes  senti- 
ments, les  mêmes  intérêts,  à  la  constitution  du 
royaume,  à  sa  défense,  4  ses  prospérités. 

Telle  était  la  tâche  administrative  de  la  députation 
d'e/  General,  dont  la  juridiction  s'étendait,  nous  l'a- 
vons dit,  sur  la  Catalogne  et  sur,  tout  le  Roussi! Ion, 
réunis  sous  le  même  gouvernement  administratif, 
comme  sous  le  même  gouvernement  politique.  Elle 
exerçait  ses  pouvoirs  dans. toutes  les  vigueries,  dans 
toutes  les  localités  où  besoin  était,  par  des  délégués 
qui  étaient  à  sa  nomination  et  qui  relevaient  d'elle. 
Leurs  pouvoirs  avaient  la  même  durée  de  trois  ans 
que  les  siens.  Ils  portaient,  les  premiers,  le  titre  de 
députés  locaux;  et,  sous  eux,  et  sous  d'autres  titres, 
étaient  ses  employés  subalternes. 

Comme  pouvoir  administratif  supérieur,  la  dépu- 
tation, en  vertu  des  lois  nationales,  avait  le. droit  de 
faire  des  statuts,  des  ordonnances,  des  règlements 
d'administration  publique,  sur  tout  ce  que  comman- 
daient les  intérêts  publics  des  deux  provinces,  mais 
seulement,  en  se  conformant  aux  lois  existantes  et 
pour  leur  exécution. 

Par  les  attributions  que  la  loi  lui  avait  données,  la 
députation  avait  le  droit  d'exiger  la  remise  dans  ses 
mains  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  de 
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tous  les  droits  des  deux  provinces;  celui  de  traiter,  de 
soutenir,  de  décider  souverainement  et  administrati- 
vement  toutes  les  questions  que  soulevaient  ces  biens 
*t  ces  droits;  elle  assurait  l'exécution  des  lois  financiè- 
res sur  les  matières  ouvrées  ou  fabriquées,  sur  les  pro- 
duits du  sol ,  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  des  provinces. 
Elle  faisait  les  baux  des  biens  provinciaux;  elle  trai- 
tait h  forfait  du  produit  des  contributions;  elle  était 
•chargée  de  la  perception  des  denjers  provinciaux;  elle 
en  centralisait  les  recettes  dans  les  banques  qu'elle 
*vait  choisies  comme  les  plus  sûres;  elle  ordonnançait 
les  dépenses,  les  paiements  des  pensions  et  salaires,  et 
tous  autres  auxquels  les  provinces  étaient  obligées» 
C'est  elle  qui  veillait  à  ce  qu'elles  fussent  munies  d  ap- 
provisionnements de  toute  nature,  à  ce  que  ses  forts, 
ses  vaisseaux  fussent  pourvus  de  vivres,  d'armes  et  de 
munitions.  Elle  régissait  en  un  mot  tous  les  intérêts 
publics  des  deux  provinces;  et,  dépositaire  de  leurs 
finances,  elle  était  chargée  de  les  appliquer  aux  des- 
tinations que  lès  lois  de  la  Cort,  les  décisions  du  Par- 
lement leur  avaient  données. . 

Mais  autant  étaient  larges  et  étendus  les  pouvoirs 
administratifs  de  la  dépu talion  sur  tous  les  points 
du  pays,  qu'elle  les  exerçât  par  elle-même  ou  par 
ses  représentants,  autant  la  loi  était  sévère  pour  lui 
interdire  l'acte  le  plus  insignifiant  qui  eût  pu  com- 
promettre la  moindre  parcelle  des  biens  provinciaux. 

«  La  loi  avait  donné  à  la  députation  le  droit,  non  pas  seulement 
«  de  retenir  dans  ses  mains,  mais  encore  de  revendiquer  contre  leurs 
«injustes  possesseurs  ou  détenteurs,  tous  les  biens  et  droits  des  pro- 
«  vinces,  de  les  gérer,  de,  les  faire  gérer;  de  les  affermer  pour  trois 
«  ans  à  telles  personnes  qu'elle  jugerait  convenable ,  par  tels  actes ,  et 
«  sous  telles  conditions,  pactes  et  sûretés  qu'elle  jugerait  le  plus  en  leur 
«  cas,  et  le  plus  utiles,  et  dans  telles  formes  qu'elle  aurait  adoptées.  $ 
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autour  d'un  centre  commun;  elle  avait  à  s'occuper 
d'une  nombreuse  population.  Elle  devait  en  diriger 
les  intérêts  industriels  et  commerciaux,  l'instruire,  la 
moraliser,  en  créant  pour  elle  des  établissements 
d'instruction  publique,  l'approvisionner  pour  les  jours 
de  paix  comme  pour  les  jours  de  guerre.  Elle  devait 
enfin  créer  et  cimenter  des  rapports  entre  elle  et  les 
autres  provinces,  afin  que  tous  leurs  habitants  con- 
courussent, parle  même  esprit,. les  mêmes  senti- 
ments, les  mêmes  intérêts,  à  la  constitution  du 
royaume,  à  sa  défense,  4  ses  prospérités. 

Telle  était  la  tâche  administrative  de  la  députation 
dVi  General,  dont  la  juridiction  s'étendait,  nous  l'a- 
vons dit,  sur  la  Catalogne,  et  suc  tout  le  Roussillon, 
réunis  sous  le  même  gouvernement  administratif, 
comme  sous  le  même  gouvernement  politique.  Elle 
exerçait  ses  pouvoirs  dans,  toutes  1  es  vi guéries,  dans 
toutes  les  localités  où  besoin  était,  par  des  délégués 
qui  étaient  à  sa  nomination  et  qui  relevaient  d'elle. 
Leurs  pouvoirs  avaient  la  même  durée  de  trois  ans 
que  les  siens.  Ils  portaient,  les-premiers,  le  titre  de 
députés  locaux;  et,  sous  eux,  et  sous  d'autres  titres, 
étaient  ses  employés  subalternes* 

Comme  pouvoir  administratif  supérieur,  la  dépu- 
tation, en  vertu  des  lois  nationales,  avait  le.  droit  de 
faire  des  statuts,  des  ordonnances,  des  règlements 
d'administration  publique,  sur  tout  ce  que  comman- 
daient les  intérêts  publics  des  deux  provinces,  mais 
seulement,  en  se  conformant  aux  lois  existantes  et 
pour  leur  exécution. 

Par  les  attributions  que  la  loi  lui  avait  données,  la 
députation  avait  le-  droit  d'exiger  la  remise  dans  ses 
mains  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  de 
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les  anciens  membres  de  la  députation,  et  ceux  qui 
en  avaient  fourni  les  éléments;  et  de  ce  débat  sor- 
taient ou  leur  approbation,  ou  les  poursuites  aux- 
quelles ils  donnaient  lieu. 

Les  anciens  comptables,  députés  ou  autres,  retar- 
dataires et  en  débet,  étaient  poursuivis  à  la  requête 
de  la  nouvelle  députation,  et  les  rentrées  obtenues 
étaient  versées  dans  les  banques  où  étaient  déposés 
les  fonds  de  Tannée  à  laquelle  elles  appartenaient. 

La  députation,  comme  mandataire  du  pays  et  ad* 
mi&istrant  les  biens  particuliers  des  deux  provinces, 
n'était,  ni  de  près,  ni  de  loin,  sous  la  juridiction 
royale  pour  l'exécution  de  son  mandat.  Mais  cette 
exécution  devait  se  conformer  aux  constitutions  et 
aux  lois  nationales  qui  régissaient  tous  les  citoyens , 
tous  les  contrats. 

Le  roi  s'était  engagé  par  son  serment  à  faire  obser- 
ver ces  lois;  aussi,  en, vertu  de  ses  pouvoirs  souve- 
rains, avait-il  le  droit  de  faire  surveiller  leur  exécu- 
tion par  la  députation,  comme  par  toutes  les  autres 
autorités,  comme  par  tous  ceux  qui  devaient  s'y  con- 
former. De  plus,  le  roi  Ferdinand,  ayant  t  classé,  en 
1 509,  les  membres  de  la  députation  de  la  généralité 
parmi  les  officiers  de  la  couronne,  sur  le  motif  qu'ils 
étaient  créés  par  des  lois  nationales,  les  commissaires 
royaux,  qu'on  appelait  visiteurs,  comprenaient  la 
députation  parmi  les  institutions  qu'ils  étaient  char- 
gés d'inspecter,  pour  constater  que,  tant  dans  les 
formes  que  dans  leurs  actes,  tout  s'y  faisait  suivant 
la  loi. 

La  députation,  comme  corps  politique,  avait  un 

1  Lib$r  tffafWMR,  fol.  859. 
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Mais  sons  quelles  conditions? 

«  D'abord,  la  loi  érigeait  Xe  serment  individuel  de  chacun  de  ses 
«  membres  de  régir  bien  et  loyalement  autant  qu'il  serait  en  loi  la 
m  province;  de  garder,  .de  conserver  ses  biens  comme  s'ils  étaient  ses 
«  biens  «personnels,  de  ne  les  vendre,  prêter,  engager  et  de  n'en  re- 
«  tenir  pour  lai  la  moindre  partie,  sans  commandement  de  la  Coït 
«  ou  du  parlement  ;  d'ordonner  ou  faire,  contre  leurs  fermiers  ou 
«  tous  autres,  les  poursuites  auxquelles  leurs  actes  auraient  donné  lieu.  » 

Ensuite  la  loi  sage  et  prévoyante  avait  mis,  entre 
les  mains  des  membres  de  la  députation,  une  arme 
légale  qui  protégeait  leur  serment  et  les  obligations 
qu'ils  s'étaient  imposées,  contre  des  influences  toutes 
puissantes  sur  beaucoup  d'hommes. 

«  Par  une  disposition  expresse,  elle  défendait  aux  -députés  seuls, 
«  ou  réunis  aux  auditeurs  des  comptes,  même  en  cas  de  nécessité  ab- 
«  solue, .  de  prêter  non  seulement  aux  particuliers,  aux  universités, 
«  aux  congrégations  religieuses,  mais  encore  au  prince  héréditaire, 
«  à  la  reine,  au  roi  lui-même,  quoique  avec  toutes  garanties  et  sûre- 
«  tés,  les  fonds  provinciaux  déposés  dans  les  banques  ;  clic  leur  dé- 
«  fendait  de  disposer  des  biens  meubles  des  provinces,  de  s'en  dessaisir 
«  par  voie  de  donation,  subvention  ou  prêt  pour  quelle  cause  que  ce 
«  fût,  avec  le  consentement  de  la  reine,  du  prince  bérédi  taire,  du  roi 
«  lui-même,  et  encore  alors  que  les  trois  bras  de  la  Gort  y  auraient 
«  consenti  ;  ils  ne  devaient  céder  que  devant  une  loi  de  la  Gort  gêné- 
«  raie  ou  une  décisiou  du  parlement. 

«  Et  la  loi  prononçait  contr'eox,  pour  peine  de  leur  désobéissance 
«  à  sa  volonté,  l'obligation  de  garantir  et  de  remplacer  sur  leurs 
«  biens  personnels  les  sommes  illégalement  retirées  des  banques  pro- 
«  vinciales,  et  les  biens  meubles,  dont  ils  auraient  disposé  ;  ils  pou- 
«  vaient  encore  être  déclarés  incapables  d'exercer  à  tout  jamais  les 
«  fonctions  de  députés  et  être  poursuivis  comme  fraudeurs,  dissipa- 
«  teurs  et  usurpateurs  des  biens  de  la  généralité,  suivant  le  degré  de 
«  criminalité  qui  avait  accompagné  leurs  actes.  » 

Si  par  sa  loi,  le  catalan  ne  permet  pas  à  la  députa- 
tion de  verser  entre  les  mains  de  la  reine,  du  prince 
héréditaire,  du  roi  lui-même  les  deniers  de  la  pro- 
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vince  qu'ils  auraient  exigés,  c'est  qu'il  veut  que  la 
puissance  royale  reste  toujours  renfermée  dans  les  li- 
mites de  ses  droits  et  de  la  légalité.  11  craint  que  les 
finances  de  la  province  ne  soient  demandées  que.  pour 
servir  les  intérêts  personnels  du  souverain.  Mais  le 
roi  a-t-il  besoin  de  fonds  dans  l'intérêt  commun  de 
la  couronne  et  du  pays,  sa  représentation  nationale, 
son  parlement  provincial,  s'empresseront  de  les  lui 
offrir.  Quant  aux  biens  meubles  des  provinces,  la 
loi  est  moins  sévère.  Parmi  ces  biens,  sont  des  appro- 
visionnements, des  armes,  des  munitions  de  guerre, 
dans  ses  villes  et  dans  ses  châteaux,  des  vaisseaux 
dans  les  ports  de  la  Catalogne  et  du  Roussi  lion  ;  elle 
autorise  la  députation  à  les  prêter  au  roi,  au  prince 
héréditaire,  s'ils  veulent  s'en  servir  contre  les  enne- 
mis de  la  couronne  et  du  pays,  nommément  de  la 
principauté  de  Catalogne  et  des  comtés  de  Roussillon. 
et  de  Cerdagne.  Mais. jamais  ils. ne  seront  prêtés 
que  sous  des  garanties  qui  assurent  leur  rentrée  dans 
les  biens  de  la  province,  ou  l'indemnité  à  laquelle 
elle  aura  droit  en  cas  de  perte  ou  de  dégradations. 
La  députation,  purement  administrative,  ayant 
dans  sa  juridiction  l'exécution  des  lois  sur  les  droits 
d'entrée  et  de  sortie  des  matières  ouvrées  et  fabri- 
quées, des  produits  du  sol,  les  rentrées  des  ferma- 
ges des  biens  provinciaux ,  la  perception  des  reve- 
nus publics,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  à  poursuivre 
des  délinquants  et  des  retardataires.  Elle  ne  pouvait 
être  juge  et  partie,  dans  ça  propre  cause..  Aussi  n'a- 
vait-elle que  le  mandat  et  le  pouvoir  de  dénoncer  et 
de  livrer  à  la  justice  du  pays  les  fraudeurs  et  les  dé- 
biteurs de  la  fortune  publique,  filais  pour  qu'elle  ne 

fût  pas  exposée  à  se  livrer  à  des  poursuites  inutiles 
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ou  injustes,  toutes  les  actions  en  justice  qu'elle  vou- 
lait ou  devait  intenter,  elle  devait  les  soumettre  h  un 
premier  jugement,  à  l'opinion  des  deux  jurisconsul- 
tes dont  la  loi,  dans  sa  sagesse,  avait  fait  son  conseil 
privé. 

Les  membres  de  la  députation  avaient  pour  émo- 
lument trois  florins  par  jour  ;  lès  auditeurs  de  compte 
3.000  sols  barcelonnais  par  an.  Tous  étaient  sujets  à 
résidence  ;  ils  devaient  assister  tous  les  jours  aux  séan- 
ces de  la  députation.  Leurs  appointements  ne  cou- 
raient  pas  les  jours  où  ils  s'absentaient  sans  cause  lé- 
gitime. Ils  jouissaient  tous  les  ans  d'un  congé  de 
deux  mois,  avec  l'approbation  de  leurs  collègues. 

A  l'expiration  de  leur  administration  triennale, 
les  députés  étaient  obligés  d'en  déposer  les  compies 
entre  les  mains  du  notaire  et  de  l'écrivain  chargés 
des  archives  de  la  députation.  Ces  comptes,  qui  ne 
pouvaient  sortir  de  l'hôtel  qu'elle  occupait,  étaient  à 
la  disposition  des  auditeurs,  qui,  avec  le  concours 
du  notaire  et  de  l'expert  qu'ils  avaient  nommés,  de- 
vaient les  examiner  le  plus  tôt  possible  dans  l'intérêt 
des  provinces,  «sans  amour,  haine  ou  faveur  envers 
ceux  qui  les  rendaient.  » 

Ils  avaient  d'abord  à  discuter  les  comptes  des  dépu- 
tés locaux ,  formés  de  leurs  propres  comptes  et  de 
ceux  de  leurs  délégués;  ces  états  faisaient  eux-mêmes 
partie  de  la  comptabilité  des  membres  de  la  dépu- 
tation qui  leur  étaient  soumis. 

Si  ces  écritures  ne  donnaient  lieu  fc  aucune  discus- 
sion, ils  étaient  approuvés,  et  ils  devaient  l'être  à 
l'unanimité  ;  et  le  quitus  était  délivré  aux  compta- 
bles. S'il  y  avait  des  articles  contestés,  ils  étaient  dé- 
battus entre  les  auditeurs  nouvellement  nommés,  et 
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les  anciens  membres  de  la  députation,  et  ceux  qui 
en  avaient  fourni  les  éléments;  et  de  ce  débat  sor- 
taient ou  leur  approbation,  ou  les  poursuites  aux- 
quelles ils  donnaient  lieu. 

Les  anciens  comptables,  députés  ou  autres,  retar* 
dai aires  et  en  débet,  étaient  poursuivis  à  la  requête 
de  la  nouvelle  dé  pu  talion,  et  les  rentrées  obtenues 
étaient  versées  dans  les  banques  où  étaient  déposés 
les  fonds  de  Tannée  à  laquelle  elles  appartenaient. 

La  députation,  comme  mandataire  du  pays  et  ad- 
ministrant les  biens  particuliers  des  deux  provinces, 
n était,  ni  de  près,  ni  de  loin,  sous  la  juridiction 
royale  pour  l'exécution  de  son  mandat.  Mais  cette 
exécution  devait  se  conformer  aux  constitutions  et 
aux  lois  nationales  qui  régissaient  tous  les  citoyens, 
tous  les  contrats. 

Le  roi  s'était  engagé  par  son  serment  à  faire  obser- 
ver ces  lois;  aussi,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  souve- 
rains, avait-il  le  droit  de  faire  surveiller  leur  exécu- 
tion par  la  dépuration,  comme  par  toutes  les  autres 
autorités,  comme  par  tous  ceux  qui  devaient  s'y  con- 
former. De  plus,  le  roi  Ferdinand,  ayant  i  classé,  en 
1 509,  les  membres  de  la  députation  de  la  généralité 
parmi  les  officiers  de  la  couronne,  sur  le  motif  qu'ils 
étaient  créés  par  des  lois  nationales,  les  commissaires 
royaux,  qu'on  appelait  visiteurs,  comprenaient  la 
députation  parmi  les  institutions  qu'ils  étaient  char* 
gés  d'inspecter,  pour  constater  que,  tant  dans  les 
formes  que  dans  leurs  actes ,  tout  s'y  faisait  suivant 
la  loi. 

La  députation,  comme  corps  politique ,  avait  un 

i  Libtr  cfMWWMi,  fol.  559. 
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mandat  bien  plus  honorable,  que  la  régie,  l'ad- 
ministration des  biens  dès  dënx  provinces» 

Lé  code  des  lois  qui  régissaient  la  Catalogne  et  le 
Roussillon,  le  roi  Pavait  voulu  déposé ,  comme  sous 
sa  garde,  dans  les  archives  du  royaume, 

La  nation  avait  aussi  ses  archives  dans  l'hôtel  de 
la  députation;  elle  voulut  que  le  code  de  ses  lois  y 
fftt  déposé. 

La  loi  magistrale  de  4413,  qui  organisa  son  insti- 
tution, voulut  : 

«  Que  la  députation  fît  colliger  les  lois  générales,  les  usages,  les 
«  privilèges  communs  aux  trois  bras,  en  dooble  original  et  dans  deux 
€  heaax  volumes,  sur  beau  parchemin,  l'un  écrit  en  latin,  l'autre  en 
*  langue  romane  ;  que  sous  la  main  et  à  la  disposition  de  tous,  ils 
«  fussent  déposés  dans  l'hôtel  de  la  députation,  et  conservés  sons 
m  clef  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  demandés  par  tous  ceux  qui  vou- 
«  draient  s'instruire  de  la  loi  par  la  loi.  * 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  pour  la  conservation 
de  ses  tables  que  la  loi  s'était  confiée  à  la  dépu- 
tation; elle  lui  avait  confié  l'exécution  de  ses  volontés; 
et  pour  lui  rappeler  sa  sainte  tâche,  elle  avait  voulu 
être  sans  cesse  sous  ses  yeux  et  dans  ses  mains. 

La  loi  lui  avait  dit  par  la  Cort  qui  était  la  nation 
et  le  roi  : 

«  Les  lois  ne  portant  leurs  fruits  qu'autant  qu'elles  sont  observées  *, 
«  voulant  que  les  constitutions  de  Catalogne,  chapitres  de  Cort  et 
«  autres  lois  de  cette  terre  et  encore  les  privilèges  généraux  et 
«  communs  aux  trois  bras,  soient  protégés  et  défendus  à  la  diligence 
«  de  la  députation; 

«  Nous  voulons  et  ordonnons  que  si,  nous,  par  inadvertance,  le 
«roi,  le  prince  héréditaire,  nos  gouverneurs  généraux,  leurs  por- 
«  tant  voix ,  ou  tout  autre  de  nos  officiers  royaux ,  pour  tout  autre 
«  motif,  font  quelque  chose  de  contraire  et  de  dérogatoire  aux  pri- 

*  Ornât,  iê  C4.,  fol.  46. 
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«  viléges  généraux,  aux  constitutions,  aux  chapitres  de  Gort,  P»r 
«  ordonnances,  rescrits,  provisions,  et  tous  antres  actes,  les  députés 
«  de  la  Catalogne,  généraux  et  locaux,,  s'ils  le  jugent  nécessaire,  s'y 
«  opposent  par  voie  de  prières,  remontrances,  protestations,  et  enfin 
«  par  appel  à  justice,  et  que  leurs  poursuites  continuent,  jusqu'à  con- 
«  clusion  en  faveur  des  constitutions,  chapitres  de  Cort,  etc.  » 

Quand  les  pouvoirs  souverains  d'un  peuple  se  réu- 
nissent pour  s'imposer  à  eux-mêmes,  comme  pour 
imposer  à  tous  les  nationaux,  l'obéissance  à  la  loi,  qui, 
expression  de  la  volonté  générale,  doit  être  la  règle 
de  tous,  la  stabilité  du  gouvernement  est  assurée,  la 
prospérité  des  peuples  marche  sous  la  plus  grande 
et  la  plus  précieuse  des  garanties. 

L'esquisse  rapide  du  gouvernement  politique,  des 
principales  institutions  de  l'ancien  Roussillon  est 
achevée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  indiquer  l'influence 
que  ce  gouvernement,  ces  institutions  exercèrent 
sur  le  caractère,  les  mœurs,  les  opinions,  les  senti- 
ments du  peuple  qu'ils  régirent  pendant  plusieurs 
siècles. 

Le  Roussillonnais  a  marqué  sa  place  dans  l'his- 
toire des  peuples,  par  des  destinées  qui  ne  furent 
pas  les  destinées  de  beaucoup  d'autres  peuples.  Et 
d'abord  :  la  nature  semblait  avoir  voulu  former, 
entre  de  vastes  territoires ,'  un  territoire  à  part 
et  peu  étendu,  limité  par  la  mer,  entouré  de  hau- 
tes montagnes,  pour  une  population  peu  nombreuse, 
aux  mœurs  simples,  sachant  enfermer  ses  ambi- 
tions dans  le  cercle  de  ses  besoins;  sa  fécondité 
promettait  à  ses  habitant  une  existence  modeste  et 
heureuse.  Mais  ce  peuple  avait  à  se  dévouer  au  tra- 
vail, à  défendre  ses  foyers,  a  faire  respecter  son  indé- 
pendance par  son  courage,  par  ses  vertus,  à  défaut 
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enfants  les  plus  probes ,  les  plus  aimants ,  sous  la 
sauvegarde  et  le  dévouaient  de  tous. 

La  régie  des  biens,  l'administration  financière  de 
la  commune  étaient,  entre  les  mains  de  ses  magistrats 
consulaires,  de  ses  conseils  de  ville.  Ces  pères  de  la 
famille  communale,  dignes  et  orgueilleux  de  la  con- 
fiance de  leurs  concitoyens,  sans  contradicteurs  dans 
des  pouvoirs  au-dessus  de  leurs  pouvoirs,  mesuraient 
avec  sagesse  et  justice  les  besoins  de  la  localité,  l'a- 
grandissement des  institutions  qui  devaient  ajouter 
à  son  bien-être  moral  et  matériel. 

D  autre  part,  ils  calculaient,  avec  une  sévère  éco- 
nomie, les  moyens  de  subvenir  par  ses  revenus  ou 
par  l'impôt  à  ses  dépenses  particulières  et  ordinaires 
de  chaque  jour,  à  la  part  qu'elle  devait  subir  dans  les 
dépenses  provinciales,  au  tribut  que  la  Cort,  le  par- 
lement, la;  représentation  municipale  avaient  trouvé 
juste  que  la  commune  versât  dans  le  trésor  royal, 
pour  concourir  à  la  splendeur  du  trône,  à  la  défense 
du  royaume,  et  a  celle  des  intérêts  nationaux.» 

Des  experts,  des  répartiteurs,  des  col  lecteurs,  com- 
munaux, nommés  par  le  corps  de  ville,  et  pris  dans 
le  corps  de  ville  ou  parmi  les  habitants  les  plus  ho- 
norables et  les  plus  aptes,  estimaient  les  propriétés, 
fixaient  la  part  contributive  de  chaque  habitant  et 
en  opéraient  la  perception.  Les  fonds,  provenant  des 
revenus  des  biens  communaux,  des  droits,  et  enfin 
de  l'impôt  que  les  administrateurs  de  la  commune 
avaient  été  forcés  d'établir,  étaient  déposés  dans  les 
banques  communales.  Les  délégués  de  la  députation, 
sur  les  mandats  délivrés  par  les  consuls,  retiraient 
sur  ces  fonds  ceux  qui  devaient  couvrir  les  dépenses 
provinciales;  les  trésoriers  du  roi,  ceux  qui  devaient 
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être  versés  dans  le  trésor  royal.  Les  autres  étaient 
distribués  selon  les  besoins  et  les  intérêts  de  la  com- 
mune, d'après  les  délibérations  prises  par  son  corps 
municipal. 

Ainsi,  recherche  et  constatation  des  besoins  mo- 
raux et  matériels  de  la  commune,  création  de  l'impôt, 
demande  de  fonds,  répartition,  collecte,  embourse- 
ment,  comptabilité  des  recettes  et  des  dépenses,  apu- 
rement des  comptes,  ce  n'étaient  là  que  les  phases  suc- 
cessives d'une  affaire  de  famrlle  qui  se  commençait, 
se  traitait,  se  consommait  dans  le  sein  de  la  com- 
mune, entré  les  mandants  et  leurs  mandataires, 
entre  les  administrateurs  et  les  administrés,  disons 
mieux,  entre  les  enfants  de  la  même  patrie.  Et,  pour 
confirmer  de  plus  en  plus  celte  vérité,  ajoutons  que 
les  consuls  et  les  autres  magistrats  municipaux,  dé- 
positaires de  la  fortune  communale  sous  leur  respon- 
sabilité personnelle,  n'en  devaient  compte  qu'à  leurs 
successeurs. 

La  provinceavait  aussi,  suruneplusgrande  échelle, 
des  biens  à  régir,  des  revenus  à  percevoir,  des  rentes 
à  recouvrer,  des  charges  à  supporter,  des  dettes  à 
éteindre,  des  services  publics  à  soutenir,  et  une  part 
à  subir  dans  les  dépenses  qui  intéressaient  à  la  fois, 
et  la  couronne,  et  le  royaume,  et  elle-même. 

L'administration  provinciale,  posée  sur  le  prin- 
cipe, l'administration  du  pays  parle  pays,  n'avait 
pas,  comme  celle  de  la  commune,  une  juridiction 
restreinte  dans  les  murs  d'une  enceinte;  elle  em- 
brassait un  grand  territoire.  Elle  n'avait  pas  seule- 
ment à  protéger  un  certain  nombre  de  familles  qui, 
pour  se  rendre  mutuellement  utiles,  et  vivre  les  unes 
par  les  autres,  avaient  réuni  leurs  foyers  domestiques 
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autour  d'un  centre  commun  ;  elle  avait  à  s'occuper 
d'une  nombreuse  population.  Elle  devait  en  diriger 
les  intérêts  industriels  et  commerciaux,  l'instruire,  la 
moraliser,  en  créant  pour  elle  des  établissements 
d'instruction  publique,  l'approvisionner  pour  les  jours 
de  paix  comme  pour  les  jours  de  guerre.  Elle  devait 
enfin  créer  et  cimenter  des  rapports  entre  elle  et  les 
autres  provinces,  afin  que  tous  leurs  habitants  con- 
courussent, parle  même  esprit,. les  mêmes  senti* 
ments,  les  mêmes  intérêts,  k  la  constitution  du 
royaume,  à  sa  défense,  -k  ses  prospérités. 

Telle  était  la  tâche  administrative  de  la  députation 
d'e/  General,  dont  la  juridiction  s'étendait,  nous  l'a- 
vons dit,  sur  la  Catalogne  et  suc  tout  le  Roussi! Ion, 
réunis  sous  le  même  gouvernement  administratif, 
comme  sous  le  même  gouvernement  politique.  Elle 
exerçait  ses  pouvoirs  dans. toutes  les  vigueries,  dans 
toutes  les  localités  où  besoin  était,  par  des  délégués 
qui  étaient  à  sa  nomination  et  qui  relevaient  d'elle. 
Leurs  pouvoirs  avaient  la  même  durée  de  trois  ans 
que  les  siens.  Ils  portaient,  les  premiers,  le  titre  de 
députés  locaux;  et,  sous  eux,  et  sous  d'autres  titres, 
étaient  ses  employés  subalternes. 

Comme  pouvoir  administratif  supérieur,  la  dépu- 
tation, en  vertu  des  lois  nationales,  avait  le  droit  de 
faire  des  statuts,  des  ordonnances,  des  règlements 
d'administration  publique,  sur  tout  œ  que  comman- 
daient les  intérêts  publics  des  deux  provinces,  mais 
seulement,  en  se  conformant  aux  lois  existantes  et 
pour  leur  exécution. 

Par  les  attributions  que  la  loi  lui  avait  données,  la 
députation  avait  le  droit  d'exiger  la  remise  dans  ses 
mains  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  de 
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tous  les  droits  des  deux  provinces;  celui  de  traiter,  de 
soutenir,  de  décider  souverainement  et  administrati- 
vement  toutes  tes  questions  que  soulevaient  ces  biens 
*t  ces  droits;  elle  assurait  l'exécution  des  lois  financiè- 
res sur  les  matières  ouvrées  ou  fabriquées,  sur  les  pro- 
duits du  sol,  à  Pentrée  ou  à  la  sortie  des  provinces. 
Elle  faisait  les  baux  des  biens  provinciaux;  elle  trai- 
tait k  forfait  du  produit  des  contributions;  elle  était 
chargée  de  la  perception  des  denjers  provinciaux;  elle 
en  centralisait  les  recettes  dans  les  banques  qu'elle 
*vait  choisies  comme  les  plus  sûres;  elle  ordonnançait 
les  dépenses,  les  paiements  des  pensions  et  salaires,  et 
tous  autres  auxquels  les  provinces  étaient  obligées* 
C'est  elle  qui  veillait  à  ce  qu'elles  fussent  munies  d  ap- 
provisionnements de  toute  nature,  k  ce  que  ses  forts, 
ses  vaisseaux  fussent  pourvus  de  vivres,  d'armes  et  de 
munitions.  Elle  régissait  en  un  mot  tous  les  intérêts 
publics  des  deux  provinces;  et,  dépositaire  de  leurs 
finances,  elle  était  chargée  de  les  appliquer  aux  des- 
tinations que  lès  lois  dé  la  Cor t,  les  décisions  du  Par- 
lement leur  avaient  données. 

Mais  autant  étaient  larges  et  étendus  les  pouvoirs 
administratifs  de  la  députation  sur  tous  les  points 
du  pays,  qu'elle  les  exerçât  par  elle-même  ou  par 
ses  représentants,  autant  la  loi  était  sévère  pour  lui 
interdire  l'acte  le  plus  insignifiant  qui  eût  pu  com- 
promettre la  moindre  parcelle  des  biens  provinciaux* 

«  La  loi  avait  donné  à  la  députation  le  droit,  non  pas  seulement 
«c  de  retenir  dans  ses  mains,  mais  encore  de  revendiquer  contre  leurs 
<  injustes  possesseurs  ou  détenteurs,  tous  les  biens  et  droits  des  pro- 
«  vinces,  de  les  gérer,  de  les  faire  gérer;  de  les  affermer  pour  trois 
«  ans  à  telles  personnes  qu'elle  jugerait  convenable ,  par  tels  actes ,  et 
«  sous  telles  conditions,  pactes  et  sûretés  qu'elle  jugerait  le  plus  en  leur 
«  cas,  et  le  plus  utiles,  et  dans  telles  formes  qu'elle  aurait  adoptées,  j 
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«  D'abord,  h  loi  érigeait  le  serment  individuel  de  chacun  de  ses 
«  membres  de  régir  bien  et  loyalement  autant  qu'il  serait  en  loi  La 
m  province;  de  garder,  de  conserver  ses  biens  comme  s'ils  étaient  ses 
«  biens  personnels,  de  ne  les  vendre,  prêter,  engager  et  de  n'en  re- 
«  tenir  pour  lui  la  moindre  partie,  sans  commandement  de  la  Coït 
«  ou  du  parlement  ;  d'ordonner  ou  faire,  contre  leurs  fermiers  ou 
«  tous  autres,  les  poursuites  auxquelles  leurs  actes  auraient  donné  lieu,  » 

Ensuite  la  loi  sage  et  prévoyante  avait  mis,  entre 
les  mains  des  membres  de  la  députation,  une  arme 
légale  qui  protégeait  leur  serment  et  les  obligations 
qu'ils  s'étaient  imposées,  contre  des  influences  toutes 
puissantes  sur  beaucoup  d'hommes. 

«  Par  une  disposition  expresse,  elle  défendait  aux  députés  seuls, 
•  ou  réunis  aux  auditeurs  des  comptes,  même  en  cas  de  nécessité  ab- 
«  solue,  de  prêter  non  seulement  aux  particuliers,  aux  universités, 
«  aux  congrégations  religieuses,  mais  encore  au  prince  héréditaire, 
«  à  la  reine,  au  roi  lui-même,  quoique  avec  toutes  garanties  et  suie- 
«  tés,  les  fonds  provinciaux  déposés  dans  les  banques  ;  clic  leur  dé- 
«  fendait  de  disposer  des  biens  meubles  des  provinces,  de  s'en  dessaisir 
«  par  voie  de  donation,  subvention  ou  prêt  pour  quelle  cause  que  ce 
«  fût,  avec  le  consentement  de  la  reine,  du  prince  héréditaire,  du  rot 
«  lui-même,  et  encore  alors  que  les  trois  bras  de  la  Gort  y  auraient 
«  consenti  ;  ils  ne  devaient  céder  que  devant  une  loi  de  la  Gort  gêné- 
«  raie  ou  une  décision  du  parlement. 

«  Et  la  loi  prononçait  contr'eox,  pour  peine  de  leur  désobéissance 
«  à  sa  volonté,  l'obligation  de  garantir  et  de  remplacer  sur  leurs 
«  biens  personnels  les  sommes  illégalement  retirées  des  banques  pro- 
«  vinciales,  et  les  biens  meubles,  dont  ils  auraient  disposé  ;  ils  pou- 
«  vaient  encore  être  déclarés  incapables  d'exercer  à  tout  jamais  les 
«  fonctions  de  députés  et  être  poursuivis  comme  fraudeurs,  dissipa* 
«  teurs  et  usurpateurs  des  biens  de  la  généralité,  suivant  le  degré  de 
«  criminalité  qui  avait  accompagné  leurs  actes.  » 

Si  par  sa  loi,  le  catalan  ne  permet  pas  II  la  dépuia- 
tion de  verser  entre  les  mains  de  la  reine,  du  prince 
héréditaire,  du  roi  lui-même  les  deniers  de  la  pro- 
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être  versés  dans  le  trésor  royal.  Les  autres  étaient 
distribués  selon  les  besoins  et  les  intérêts  de  la  com- 
mune, d  après  les  délibérations  prises  par  son  corps 
municipal. 

Ainsi,  recherche  et  constatation  des  besoins  mo- 
raux et  matériels  de  la  commune,  création  de  l'impôt, 
demande  de  fonds,  répartition,  collecte,  embourse- 
ment,  comptabilité  des  recettes  et  des  dépenses,  apu- 
rement des  comptes,  ce  n'étaient  là  que  les  phases  suc- 
cessives d'une  affaire  de  famille  qui  se  commençait, 
se  traitait,  se  consommait  dans  le  sein  de  la  com- 
mune, entre  les  mandants  et  leurs  mandataires, 
entre  les  administrateurs  et  les  administrés,  disons 
mieux,  entre  les  enfants  de  la  même  patrie.  Et,  pour 
confirmer  de  plus  en  plus  cette  vérité,  ajoutons  que 
les  consuls  et  les  autres  magistrats  municipaux,  dé- 
positaires de  la  fortune  communale  sous  leur  respon- 
sabilité personnelle,  n'en  devaient  compte  qu'à  leurs 
successeurs. 

La  province  avait  aussi,  sur  une  plus  grande  échelle, 
des  biens  à  régir,  des  revenus  à  percevoir,  des  rentes 
à  recouvrer,  des  charges  à  supporter,  des  dettes  à 
éteindre,  des  services  publics  à  soutenir,  et  une  part 
k  subir  dans  les  dépenses  qui  intéressaient  à  la  fois, 
et  la  couronne,  et  le  royaume,  et  elle-même. 

L'administration  provinciale,  posée  sur  le  prin- 
cipe, l'administration  du  pays  par  le  pays ,  n'avait 
pas,  comme  celle  de  la  commune,  une  juridiction 
restreinte  dans  les  murs  d'une  enceinte;  elle  em- 
brassait un  grand  territoire.  Elle  n'avait  pas  seule- 
ment à  protéger  un  certain  nombre  de  familles  qui, 
pour  se  rendre  mutuellement  utiles,  et  vivre  les  unes 
par  les  autres,  avaient  réuni  leurs  foyers  domestiques 
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ou  injustes,  toutes  les  actions  en  justice  qu'elle  vou- 
lait ou  devait  intenter,  elle  devait  les  soumettre  à  un 
premier  jugement,  à  l'opinion  des  deux  jurisconsul- 
tes dont  la  loi,  dans  sa  sagesse,  avait  fait  son  conseil 
privé. 

Les  membres  de  la  députation  avaient  pour  émo- 
lument trois  florins  par  jour  ;  lès  auditeurs  de  compte 
3.000  sols  barcelonnais  par  an.  Tous  étaient  sujets  à 
résidence  ;  ils  devaient  assister  tous  les  jours  aux  séan- 
ces de  la  députation.  Leurs  appointements  ne  cou- 
raient pas  les  jours  où  ils  s'absentaient  sans  cause  lé- 
gitime. Ils  jouissaient  tous  les  ans  d'un  congé  de 
deux  mois,  avec  l'approbation  de  leurs  collègues. 

A  l'expiration  de  leur  -administration  triennale, 
les  députés  étaient  obligés  d'en  déposer  les  comptes 
entre  les  mains  du  notaire  et  de  l'écrivain  chargés 
des  archives  de  la  députation.  Ces  comptes,  qui  ne 
pouvaient  sortir  de  l'hôtel  qu'elle  occupait,  étaient  à 
la  disposition  des  auditeurs,  qui,  avec  le  concours 
du  notaire  et  de  l'expert  qu'ils  avaient  nommés,  de- 
vaient les  examiner  le  plus  tôt  possible  dans  l'intérêt 
des  provinces,  «sans  amour,  haine  ou  faveur  envers 
ceux  qui  les  rendaient.  » 

Ils  avaient  d'abord  à  discuter  les  comptes  des  dépu- 
tés locaux ,  formés  de  leurs  propres  comptes  et  de 
ceux  de  leurs  délégués;  ces  états  faisaient  eux-mêmes 
partie  de  la  comptabilité  des  membres  de  la  dépu- 
tation qui  leur  étaient  soumis. 

Si  ces  écritures  ne  donnaient  lieu  a  aucune  discus- 
sion, ils  étaient  approuvés,  et  ils  devaient  l'être  a 
l'unanimité;  et  le  quitus  était  délivré  aux  compta- 
bles. S'il  y  avait  des  articles  contestés,  ils  étaient  dé- 
battus entre  les  auditeurs  nouvellement  nommés,  et 
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les  anciens  membres  «Je  la  députation,  et  ceux  qui 
en  avaient  fourni  les  éléments;  et  de  ce  débat  sor- 
taient ou  leur  approbation,  ou  les  poursuites  aux- 
quelles ils  donnaient  lieu. 

Les  anciens  comptables,  députés  ou  autres,  retar- 
daiaires  et  en  débet,  étaient  poursuivis  à  la  requête 
de  la  nouvelle  députation,  et  les  rentrées  obtenues 
étaient  versées  dans  les  banques  où  étaient  déposés 
les  fonds  de  Tannée  à  laquelle  elles  appartenaient. 

La  députation,  comme  mandataire  du  pays  et  ad* 
minislrant  les  biens  particuliers  des  deux  provinces, 
n'était,  ni  de  près,  ni  de  loin,  sous  la  juridiction 
royale  pour  l'exécution  de  son  mandat.  Mais  cette 
exécution  devait  se  conformer  aux  constitutions  et 
aux  lois  nationales  qui  régissaient  tous  les  citoyens, 
tous  les  contrats. 

Le  roi  s'était  engagé  par  son  serment  à  faire  obser- 
ver ces  lois;  aussi,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  souve- 
rains, avait-il  le  droit  de  faire  surveiller  leur  exécu- 
tion par  la  députation,  comme  par  toutes  les  autres 
autorités,  comme  par  tous  ceux  qui  devaient  s'y  con- 
former.  De  plus,  le  roi  Ferdinand,  ayant  i  classé,  en 
1 509,  les  membres  de  la  députation  de  la  généralité 
parmi  les  officiers  de  la  couronne,  sur  le  motif  qu'ils 
étaient  créés  par  des  lois  nationales,  les  commissaires 
royaux,  qu'on  appelait  visiteurs,  comprenaient  la 
députation  parmi  les  institutions  qu'ils  étaient  char- 
gés d'inspecter,  pour  constater  que,  tant  dans  les 
formes  que  dans  leurs  actes,  tout  s'y  faisait  suivant 
la  loi. 

La  députation,  comme  corps  politique,  avait  un 

1  libtr  divmorunt,  fol.  859. 
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mandat  bien  plus  honorable,  que  la  régie,  l'ad- 
ministration des  biens  dés  deux  provinces. 

Le  code  des  lois  qui  régissaient  la  Catalogne  et  le 
Roussillon,  le  roi  l'avait  voulu  déposé ,  comme  sous 
sa  garde,  dans  les  archives  du  royaume* 

La  nation  avait  aussi  ses  archives  dans  l'hôtel  de 
la  députation;  elle  voulut  que  le  code  de  ses  lois  y 
£ht  déposé. 

La  loi  magistrale  de  4413,  qui  organisa  son  insti- 
tution, voulut  : 

«  Que  la  députation  fît  colliger  les  lois  générales,  les  usages,  les 
«  privilèges  communs  aux  trois  bras,  en  double  original  et  dans  deux 
«  heaox  volumes,  sur  beau  parchemin,  l'un  écrit  en  latin,  l'autre  en 
*  langue  romane  ;  que  sous  la  main  et  à  la  disposition  de  tous,  ils 
«fussent  déposés  dans  l'hôtel  de  la  députation,  et  conservés  sons 
m  clef  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  demandés  par  tous  ceux  qui  vou- 
«  draient  s'instruire  de  la  loi  par  la  loi.  » 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  pour  la  conservation 
de  ses  tables  que  la  loi  s'était  confiée  k  la  dépu- 
tation; elle  lui  avait  confié  l'exécution  de  ses  volontés; 
et  pour  lui  rappeler  sa  sainte  tâche,  elle  avait  voulu 
être  sans  cesse  sous  ses  yeux  et  dans  ses  mains. 

La  loi  lui  avait  dit  par  la  Cort  qui  était  la  nation 
et  le  roi  : 

«  Les  lois  ne  portant  leurs  fruits  qu'autant  qu'elles  sont  observées  *, 
«  voulant  que  les  constitutions  de  Catalogne,  chapitres  de  Cort  et 
«  autres  lois  de  cette  terre  et  encore  les  privilèges  généraux  et 
«  communs  aux  trois  bras,  soient  protégés  et  défendus  à  la  diligence 
«  de  la  députation  ; 

c  Nous  voulons  et  ordonnons  que  si,  nous,  par  inadvertance,  le 
«roi,  le  prince  héréditaire,  nos  gouverneurs  généraux,  leurs por- 
«  tant  voix ,  ou  tout  autre  de  nos  officiers  royaux ,  pour  tout  autre 
«  motif,  font  quelque  chose  de  contraire  et  de  dérogatoire  aux  pri- 

*  Cmét.  4$  M.,  fol.  46. 
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«  viléges  généraux ,  aux  constitutions,  aux  chapitres  de  Gorl,  par 
«  ordonnances,  rescrits,  provisions,  et  tous  antres  actes,  les  députés 
«  de  la  Catalogne,  généraux  et  locaux,  s'ils  le  jugent  nécessaire,  s'y 
«  opposent  par  voie  de  prières,  remontrances,  protestations,  et  enfin 
«  par  appel  à  justice,  et  que  leurs  poursuites  continuent  jusqu'à  con- 
•  clusîon  en  faveur  des  constitutions,  chapitres  de  Gort,  etc.  » 

Quand  les  pouvoirs  souverains  d'un  peuple  se  réu- 
nissent pour  s'imposer  à  eux-mêmes,  comme  pour 
imposer  à  tous  les  nationaux,  l'obéissance  à  la  loi,  qui, 
expression  de  la  volonté  générale,  doit  être  la  règle 
de  tous,  la  stabilité  du  gouvernement  est  assurée,  la 
prospérité  des  peuples  marche  sous  la  plus  grande 
et  la  plus  précieuse  des  garanties. 

L'esquisse  rapide  du  gouvernement  politique,  des 
principales  institutions  de  l'ancien  Roussillon  est 
achevée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  indiquer  l'influence 
que  ce  gouvernement,  ces  institutions  exercèrent 
sur  le  caractère,  les  mœurs,  les  opinions,  les  senti- 
ments du  peuple  qu'ils  régirent  pendant  plusieurs 
siècles. 

Le  Roussillonnais  a  marqué  sa  place  dans  l'his- 
toire des  peuples,  par  des  destinées  qui  ne  furent 
pas  les  destinées  de  beaucoup  d'autres  peuples.  Et 
d'abord  :  la  nature  semblait  avoir  voulu  former, 
entre  de  vastes  territoires ,  '  un  territoire  à  pari 
et  pen  étendu,  limité  par  la  mer,  entouré  de  hau- 
tes montagnes,  pour  une  population  peu  nombreuse, 
aux  mœurs  simples,  sachant  enfermer  ses  ambi- 
tions dans  le  cercle  de  ses  besoins;  sa  fécondité 
promettait  à  ses  habitans  une  existence  modeste  et 
heureuse.  Mais  ce  peuple  avait  à  se  dévouer  au  tra- 
vail, à  défendre  ses  foyers,  à  faire  respecter  son  indé- 
pendance par  son  courage,  par  ses  vertus,  à  défaut 
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Mais  sons  quelles  conditions? 

«  D'abord,  la  loi  exigeait  le  serment  individuel  de  chacun  de  ses 
«  membres  de  régir  bien  et  loyalement  autant  qu'il  serait  en  lui  la 
m  province;  de  garder,  de  conserver  ses  biens  comme  s'ils  étaient  ses 
«  biens  personnels,  de  ne  les  vendre,  prêter,  engager  et  de  n'en  re- 
«  tenir  pour  lai  la  moindre  partie,  sans  commandement  de  la  Coït 
«  ou  du  parlement  ;  d'ordonner  ou  faire,  contre  leurs  fermiers  ou 
«  tous  autres,  les  poursuites  auxquelles  leurs  actes  auraient  donné  lieu.  » 

Ensuite  la  loi  sage  et  prévoyante  avait  mis,  entre 
les  mains  des  membres  de  la  dé  pu  talion,  une  arme 
légale  qui  protégeait  leur  serment  et  les  obligations 
qu'ils  s'étaient  imposées,  contre  des  influences  toutes 
puissantes  sur  beaucoup  d'hommes. 

«  Par  une  disposition  expresse,  elle  défendait  aux  députés  seuls, 
«  ou  réunis  aux  auditeurs  des  comptes,  même  en  cas  de  nécessité  ab- 
«  solue,  de  prêter  non  seulement  aux  particuliers,  aux  universités, 
«  aux  congrégations  religieuses,  mais  encore  au  prince  héréditaire, 
«  à  la  reine,  au  roi  lui-même,  quoique  avec  toutes  garanties  et  sûre- 
«  tés,  les  fonds  provinciaux  déposés  dans  les  banques  ;  elle  leur  dé- 
«  fendait  de  disposer  des  biens  meubles  des  provinces,  de  s'en  dessaisir 
«  par  voie  de  donation,  subvention  ou  prêt  pour  quelle  cause  que  ce 
«  fut,  avec  le  consentement  de  la  reine,  du  prince  héréditaire,  du  rot 
«  lui-même,  et  encore  alors  que  les  trois  bras  de  la  Cort  y  auraient 
«  consenti  ;  ils  ne  devaient  céder  que  devant  une  loi  de  la  Cort  géné- 
«  raie  ou  une  décision  du  parlement, 

«  Et  la  loi  prononçait  contr'eox,  pour  peine  de  leur  désobéissance 
«  à  sa  volonté,  l'obligation  de  garantir  et  de  remplacer  sur  leurs 
«  biens  personnels  les  sommes  illégalement  retirées  des  banques  pro- 
«  vinciales,  et  les  biens  meubles,  dont  ils  auraient  disposé  ;  ils  pou- 
«  vaient  encore  être  déclarés  incapables  d'exercer  à  tout  jamais  les 
«  fonctions  de  députés  et  être  poursuivis  comme  fraudeurs,  dissipa- 
«  teurs  et  usurpateurs  des  biens  de  la  généralité,  suivant  le  degré  de 
«  criminalité  qui  avait  accompagné  leurs  actes.  » 

Si  par  sa  loi,  le  catalan  ne  permet  pas  h  la  dépnta- 
tion  de  verser  entre  les  mains  de  la  reine,  du  prince 
héréditaire,  du  roi  lui-même  les  deniers  de  la  pro- 
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AUTEL  II  rtlILLi. 


A  l'occasion  des  fouilles  qui  furent  faites  en'  1 81 6, 
sur  les  ruines  de  Ruscino,  par  ordre  de  l'autorité 
administrative,  lès  habitants  de  Pézilla  se  souvin- 
rent  qu'ils  possédaient  dans  leur  église  un  monument 
de  sculpture  antique,  et  le  signalèrent  auss; tôt  à  Tau 
tention  des  curieux.  Voici  la*  description  qu'en  fit 
alors  un  homme  de  l'art,  juge  compétent,  le  sculp- 
teur Boher  : 
..«Dans  la  commune  de  Pézilla,  on  vient  de  faire 
«une  découverte  très  intéressante.  C'est  un  autel 
«  antique  du  plus  beau  marbre  statuaire  d'Italie,  de 
«forme  cylindrique,  chargé. cTbrnementsrsculptés  si- 
ci  non  avec  toute  la  perfection  du  travail  de  la  main, 
«  du  Inoins  avec  bon  goût  et  une  disposition  des  plus 
«heureuses.  * 

«  Ce ttev composition  offre  d'abord  une  lyre  de  forme 
«élégante,  et  que  les  anciens' ont  reproduite  plu- 
«  sieurs  fois  sur  les  plus  beau*  monuments;  puis  un 
«carquois,,  rempli  de  flèches,  orné  dans  toutes  ses 
«  parties.  Successivement  une  biche,  unchien  et  deux 
«oiseaux-  Des  branches  de  laurier,  disposées  avec 
«beaucoup  de  grâce  et  sans  confusion,,  remplissent 
«  tous  les  espaces  de  ce  fond  cylindrique. 

«  Ces  branches  de  laurier  qui  font  partie  de  cette 
«élégante  composition,  seraient  sans  doute  rendues 
«de  nos  jours,  avec  plus  de  délicatesse,  de  précision 
«  et  de  vérité  ;  mais  les  anciens,  comme  on  lé  sait,  ne 
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ou  injustes,  mutes  les  actions  en  justice  qu'elle  vou- 
lait ou  devait  intenter,  elle  devait  les  soumettre  à  un 
premier  jugement,  à  l'opinion  des  deux  jurisconsul- 
tes dont  la  loi,  dans  sa  sagesse,  avait  fait  sou  conseil 
prive. 

Les  membres  de  la  députation  avaient  pour  émo- 
lument trois  florins  par  jour  ;  les  auditeurs  de  compte 
3.000  sols  barcelonnais  par  an.  Tous  étaient  sujets  à 
résidence  ;  ils  devaient  assister  tous  les  jours  aux  séan- 
ces de  la  députation.  Leurs  appointements  ne  cou- 
raient pas  les  jours  où  ils  s'absentaient  sans  cause  lé- 
gitime. Ils  jouissaient  tous  les  ans  d'un  congé  de 
deux  mots,  avec  l'approbation  de  leurs  collègues. 

A  l'expiration  de  leur  administration  triennale, 
les  députés  étaient  obligés  d'en  déposer  les  comptes 
entre  les  mains  du  notaire  et  de  l'écrivain  chargés 
des  archives  de  la  députation.  Ces  comptes,  qui  ne 
pouvaient  sortir  de  l'hôtel  qu'elle  occupait,  étaient  à 
la  disposition  des  auditeurs,  qui,  avec  le  concours 
du  notaire  et  de  l'expert  qu'ils  avaient  nommés,  de- 
vaient les  examiner  le  plus  tôt  possible  dans  l'intérêt 
des  provinces,  «sans  amour,  haine  ou  faveur  envers 
ceux  qui  les  rendaient.  » 

Ils  avaient  d'abord  it  discuter  les  comptes  des  dépu- 
tés locaux,  formés  de  leurs  propres  comptes  et  de 
ceux  de  leurs  délégués;  ces  états  faisaient  eux-mêmes 
partie  de  la  comptabilité  des  membres  de  la  dépu- 
tation qui  leur  étaient  soumis. 

Si  ces  écritures  ne  donnaient  lieu  k  aucune  discus- 
sion, ils  étaient  approuvés,  et  ils  devaient  l'être  à 
l'unanimité  ;  et  le  quitus  était  délivré  aux  compta- 
bles. S'il  y  avait  des  articles  contestés,  ils  étaient  dé- 
battus entre  les  auditeurs  nouvellement  nommés,  et 
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les  anciens  membres  de  la  députation,  et  ceux  qui 
en  avaient  fourni  les  éléments;  et  de  ce  débat  sor- 
taient ou  leur  approbation,  ou  les  poursuites  aux- 
quelles,ils  donnaient  lieu. 

Les  anciens  comptables,  députés  ou  autres,  retar- 
dataires et  en  débet,  étaient  poursuivis  à  la  requête 
de  la  nouvelle  députation,  et  les  rentrées  obtenues 
étaient  versées  dans  les  banques  où  étaient  déposés 
les  fonds  de  Tannée  à  laquelle  elles  appartenaient. 

La  députation,  comme  mandataire  du  pays  et  ad- 
ministrant les  biens  particuliers  des  deux  provinces, 
n était,  ni  de  près,  ni  de  loin,  sous  la  juridiction 
royale  pour  l'exécution  de  son  mandat.  Mais  cette 
exécution  devait  se  conformer  aux  constitutions  et 
aux  lois  nationales  qui  régissaient  tous  les  citoyens, 
tous  les  contrats. 

Le  roi  s'était  engagé  par  son  serment  &  faire  obser- 
ver ces  lois;  aussi,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  souve- 
rains, avait-il  le  droit  de  faire  surveiller  leur  exécu- 
tion par  la  députation,  comme  par  toutes  les  autres 
autorités,  comme  par  tous  ceux  qui  devaient  s'y  con- 
former. De  plus,  le  roi  Ferdinand,  ayant  1  classé,  en 
1 509,  les  membres  de  la  députation  de  la  généralité 
parmi  les  officiers  de  la  couronne,  sur  le  motif  qu'ils 
étaient  créés  par  des  lois  nationales,  les  commissaires 
royaux,  qu'on  appelait  visiteurs,  comprenaient  la 
députation  parmi  les  institutions  qu'ils  étaient  char- 
gés d'inspecter,  pour  constater  que,  tant  dans  les 
formes  que  dans  leurs  actes ,  tout  s'y  faisait  suivant 
la  loi. 

La  députation,  comme  corps  politique ,  avait  un 

1  Liber  divmorum,  fol.  559. 
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mandat  bien  plus  honorable,  que  la  régie,  l'ad- 
ministration des  biens  des  deux  provinces* 

Le  code  des  lois  qui  régissaient  la  Catalogne  et  le 
Roussillon,  le  roi  Pavait  voulu  déposé ,  comme  sous 
sa  garde,  dans  les  archives  du  royaume* 

La  nation  avait  aussi  ses  archives  dans  l'hôtel  de 
la  députation;  elle  voulut  que  le  code  de  ses  lois  y 
fôt  déposé. 

La  loi  magistrale  de  1413,  qui  organisa  son  insti- 
tution, voulut  : 

«  Que  la  députation  fit  coUiger  les  lois  générales,  les  usage*,  les 
«  privilèges  communs  aux  trois  bras,  en  double  original  et  dans  deux 
€  beaux  volumes,  sur  beau  parchemin,  l'un  écrit  en  latin,  l'antre  en 
«  langue  romane  ;  que  sous  la  main  et  à  la  disposition  de  tons,  ils 
«fussent  déposés  dans  l'hôtel  de  la  députation,  et  conservés  sous 
«  clef  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  demandés  par  tous  ceux  qui  vou- 
«  draient  s'instruire  de  la  loi  par  la  loi.  » 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  pour  la  conservation 
de  ses  tables  que  la  loi  s'était  confiée  à  la  dépu- 
tation; elle  lui  avait  confié  l'exécution  de  ses  volontés; 
et  pour  lui  rappeler  sa  sainte  tâche,  elle  avait  voulu 
être  sans  cesse  sous  ses  yeux  et  dans  ses  mains. 

La  loi  lui  avait  dit  par  la  Cort  qui  était  la  nation 

et  le  roi  : 

». 

«  Les  lois  ne  portant  leurs  fruits  qu'autant  qu'elles  sont  observées  *, 
«  voulant  que  les  constitutions  de  Catalogne,  chapitres  de  Cort  et 
«autres  lois  de  cette  terre  et  encore  les  privilèges  générant  et 
«  communs  aux  trots  bras,  soient  protégés  et  défendus  à  la  diligence 
«  de  la  députation  ; 

«  Nous  voulons  et  ordonnons  que  si,  nous,  par  inadvertance,  le 
«roi,  le  prince  héréditaire,  nos  gouverneurs  généraux,  leurs  por- 
«  tant  voix ,  ou  tout  autre  de  nos  officiers  royaux ,  pour  tout  autre 
«  motif,  font  quelque  chose  de  contraire  et  de  dérogatoire  aux  pri- 

iCs«if.  *  &$.,  fol.  46. 
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m  viléges  généraux,  aux  constitutions,  aux  chapitres  de  Cort,  par 
«  ordonnances!  rescrits,  provisions,  et  tous  autres  actes,  les  députés 
«  de  la  Catalogne,  généraux  et  locaux,  s'ils  le  jugent  nécessaire,  s'y 
«  opposent  par  voie  de  prières,  remontrances,  protestations,  et  enfin 
«  par  appel  à  justice,  et  que  leurs  poursuites  continuent  jusqu'à  con- 
«  clusîon  en  faveur  des  constitutions,  chapitres  de  Cort,  etc.  » 

Quand  les  pouvoirs  souverains  d'un  peuple  se  réu- 
nissent pour  s'imposer  à  eux-mêmes,  comme  pour 
imposer  à  tous  les  nationaux,  l'obéissance  à  la  loi,  qui, 
expression  de  la  volonté  générale,  doit  être  la  règle 
de  tous,  la  stabilité  du  gouvernement  est  assurée,  la 
prospérité  des  peuples  marche  sous  la  plus  grande 
et  la  plus  précieuse  des  garanties. 

L'esquisse  rapide  du  gouvernement  politique,  des 
principales  institutions  de  l'ancien  Roussi] Ion  est 
achevée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  indiquer  l'influence 
que  ce  gouvernement,  ces  institutions  exercèrent 
sur  le  caractère,  les  mœurs,  les  opinions,  les  senti- 
ments du  peuple  qu'ils  régirent  pendant  plusieurs 
siècles. 

Le  Roussillonnais  a  marqué  sa  place  dans  l'his- 
toire des  peuples,  par  des  destinées  qui  ne  furent 
pas  les  destinées  de  beaucoup  d'autres  peuples.  Et 
d'abord  :  la  nature  semblait  avoir  voulu  former, 
entre  de  vastes  territoires,  un  territoire  à  part 
et  peu  étendu,  limité  par  la  mer,  entouré  de  hau- 
tes montagnes,  pour  une  population  peu  nombreuse, 
aux  moeurs  simples,  sachant  enfermer  ses  ambi- 
tions dans  le  cercle  de  Sfss  besoins;  sa  fécondité 
promettait  à  ses  habitans  une  existence  modeste  el 
heureuse.  Mais  ce  peuple  avait  à  se  dévouer  au  tra- 
vail, à  défendre  ses  foyers,  à  faire  respecter  son  indé- 
pendance par  sou  courage,  par  ses  vertus,  à  défaut 
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ÉTAT  DBS  PRIMES  ET  MÉDAILLES 

distribsées  dus  la  Séance  pMi(ae  du  2*  larcabre  4848. 


PRIMES  ALLOUÉES  PAR  LE  MINISTÈRE  DB  L'AGRICULTURE. 

1°  Pour  ^exploitation  la  mieux  dirigée. 

A  M**  d'Uston,  propriétaire  à  Alénya,  arrondisse* 
ment  et  canton  de  Perpignan. 

Nota.  La  prime  était  de  500  fr.  Mme  d'Uston  ayant 
accepté  l'honneur  et  refusé  l'allocation ,  on  n'a  déli- 
vré que  celle  dne  k  l'agent  principal  de  l'exploitation, 
le  sieur  Philip 200  fr. 

9°  Pour  défrichements  de  terrains  et  introduc- 
tion de  nouveaux  instruments  de  culture. 

A  M*  le  marquis  d'Auberjon  au  domaine 
de  St-NicolaS;  près  de  Ponteilla,  canton  de 
Perpignan 200 

9°  Pour  la  culture  fourragère  des  Affres. 

(Terrains  secs.) 

A  M.  Fouxonet,  fermier  du  domaine  de 
Puigsoutre  près  de  Castel^Hossellô. 200 

4°  Pour  V essai  de  graines  fourragères,  Us 
plus  convenables  au  sol  du  Roussitton. 

A  M.  de  Bordas ,  propriétaire  à  Claira, 
canton  de  Rivesaltes 200 

TOTAL.  .  .     800 
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PRIMES  ALLOUÉES  PAR  LE  MINISTÈRE  ET  LE  DÉPARTEMENT. 

Primes  pour  l'amélioration  de  V espèce  bovine. 

TAUHEAUX. 

Canton  de  La  tour, 

MM.  Dabat,  François,  propriétaire  à  Cassagnes,  100  fr.  \    .-,,- 

De  Ginestons  Roger,  id.  à  Ëélesta,.  75      j 

Canton  de  Milieu. 

MM.  Vidal,  Etienne,  propriétaire  à  Neffiach,  100      \ 

Boy,  Joseph,  id.  à  Corneilla-de-la -Rivière,  75      [    240 

Ronde,  Joseph,  id.  à  Millas,  65      ) 

Canton  de  Tkuir. 

MM.  Caillé,  Germain,  négociant  à  Perpignan  100 

Cnbry,  Jean,  propriétaire  a  Thnir,  75      \     340 

Utzy,  Jacques,  id.  à  idem,  65 

Canton  d'Argetbs-sur-Mtr. 

MM.  Snrjns,  Antoine,  prop.  à  Argelès-snr-Mer,  100 

Tara,  Hyacinthe,  id.  à  idem,  75 

Pages,  Bonaventnre,  idem  au  mas  de  la  f     --- 
Grange,  commune  de  Villelongne-dels- 

Monts,  55 

Boaix,  Jean,  id.  à  Palaa-del-Vidre,  45 

Cantons  d'Arles  et  de  Céret. 

MM.  Àlday,  François,  propriétaire  à  Géret,  75     1     .  «_ 

Gomails,  François,  id.  à  Arles,  65      ) 
Canton  de  Prats-de-Mollô. 

MM.  Bourrât,  Joseph,  prop.  à  Prats-de-Mollô,  75 

Matillo,  Bonayenture,  id.  à  idem,  65      J     190 

Guisset,  Pierre,  id.  à  idem,  50 

Canton  de  Mont-Louis. 

MM.  Vergés,  Sébastien,  prop.  à  Fontrabiouse,  100 

Bonre,  Bruno,  id.  à  St-Pierre-dels-Forcats    75      f     «qa 

Pondère,  Raymond,  id.  à  Matemale,  65 

Barnole,  François,  id.  à  Bolquère,  50. 


A  reporter 1.550  fr. 
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Rtpart 1  550fr 

Canton  dOktte. 

MM.  Manant,  Paul,  propriétaire  à  Serdinya,      100  fr. 

Félip,  Antoine,  id.  à  Oreilla,  75      I     _-_ 

Galiay,  Michel,  id.  à  Railleu,  45 

Clastres,  Bapt ,  id.  à  Joncet,  corn.  de  Serdinya,  40 

Cantons  de  Prades  et  de  Pinça. 

MM.  Solère,  Jean,  propriétaire  à  Marqueixanes,  100 

Gleize,  Gaudérique,  id.  à  Prades,  75      .     «^ 

Raymond,  François,  id.  à  Fillols,  65      ' 

Romen,  François,  id.  à  Foitla,  60 

Canton  de  Saillagouse. 

MM.  Azéma,  François,  propriétaire  à  Err,  100 

Fabre,  François,  id.  à  Egat,  75      .     ^^ 

Bertrand,  François,  id.  à  Saillagouse,  *   65 

Puig,  François,  id.  à  Caldégas,  50 

Cantons  de  Sournia  et  de  St-PauL 

MM.  Fillol,  Jean,  propriétaire  à  Vira,  100 

Garol,  Jean-Pierre,  id.  à  Rabouillet,  75 

Gazé,  fils,  Jean,  id.  à  Tareracfa,  65 

Gandoa,  Guillaume,  id.  à  Fêlions,  50 

GENISSES. 

Canton  de  Mont-Louis. 
MM.  Aldebert,  Corne,  propriétaire  à  Mont-Louis,  45     ) 
Aspiré,  Laurent,  id.  à  la  Llagonne,  45      ) 

Cantons  de  Prades  et  de  Pinça. 
M.  Cathala,  Pierre,  propriétaire  à  Estoher,  50 
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total 2.830  fr. 


Primes  pour  plantations  sur  les  terrains  en  pente. 

A  Mme  Estrade,  propriétaire  à  St-Lanrent-de-Cerdans,    400  fr. 
A  MM,  Denamiel,  Augustin,  idem  à  idem,  150 

d'Adhémar,  ancien  capitaine  de  gendarmerie  à  id.  150 

A  reporter 700  fr. 
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Rtport 700  fr. 

Serra,  Joseph,  propriétaire  à  Costouges,  150 

Roca,  François,  i(J.  à  Montferrer,  150 

Goiurd,  Jacques,  id.  à  Palalda,  100 

Llense,  Joseph,  id.  à  St-Marsal,  150 
Barnèdes,  Jaoqoes,  propriétaire  à  St-Marsal,     70 

Bracquemart,  id.  à  Pradès,  400. 

Jaubert-de-Passa,  François,  id.  à  Finestret,  300 

Pla,  Martin,  id.  à  Gasefabre,  150 

Total 2.070  fr. 

MÉDAILLES  ALLOUÉES  PAR  LE  MINISTÈRE  DE  L'AGRICULTURE. 

A  M.  Joseph  Thorrent,  cultivateur-propriétaire  à 
Oms,  arrondissement  et  canton  de  Céret,  pour  la  dé- 
couverte de  la  greffe  du  Chêne  Liège  sur  le  Chêne 
vert,  une  médaille  d'or  du  prix  de  300  fr. 

MÉDAILLES  DÉCERNÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  PYRÉNÉES- 

ORIENTALES. 

1°  A  M.  Oliva  de  Saillagouse,  dans  la  Cerdagne, 
pour  ses  compositions  en  plâtre,  et  ses  sculptures, 
une  médaille  d'argent,  grand  module. 

2°  A  M.  Comte,  brique tier  à  Perpignan,  pour  l'a- 
mélioration des  briques  fines  et  ses  ouvrages  de  plas- 
tique ornementale  et  statuaire,  une  médaille  en  ar- 
gent, grand  module. 

3°  A  M.  Philipot,  marbrier  a  Perpignan,  pour  le 
poli  du  travail  des  marbres  et  la  perfection  du  sciage 
des  surfaces  courbes,  une  médaille  en  argent,  grand 
module. 

4°  A  M.  Sarda,  meunier  à  Baho,  arrondissement  et 
canton  de  Perpignan,  pour  un  système  de  pont  en 
charpente  aisément  démontable,  une  médaille  en. 
bronze. 

fin  de  1848. 
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ftmtee  1849. 


Séance  publique  du  26  Décembre. 


M.  Guiraud  de  Saint-Marsal,  président  de  la  So- 
ciété, ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  M.  le  Préfet 
et  le  Maire  de  Perpignan,  a  ouvert  la  séance  et  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 

Messieurs  , 

Lorsqu'au  milieu  d'une  mer  pleine  d'écueils,  un 
vaisseau  assailli  par  la  tempête,  en  butte  à  la  fureur 
des  vents ,  est  menacé  de  faire  naufrage ,  il  ne  peut 
se  soustraire  au  danger  que  par  l'habileté  'du  capi- 
taine, l'intelligence  et  le  dévoûment  de  l'équipage. 

Ainsi,  la  France  toujours  agitée  par  nos  dissensions, 
ébranlée  par  des  secousses  réitérées,  le  vieux  édifice 
social  prêt  à  crouler,  réclament  de  tous  les  bons  ci- 
toyens une  entière  confiance  dans  Je  chef  de  l'État, 
et  de  chacun  d'eux,  une  action  individuelle,  forte, 
énergique  pour  conjurer  l'orage  et  sauver  la  société. 

Ce  n'est  pas  encore  assez  pour  l'homme  que  l'étude, 
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robservaiion ,  la  capacité  placent  au-dessus  du  vul- 
gaire. Il  doit  chercher,  indiquer  les  causes  dû  mal, 
remonter  à  sa  source,  pour  la  tarir,  ou  pour  opposer 
une  digue  au  torrent.  Ces  causes,  après  tant  d'épreu- 
ves, tant  de  révolutions,  on  peut  aisément  les  signa- 
ler :  une  ambition  désordonnée,  le  manque  de  travail 
pour  les  classes  pauvres,  la  disproportion  toujours 
croissante  entre  les  produits  du  sol  et  les  besoins  de 
la  population.  C'est  au  gouvernement  à  modérer,  à 
contenir  la  première  par  de  sages  mesures,  à  la  cir- 
conscrire dans  de  justes  bornes,  par  l'éducation  po- 
pulaire ;  la  seconde,  exagérée,  exploitée  par  les  partis, 
ne  cessera  qu'avec  le  retour  du  calme,  de  la  confiance. 
Espérons  que  les  sacrifices  que  saura  s'imposer  la 
classe  fortunée,  et  le  bon  sens  du  peuple,  les  ramè- 
neront. Il  appartient  aux  hommes  instruits,  aux  so- 
ciétés savantes  de  résoudre  le  problème  qui  peut  sa- 
tisfaire à  la  troisième  :  l'augmentation  des  produits. 
La  solution  est  complètement  du  domaine  de  l'agri- 
culture. Aussi  préoccupe- t-elle  vivement  les  associa- 
tions, les  comices  agricoles ,  qui  y  concourent  avec 
ardeur. 

À  un  demi  siècle  de  combats,  de  gloire,  de  revers; 
au  bruit  incessant  des  armes,  à  une  période  toute 
militaire ,  succède  une  tendance  bien  prononcée  vers 
les  études,  les  travaux  qui  ne  fleurissent  que  dans  la 
paix.  Favorisons-la,  Messieurs;  entrons  largement 
dans  cette  voie  qui  a  pour  issue  la  prospérité  du  pays. 
Récompensons  avec  discernement  les  améliorations, 
les  découvertes;  encourageons  tous  les  essais  k  quel- 
que classé  qu'appartienne  l'auteur,  dans  quelque 
position  qu'il  se  trouve;  j'ajoute  à  dessein,  quelle  que 
soit  son  opinion  :  principes  naguère  méconnus,  et  qui 


186 

maintenant ,  nous  le  proclamons  hautement ,  sont  le 
guide  et  la  règle  de  tous  les  actes  de  la  Société  des 
Pyrénées-Orientales.  Dans  son  impartiale  justice,  elle 
se  plaît  à  faire  ressortir  tous  les  mérites  ;  elle  prône 
l'œuvre  du  simple  travailleur,  avec  plus  de  satisfac- 
tion qu'elle  ne  publie  les  brillants  résultats  d'une  ri- 
che exploitation. 

Un  simple  cultivateur,  à  peine  possesseur  d'un  lo- 
pin de  terre,  invente  et  applique  avec  succès  un 
procédé  qui  faisait,  depuis  trente  ans,  l'objet  des 
recherches  dès  silviculteurs ,  la  transformation  du 
chéne-vert  en  chéne-liége.  Le  ministère,  les  sociétés 
savantes  en  sont  bientôt  instruites;  vivement  sollici- 
tée par  nous,  la  récompense  arrive.  Deux  grandes 
médailles  en  or,  une  indemnité  pécuniaire  sont  le 
prix  de  cette  importante  découverte. 

Ce  ne  sont  pas  les  exploitations  des  plus  vastes  do- 
maines, des  propriétés  les  plus  fécondes,  sur  lesquelles 
s'arrête  le  choix  des  commissions  ;  là ,  comme  pour 
les  défrichements,  les  plantations,  on  n'a  pas  pris 
pour  base  l'étendue  et  la  quantité  de  sujets  plantés;, 
mais  la  difficulté  vaincue,  mais  la  proportion  entre, 
le  domaine  et  le  terrain  acquis  à  la  culture. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  prospérer  l'industrie 
sétifère,  serait  de  la  populariser.  Mous  avons  alloué 
des  primes  à  de  modestes  éleveuses  qui  ne  s'atten- 
daient guère  à  voir  récompenser  leur  travail  sous 
l'humble  réduit ,  tandis  que  non  loin  d'elles  s'éle- 
vaient des  magnaneries  de  luxe. 

C'est  là ,  Messieurs,  de  l'égalité  telle  qu'on  doit  la 
comprendre,  et  non  telle  que  la  voudraient  de  préten- 
dus régénérateurs  !  Nous  la  voulons  aussi ,  mais  dans» 
son  application  sage,  utile  ;  ici,  par  exemple,  comme 


187 

puissant  mobile  de  l'émulation;  nous  la  voulons 
comme  élément  indispensable  de  morale,  de  législa- 
tion ;  nous  la  voulons  enfin  comme  Ta  voulue  l'im- 
mortel fondateur  du  christianisme.  Et  n'est-ce  point 
sur  sa  bannière  que ,  dès  son  origine,  apparut  cette 
inscription  d'un  immense  avenir:  et  Liberté,  Égalité, 
Fraternité  ?  »  Trois  mots,  alors  si  grands,  si  purs  !  Pro- 
clamés aux  bords  du  Jourdain,  ils  retentirent  d'é- 
cho en  écho  jusqu'aux  rives  du  Tibre  ;  ils  montè- 
rent au  Capitule.  Les  nations  s'en  émurent  et  les 
répétèrent  avec  enthousiasme;  l'esclave,  considéré 
comme  un  animal  domestique,  une  machine,  reprit 
sa  place^  sa  dignité  d'homme ,  et  la  religion  du 
Christ,  protectrice  du  faible,  s'étendit  sur  le  globe  et 
y  jeta  de  profondes  racines.  A  une  époque  néfaste  de 
notre  révolution,  un  éneigumène  osa  dire,  avec  le 
cynique  langage  de  93  :  «  JésusrChrist  fut  le  pre- 
mier sans  culotte,  »  et  de  nos  jours  le  Saint-Simo- 
nien ,  le  communiste,  les  coryphées  du  socialisme , 
n'ont-ils  pas  hypocritement  reproduit  en  d'autres 
termes  cette  pensée,  pour  couvrir  d'un  manteau 
sacré  leurs  folles  doctrines  !  Mais  la  loi  divine  les  ré- 
prouve; elle  a  dit  :  «  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que 
«  vous  ne  voudriez  pas  qu'il  vous  fût  fait.  »  Elle  a 
dit  :  «Le  bien  d'autrui  tu  ne  prendras.  Rendez  à 
César  ce  qui  est  à  César.  »  Prescriptions  admirables 
de  cette  religion  sainte,-  qui  pourtant ,  la  première, 
avait  posé ,  consacré  le  principe  de  l'égalité  devant 
Dieu'  et  devant  la  justice  des  hommes.  Repoussons 
toute  autre  acception  par  laquelle  d'audacieux  nova- 
teurs s'efforcent  de  soulever  les  masses,  en  flattant 
leurt  passions,  en  abusant  de  leur  crédulité.  Quand 
il  est  impossible  de  trouver  dans  la  nature  deux 
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êtres,  deux  gr&ins  de  sable  égaux,  n'est-il  pat  ab- 
surde de  prétendre  à  une  autre  égalité  que  celle  de 
la  loi  fondamentale  de  toute  association  ? 

Noos  irons  plus  loin  dans  cette  question,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  palpitante  d'intérêt.  Nous 
soutenons,  contrairement  à  l'utopie  du  plus  célèbre 
antagoniste  de  la  civilisation,  que  l'inégalité  des  for- 
tunes et  des  conditions  est  indispensable  au  mouve- 
ment industriel ,  commercial  et  agricole.  C'est  dans 
une  mécanique,  la  grande  roue  qui  transmet  Faction, 
qui  donne  la  vie  à  une  foule  d'engrenages*  A  chaque 
degré  d'élévation  de  la  prospérité  des  classes  supé- 
rieures, répond  naturellement,  forcément,  l'amélio- 
ration du  sort  des  inférieures;  car  alors  arrivent:  le 
travail,  l'augmentation  des  salaires,  l'extension  de  la 
consommation,  les  débouchés,  l'accroissement  des 
produits,  le  bien-être  de  tous.  Ainsi  s'établit  une 
liaison  intime  d'intérêts,  qui  tend  à  rapprocher  l'ou- 
vrier de  l'industriel,  le  prolétaire  du  grand  proprié- 
taire. Ainsi  doit  légitimement  disparaître,  par  l'in- 
telligence et  le  travail,  l'inégalité  des  positions.  Mais 
à  cette  voie  légale,  ouverte  à  l'honnête  travailleur, 
les  apôtres  du  nivellement  en  préfèrent  une  pins 
prompte,  plus  commode.  S'il  était  possible  de  réali- 
ser les  philanthropiques  projets  de  ces  preneurs  d'une 
égale  répartition  des  terres,  nous  doutons  que,  satis- 
faits du  très  modeste  lot  qui  leur  reviendrait,  ils  se 
livrassent  sans  répugnance  à  la  pénible  tâche  que 
leur  imposerait  une  exploitation  personnelle.  Nous 
doutons  qu'a  l'instar  de  ces  héros,  de  la  Grèce  ou  de 
Rome,  qui  passaient  tour  à  tour  du  timon  des  affaires 
publiques  au  manche  de  la  charrue,  ils  se  vouassent 
avec  ardeur  aux  travaux  des  champs,  et  que  l'agri- 
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cultnre  fit  entre  leurs  mains  les  immenses  progrés 
dont  on  attend  le  salut  du  pays. 

Mais  laissons  l'imaginaire,  l'impossible,  pour  ren- 
dre compte  de  la  marche  réelle,  positive  du  progrès 
agricole  dans  le  département. 

Le  premier  et  le  plus  considérable  objet  que  nous 
signalerons,  c'est  que  l'important  résultat  obtenu  par 
l'arrosage  de  la  rive  droite  du  Tech  ya  s'accroître 
prochainement  d'un  nouveau  canal.  La  valeur  des 
terres  y  deviendra  au  moins  quadruple.  La  Société  se 
félicite  d'avoir  appelé  l'attention  du  gouvernement 
sur  la  culture  du  chéne-liége.  La  greffe  n'est  pas  la 
seule  amélioration  récemment  introduite;  la  trans- 
plantation était  un  problème  insoluble,  avec  la  con- 
dition de  conserver  intact  le  pivot  regardé  comme  in- 
dispensable :  de  nombreux  essais  ont  prouvé  qu'on 
pouvait  le  remplacer  par  les  racines  collatérales. 
Elle  s'opère  ainsi  avec  succès  sur  les  revers  des  Al- 
bères  et  les  versans  du  Tech.  La  belle  végétation 
des  micocouliers,  dans  l'étroite  vallée  de  Sorède,  ac- 
croît notre  conviction  qu'il  faut  encourager  par  des 
primes  l'extension  dans  tout  le  département,  de 
cette  culture  d'un  produit  facile  et  lucratif.  De  belles 
plantations  d'oliviers  ajoutent  sans  cesse  à  la  richesse 
du  territoire.  Les  défrichements  des  terrains  en 
pente  n'ont  plus  uniquement  pour  objet  les  semis 
de  châtaigniers;  des  portions  notables  sont  destinées 
au  chéne-liége.  La  coupe  des  céréales,  à  la  faux,  est 
trop  lentement  mise  en  pratique.  L'adoption  de 
plants  de  vigne  propres  à  la  fabrication  de  l'eau-de- 
vie,  facilitera  l'écoulement  d'un  produit  dont  re- 
gorgent les  propriétaires.  De  nombreuses  distilleries, 
parmi  lesquelles  se  distingue  celle  de  H.  d'Aubcr- 


190 

jofi,  près  de  Ponteiila,  fonctionnent  sur  tous  les 
points  du  département.  On  parait  comprendre  enfin 
que  dans  rélève  des  bestiaux  et  la  culture  fourra- 
gère est  l'avenir  de  l'agriculture.  Malheureusement 
on  néglige  un  troisième  objet  de  haute  importance: 
l'amendement  des  terres  par  des  combinaisons  qui 
leur  donnent  les  qualités  dont  elles  manquent ,  ou 
par  les  engrais  naturels  perfectionnés.  (Test  en  vain 
qu'une  prime  annuelle  pour  la  confection  mieux 
entendue  des  fumiers  est  annoncée.  Cette  allocation 
reste  sans  emploi.  Nous  compléterons  ce  tableau  suc- 
cinct en  faisant  connaître  que,  parmi  les  végétaux  ap- 
portés de  la  Chine ,  nous  avons  cultivé*  avec  succès 
un  chanvre  gigantesque  et  une  autre  plante  textile, 
de  laquelle  on  tire  une  très  fine  batiste.  Plusieurs 
légumes  farineux  ont  parfaitement  réussi,  et  pren- 
dront rang  sans  doute  dans  notre  culture  maraîchère. 
Telles  sont  les  améliorations  auxquelles  la  Société 
des  Pyrénées-Orientales  a  puissamment  contribué. 
On  sait  qu'elle  provoqua  rétablissement  d'un  ensei- 
gnement agricole.  Nous  sommes  heureux  de  faire 
connaître  qu'après  un  an  d'existence ,  la  ferme-école 
justifie  les  espérances  que  nous  avions  conçues.  Un 
prochain  concours  va  doubler  le  personnel  des  élè- 
ves, et,  par  conséquent,  lui  donner  plus  d'extension 
et  d'importance.  Nous  attendons  d'elle  un  grand 
résultat.  Que  tout  préjugé,  toute  présomption  de 
supériorité  sur  les  autres  contrées  de  la  France  dis- 
paraissent! Acceptons  d'elles  les  procédés,  les  ins- 
truments dont  une  longue  pratique  a  déjà  consa- 
cré les  avantages.  Ne  sommes-nous  pas  assez  riches 
en  moyens  d'échange?  Par  la  communication  de 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'irrigation,  nous  leur 
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rendrons,  avec  usure,  tout  ce  qu'elles  nous  auront 
prêté. 

Si  nous  nous  occupons  ainsi  presque  exclusivement 
de  l'agriculture ,  c'est  que  sur  elle  reposent  toute  la 
fortune,  toutes  les  espérances  des  habitants  du  Rous- 
sillon  où  l'industrie  n'est  que  très  secondaire.  Ses 
progrès  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs,  pour  l'Europe,  pour 
le  monde  entier,  une  nécessité,  une  question  de  vie 
ou  de  mort?  11  semble  donc  qu'il  faudrait  que  tout 
tendit  à  ce  but.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  D'une  part,  Té- 
migration  des  campagnes  vers  les  villes  perdra  tout, 
si  on  ne  parvient  k  l'arrêter.  D'autre  part,  les  gouver- 
nements, les  assemblées  législatives,  se  composent  de 
discoureurs  plutôt  que  d'industriels  et  surtout  de 
propriétaires  fonciers,  d'hommes  attachés  au  sol.  Les 
premiers  absorbent,  les  seconds  produisent,  alimen- 
tent. Le  choir  ne  devrait  pas  être  incertain;  et  ce- 
pendant 25  millions  de  cultivateurs,  aveugles  sur 
leurs  intérêts,  compromettent,  par  leur  vote,  le  salut 
de  la  France. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons 
trouvé,  dans  le  compte-rendu  des  séances  de  la  So- 
ciété centrale  et  nationale  d'agriculture,  l'honorable 
mention  faite  par  M.  Héricart  de  Thury,  du  mémoire 
de  M.  Jaubert-Campagne ,  sur  l'arrosage  dans  le  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales.  Au  moment  où 
se  compose  un  code  d'irrigation,  l'ouvrage  d'un  juge 
éclairé  aussi  compétent  serai  très  certainement  Je 
meilleur  guide,  le  Roussillon  offrant  des  documents 
de  tout  genre  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

La  même  Société  a  récompensé  d'une  médaille 
d'or  la  découverte  de  M.  Thorrent,  et  d'une  médaille 
d'argent,  uu  mémoire  de  M.  Félip,  notaire  à  Prades, 
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sur  les  arrosages  du  département.  On  connaît  le  suc- 
cès de  l'ouvrage  de  H.  Jaubert-de-Passa,  sur  l'irriga- 
tion chez  les  anciens  peuples,  et  l'accueil  qu'il  a  reçu 
de  la  Société  qui  tient  en  France  le  premier  rang. 
Nous  ajouterons  que,  tout  récemment,  deux  de  nos 
confrères,  MM.  Béguin  et  Mattes,  ont  obtenu  chacun 
une  médaille  d'argent,  honorable  récompense  décer- 
née par  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire. 
Ainsi  la  patrie  des  Rigaud,  des  Dom  Brial,  des  A  rago, 
soutient  sa  réputation,  et  figure  avec  avantage  dans  le 
concours  toujours  ouvert  à  l'intelligence. 

Mais  il  ne  faut  point  s'endormir  quand  on  veille 
partout  ailleurs;  et  nous  avons  à  exprimer  le  regret 
de  voir,  tous  les  jours,  diminuer  le  nombre  de  nos  * 
collaborateurs.  Je  fais  un  appel  au  légitime  orgueil 
qui  doit  animer  les  Roussillonnais  pour  ne  pas  déchoir 
du  rang  que  la  Société  occupe,  et  que  le  peu  de  zèle 
de  ses  membres  pourrait  lui  faire  perdre.  Nous  avons 
de  beaux  exemples  à  suivre.  Montrons-nous  dignes  de 
nos  devanciers  et  acquérons  des  droits  à  la  recon- 
naissance de  nos  successeurs. 


Après  ce  discours  remarquable,  plusieurs  membres 
de  la  Société  ont  fait  des  rapports  sur  les  diverses 
exploitations  et  sur  des  essais  importants.  Les  belles- 
lettres  n'ont  pas  été  oubliées  ;  et  nous  sommes  fâché 
de  ne  pouvoir  qu'indiquer  bien  succinctement  lout 
ce  qui  s'est  passé  dans  cette  séance  k  laquelle  assistait 
un  public  nombreux,  que  la  salle  du  Musée  pou- 
vait &  peine  contenir. 

M.  Charles  Lazerme  a  fait  un  rapport  sur  la  culture 
fourragère  et  les  exploitations  de  domaines. 
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M.  Gompanyo  a  parlé  sur  le  champ  d'essai,  et  plus 
particulièrement  sur  les  végétaut  de  la  Chine,  parmi 
lesquels  il  faut  distinguer  le  chanvre  gigantesque, 
(Lo-ma)  et  le  chorchorus(Tzing-ma),  plante  textile 
dont  on  tire  une  fine  batiste. 

M.  Falip<e  fait  connaître  le  rapport  de  la  commis- 
sion sur  une  nouvelle  mécanique  appliquée  au  mou- 
lin h  farine  de  M,  Pratx,  près  de  Sainte-Eugénie,  qui 
peut  être  employée  partout  où,  avec  une  forte  chute, 
on  a  une  faible  quantité  d'eau. 

M.  Caffe  a  donné  communication  d'un  rapport 
concernant  la  transplantation  du  chéne-liége,  prati- 
quée avec  succès  par  M.  Laurent  Coste,  de  Montau- 
riol  ;  cette  opération  rendra  d'immenses  services  à  la 
silviculture. 

M.  Fabre,  professeur  au  collège  de  Perpignan,  a 
lu  deux  pièces  de  vers,  que  les  spectateurs  ont  ac- 
cueillies avec  des  applaudissements  réitérés.  L'une  est 
l'imitation  d'aphorismes  ruraux,  composés  en  catalan 
par  M.  de  Roma,  inspecteur  général  d'agriculture 
dans  la  province  de  Girone  ;  ce  sont  des  préceptes 
utiles  et  faciles  à  retenir  par  les  agriculteurs.  L'autre 
est  la  traduction  d'un  extrait  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain  :  le  discours  de  César  h  des  soldats  mutinés. 

M.  Morer,  secrétaire  de  la  Société,  a  fait  ensuite 
l'appel  des  primes  et  des  médailles  décernées  par  la 
Société. 

PRIMES  ALLOUÉES   PAR  LE    MINISTÈRE. 

1°  Pour  la  meilleure  exploitation. 

À  M.  Abdon  Xicoy,  propriétaire  à  la  Ma- 

nère ,  arrondissement  de  Géret 250  fr. 

13 
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Report ,  . .     250  fr. 

A  Mf  Boixéda,  propriétaire  k  Prats-de- 
Mollrf,  arrondissement  de  Céret,  cantont  de 
Prals-de-MollcS 1 ......  250 

2°  Pour  la  culture  fourragère  dans  les  £sprts. 

A  M.  Sebastien  Pages,  k  Palau  et  à  Cabanes, 
arrondissement  de  Céret,  canton  d'Argelès. . .  300 

.    3°  À  l'industrie  sètifère  populaire. 

A  la  veuve  Marthe,  33  fi\  \ 

A  M™  François  Bonnet,  33      >     100 

A  Mme  Baptiste  Conte,  34      ) 

Toutes  les  trois  de  Latour,  chef-lieu  du 
canton. 

4°  Pour  la  greffé  du  chêne-liège. 

A  M.  Joseph  Thorrent,  d'Oms,  arrondisse- 
ment et  canton  de  Céret,  en  dédommagement 
de  sa  découverte  livrée  à  la  publicité. .....  400 

A  M.  François  Marill,  de  Maureillas,  ar- 
rondissement et  canton  de  Céret. 60 

A  M.  Jean  Simonet,  de  Sorède,  pour  Tes*    . 
sai  de  la  greffe  en  couronne * •    40 

TOTAL.  .........  1  ;400 

PRIMES  DU  MINISTÈRE  ET  DU  DÉPARTEMENT. 

Primes  pour  les  taureaux  et  vaches. 

TAUREAUX. 

Canton  de  Latour. 

MM.  Pugnaud,  Félix,  propriétaire  à  Monulba,       85  fr.  ) 

Baudet,  Pierre,         id.  id.  85     j    170ir' 
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Report 170fr. 


Canton  de  Mïllas. 


m  ■ 

MM.  Labau,  Antoine,  propriétaire  à  Ule,  85  fe.  i     .  ^ 

Barnole  Boniface,      ici-      à  Neffiaeh,  65      \ 


) 
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Canton  de Thuir. 

M.  Guillé,  Germain,,  directeur;  de  la  ferme- 
école  de  GermainTÎlle,    '  96 
Mlle'de  Jaubert,  àGastelnau,  55 

Canton  d'Àrgetes-sur-Mer. 
M.  Surjus,  Antoine,  prop.  à  Argelès-sur-Mer ,  95 

Cantons  d'Arles  et  de  Cèret. 

(Aucun  taureau  n'a  été  présenté  au  concours). 

Canton  de  Prats-de-Mollô. 

MM.  Sicrc,  Joseph,  propriétaire  à  Prats-de-Mollô,  95 

Gtrisset,  Pierre,      id.  id.,  65      \    915 

Goste,  André,        id.  id.,  55 

Canton  de  Mont-Louis. 

MM.  SaWat-JBergère,  propriétaire  aux  Angles,  95 

Aldebert  Côme,  id.  à  la  Gabanasse,  65 

Gommes,  Antoine,  id.  à  Formiguères,,  55 
.  Blanc,  Jean-Martin,  id.  à  la  Gabanasse  \    306 

(prime  supplémentaire),.  45 
Pascal,  Bonarentnre,  id.  à  Riutort  (sec- 
tion de  Puyyalador),  45 

Canton  (TOUtte 

MM.  Félix,  Antoine,  propriétaire  à  Oreilla,  95 

Giralt,  Bonayenture,  id.  à  Serdinya,  65 

Manant,  Paul,.  id.  id.;  55 

Bordes,  Joseph,  kLàThuès  (prime  suppléai.),  45 

Cantons  de  Proies  et  de  Vinça. 
MM.  Mir,  François,  propriétaire  à  Estoher,  95 

Verges,  Félix,  id.  à  FUlob,  75      }    335 

Fabrc,  Martin,  id.  à  Prades,  65 


960 


A  Reporter 1.580 


335 
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Report 1.580fr. 

Suite  des  cantons  de  Prades  et  de  Finça. 

MM.  Ruffiandis,  Isidore,  propriétaire  à  Mosset,     60  fir. 

Sicard,  Mathieu,  id.  à  Codalet  (prime  \     105 

supplémentaire),  45 

Canton  de  Sailiagouse. 

MM.  Fabre,  François,  propriétaire  à  Egat,  95 

De  Pastor,  Pierre,  id.  à  Enveitg,  75 

Coll,  Jacques,  id.  à  Sainte-Léocadie,  65 

Girvès,  Sauveur,  id.  à  Err,  55 
Barnole,  François,  id.  à  Estavar  (prime 

supplémentaire),  45 

Cantons  de  Sournia  et  de  Saint-Paul. 

MM.  Carol,  Jean-Pierre,  propriétaire  à  Rabouillet,  95      )     «  e^ 
Goodon,  Guillaume,  id.  à  Fêlions,  55      ] 

VACHES. 

Canton  de  Millas. 
MM.  Jammes,  Jacques,  prop.  à  Sairt-Féliu-d'Avail,  75      ) 
Vidal,  id.  à  Neffiach,  45     ) 

Canton  d'Jrgeths-sur-Mer. 

M.  Surjus,  Antoine,  propriétaire  à  Argelès,  75 

Canton  de  Mont-Louis. 

MM.  Vilalte,  Pierre,  et  Bourre,  Jacques,  propriétaires  à 

Saint-Pierre  dels  Forçats  (prime  à  partager),  75 

Canton  de  Prades. 
M.  Raymond,  Jacques,  propriétaire  à  Fiilols,  75 

Canton  de  Sailiagouse. 
M.  Puig,  Fr.,  prop.  à  Bajande  (section  d'Estavar),  75 


130 


total 5.590 


NOTA— Ces  primes  ne  sont  acquittées  qu'à  l'époque  du  con- 
cours suivant,  sur  la  production  de  certificats  de  l'autorité  constatant 
l'accomplissement  de  toutes  les  obligations  prescrites. 
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Primes  pour  plantations  sur  les  terrains  en  pente. 

MM.  Sicre,  Michel,  propriétaire,  à  Birats-de-Mollo,  ISOfir. 

Soarribes,  Laurent,  id.  à  Montalba  (canton  d'Arles),  100 

Guiurd  André,  id.  à  Montbolô.  100 

Xtne,  Jean,  îd.  à  Sorède,  100 

Perpignane-Gabis,  Mathias,  id.  à  ColKoure,  50  - 

Pnjade,  Jean,  docteur-médecin  à  Amélie-les-Bains,  150 

CSoste,  Laurent,  propriétaire  à  Montaoriol,  150 

Bosch,  Michel,  id.  à  Saint-Genis»  100 
(Ces  déni  dernières  primes  représentent  la  valear 

de  médailles  en  or,  qui  seront  décernées.) 

Romeu,  Jean-Baptiste,  propriétaire  à  Sonanyas,  60 

Soumain,  Honoré,  id.  à  Sahorre,  300 

Gonderc,  Jean,  id.  à  Vernet,  150 
Nicolau,  Louis,  id.  a  Tanrinya,  60 

Padrexe,  Bonaventure,  id.  à  £stoher,  80 

Nicolau,  Invenis,  id.  à  Codalet,  100 

Lacroix,  Ferdinand,  id.  à  Prades,  200 
..  (Cette  dernière  somme  représente  une  médaille 

en  or,  de  la  valeur  de  150  fr.  Le  surplus  est 

destiné  aux  agents  principaux,  dont  la  fidélité 

et  l'activité  méritent  une  récompense.) 
Blanc,  Pierre,  propriétaire  à  La  Gabanasse,  95 

Ségui,  François,  id.  à  Real,  25 

(Ces  deux  dernières  primes  consistent  en  médailles 

d'argent,  de  la  même  valeur.) 

total 1.800 

MÉDAILLES  DÉCIMÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 

1°  A  M.  Joucla  aîné,  mécanicien,  pour  une  ma- 
chine a  moudre  avec  une  grande  chute  et  peu* 
d  eau,  une  médaille  en  argent,  grand  module. 

2°  Al  M.  Farrail  chef  d'atelier  de  la  manufacture 
Vimort-Maux,  pour  la  fabrication  d'un  tapis  avec  le 
métier  à  la  Jacquart  dont  il  a  fait  les  cartons,  un* 
médaille  en  argent. 
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3°  À  M.  Piquemal,  pour  la  réorganisation  d'une 
scierie  k  placages  mince*,  une  médaille  en  argent. 

4°  A  M.  Mir ,  teinturier,  pour  la  solidité  et  le  bas 
prix  de  ses  couleurs  sur  laine,  une  médaille  en 
bronze. 

5»  A  M.  Chappé,  lithographe,  pour  de  notables 
améliorations  de  son  art,  une  médaille  en  bronze. 

6°  A  M.  Philippe  Massot,  pour  l'application  de  ma- 
chines ingénieuses  à  la  fabrication  des  fouets  dits 
des  Perpignan,  une  médaille  en  bronze. 

La  musique  de  la  Ville,  sous  la  direction  de  M.  Ver- 
ginis,  qui  à  l'amour  de  son  art  joint  un  dévouaient 
désintéressé,  et  celle  du  60e  régiment,  ont  exécuté 
plusieurs  morceaux,  qui  ont  contribué  à  l'éclat  de 
cette  réunion. 


RAPPORT  DR  M.  C,  LAZERIE 

SDR  LE8  EXPLOITATIONS  DIS  DOlAffilS  PRIMÉS. 


Messieurs, 

.  Aux  témoignages  nombreux  de  sollicitude  qui 
nous  sont  donnés  par  le  gouvernement  pour  tout  ce 
qui  se  rattache  à  l'agriculture,  votre  Société  a  ré- 
pondu par  de  nouveaux  efforts  accomplis  dans  les  li- 
mites qui  lui  sont  assignées*  Des  commissions  sorties 
de  son  sein  ont  sillonné  le  département  pendant  une 
année,  pour  y  chercher  l'humble  cultivateur  dont 
les  travaux  méritent  récompense,  constater  aux  y  eux 
du  pays  d'utiles  améliorations  et  leur  dqnner  une 
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juste  publicité.  Chacune  de  vos  commissions  avaii 
une  branche  spéciale  de  l'agriculture  à  explorer. 
Celle  dont  j'ai  l'honneur  d'être,  le  rapporteur  avait 
pour  mission  spéciale  de  vérifier  l'état  et  la  situation 
de  quelques  exploitations  rurales,  d'apprécier  dans 
chacune  d'elles  les  développements  que  leurs  pro- 
priétaires ont  donnés  aux  bonnes  méthodes  de  cul- 
ture, et  surtout  l&part  faite  par  eux  aux  plantes  four- 
ragères en  général,  afin  d'atteindre  le  but  que  vous 
nous  aviez  marqué ,  c'est-à-dire,  la  distribution  des 
primes  de  500  et  de  3jD0  francs  qui  nous  sont  accor- 
dées par  le  ministère  de  l'agriculture. 

Les  concurrents,  il  faut  le  dire,  n'ont  pas  été  nom- 
breux. La  routine  exerce  depuis  trop  long- temps  son 
influence  fatale,  surtout  dans  le  2me  arrondissement, 
où  d'ailleurs  les  plantations  en  châtaigniers  ont  ab- 
sorbé avec  de  grands  succès  et  aussi  de  grands  profits 
presque  toutes  les  forces  des  propriétaires.  La  cul- 
ture y  est.  en  général  négligée.  Deux  obstacles  sé- 
rieux s'opposent  à  un  développement  rapide  des 
bonnes  améliorations  :  d'abord  le  personnel  qui, 
dans  ce  pays,  est  rare,  ignorant  et  cher;  ensuite 
le  défaut  d'émulation.  Avec  le  temps,  on  peut  par* 
«renir  à  corriger  le  premier;  avec  de  nombreux  en- 
couragements, .il  est  possible  de  faire  disparaître,  en 
grande  partie,  le  second.  Mais,  pour  que  ces  encou- 
ragements produisent  l'effet  que  nous  attendons,  il 
est  indispensable  de  les  entourer  de  la  plus  grande 
publicité;  et  c'est  précisément  cette  publicité  qui 
jusqu'à  ce  jour  a  fait  défaut  au  20e  arrondissement 
comme  aux  deux  autres.  N 

En  effet,  dans  les  quatre  cinquièmes  des  commu- 
nes du  département,  les  travaux  de  notre  Société 
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sont  inconnus;  on  ignore  les  concours  établis,  et 
c'est  presque  par  hasard  que  quelques  concurrents 
se  présentent.  Votre  commission  est  unanime"  dans 
le  vœu  qu'elle  émet  que  notre  programme  soit  affi- 
ché désormais  jusque  dans  les  plus  petites  localités; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  publicité  donnée  a 
vos  encouragements,  fera  indubitablement  germer 
dans  toutes  les  têtes  des  idées  d'amélioration.  Ce 
sera  déjà  un  premier  progrès  réel,  général,  qui  ne 
peut  manquer  de  se  produire  par  des  faits  particu- 
liers que  vous  saurez  vous  approprier  :  vos  publica- 
tions encourageront  les  timides  cultivateurs.  Les  plus 
pauvres  ambitionneront  pour  leurs  travaux  une  ré- 
compense pécuniaire;  les  plus  riches,  une  récom- 
pense honorifique  :  l'émulation  sera  partout  et  avec 
elle  un  véritable  progrès. 

Votre  commission,  tout  en  portant  un  jugement 
sévère  sur  la  situation  générale  de  l'agriculture  du 
2aM  arrondissement,  est  cependant  heureuse  de 
pouvoir  constater  plusieurs  honorables  exceptions. 
Elle  doit  citer  entr'autres  MM.  Boixéda,  de  Prats-de- 
Nollrî,  Xicoy,  de  la  Manère,  et  Sébastien  Pages,  de 
Palau,  comme  les  propriétaires  les  plus  zélés  parmi 
ceux  qu'elle  a  visités,  et  dont  les  exploitations  lui  ont 
paru  réunir  les  conditions  imposées  par  M.  le  minis- 
tre, pour  mériter  les  primes  de  500  et  de  300  francs. 
Ces  exploitations  ont  été  vérifiées  avec  les  soins  les 
plus  minutieux.  Votre  commission  s'est  assurée  par 
elle-même  que  les  contenances  soumises  aux  cultu- 
res fourragères,  correspondaient  aux  états  présentés 
par  ces  propriétaires  accompagnés,  du  reste,  d'un  cer- 
tificat du  maire  de  leur  commune  respective.  Sans 
entrer  dans  rémunération  du  nombre  d'hectares  de 
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prairies,  de  terres  arables  ou  de  bestiaux,  je  me  bor- 
nerai à  vous  faire  part  de  ce  qui  nous  &  paru  le  plus 
saillant  dans  les  améliorations  déjà  faites  comme 
dans  celles  qui  sont  en  voie  d'exécution. 

M.  Boixéda  cultive  son  patrimoine  selon  l'ancienne 
méthode  du  pays;  mais  ce  qui  le  distingue  de  ses 
voisins,  c'est  qu'il  a  agrandi  ses  étables  et  augmenté 
depuis  long-temps  le  nombre  de  ses  bestiaux.  Sou- 
mis au  régime  de  la  montagne,  ses  troupeaux  passent 
six  mois  dans  les  pacages  communaux,  deux  mois 
dans*  les  regains  de  ses  prairies,  et  vivent  quatre  mois 
d'herbes  sèches  dans  les  écuries.  Pendant  les  six  mois 
d'été,  M.  Boixéda  fait  ses  récoltes  de  grains,  accu- 
mule des  provisions  de  foin  et  apporte  au  champ  les 
engrais  produits  de  l'hiver.  Cette  méthode  simple  et 
économique  pourrait  être  utilement  modifiée  s'il 
parvenait  à  abréger  le  séjour  de  ses  bestiaux  dans  la 
montagne,  surtout  dans  les  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre. Les  engrais  seraient  plus  abondants  et  les 
bestiaux  y  gagneraient ,  parce  qu'en  général  ils  per- 
dent à  l'arrière  saison  ce  qu'ils  ont  gagné  au  prin- 
temps/ M.  Boixéda  a  établi  son  assolement  d'une 
manière  fort  intelligente  :  l'un  des  premiers,  il  a  fané 
de  grandes  quantités  de  blé  sarrasin  pour  augmenter 
ses  approvisionnements  d'hiver.  Sa  résolution  est  de 
suivre  le  conseil  que  nous  lui  avons  donné  sur  l'en- 
tretien de  ses  bestiaux.  11  a  déjà  commencé  l'exécu- 
tion de  ce  système  en  construisant  au  sommet  d'une 
vaste  prairie  arrosée  en  partie  des  eaux  du  Tech,  un 
grand  local  parfaitement  disposé  pour  recevoir  des 
fourrages  dans  sa  partie  supérieure,  tandis  que  sa 
partie  inférieure  est  réservée  au  bétail  qui  doit  le 
consommer  sur  place.  C'est  avec  ce  nouvel  établisse- 
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ment  que  M.  Boixéda  pourra  diminuer  le  temps  du 
pacage  et  augmenter  celui  de  l'hivernage. 

La  propriété  de  M.  Xicoy  est  divisée  en  trois  mé- 
tairies :  deux  sont  établies  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne qui  domine  le  village  de  la  Manère;  la  troi- 
sième, sur  les  bords  de  l'un  des  affluents  principaux 
du  Tech.  Cette  dernière  offre  l'aspect  le  plus  riant 
et  le  plus  pittoresque.  Cachée  sous*  des  ombrages 
épais,  arrosée  par  des  sources  nombreuses  d'une  eau 
limpide,  on  la  dirait  disposée  tout  exprès  pour  servir 
de  refuge  à  quelque  existence  rêveuse  ou  mélanco- 
lique. Mais  la  présence  d'un  personnel  nombreux, 
occupé  à  divers  travaux  agricoles,  fait  bientôt  recon- 
naître au  visiteur  son  véritable  caractère.  - 
.  Des  étables  vastes  et  bien  aérées  reçoivent  un 
nombreux  bétail  :  plus  4e  trente-cinq  bêtes  k  corne 
et  six  cents  bétes  à  laine  y  passent  l'hiver.  M,  Xicoy 
suit  la  culture  ordinaire  du  pays,  mais  avec  l'adjonc- 
tion de  prairies  artificielles  qui  lui  permettent  de 
doubler  la  somme  de  fourrage  que  lui  donnent  sept 
hectares  de-  prairies  naturelles.  Ces  chiffres  élevés 
prouvent  suffisamment  que  la  quantité  d'engrais  est 
parfaitement  en  rapport  avec  les  terres  cultivables^ 
bien  réduites  d'ailleurs  par  de  vastes  plantations  de 
châtaigniers. 

La  vie  toute  patriarcale  que  M.  Àbdon  Xicoy 
mène  avec  sa  famille  dans  ce  joli  séjour,  centre  de 
son  exploitation,  lui  permet  de  consacrer  son  temps, 
ses  soins  et  sou  intelligence  aux  améliorations  qu'il 
comprend  et  qu'il  sait  très  bien  .exécuter.  Ses  écu- 
ries sont  bien  tenues,  ses  approvisionnements  pour 
Thiver  sont  abondants;  tout  respire  chez  lui  le  par- 
fum de  la  bonne  agriculture. 


M.  Sébastien  Pages,  dont  l'habileté  comme  culti- 
vateur est  reconnue  dans  la.  commune  de  Palau.  et 
des  environs,  exploite,  le  beau  domaine  de  Cabanes 
de  manière  à  prouver  que  les  principes  que  votre 
Société  cherche  Jt  vulgariser  sur  l'utilité  des  cultures 
fourragères,  sont  les  seuls  qui  puissent  vraiment 
faire  prospérer  l'agriculture  .et  augmenter  le  revenu 
de  la  terre.  M.  Pages  est  allé  jusqu'aux  dernières 
conséquences  de  ce  système  si  bien  présenté  et  sim- 
plifié par  ftL  Dézeymeris.  Il  a  couvert  de  prairies  ar- 
tificielles toutes  les  parties  de  son  terrain  qui  sont 
susceptibles  de  les  produire.  Il  n'a  pas  hésité  à  faire 
construire  d'immenses  et  belles  écuries  pour  rece- 
voir un  grand  nombre  de  bêtes  à  corne  :  tout  doit 
être  consommé  sur  place  et  converti  en  engrais;  car 
dans  cette  exploitation  il  n'est  pas  question  d'émigra- 
tion annuelle  sur  la  montagne.  Les  pailles  même 
trouvent  place  sous  de  vastes  hangars,  à  coté  des 
foins  de  prés,  des  trèfles  et  des  luzernes,  pour  être,, 
de  là,  distribuées  au  bétail.  Nous  avons  remarqué 
plus  de  vingt  bœufs  de  travail  et  trente  autres  élèves 
de  la  race  bovine  de  la  plus  belle  espèce.  Ce  nombre 
est  encore  faible  quand  on  songe  que  plus  dé  cent- 
vingt  têtes  peuvent  vivre  et  croître  dans  le  local  qui 
est  préparé  pour  les  recevoir  cet  hiver  avec  les  appro- 
visionnements déjà  faits. 

M*  Pages  nous  a  énuméré  avec  détail  les  amélio- 
rations qu'il  a  faites.,  et.  indiqué  celles  qui  sont 
en  cours  d'exécution.  Il  a  réduit  son  assolement  qui, 
mieux  travaillé  et  surtout  abondamment  fumé,  lui 
a  donné  des  rendements  qui  doivent  augmenter  cha- 
que jour.  Les  produits  qu'il  a  mis  sous  nos  yeux  sont 
tous  dé  belle'  et  bonne  qualité.  Dans  cette  exploita- 
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lion  la  question  agricole  peut  6e  traduire  eu  peu  de 
mois  :  couvrir  en  herbages  le  plus  de  terre  possible; 
avec  ces  herbages  produire  beaucoup  d'engrais;  par 
rélevage  diminuer  la  quantité  des  terres  soumises  à 
la  culture  qui,  fortement  couvertes  d'engrais,  don- 
nent par  conséquent  des  rendements  considérables. 
Espérons  que  son  exemple  sera  suivi. 

Votre  commission  vous  propose  donc  de  partager 
la  prime  de  500  francs  entre  MM.  Xicoy  et  Boixéda, 
et  de  réserver  à  M.  Sébastien  Pages  celle  de  300. 


NOTES  SDR  L'INDUSTRIE  SÉTfflRI 

DAN8  II  CARTON  M  UTODR  (Pjré^H-OrieMki), 

PAR 

M.  1©  marqula  de  QimBSTOUft,  membre  wéaMûmmt* 


■  Si  le  petit  propriétaire  joint  à  la  culture  du 
•  mûrier  l'industrie  sétifère,  il  trouvera  les 
«  moyens  d'occuper  m  famille,  sans  crain- 
«  dre  ta  concurrence  des  grandes  éducations, 
t  toujours  plus  coûteuses,  k 
(Bulletin  dé  U  SociiU,  6*  vol.,  4"  partie.; 

Convaincu  par  une  pratique  déjà  ancienne  de 
l'importance  qne  pouvait  acquérir  l'éducation  frac- 
tionnée des  vers  k  soie,  j'ai  appelé,  il  y  a  cinq  ans, 
dans  mes  domaines  de  La  tour  et  de  Caladroit  quel- 
ques habitants  desCévennes,  habiles  et  expérimentés, 
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ei  j'ai  débuté  sur  une  assez  grande  échelle,  dans  les 
bâtiments  de  mon  exploitation  rurale,  avec  le  con- 
cours de  M.  Barthe,  directeur  de  mes  travaux.  Il  a 
fallu  tout  agglomérer  une  première  fois,  sauf  à  moins 
entreprendre  à  l'avenir,  afin  de  familiariser  les  gens 
de  la  localité  avec  tous  les  détails  d'une  opération, 
qui  est  devenue  une  ressource  pour  un  grand  nom- 
bre de  familles.  Nous  leur  avons  donc  assidûment 
inculqué  les  préceptes  d'où  dépepd  une  bonne  édu- 
cation ;  et,  quoique  cette  tentative  trop  étendue  ait 
assez  faiblement  réussi,  nous  avons  atteint  notre  but, 
puisque  nos  élèves  ont  acquis  assez  de  pratique  pour 
pouvoir  se  livrer  eux-mêmes  à  des  essais.  Les  œufs 
de  vers  k  soie  leur,  ont  été  alors  distribués  par  lots  de 
de  30  à  60  grammes,  et  les  bons  résultats  qu'ils  ont 
obtenus  de  prime-abord  ont  encore  une  fois  justifié 
le  système  des  petites  éducations.  Des  femmes,  à 
peine  apprenties,  en  fractionnant  une  éducation,  ont 
obtenu  un  produit  double  au  moins  de  ce  qu'avaient 
pu  réaliser,  à  Latour,  les  gens  du  métier,  qui  avaient 
concentré  leur  opération.  Aussi  la  question  est-elle 
jugée  dans  ce  canton;  et  nous  voyons  adopter  pres- 
que partout  le  principe  pratique,  mis  en  avant  de- 
puis long-temps  par  l'un  de  nous  :  petite  magnanerie, 
grande  filature. 

Le  développement  de  nos  mûriers  vient  de  nous 
permettre  un  nouvel  essai  assez  important  à  Bé- 
lesta,  commune  d'où  dépend  Caladroit.  Les  faits  sont 
venus  k  l'appui  de  cette  théorie  que  l'exposition  de  , 
Bélesta  est  plus  favorable  à  une  éducation  que  celles 
de  Latour ,  Millas  et  de  toute  autre  localité  située 
dans  la  plaine.  Les  cocons  s'y  sont  trouvés  supérieurs 
en  qualité,  comme  en  quantité.  Gela  se  conçoit  faci- 
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lement,  en  présence  de  deux  considérations  :  d'abord 
Jes  mûriers  do  territoire  montagneux  de  Caladroit, 
n'étant  pas  arrosés,  végétant  dans  un  sol  léger  et 
n'ayant  pas  autant  à  redouter  lés  gelées  et  les  rosées 
blanches  (deux  des  plus  fortes  causes  d'altération 
pour  la  feuille  du  mûrier),  produisent,  pour  les  vers 
k  soie,  une  nourriture  moins  grasse,  moins  chargée 
de  substances  aqueuses  non  sétifêres  laquelle  est, 
par  ce  fait  même,  moins  indigeste. 

En  second  lieu,  Bélesta,  étant  sur  un  point  élevé, 
loin  et  au-dessus  de  tout  cours  d'eau,  k  l'abri  du  vent 
de  mer  par  les  montagnes  qui  Peu  séparent,  bien  aéré 
sur  les  autres  points,  les  miasmes  du  dehors  et  de 
rintérïenr  des  salles  s'y  trouvent  à  peu  près  annulés. 
Dans  les  autres  magnaneries  il  faut,  (et  ce  n'est  pas 
partout  et  toujours  facile,)  se  procurer  une  aération 
convenable.  Bélesta  jouit  naturellement  de  cet  avan- 
tage, grâce  surtout  &  sa  position  topographique.  Les 
habitants  de  ce  village,  qui  ont  été  dressés  à  ce  genre 
d'industrie,  maintiennent,  de  même  que  ceux  de 
Latour,  la  plus  grande  propreté  dans  leurs  chambrées. 
Aussi  le  résultat  d'un  premier  essai  a-t-il  été  très 
remarquable  i  aux  deux  points  de  vue  de  la  qualité 
et  de  la  quantité  des  cocons.  M.  Mérou ,  maire  de 
Bélesta  et  M.  Pommés,  ont  obtenu  chacun  45  kil.  de 
magnifiques  cocons  jaunes;  avec* 30  gr.  d'oeufs;  chez 
Baptiste  Dauriac,  45  gr.  ont  rendu  27  kil.  de  cocons, 
non  moins  beaux  \  preuve  nouvelle  que ,  moins  on 
opère  en  grand-,  mieux  on  réussit.  La  comparaison 
de  ce  résultat  avec  celui  qui  a  été  constaté  à  Latour, 
ne  saurait  encore  s'établir  d'une  manière  bien  exacte. 

Les  éducateurs  du  chef-lieu  de  notre  canton*ont 
eu  des  succès  très  divers»  Teld'entr'euxa  pu  réaliser 
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de  47  a  48  kil.  de.  cocons  avec  39  gr.  d'oeufs;  tel 
autre ,  dans  les  mêmes  conditions ,  n'a  pu  recueillir 
que  14  kil.  En  moyenne  (1 847*1 848)  30  gr.  ont  rendu 
29  kil.  de  cocons  beaux  et  bons. 

Cet  état  de  choses  ne  peut  que  s'améliorer.  Une 
réussite  complète  dépend  absolument  de  l'intelligence 
et  des  soins  minutieux,  donnés  à  une  éducation. 
L'exposition  des  locaux  doit  sans  douté  entrer  en 
considération  ;  mais  une  surveillance  de  tous  les  ins- 
tants, la  propreté,  la  ventilation,  le  choix  de  la 
feuille  et  l'intervalle  régulier,  mis  entre  les  repas  des 
vers  à  soie,  sont  des  moyens  infaillibles  de  succès. 
Mm0  veuve  Marthe,  et  en  seconde  ligne  MM.  Bonnet 
et  Conte  leur  ont  dû  l'avantage  le  plus  marqué  sur 
leurs  concurrents.  Un  appartement  de  ville  n'est  pas 
mieux  tenu  que  les  locaux  de  ces  éducateurs,  et  sur- 
tout que  la  modeste  habitation  de  la  pauvre  Marthe. 

11  serait  très  essentiel  de  déterminer  la  proportion 
qui  existe  entre  la  feuille  consommée  et  la  quantité 
des  cocons  recueillis  ;  mais  nos  observations  à  cet 
égard  n'ont  pu  encore  se  compléter.  Nous  avons 
bien  essayé  quelques  éducations  à  mi-fruit;  mais,  en 
cueillant  la  feuille  de  nos  mûriers,  on  a  négligé. de 
la  peser.  Cette  partie  essentielle  du  service  d'une 
magnanerie  sera  régularisée  à  l'avertir  ;  et  c'est  alors 
que  nous  pourrons  établir  la  différence  qui  existe 
entre  les  éducations  de  Latpur,  pays  où  la  feuille  des 
mûriers  est  grasse  et  chargée  d'une  matière  aqueuse, 
et  celles  de  Bel  est  a  où  cette  même  feuille  plus  légère 
ne  recèle  pas  de  liquide  nuisible  aux  vers  à  soie. 

Mous  persistons  à  croire  que  Bélesta  doit  l'empor- 
ter. Le  résultat,  en  1848,  a  réellement  été  immense. 
Dans  le  département  du  Gard,  le  quartier  par  excel- 
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lence  de  Tari  séricicole ,  on  ne  saurait  guère  mieux 
faire  pour  le  rendement,  en  proportion  de  la  graine. 
Le  vrai  moyen  d'en  juger,  c'est  moins  le  coup-d'œtl 
que  la  filature.  Forcé,  cette  année,  par  suite  de  la 
crise  commerciale,  de  filer  à  Latour,  nous  pourrons 
apprécier,  avec  une  certaine  précision,  le  mérite  des 
cocons  4e  la  campagne  de  i  848,  en  faisant  d'ailleurs 
la  part  de  l'inexpérience  des  fileuses ,  de  l'imperfec- 
tion de  l'outillage,  et  de  la  mise  en  mouvement  des 
métiers,  montés  presqu'à  l'improviste.  Le  résultat  ne 
serait-il  pas  à  la  hauteur  de  celui  des  Cévennes,  la  soie 
n'alteindrait-elle  pas  le  même  degré  de  perfection, 
qu'il  ne  faudrait  pas  se  décourager  pour  cela.  11  im- 
porte plus  que  jamais  de  profiter  des  conditions  avan- 
tageuses que  le  Roussillon  offre  à  l'industrie  sétifere. 
La  situation  de  certains  cantons  les  met,  à  cet  égard, 
au-dessus  des  communes  les  plus  privilégiées  du  midi 
de  la  France,  et  même  de  quelques-unes  des  vallées 
des  Apennins.  Le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales, dans  un  grand  nombre  de  localiiés,  est  en  effet 
tellement  favorisé  4e  la  nature,  qu'il  a  peu  dç  chose 
à  demander  à  l'art;  il  n'a  qu'à  le  vouloir  pour  deve- 
nir, par  l'extension  de  la  culture  du  mûrier  et  par 
l'observation  des  préceptes  que  nous  allons  indiquer, 
un  des  premiers  départements  séricicoles  de  France. 
La  zone  du  mûrier  n'est  pas,  comme  celle  de  l'oli- 
vier, limitée  à  une  assez  petite  distancé  de  la  mer. 
Le  climat  le  plus  favorable  à  sa  végétation  s'étend 
non-seulement  jusqu'à  la  zone  du  chêne  blanc,  mais 
encore  jusqu'à  celle  où  se  plaît  le  châtaignier.  Les 
terrains  schisteux  ou  granitiques,  ceux  principa- 
lement où  croissent  les  bruyères  et  les  fougères  sont 
ordinairement  ceux  qui  donnent  la  feuille  la  plus 
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propre  k  la  production  de  la  soie.  Jetez  de  la.  graine 
de  mûrier  sur  ces  terrains;  et,  dès  que  l'âge  des  ar- 
bustes que  vous  obtiendrez  vous  permettra  d'y  faire 
une  éducation ,  vous  serez  sûr  d'avance  de  pouvoir 
livrer  de  beaux* produits  aux  fabriques  de  Nîmes  et 
de  Lyon. 

Sans  doute  l'art,  enfant  de  l'observation,  peut  ici, 
comme  eç  tout  autre  cas,  venir  en  aide  A  la  nature, 
et  les  résultats  ne  sont  pas  subordonnes  d'une  ma* 
nière,  absolue  au  sol  et  au  climat.  Dans  plusieurs 
contrées,  on  &  réussi,  au  moyen  de  certaines  modifi- 
cations, à  ae  procurer  de  riches  cocons.  Spus  des  tem- 
pératures bien  différentes,-  les  Français,  établis  h 
Berlin  «depuis  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  et 
fil.  Camille  Beauyais  k  Paris,  ont  également  -bien 
réussi,  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  se  produit,  de 
la  soie  dans  une  grande  partie  de  l'Europe;  mais, 
nous  le  répétons,  le  département  des  Pyrénées-Or  ien« 
taies  est  dans  les  meilleures  conditions  de  Succès. 
Nous  sommes  d'autant  plus  fondé  k  soutenir  cette 
opinion  que  nous  y  avons  remarqué  l'absence  d'un 
grand  nombre  de  maladies,  qui  atteignent  ailleurs 
les  vers  à  soie,  notamment  de  la  muscardine9  ce  cho- 
léra de  l'espèce  bombycienne,  que  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  ne  jamais  constater  dans,  le  canton  de 
Latour. 

Les  affections  morbides,  qu'on  remarque  généra* 
lement  en  Roussillon,  sont  celles  qui  dérivent  des 
feuilles  trop  aqueuses  ou  fermentées,  de&  litières 
trop  considérables ,  des  vers  tenus  trop  serrés ,  des 
transitions  de  température  trop  brusques,  causes  qui 
donnent  quelques  sujets  malades,  connus  sous. le 
nom  de  tripes,  de  gras  et  de  porcs.  Nos  éducateurs, 
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pour  maintenir  leur  rang  de  supériorité,  ne 
employer  que  les  oeufs  qu'ils  ont  .recueillis  eux-mê- 
mes; ceux  de  provenance  étrangère  les  exposent  a 
perdre  le  fruit  de  leurs  travaux,  par  l'introduction 
de  quelque  maladie  inconnue  parmi  nous.  Ils  peu- 
vent tout  attendre  de  leur  industrie,  s'ils  observent 
fidèlement  les  précautions  suivantes,  qui  no  crai- 
gnent pas  le  grand  jour  de  la  discussion  ;  car  elles 
ont  été  confirmées  par  l'expérience.  Nous  les  avons 
appliquées  avec  précision  dans  une  pratique  déjà 
ancienne  et  nous  n'avons  eu  qu'il  nous  en  applaudir. 
Les  mêmes  préceptes  sont  préconises  comme  d'in- 
faillibles moyens  de  réussite  dans  les  départements 
du  Gard,  de  l'Hérault  et  de  l'Àrdèche,  comme  dans 
les  Etats-Sardes,  à  Novi,  et  dans  les  environs  de 

Milan. 

Les  éducateurs  devront  en  conséquence  : 

1  *  Ne  greffier  sur  les  terrains  riches  que  des  mûriers 
à  feuille  mince,  fine,  peu  serrée,  telle  que  celle  de 
la  blanqutue  et  des  espèces  analogues  ; 

2°  Sur  une  terre  plus  ingrate ,  on  peut  greffer  les 
qualités  k  feuille  {dus  nourrie,  telle  que  la  feuille 
rose,  etc.} 

3°  Point  de  fumier  dans  les  bons  terrains,  surtout 
non  arrosés  :  fumer  peu  les  autres  terrains; 

4°  Tailler  avec  modération,  principalement  sur  les 
bons  fonds,  ouvrant  bien  l'arbre,  et  laissant  toujours 
plus  de  force  aux  branches  du  côté  exposé  au  vent 
de  Nord-Ouest,  ou  tramontane.  Les  grands  courants 
d'air  et  les  gelées  blanches  du  printemps,  sont  deux 
grands  obstacles  à  la  prospérité  des  mûriers  dans  no- 
tre contrée.  On  peut  y  obvier  en  plaçant  dans  des 
lieux  abrités  les  espèces  les  plus  propres  à  s  y  dévelop- 
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per.  La  taille  que  nous  indiquons  peut  favoriser  aussi 
le  développement  d'une  grande  quantité  de  feuilles 
petites  et  serrées ,  qui  offrent  moins  de  prise  à  la 
gelée  et  à  la  violence  du  vent; 

5°  Planter  toujours  des  sauvageons  et  ne  greffer 
que  sur  place,  un  an  ou  deut  après  la  plantation, 
employant  de  préférence  la  greffe  en  sifflet; 

6°  Prendre  chez  les  éducateurs  les  plus  renofrunés 
les  œufs  de  vers  à  soie,  ou  mieux  encore  faire  usage 
de  ceux  qu'on  aura  préparés  soi-même,  si  on  connaît 
les  minutieux  détails  de  cette  délicate  opération; 

7°  Partout  où  la  culture  de  l'olivier  est  naturelle 
ou  dominante,  ne  produire  que  des  cocons  jaunes, 
surtout  de  ceux  qui  sont  déprimés  sur  le  milieu, 
(connus  sous  le  noçi  de  Milanais);  n'exploiter  les  co- 
cons blancs  qu'au-dessus  de  la  zo&e  de  l'olivier; 

8°  Les  éducations  divisées  étant  à  nos  yeux  le  gage 
d'une  réussite  plus  assurée,  nous  conseillons  de  frac- 
tionner l'entreprise  par  chambrées  de  90  à  1 50  gram- 
mes d'oeufs,  chacune  sous  une  direction  particulière. 
Ce  point  est  capital,  quoiqu'il  s'éloigne  des  précep- 
tes de  l'illustre  Dandolo.  Mous  le  considérons  comme 
la  pierre  angulaire  du  succès  ; 

9°  Avant  de  commencer  une  éducation,  laver  les 
claies  et  tout  ce  qui  doit  servir,  dans  une  dissolution 
dé  sulfate  de  cuivre,  analogue  à  celle  qu'on  emploie 
pour  le  chaulage  des  blés.  On  combat  ainsi  le  déve- 
loppement de  la  musc ar dîne,  qui  paraît  toujours  à  la 
fin  .d'une  éducation,  dont  elle  emporte  tout  le  fruit; 

10°  Soigner  par-dessus  tout  l'incubation  et  l'éclo- 
sion  des  vers.  Ne  jamais  perdre  de  vue  que  ceux  qui 
ne  naissent  pas  bien  n'arrivent  mente  pas  au  cocon 
imparfait;  et  que  de  ceux  qui  sont  nés  dans  de  bonnes 
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conditions,  plusieurs  ne  vont  pas  jusqu'au  cocon  par- 
fait. Pour  réussir,  l'essentiel  est  de  maintenir  la  tem- 
pérature d'un  minimun  de  19  degrés  Réaumur,  à  un 
maximum  de  22  degrés,  pour  le  moment  Je  Féclo- 
sion  et  les  deux  ou  trois  jours  suivants,  ayant  soin  de 
renouveler  l'air  pour  éviter  l'asphyxie  ; 

1 1°  Ne  pas  tenir  $ur  la  même  claie  u h  trop  grand 
nombre  de  vers,  surtout  quand  ils  sont  petits,  quoi- 
qu'on fasse  généralement  le  contraire; 

12°  Par  le  calorique  ou  la  ventilation ,  conserver 
la  température  entre  16  et  2)  degrés  Réaumur.  Rien 
n'est  plus  funeste  que  la  brusque  transition  du  froid 
au  chaud  et  réciproquement ,  si  commune  pendant 
une  éducation; 

13°  Suivant  les  indications  de  l'hygromètre,  tantôt 
augmenter  l'humidité  des  locaux  en  arrosant  le  sol, 
d'eau  chlorurée  de  préférence,  tantôt  leur  rendre  là 
siccité  par  des  feux  légers;        • 

1 4°  Chasser  l'excès  d'acide  carbonique  et  rétablir 
la  pureté  de  l'air  par  l'enlèvement  fréquent  des  li- 
tières et  par  des  soins  incessants  de  propreté,  par 
^introduction  de  l'air  extérieur  aux  moments  favora- 
bles, et,  au  besoin,  par  l'emploi  de  l'appareil  désin- 
fectant de  Guiton-de  Mofveao; 

1 5°  Laisser  reposer  quelques  jours  en  magasin  la 
feuille  du  mûrier,  qui  ne  doit  être  ni  trop  amonce- 
lée, ni  trop  aérée,  et,  avant  de  la  distribuer,  la  re- 
muer soigneusement.  Si  la  fermentation  se  déclarait, 
la  feuille  sécréterait  une  liqueur,  qui  est  un  poison 
mortel  pour  les  vers; 

Les  essais  de  Latour  et  de  Caladroil  ont  été  faits 
d'après  ces  données  depuis' cinq  à  six  ans.  Les  encou- 
ragements que  la  Société  des  Pyrénées-Orientales  a 
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cru  devoir  accorder  aux  éducateurs  de  celle  corn* 
ni  une,  disent. assefc  haut  quel  a  été  leur  succès.  Si 
pour  cette  fois  nous  ne  sollicitons  qu'une  mention 
honorable  pour  Bélesta,  c'est  qu'une  première  vic- 
.  loire  n'est  pas  suffisante  pour  se  placer  au  premier 
rang;  mais  d'aussi  brillants  débuts  né  seront  certai- 
nement pas  perdus  de  vue. 

Nous  devons  insister ,  en  terminant,  sur  le  soin 
qu'on  doit  apporter  £  la  reproduction  de  la  graine. 
H  faut  d'abord  être  attentif  au  choix  dès  cocons  et 

* 

ensuite  rejeter  impitoyablement  tout  papillon,  si  peu 
défectueux  qu'il  soit;. ne  pas  laisser  épuiser  les  mâles 
en  leur  laissant  monter  plusieurs  femelles;  le  choix 
même  de  l'étoffe  sur  laquelle  les  œufs  doivent  élre 
déposés  n'est  pas  une  chose  indifférente  pour  bien 
réussir. 

L'espèce  des  cocons  jaunes  du  pays  est  bonne-: 
chez  quelques,  éducateurs  elle  a  perdu  son  type  pri- 
mitif, et  elle  est  mélangée,  ce  que  nous  attribuons  a 
la  négligence  qu'on  a  mise  dans  le  choix  des  cocons 
de  reproduction.  Un  minutieux  triage  les  ramènera 
promptement  à  leur  état  normal. 

Nous  aurons  soin  de  faire  connaître  plus  tard,  s'il 
y  a  lieu,  la  suite  de  nos  essais.  Nous  n'avons  pas 
voulu  tarder  plus  long-temps  à  apporter  notre  tribut 
à  la  Société,  dont  la  sollicitude  pour  l'industrie  séti- 
fère  s'est  constamment  manifestée.  Notre  ambition 
serait  de  faire  suite,  par  ce  modeste  travail,  à  l'impor- 
tant rapport  publié  par  la  Société,  en  f843,  rapport 
dont  un  grand  nombre  d'exemplaires,  distribués  par 
les  soins  de  M.  le  ministre  la  guerre,  ont  contribué  a 
l'extension  et  à  l'amélioration  de  l'art  séricieole  dans 
notre  colonie  d'Afrique. 
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REBOISEMENT  DES  TERRAINS  EN  PENE. 


mom  N  i.  PdiAN, 

•selenr-lédeela  à  Améfie-les-Balm ,  ancien  Médecin  fa  années , 
Chevalier  de  la  Légion- d'Honneur . 


L'arrondissement  de  Céret  était  autrefois  un  des 
plus  boisés  du  Midi.  Les  hautes  et  belles  montagnes 
dont  la  nature  Ta  doté,  offraient  à  l'observateur  de 
vastes  forêts  de  chênes,  hêtres/  sapins,  châtaigniers , 
tandis  que  les  collines  et  les  bas-fonds  étaient  garnis 
d'oliviers  et  d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce*  Alors, 
le  territoire  de  cet  arrondissement  qui ,  k  toutes  les 
époques,  a  dû  être  essentiellement  agricole,  fournis- 
sait d'abondantes  récoltes.  Les  bois  couronnaient  les 
hauteurs ,  et  les  nombreux  bouquets  d'arbres,  ça  et 
là  disséminés ,  devaient  adoucir  le  climat,  garantir 
les  récoltes  de  l'influence  des  météores  malfaisants , 
entretenir  enfin  la  salubrité  de  cette  délicieuse  vallée. 

C'est  en  considération  de  ces  avantages,  que  nos  pères 
avaient  respecté  leurs  rustiques  forêts.  Us  ont  donc 
été  sages  et  prévoyants  plutôt  qu'imbus  de  préjugés, 
ainsi  qu'on  ne  cesse  de  le  leur  reprocher  tous  les  jours. 

Les  défrichements  et  abattages  de  bois  commencè- 
rent vers  le  milieu  du  xvm*  siècle.  Exécutés  avec 
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lenteur  et  quelques  ménagements  d'abord,  ils  prirent 
une  grande  extension  ensuite,  au  point  que  l'autorité 
crut  devoir  prendre  des  mesures  pour  empêcher  ces 
sortes  de  dégradations  forestières  qu'elle  regardait 
avec  raison  comme  nuisibles  k  l'agriculture. 

C'est  en  1787  que  la  Société  agricole,  fondée  par 
M.  de  St-Sauveur,  intendant  à  Perpignan,  chargea  le 
docteur  Costa-Serradell  de  rédiger  une  instruction 
sur  la  culture  du  châtaignier,  instruction  qui  devait 
être  imprimée  et  distribuée  aux  habitants  qui  possé- 
daient des  terrains  favorables  à  la  plantation  de  cette 
essence  forestière. 

Cetie  Société  ne  se  borna  pas  à  propager  et  à  ré- 
pandre au  loin  les  connaissances  qu'on  avait  alors  sur 
la  culture  du  châtaignier,  elle  chercha  aussi  à  exciter 
Témulation  des  planteurs,  en  fondant  un  prix  annuel 
pour  celui  qui  se  distinguerait  le  plus  dans  ce  genre 
de  plantations. 

Les  agriculteurs  s'empressèrent  de  répondre  à  l'ap- 
pel bienveillant  qui  leur  était  fait  ;  ils  remplaçaient 
les  arbres  manquant,  remplissaient  les  vides,  se  dispo- 
saient enfin  i  réaliser  des  travaux  de  reboisement 
plus  complets,  propres  à  faire  disparaître  les  dégra- 
dations forestières  précitées,  lorsqu'ils  se  virent  for- 
cés de  suspendre  leurs  utiles  travaux  pour  arrêter  et 
prévenir  des  dégâts  plus  funestes  encore. 

La  mémorable  révolution  de  1789  avait  éclaté  : 
parmi  les  nombreuses  causes  de  reboisement  de  nos 
montagnes,  qu'on  vit  naître  et  se  succéder  après  cette 
époque  néfaste,  on  peut  signaler  l'invasion  des  armées 
espagnoles,  la  v«nte  des  biens  nationaux,  le  plus 
souvent  acquittés  avec  le  produit  de  l'abattage  des 
bois,  l'extension  que  prit  tout-à-coup  la  culture  de 
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la  pomme  de  terre  ei  le  développement  donné  à  noire 
industrie  métallurgique. 

En  peu  de  temps,  on  vit  disparaître  les  plus  belles 
forêts  de  notre  vallée;  les  vastes  surfaces  des monta- 
gnes étaient  dénudées;  aussi  les  dévastations  eurent-* 
elles  les  plus  triste*  résultais 5  les  sources  vives  ne 
donnaient  plus  les  mêmes  quatiiitésd'eàu,  et  certaines 
d'entr elles  avaient  cessé  de  couler;  nos  rivières 
étaient  devenues  insuffisantes  «pour  les.  besoins  agri- 
coles et  métallurgiques.  Des  vents  autrefois  inconnus 
ravageaient  nos  montagnes.  L'inclémence  toujours 
croissante  des  saisons  faisait  perdre  tous  les  ans  à 
notre  fertile  vallée  quelqu'un  des  éléments  de  sa  fé- 
condité ;  enfin  l'entraînement  des  terres  detf  régions 
supérieures  par  les  eaux  pluviales,  en  comblant  les 
ravins  et  les  lits  des  rivières,  donnait  lieu  à  des  dé- 
bordements fréquents,  qui  ravageaient  les  champs 
fertiles  de  la  plaine. 

Ces  maux  incessants  attirèrent  Val  lent  ion  de  l'ad- 
ministration. Des  moyens  furent  pris  aussitôt  pour  y 
mettre  un  terme.  Le  gouvernement  lui-même,  sons 
l'influence  des  calamités  qui  venaient  d'affliger  tour 
li  tour  les  différents  départements  montagneux,  prit 
l'initiative,  soit  en  chargeant  les  préfets  de  favoriser 
les  travaux  de  reboisement,  soit  en  décernant  dès 
prix  aux  planteurs  qui  s'en  étpient  rendus  dignes. 

L'administration  n'avait  pas  fait  tout  ce  qui  était 
désirable  et  nécessaire;  aussi  son  but  ne  fut  pas  com- 
plètement atleiût.  Cependant  les  propriétaires  recon- 
nurent l'urgence  du  reboisement  immédiat  des  ter* 
rainsen  pente.  Mais  avant  de  procéder  à  ces  importants 
travaux,  ils  voulurent  examiner  quelle  était  parmi 
les  essences  forestières  de  la  contrée,  celle  qui  s'ap* 
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propriait  le  mieux  au  sol,  et  qui  pouvait  par  consé- 
quent offrir  de  plus  grand*  avantages  au  planteur. 
Le  chêne  parut'  trop  lent  à  venir;  le  châtaignier, 
beaucoup  plus  hâtif  et  d'un  plus  grand,  rapport  agri- 
cole, fut  préféré.  C'était  aussi  une, oeuvre  utile,  une 
bonne  action  que  de  prendre  une. part  active  à  des 
travaux  ayant  pour  but  de  redonner  à  nos  montagnes 
dénudées  leur  ancienne  parure  végétale,  dé  prévenir 
et  d'atténuer  les.  maux  qui  affligeaient  les  populations 
riveraines-  Il  y  avait  aussi  quelque  mérite  à  tenter 
des  travaux  de  reboisement  sur  des  sites  escarpés , 
abrqpies ,  incultes  et  ayant  au  moins  85  degrés  cen- 
tigrades d'inclinaison,  terrains  qu'on  avait  regardé 
jusqu'alors  comme  tout- à -fait  impropres  à  toute 
plantation. 

Ce  terrain  est  situé  sur  l'un  des  revers  de  la  chaîne 
centrale  des  Pyrénées ,  au  sud-est  de.  la  petite  ville 
d'Arles-sur- Tech.  Sa  contenance  est  d'environ  50 
hectares;  mais,  comme  les  pentes  sont  très  déclives 
et  les  ravins  profonds,  que  les  rochers  y.  forment  des 
crêtes  et  des  précipices  plus  ou  moins  inaccessibles, 
l'étendue  de  cette  surface  parait  beaucoup  plus  res- 
treinte qu'elle  ne  l'est  réellement. 

On  comprend  que  sur  un  versant  aussi  accidenté 
et  aussi  rapide,  les  expositions  doivent  être  extrême- 
ment variées,  de  même  que  la  température.  11  fallait 
tenir  compte,  de  ces  variations  pour  le  mode  de  plan- 
tation à  établir.  Ce  terrain  fut  divisé  en  trois  zones. 

Le  pied  de  la  zone  inférieure  est  h  environ  260 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la  limite 
supérieure  de  la  3e  se  trouve  à  1030  mètres  au-des- 
sus du  même  niveau.  11  existe  donc  une  différence 
de  770  mètres  entre  te  niveau  supérieur  et  le  niveau 
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obstacles  à  surmonter  pour  mener  ces  travaux  à  bonne 
fin;  ils  ont  été  longs  et  dispendieux;  il  ne  pouvait 
en  être  autrement.  Leur  durée  a  été  de  i  8  k  20  ans. 
Le  résultat  final  de  tons  ces  travaux  difficiles  est  une 
belle  plantation,  c'est-à-dire  une  forêt  composée  de 
plus  de  cent  mille  châtaigniers,  bien*  venus,  en  plein 
rapport,  couvrant  une  montagne  jadis  dénudée,  in- 
culte et  sans  valeur  agricole';  plantation  type  qui, 
nous  l'espérons,  sera  utile.au  pays,  en  ce  que  les 
planteurs  y  verront  la  possibilité  de  boiser  les.  plus 
mauvais  sols  de  nos  montagnes,  et  de  prévenir  les  dé- 
sastres causés  par  les  débordements  de  nos  rivières. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  importante 
d'économie  rurale.' 


EES  VOLGMISATM  OCMQUES, 

IT  LR8  TOLGANKATIONS  DU  PiYS  DE  BA8,  EN  CATAL0GW1  \ 


Sommaire:  Vulcanisations  Cis-Pyrénê*«n  nés.— Vulcanisations  Trans-Pyré- 
néennes.— Description.  — Identités  et  contrastes.  —  Vaines  conjecture» 
sar  Fâge.-- Diverses  époques  Volcaniques.— Point  de  présages.— Acci- 
dents modernes. — Dtrideranda. 

Voleanisations  Cis-Pyrénéennes. 

Une  ancienne  plaie  volcanique  montre  sa  noire 
cicatrice  depuis  le  cap  d'Agde  jusqu'aux  sommités 

*  C'est  une  partie  du  diocèse  de  Girone  qui,  sous  le  titre  de  vicomte,  fut 
l'apanage  des  comtes  d'impurias  et  successivement  de  l'illustre  maison  de 
Cabrera;  (Zurita.) 
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ment  trouver  un  mode  de  plantation  qui  lui  fût  ap- 
proprié. Celui  qu'on  avait  suivi  jusqu'alors  était 
vicieux,  même  inapplicable.  11  ne  suffit  pas  de  plan- 
ter de  jeunes  arbres,  il  fout  aussi  leur  donner  les 
soins  nécessaires  a  leur  conservation  et  à  leur  déve- 
loppement. Il  ne  suffit  pas  de  planter  un  terrain  es- 
carpé, déclive  et  inculte,  il  faut  raffermir  et  préserver 
ce  terrain,  afin  de  prévenir  les  effets  des  éboulemens 
sur  les  terrains  inférieurs,  le  danger  des  terrains  su- 
périeurs d'être  entraînés  à  leur  tour,  et  enlever  ainsi 
à  la  culture  des  sois  de  la  plaine  successivement  en- 
combrés par  leurs  débris. 

Ces  trois  conditions,  nous  croyons  les  avoir  rem- 
plies. Nous  avons  défriché  et  planté  des  terrains 
inférieurs,  et  par  parcelles,  en  établissant  au  fur  et  à 
mesure  des  barrages  solides,  tels  que  murs  de  soute- 
n.ement,  fragments  ou  éclats  de  roches,  placés  dans 
des  ravines,  et  partout  où  il  était  nécessaire  de  con- 
tenir le  terrain  ou  de  diviser  les  eaux  pluviales.  Puis, 
ont  eu  successivement  lieu  les  travaux  préparatoires 
dans  les  moraines  (clapissesj,  les  trous  ou  fosses,  l'em- 
ploi des  déblais,  c'est-à-dire  les  transports  de  terreau 
auxdits  trous >  aux  fissures  rocheuses,  aux  paliers  ou 
plates-formes,  pratiqués  par  la  disposition  des  rochers, 
aux  creux  et  excavations,  encaissements,  etc.  ;  à  ces 
travaux  enfin  ont  succédé  les  soins  donnés  k  la  plan- 
tation, variant  selon  la  zone' ou  la  température  du 
site ,  consistant  en  cultures,  irrigations,  élagage,  re- 
cepage  et  autres  travaux  de  réparation  et  d'amé- 
lioration. 

Voilà,  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  de  reboi- 
sement exécutés  dans  une  région  montagneuse  des 
plus  escarpées  et  déclives.  Nous  avons  eu  de  grands 
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obstacles  à  surmonter  ptfurmçner  ces  travaux  à  bonne 
fia;  Us  ont  été  longs  et  dispendieux;  il  ne  pouvait 
en  être  autrement.  Leur  durée  a  été  de  18  à  20  ans. 
Le  résultat  final  de  tous  ces  travaux  difficiles  est  une 
belle  plantation,  c'est-à-dire  une  forêt  composée  de 
plus  de  cent  mille  châtaigniers,  bien  venus,  en  plein 
rapport,  couvrant  une  montagne  jadis  dénudée ,  in- 
culte et  sans  valeur  agricole';  plantation  type  qui, 
nous  l'espérons,  sera  uiile.au  pays,  en  ce  que  les 
planteurs  y  verront  la  possibilité  de  boiser  les.  plus 
mauvais  sols  de  nos  montagnes,  et  de  prévenir  les  dé- 
sastres causés  par  les  débordements  de  nos  rivières. 

Mous  reviendrons  sur  cette  question  importante 
d'économie  rurale.' 


LES  VULCANISATIONS  OMTANIQUES, 

*  ■ 

RT  US  YOLCAHKATIONS HO  PiYS  DE  BAS,  EN  CATALOGNE*, 


Sommaire:  Volcanîsations  Cis-Pyrénéennes.— Volcanîsations  Tram-Pyré- 
néennes.— Description.  —  Identités  et  contrastes.  —  Vaines  conjeètnre» 
sur  l'âge. — Diverses  époques  volcaniques.— Point  de  présages.— Acci- 
dents modernes. — Dcsidertnda. 

Voleanisalions  Cis-Pyrénéennes. 

Une  ancienne  plaie  volcanique  montre  sa  noire 
cicatrice  depuis  le  cap  d'Agde  jusqu'aux  sommités 

*  C'est  une  partie  du  diocèse  de  Girone  qui,  sous  le  titre  de  TÎeomté,fot 
Papanage  des  comtes  d'iropuriai  et  succcssitement  de  Pillustre  maison  de 
Cabrera:  (Zwtiia.) 
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de  l'Auvergne,  au  Nord;  par  Lodève,  jusquk  Sorèsc, 
&  l'Ouest;  par  Pézénas,  jusqu'à  Béziers,  au  Midi. 

A  ces  derniers  vestiges,  le  mouvement  ignivome 
semblé  avoir  expiré  devant  la  barrière  des  Pyrénées  j 
car  quoique  la  région  thermale  de  ces  monts  per- 
mette de  supposer  >dans  l'hypogée  le  voisinage  de 
quelques  ignitions,  lepbénomèqe  toutefois  ne  s'y  est 
point  aiaireraent  manifesté.  Gensaimç  a  cru  trouver 
des  échantillons-volcaniques  dans  le  ppysde  Sauk,  là 
où  Du  Mége  ii'a  cru  voir  qu'un  grès  noirâtre..  • 

Toleanbalioos  TrMrç-Pyrénéewie*.    . 

D'autre  part. une  congrève  souterraine  perça  à  l'op- 
posite  sous  les  contreforts  catalans  de  la  chaîne,  en 
la  vicomte  de  Bas. 

ë 

Description. 

••  *.  * 

L'oasis  de  flamme  fut  le  terrain  compris  entre  Cas- 
te!-Fol  1  il,  Argelaguer,  Cellent,  Amer,  Batet,  (jais 
Presas  et  Olot,  ville  importante  sur  les  vastes  cavités 
des  élaboration*  volcaniques ,  et  combien  d'édifices 
en  recouvrent* les  soupiraux  même? 

Gérard  Mercator,  géogrtphe  du  xviv  siècle,  ap- 
pelle ces  évents,  fontaines  aérées,  à  raison  des  cou- 
rants d'air  qui  en  émanent. 

Au  Vésuve  on  voit  aussi  des  anfractuosités  caver- 
neuses d'où  s'échappe  un  zéphyr  glacial,  ce  qui  a  fait 
dire  de  ce  mont  qu'il  exhalait  le  froid  et  le  chaud. 

Primitivement  assise  1  la  rive  droite  du  Clodia- 
miro,  et  substituée  à  la»  ville  Ibérienné  de  Basi9  selon 
Marca  (Col.  188-189),  Olot  est  déjà  sous  Charles-le- 
Chauve,  le  lieu  du  nom  actuel  (Ibid.9  titre  32). 
Transféré  de  142?  à  1428  h  la  rive  gauche  de  la  Flu- 


via  (IbiÀ.)  il  s'y  trouve  k  42°  12'  de  latitude,  et  à 
<9°  4'  de  longitude,  au  pied  du  cratère  de  Mont 
sa  Copa. 

Ce  cratère  s'aligne  de  l'Ouest  k  l'Est  avec  ceux  de 
Mont  Qlivtt  et  de  la  Garrinada,  élevés  parmi  des 
groupes  d'autres  de  manière  k  présenter  la  classifica- 
tion ordinaire  des  volcans,  par  série,  et  par  diffu- 
sion, c'est-à-dire,  selon  les  auteurs,  le  même  ordre 
ou  désordre,  qu'ont  suivi  pour  se  faire  jour  les  ébullî- 
tions  ignées  du  Pérou  et  de  l'Auvergne. 

Au  Nord  de  la  circonscription  ci-dessus,  la  terre 
de  feu  ne  s'étend  go  ère  qu'à  demi  lieue  jusqu'à  la 
rive  droite  du  torrçnt  de  Jtidaura.  Au  Sud,  le  rayon 
se  prolonge  k  quatre  lieues  et  demie  ;  et  ce  n'est 
point  seulement  la  plus  grande  dimension  du  bassin 
qui  court  dans  le  sens  de  la  Méridienne  ;  mais  les 
tremblements  de  terre,  conséquences  de  l'action  vol- 
canique, ont  assez  suivi  le  même  rhutnb ,  toujours 
en  ricochet  vers  des  points  ripuaires» 

Gensanne,  Faujas,  Desmarest,  de  Buch,  d'Aubuis- 
son,  Marcel  de  Serres,  Du  Mége  ont  étudié  nos  vésu- 
ves  Gaulois,  en  ont  signalé  l'enchaînement,  les  hau- 
teurs, les  dômes,  les  cônes  et  les  cratères  avec  leurs 
coulées  en  colonnades,  pavés  et  chaussées. 

Feu  le  docteur  Boloz,  chimiste  d'Olot,  s'était  donné 
partie  de  ces  mêmes  soins  sur  l'enclave  cratérisé  de 
sou  pays  natal  ;  mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  joint 
à  sa  publication  une  carte  topographique  ;  car  k  la 
simple  lecture,  impossible  de. rattacher  aux  divers 
émonctoires  du  terrain  le  foyer  de  Sainte-Marguerite) 
qui  ne  fut  pas  le  moindre,  les  formations  de  la  Tosca, 
du  Pla  de  la  devesa,  et  du  Pla  sacot.  Tant  d'autres, 
dont  l'auteur  évite  la  prolixe  nomenclature,  se  ran- 
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géraient  sous  nos  yeux  à  leur  place  naturelle  et  com- 
pléteraient la  partie  descriptive  du  système.  Ce  ta- 
bleau serait  beaucoup  plus  facile  à  établir,  quant  k 
nos  localités,  d'après  lea  feuilles  parcellaires  conve- 
nablement réduites.  Il  y  aurait  même  supériorité 
d'indication,  vu  que  nos  plans  cadastraux  auront  em- 
prunté la  désignation  de  leurs  triages  aux  localités 
même  qui,  soit  dit  en  passant,  conservent  assez,  sous 
l'ai  té  ration  du  roman,  les  souvenirs  de  l'enfer  my- 
thologique comme  indubitable  témoignage  des  ter- 
reurs passées* 

11  est  probable  toutefois  que  les  dénominations  qui 
en  résultaient,  succédèrent  à  celles  du  langage  pri- 
mitif lors  de  l'introduction  de  Ja  mythologie  latine 
dans  les  Gaules;  car  la  théogonie  celtique  avait  aussi 
sa  nomenclature.  Nos  volcans  occitaniques  devaient 
être  en  effet  d'une  époque  antérieure  à  la  transfor- 
mation des  cités  gauloises  en  provinces  du  peuple- 
roi.  On  était  du  vivant  de  César  aux  temps  histori- 
ques; et.  César,  qui  avait  promené  sa  castramétation 
sur  les  terrains  pyroides  de  la  Gaule  méridionale, 
ne  dit  pas  un  mot  de  ces  gisements,  lui  qui  avait  des 
idées  acquises  aux  analogues  de  l'Etna  et  du  Vésuve. 
Mais  par  exception,  au  v«  siècle,  Sidoine  Apollinaire, 
évêque  d'Auvergne,  fut  témoin  d'une  éruption  à  bon 
droit  inattendue,  qu'il  décrivit.  Au  lieu  de  son  exil 
à  Livia,  que  ne  subit-il  cette  disgrâce  à  Basi  où  l'hori- 
zon local ,  mirage  de  la  patrie  absente,  lui  aurait 
fourni,  mêlées  aux  souvenirs  du  cœur,  d'utiles  cons- 
tatations phénoménales. 

Identités  et  Contrastes. 
Celte  tardive  fusée  d'Auvergne   trouvera  revers 
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montç  son  pondant,  et  de  plus,  de  chaque  côté  de  la 
.  chaîne,  deux  cratères  affectent  une  identité  de  forme 
qui  leur  a  valu  l'acclamation  de  l'homonymie. 

De  part  et  d'autre  la  n&tfire.  affectionna,  pour  ses 
explosions,  les  contiguïtés  fluviatiles,  savoir:  les  bords 
de  l'Hérault,  du  Gard,  de  l'Ardèche,  du  Rhône, 
d'Entraigues  (inttr  aqtiasj,  dans  les  Ce  v  en  nés. 

Outre-monts,  elle  a  côtoyé  la  F  lima,  le  Ter,  Ri- 
daura,  et  les  Sources  (las  D  tus)  deConi. 

Or  ici,  les  vallons  volcanises  ruissellent  d'eaux  lim- 
pides et  bénignes,  soit  a  découvert,  soit  sous  des 
cryptes  qui  n'exhalent  que  des  zéphyrs  salutaires,  et 
conformes  aux  "besoins  de  la  saison. 

Bans  le  Vivarais,  au  contraire ,  ce  sont  les  ondes 
méphitiques  de  l'Érèbe,  accompagnées  des  miasmes 
délétères  de  la  Grotte  du  Chien  (Du  MégeJ. 

Exceptionnellement,  et  par  un.  accident  plus  bas 
signalé,  apparut  aux  rives  du  Ter,  une  fois  seule- 
ment,  le  même  phénomène» . 

Au  pays  de  Bas,  le  toi  volcanique  semble  avoir 
conservé  un  souvenir  des  temps  anciens.  En  effet, 
d  après  les  renseignements  soumis  au  Comité  des  Mo- 
numents et  des  Arts,  on  parviendrait  à  établir  que 
le  lieu,  dit  les  Sources  (ou  Deus)de  Coni,  tient  cette 
dénomination  du  langage  primitif,  si  une  dissertation 
de  linguistique  n'était  ici  un  hors  dYnovre. 

Mais,  comme  au  Pérou,  et  comme  aux  Cevennes, 
les  populations,  victimes  des  paroxismes  volcaniques, 
semblent  en  avoir  reçu  des  impressions  tradition- 
nelles. 

L'oratoire  de  Sainte-Marguerite ,  élevé  sur  le  cra- 
tère de  ce  nom,  doit  avoir  servi  à  purger  le  terrain 
de  vieux  restes  de  Fétichisme  qui  y  auraient  signalé 
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quelque  dragon  vomissant  des  flammes;  car  tel  est 
l'ennemi  que  foule  aux  pieds  l'image  patronale. 

Un  autre  cratère  voisin  est  appelé  Saint-Michel, 
pour  y  réduire  probablement  au  silence,  l'écho  d'une 
légende  populaire  analogue. 

Enfin ,  quant  au  cratère  de  Mont  Olivet,  a-t-on  fait 
autre  chose  qu'emprunter  pour  lui  aux  environs  de 
la  cité  de  David  une  appellation  proba tique? 

Taises  conjecture*  sir  l'âge. 

De  ces  derniers  errements  on  n'entend  pas  plus 
conclure  l'âge  des  vieux  volcans  de  la  vicomte  de 
Bas,  qu'on  ne  déduirait  du  latin  la  date  des  cratères 
occitaniques. 

Quant  &  ceux-ci,  l'histoire  est  tout  k  fait  silen- 
cieuse. 

Quant  à  ceux  du  revers  catalan,  a-t-elle  réduit  k 
sa  juste  valeur  la  fameuse  conflagration  des  Pyré- 
nées (Marca,  col.  46)? 

Que  l'événement  ait  eu  lieu  dans  l'intérêt  des 
peuples  pasteurs,  rien  d'improbable,  d'autant  que 
les  besoins  du  parcours  attisent  encore  l'incendie. 
On  pourrait  même  ajouter  que  l'éclaircie  ayant  mis 
à  nud  des  affleurements  métalliques,  de  premiers 
fourneaux  s'élevèrent,  d'où  les  métaux  fluèrent, 
pour  ainsi  dire,  du  sein  de  la  roche,  à  la  suite  de 
l'embrasement;  et  tel  serait  le  mythe,  soit  de  l'intro- 
duction de  l'art  des  mines  par  les  Orientaux  sur  les 
côtes  Ibériennes,  selon  M.  Jules-François,  soit  des 
produits  de  cette  industrie  que  symbolisaient  &  leur 
retour  vers  les  rives  de  Tyr,  des  navires  aux  ancres 
d'argent. 

Mais  il  y  a  bien  aussi  quelque  peu  de  tremble- 
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ment  de  terre  mêlé  à  cet  fictions  du  litre  de  rnirati- 
dis  cuucultationibus,  d'Aristote  (Màrcà,  col.  46).  Des 
coulées  de  lave  ressemblent  assez,  dit-on,  à  des  mé- 
taux en  fusion  ;  et  certains  n'altribuent-ils  pas  à  l'in- 
fluence du  feu  central  la  sublimation  des  métaux 
dans  leur  gîte  actuel  ? 

Direnes  époques  YolcMiqoes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  elles  ne  se- 
raient, avons-nous  lu,  applicables  qu'aux  cratères  en- 
core apparents,  réputés  de  récente  origine,  n'avoir 
brûlé  que  quelques  instants  ou  fourni  que  peu  d'é- 
ruptions. 

Alors  donc  les  nappes  de  Basalte  qui  leur  servent 
de  base,  les  roches  de  même  nature  qui  donnent  is- 
sue aux  sources  de  Coni,  les  chaussées  de  Castel- 
Follit,  les  colonnades  de  Fluvia  et  de  Ridaura  ne  se- 
raient pas  de  la  même  époque  ! 

Les  fragments  Basaltiques  distincts  et  séparés  des 
pierres  ponces  parmi  les  landes  de  la  Tosca  annon- 
ceraient-ils de  ces' cratères  queHumbolt  appelle  dynar 
miques,  ou  qui  ont  tout  bouleversé  ?  et  le  cahos  de 
ce  triage  se  rapporterait-il  aux  phénomènes  de  sou- 
lèvement dont  les  Pyrénées  ont  offert  un  échantillon 
le  14  mars  1850  (Dict.  d'Mist.  naturelle)!  Entr'autres 
déjections  de  la  localité,  des  tessons  coquilliers,  dit 
Boloz,  qui  accuse  des  renvois  de  spath  calcaire  mé- 
langé de  schorl  au  cratère  de  Mont  sa  Copa ,  et  a  ce* 
lui  de  Mont  Olivet,  promiscuité  de  zéolithe  et  de 
Pyrites  ferrrugineuses*  Or ,  à  pareilles  enseignes,  ne 
reconnaîtrait-on  point  des  formations  intermédiaires 
chassées,  par  l'effort  des  premières  fusées  qui  se  fi- 
rent jour  ? 
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Attribuer  les  explosions  d'Oloi  au  travail  d'un  dé- 
pôt quelconque  de  sulfures,  à  l'incendie  de  quelque 
appendice  du  bassin  houillier  qui  se  trouve  à  peu  de 
distance,  ce  serait  circonscrire  &  la  Boule  d'Emery 
l'immensité  des  agents  Plu  ioniens.  Les  tourbières  et 
les  calcaires  bitumineux ,  renfermant  une  si  grande 
mortalité  végétale  et  animale,  ne  sont  point,  nous 
dit-on,  de  plus  forts  éléments  d'ignilion. 

Point  de  présage. 

A  Dieu  ne  plaise  que  de  sinistres  probabilités  s'é- 
lèvent des  intermittences  volcaniques  ci-dessus  pré- 
sumées, ni  généralement  de  celles  advenues,  tant  au 
bord,  qu'à  distance  des  cotes  ! 

Point  par  conséquent  de  ce  que  le  Santorin  passe 
pour  un  vieil  Aphrodite,  tandis  que  le  Jorullo  a 
poussé  de  nos  jours  ses  cônes  méditerranés  à  trente 
lieues  du  littoral  mexicain. 

Point  enfin  de  ce  que;  le  Vésuve,  assoupi  de  temps 
immémorial  et  recouvert  de  forêts ,  se  réveilla  subi- 
tement, l'an  79,  pour  ensevelir  trois  villes,  et 
reprendre,  depuis  le  xvn*  siècle,  une  activité  crois- 
sante. Faute  de  données,  une  voix  de  Cassandre 
pourrait  être  plus  raisonnablement  traitée  d'impor- 
tune qu'au  sein  de  la  ville  de  Catane,  qu'une  éruption 
inopinée  de  l'Etna  détruisit  en  partie,  pendant  qu'on 
y  raillait  des  fournaises  du  Gyclope. 

Puisqu'il  n'est  point  d'Aruspice,  consultant  les 
entrailles  de  la  terre,  pourquoi  l'habitant  d'OIot  ne 
se  livrerait-il  pas  à  la  même  sécurité  que  ses  consorts 
occitaniques,  dont  telle  peuplade  est  comme  nichée 
dans  la  coupe  d'un  cratère,  selon  Du  Mége  ? 

Le  Liparoie  ne  trouve- t-il  pasauberceau  de  ses  t  rem- 
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Liants  rescifs  plus  d'attraits  qu'à  nul  autre  pays  do 
monde? 

*  D'ailleurs  l'énergie  volcanique  ne  paraît-elle  pas 
dans  nos  environs  à  peu  près  anéantie  au  bout  d'une 
décroissance,  désormais  impuissante  à  renouveler 
ses  jets  de  feu  ? 

Accidents  modernes. 

C'est  ce  dont  on  pourra  juger  d'après  une  série 
d'accidents  qui  n'ont  pas  laissé  que  d'amener  leurs 
dangers,  mais  qui  ne  confirment  pas  moins  que  le 
fléau  a  fait  son  temps,  selon  toute  apparence.  C'est 
forcémem  et  à  regret  que  nous  ne  présentons  point 
ces  faits  sous  une  meilleure  forme  littéraire  que  celle 
d'une  chronique. 

1214.  (17  des  calendes  de  mars),  tremblement  de 
terre  à  Barcelone  {Chr.  de  Barcelone ,  Marca,  col.  755). 

1321 .  (Jour  de  Noël ).  Très  fort  tremblement  de 
terre  à  Perpignan,  court  et  sans  conséquence  (Michel 
Llot,  Hv.  2;  pag.  184). 

1370.  Autre  semblable  (Ibid.  p.  185),  à  Perpignan. 

1373.  (Fin  de  février).  Tremblement  de  terre  dans 
le  pays  de  Ribagorça,  frontière  de  haut  Aragon  et 
de  haute  Catalogne  (Zurità  ). 

1373.  (2  mars).  Tremblement  de  terre  &  Barcelone, 
vers  minuit.  {Chronique  <?Ulla,  M  A  RCA,  Col.  753). 

1373.  (3  mars),  vers  minuit.  Autre  à  Perpignan, 
signalé  ainsi  aux  marges  du  Calendrier  de  nôtre  Livre 
vert  mineur  : 

u  Magnus  terremotus  sine  venta,  et  duravitper  quàr- 
«  tam  partent  unius  hore.  » 

Le  18,  même  mois,  hora  dels  /m/wj^  autre,  modkus, 
à  Perpignan  {Livre  vert  mineur)-. 
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Le  19,  même  mois,  après  le  coucher  du  soleil, 
secousse  à  Barcelone  (Chronique  ^Ulla,  M  arc  a,  col. 
759). 

Le  3  mai  suivant.  Autre  tremblement  de  terre  à 
Perpignan,  per pausam  unius  Ave  .(Livre  vert  mineur). 
Llot  s'exprime  de  même  pour  celui  du  18  mars. 

'  Le  22,  même  mois,  horâ  circà  squillam  vesperorum, 
autre  à  Perpignan  comme  celui  du  3  mai  {Livre  vert 
mineur). 

1374.  (2  février).  Selon  La  Penya,  plusieurs  de 
nos  tours  spéculatoires  dont  le  romantisme  ferait 
volontiers  les  camps  volants  des  paladins  del'Arioste, 
succombèrent  à  de  profonds  ébranlements.  Les  unes 
sont  aujourd'hui  abattues.  D'autres  montrent  leurs 
verticales  lézardes,  ou  leurs  sections  elliptiques  d'un 
effet  pittoresque  à  travers  les  ruines  de  leurs  voûtes, 
et  le  jeu  de  quelques  arbustes,  parasites  accélérateurs 
de  leur  décrépitude.  Des  châteaux  élevés  k  pic,  et 
et  des  baumes  élancées,  furent  renversés  de  fond  en 
comble  ;  et  le  passant  n  y  voit  que  des  débris  Acro- 
ctrauniens,  où  l'aigle,  roi  des  airs,  a  remplacé  le 
vautour  féodal. 

1 376  ou  1 380  (21  février).  Ante  gaUi  cantutn,  autre, 
modicus  (  Livré  vert  mmeur)}  • à  Perpignan . 

1381.(27  avril).  Post  cimbalum  latrohis,  autre, 
modicus,  à  Perpignan. 

1396.  (18  décembre).  Depuis  l'heure  de  tierce 
jusqu'à  celle  de  compiles,  trois  tremblements  de  terre 
sur  les  contiguïtés  des  royaumes  de  Valence. et  de 
Gastille  envoyèrent  des  contre-coups  jusqu'à  Tortose* 

Des  volcans  de  boue  jaillirent;  des  églises  furent 
engloutie*.  (Zurita,  tom.  2,  fol.  421,  verso.) 

1404.  (2  mai).  L'immense  tour  de  Gkouella  àGi- 
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rone,  s'écroula  subitement,  au  grand  déplaisir  de 
l'Israélite  qui  en  prenait  la  durée  pour  celle  de  ses 
usuraires  placements.  Aucun  accident  vimaire  n'en 
ayant  provoqué  la  chute,  à  quoi  l'attribuer,  si  ce 
n'est  à  quelque  trépidation  du  sol,  puisque  le  trem- 
blement de  Lisbonne  surprit  la  population  par  le 
temps  le  plus  calme  ? 

De  1421  à  1428,  car  les  dates  de  Balaie  (  Marca, 
col.  189.) sont  d'un  siècle  trop  récentes,  de  terribles 
secousses  renversèrent  deux  fois  Olot  et  Castei-Follit. 
Ridaura,  San  ta- Pau,  Mallo),  les  maisons  sporadi- 
quesdu  pays  de  Basy  et  du  Val  de  Bianya  n'eu- 
rent pas  besoin  d'une  itérative.  D'Olot,  il  ne  resta 
que  deux  édifices.  La  Real,  Campredon,  Nuria,  Puy- 
cerda  et  Prats-de-Mollo  (Cart.  Communal.)  furent 
maltraités.  Selon  Mariana,  la  terre  mugit  et  tremhla 
de  Tortose  à  Perpignan.  Cette  ville  et  Barcelone 
comptaient,  depuis  1410,  des  mouvements  avant- 
coureurs.  Mais  vers  1 428 ,  les  commotions  se  succé- 
dèrent si  fréquemment  deux  années  de  suite  à 
Barcelone,  que  la  population  se  répandit  dans  la 
campagne,,  d'où  elle  ne  regagna  ses  foyers  qu'après 
avoir  conjuré  le  Ciel  par  toute  sorte  d'expiations  re- 
ligieuses (Arch.  de  PUch.). 

L'annotateur  de  notre  Livre  Pert  mineur  signale 
ainsi  le  tremblement  du  2  février  1428;  entre  huit 
et  neuf  heures  du  matin  :  maximus,  terribilis. 

C'était  le  jour  de  la  Purification  (Michel  Lixrr), 
et  le  cérémonial  liturgique  avait  attiré  un  immense 
concours  à  Saint-Jean.  Les  vibrations  de  va  et  vient 
s'étendirent  k  toute  la  Catalogne.  La  basilique  de 
Sainte-Marie-la-Mer,  à  Barcelone,  fut  démantelée  en 
partie,  avec  perte  de  vingt-deux  personnes.  Notre 
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annotateur  y  accuse  la  chute  de  la  rosace  (la  O). 
Chez  nous  (Mém.  de  la  communauté  de  Saint-Jacques), 
la  plus  profonde  consternation  accompagna  la  grand  « 
messe  de  la  Bénédiction  des  cierges. 

Le  clocher  de  Saint-Martin  de  Canigd  avec  partie 
de  Téglise  s'écroulèrent;  et  les  murs  des  lieux  régu- 
liers forent  ébranlés  jusqu'aux  fondements,  au  point 
d'exiger  une  réparation  évaluée  à  sept  cents  florins. 

1428(14  juillet).  Le  monastère  de  Fontclara  fut  . 
momentanément  réuni  a  celui  del  Camp,  dont  les 
revenus  s'étaient  fort  amoindris,  vu  la  dispersion  des 
serfs  de  Casalage,  par  suite  des  mortalités,  et  sur- 
tout de  tremblements  de  terre  qui  avaient  abattu  les 
habitations  de  leur  lot  emphytéotique  (Ârch.  de  VU- 
niversité). 

Ainsi  fut  postérieurement  déserté  le  territoire  de 
Sansa,  en  Confient  (Ibidem). 

1 433  (1 0  mars).  Quelques  ponts  aux  environs  d'Ar- 
les n'eurent  pas  d'autre  cause  de  destruction  {Ibidem). 

Franchement,  de  pareilles  raisons  nous  parurent 
d'abord  quelque  peu  bannales.  Mais  nous  nous  som- 
mes rendu  à  la  coïncidence  de  la  tourmente  volca- 
nique. 

1448(25  mai).  A  une  heure  après  minuit,  notre 
annotateur  déjà  cité  qualifie  de  maximus  un  trem- 
blement de  terre  ressenti  à  Perpignan. 

1450  (16  septembre).  Encore  ici  un  maximus , 
dont  une  maison  sécroula.  Dans  le  courant  de  l'an- 
née, même  événement  abattit  plusieurs  métairies  en 
Cerdagne (Reg.  27  delà  Procur.  Bojr*,  fol.  1 81 ,  verso). 

Lorsqu'Olot  s'engloutit  dans  le  gouffre  béant  de 
ses  profonds  abîmes,  deux  bouches  de  feu  s'ouvri- 
rent au  bois  de  la  Tosca,  momentanément,  dit-on,, 
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Une  douzaine  de  chapelle»  rurales,  et  legfiae 
natiWjne  dW  E$Umy  tombèrent  en  raûae. 

Le  Missel  d'Ausone,  imprimé  à  Barcelone  Tas 
1406,  et  surtout  l'office  lerra  tramait  propre  à  sût 
Just,  natif  et  éréque  de  Vich,  dépote  par  toute 
de  telle»  bibliques,  des  ?œox  ardents  qu'inspirait 
terrenr  pour  obtenir  do  médiateur  indigène 
tercestion  si  nécessaire,  qu'on  n'osait  relerer  qnen 
charpente,  comme  le  tabernacle  du  désert,  les  sanc- 
tuaires démolis  (Arch*  de  VicK). 

La  période  paisible  postérieure  à  1 450  ne  fut  fci- 
blement  troublée,  à  Barcelone,  que  le  23  décembre 
1511,  k  six  heures  du  matin;  à  Perpignan,  que  lo 
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15  février  1560,  entre  huit  et  neuf  heures  de  la  ma- 
tinée encore,  car  l'annotateur  dit  de  l'agitation  sou- 
terraine :  ha  durât  poch  moment,  et,  définitivement, 
k  Barcelonne,  le  6  janvier  1 703,  de  sept  à  huit  heu- 
res du  matin  aussi. 

Depuis  lors,  en  Catalogne,  point  d'interruption  du 
calme,  même  de  la  part  du  fameux  tremblement  de 
1755,  qui  détruisit  Lisbonne,  souleva  Madrid,  et 
contourna  presque  la  péninsule. 

Du  vivant  de  Boloz,  c'est  vers  le  royaume  de  Va- 
lence et  de  Murcie  que  se  portait  l'ardeur  fébrile, 
s'y  étant  décélée  par  deux  éruptions  qui  n'étaient 
point  sans  analogie  avec,  les  dernières  du  pays  de 
Bas.  Mais  postérieurement,  à  peine  avait-on  éprouvé 
une  légère  oscillation  à  Olot,  le  12  août  1798. 

11  y  aurait  donc  déviation  du  courant,  ce  qui  pa- 
raît d'autant  plus  vraisemblable  qu'aux  événements 
déjà  signalés  en  dehors  de  cette  région ,  il  faudrait 
ajouter  ceux  dont  la  Comilla  de  Cadix,  avec  les  mon- 
tagnes de  Burgos  et  de  Portugal ,  présentent  des  mo- 
numents incontestables,  et  en  prolongement,  ou  par 
reprise,  l'irruption  toute  récente  qui  se  manifeste 
k  l'autre  extrémité  des  Pyrénées. 

Detideranda. 

Serait-il  possible  de  suivre  plus  loin  qu'on  ne  l'a 
fait  le  tatouage  volcanique,  soit  vers  le  Midi ,  soit  à 
l'Est  vers  Girone,  soit  au  Nord  vers  Costoja,  où  des 
fragments  erratiques  incrustés  d'olivine  et  de»  stra- 
tes en  apparence  torréfiés  semblent  indiquer  l'at- 
teinte de  quelqu'acçident  plutonien? 

Une  carte  régionnaire,  signalant  les  formations  par 
coupes  ou  profilements,  les  éjections  isolées  de  ponce, 
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boules ,  roches  empilées ,  scories ,  cendres  et  sables , 
déposés  quelquefois  au  loin,  boues  de  salses  durcies 
en  tuf. 

Enfin  l'intensité  des  eaux  thermales ,  pendant  les 
agitations  du  sol,  et  jusqu'aux  traditions  populaires 
même,  tous  ces  errements  n'intéresseraient-ils  pas, 
au  plus  haut  degré ,  l'observateur ,  et  celui-ci  n'en 
retirerait-il  pas  les  utiles  services  d'un  guide? 

Ce  serait  couronner  l'oeuvre  que  de  relier  l'épisode 
du  pays  de  Bas  k  l'imminence  de  la  révolution  vol- 
canique dont  toute  l'Jbérie,  grâce  k  sa  forme  pénin- 
sulaire, a  couvé  des  agents  déjk  trahis  k  l'expérience, 
tendant  k  laminer,  ainsi  que  l'Italie,  l'Ecosse,  l'Islande, 
et  k  la  fractionner  en  Archipel ,  selon  Tordre  de  ses 
bassins  fluviatiles,  si  les  forces  de  l'Hercule  souter- 
rain n'eussent  trouvé  plus  k  faire  que  de  percer  le 
détroit  des  Colonnes. 

Aux  géognostes  indigènes  la  lâche,  et  surtout  aux 
héritiers  ou  disciples  de  feu  le  docteur  Boloz  qui,  le 
premier,  a  planté  sur  le  Monte  Nuovo  de  la  terre  na- 
tale le  pavillon  de  la  science  ! 

Ici ,  par  bonheur ,  des  Spallanzani  peuvent  appro- 
fondir k  froid  la  Genèse  volcanique  sans  avoir  a 
craindre  le  sinistre  du  naturaliste  latin. 

Renard  de  Saint-Malo. 

Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
pour  les  Etudes  Historiques. 
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NOTICE 

SUR  LIS  EAOI  THERMALES  ET  IIHfilALKS 

» 

Do  déptrtemeot  des  Pyrénéet-ôrienUles *. 


Le  Mémoire  de  M.  de  Saint-Malo  sur  Faction  vol- 
canique dans  la  partie  orientale  des  Pyrénées,,  ou 
plutôt  dans  le  parallélogramme  compris  entre  le  Ter, 
la  Méditerranée,  la  Montagne  Noire  et  les  Corbières, 
offre  un  grand  intérêt  historique;  car  il  constate  des 
faits  ignorés  même  des  habitants  du  pays  les  plus  ins- 
truits/et  dont  on  avait  à  peine  conservé  la  tradition. 
Nous  tirerons  de  ces  faits  des  conséquences  impor- 
tantes sous  le  point  de  vue  hydrologique,  pour 
le  Roussillon,  contrée  aussi  privilégiée  par  l'abon- 
dance des  thermes  et  des  eaux  minérales  qu'elle 
renferme ,  que  pour  la  douceur  de  son  climat  qui 
double  en  quelque  sorte  l'existence  active. 

On  trouve  sur  le  versant  espagnol  des  traces  non 
équivoques  de  volcans  éteints;  et  des  deux  côtés,  non 
loin  de  la  créle  de  la  chaîne,  des  vestiges  incontes- 
tables de  produits  volcaniques.  Aux" éruptions  dont 
ils  proviennent,  et  qu'on  doit  faire  remonter  à  une 
haute  antiquité,  succédèrent,  par  l'affaiblissement 
des  causes  physiques,  des  tremblements  de  terre 
quelquefois  très  forts.  Sans  aller  au-delà  du  xive  siè- 

*  Voir  la  planche  n°  4,  Carte  du  Département. 
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cle,  on  sait  qu'ils  renversèrent  les  tours,  signaux  du 
sommet  de  nos  Pyrénées,  en  1374.  Les  villes  de 
Barcelone  et  de  Perpignan  éprouvèrent  de  grands 
désastres  en  1431.  Souvent  renouvelés,  de  cette 
époque  h  1 450,  ils  engloutirent  les  populations  d'O- 
lot  et  de  Castel-Follit.  Depuis  lors,  ils  déclinèrent 
et,  pour  la  dernière  fois,  en  1798,  on  ressentit  à 
Olot  une  faible  oscillation.  Le  tremblement  de  terre 
qui  fut  si  fatal  k  Lisbonne,  en  1.755,  n'eut  en  Catalo- 
gne que  des  effets  insignifiants.  En  considérant  l'échelle 
descendante  de  ces  phénomènes  :  éruptions  antiques, 
tremblements  de  terre  violents  qui  leur  succèdent, 
affaiblissement  progressif  de  leur  intensité,  n'est-il 
pas  rationnel  de  conclure  qu'il  y  a  déviation  du  cou- 
rant? Et  c'est  d'autant  plus  probable  que  des  ébran- 
lements ont  été  signalés  tout  récemment  encore  dans 
la  partie  occidentale  de  la  péninsule  et  des  Pyrénées! 
On  doit  être  rassuré  contre  le  retour  du  fléau.  Les  vil* 
les  de  la  Gerdagneet  du  l'Ampourdan,  deux  fois  re- 
construites sur  leurs  ruines  ;  Campredon ,  Puycèrda, 
Prats-de-Mollrf ,  Perpignan,  fortement*  ébranlés  ja- 
dis, n'éprouvent  plus  rien  de  sérieux  depuis  quatre 
siècles.  De  cette  action  volcanique,  il  nous  reste  un 
grand  nombre  d'eaux  thermales;  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'émettre  l'opinion,  que  l'expansion  des 
gaz  cause  des  tremblements  de  terre,  quand  ils  sont 
comprimés,  s'opère  sans  effort  par  les  cent  bouches, 
donnant  issue  aux  eaux  bydrosulfatées,  qui  jaillis- 
sent des  flânes  de  la  roche  granitique  de  nos  monta- 
gnes avec  un  degré  de  chaleur,  bien  supérieur  k  ce- 
lui des  thermes  connus.  Si  l'énoncé  de  cette  quotité 
parait  empreint  du  cachet  méridional,  nous,  avons 
une  réponse  irrécusable  :  le  tableau  de  l'ouvrage  du 
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docteur  Ânglada  datant  déjà  de  vingt  années  ;  il  porte 
1'énuinéralion  précise,  détaillée  de  soixante-seize 
sources.  Combien  d'autres  moins  saillantes-  auraient 
pu  être  enregistrées  alors,  combien  d'autres  ont  para 
depuis!  Ainsi,  ce  tableau  en  indique  quatre  à  l'hués; 
on  en  compte  jusqu'à  vingt-six.  M»  Bouillon  La- 
grange  estimait,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  existait 
quatre  cents  sources  d'eaux  minérales  dans  toute  la 
France.  Notre  département,  l'un  des  plus  petits,  Au- 
rait un  cinquième  dece  nombre.  Sur  deux  cent  vingt- 
sept  communes,  quarante  oàt  des  thermes  ou  des 
eaux  minérales.  Quelle  contrée  peut  être  mise  en 
parallèle?  Et  cependant,  à  peine  il  en  est  fait  men- 
tion dans  les  traités  hydrologiques  !  il  n'en  est  pas  dit 
un  seul  mot,  par  exemple,  dans  l'ouvrage  de  M.  Ali- 
bért,  sur  Jes  maladies  de  la  peau. 

Pour  la  première  fois,  en  1 756,  le  docteur  Carrera 
fit  connaître  la  nature  et  les  propriétés  des  eaux  mi- 
nérales du  Roussillon.  Soixanie-quinxe  ans  plus,  tard, 
une  analyse  rigoureuse,  .prescrite  par  lé  conseil  gé- 
néral ,  fut  confiée  au  docteur  Anglada  qui,  seconde 
par  M.  Bonis  notre  honorable  collègue,  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  les  lumières  d'une  savante  théorie 
et  d'une  longue  pratique.  Rien  ne  fut  oublié  :  des- 
cription fidèle  des  lieux,,  composition  exacte  des 
eaux,  leur  volume,  leur  température,  leurs  effets. 
Nous  ne  pourrions  que  copier  si  nous  voulions  don- 
ner.à  cette  notice  les  proportions  d'une  œuvre  corn-* 
plète.  Restreignons  notre  cadre  à  l'indication  du 
progrès,  depuiscette  époque,  des  établissements  ther- 
maux les  plus  importants.  C'est  d'autant-  plus  néces- 
saire d'ailleurs  que  le  traité  de  Carrera  a  presque 
disparu  et  que  celui  d'Anglada  est  peu  répandu. 
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Ce  que  déplorait  avec  raison  ce  dernier,  dans  l'ou- 
vrage publié  en  1 833,  c'était  :  la  difficulté  des  com- 
munication*, la  mesquinerie,  l'insuffisance  des  bâti- 
ments, le  manque  d'appareils  II  pratique  moderne.  U 
réclamait  qu'on  procurai  aux  baigneurs  une  existence 
plus  commode;  que,  pour  les  distraire,  on  embellît 
l'intérieur  ;  qu'on  créât  aux  alentours  des  promena- 
des, des  jardins.  Eh  bien!  tout  cela  est  effectué 
maintenant.  Nous  devons  tenir  à  le  faire  connaître, 
pour  lever  un  obstacle  très  naturel  à  la  fréquentation 
de  nos  établissements  qui ,  par  la  variété  de  la  tem- 
pérature et  des  propriétés  thermales  de  leurs  eaux, 
méritent  d'être  classés  au  premier  rang. 

Soit  qu'on  arrive  par  Foix,  Limoux  ou  Narbonne, 
des  routes  nationales  aboutissent  k  Perpignan.  On 
trouve  1k  quatre  grandes  communications  :  celle  du 
littoral,  celle  d'Espagne  par  le  Perthtfs;  la  route  de 
la  vallée  du  Tech  jusqu'à  Arles;  enfin  la  magnifique 
route  d'Espagne  par  Prades,  Mont-Louis  et  Sailla- 
gouse.  Ainsi  tous  nos  thermes  sont  accessibles  aux 
transports  de  tout  genre,  b  l'exception  d'une  partie  : 
d'Arles  k  la  Preste,  au  reste  singulièrement  amé- 
liorée. Déjà  même  la  route  nationale  de  Toulouse 
en  Catalogne,  par  l'Ariége,  atteint  l'Hospitalet  et 
franchira  bientôt  le  col  pour  descendre  dans  la  vallée 
de  Carol. 

Quant  aux  améliorations  opérées  dans  chaque  lo- 
calité, différant  essentiellement  d'importance,  de 
nature,  d'extension,  il  est  indispensable  de  consacrer 
à  chacune  d'elles  un  article,  simple  aperçu  tel  que 
le  comporte  une  notice.  On  réunira,  dans  un  tableau 
généra),  l'indication  de  la  température  et  du  volume 
des  sources. 
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Vallée  ém  ieei. 

On  trouve ,  avant  de  s'engager  dans  la  gorge  des 
montagnes^  les  bains  d'Amélie,  jadis  bains  d'Arles. 
L'ancien  bâtiment  dont  l'existence  remonte  incon- 
testablement à  la  domination  romaine,  a  éprouvé  de 
notables  changements  sous,  la  direction  intelligente 
de  M.  Herma-Bessières.  La  réunion  des  sources  peut 
donner  quatre-cent  cinquante  mètres  cubes,  en  vingt- 
quatre:  heures.  Douze  cents  mètres  de  tuyaux,  four- 
nis d'eau  à  60°c,  maintiennent,  dans  les  appartements, 
une  douce  température,  qui  permet  l'usage  des  bains 
pendant  Phi  ver.  Des  appareils  à  douches  :  descendan  te, 
ascendante ,  horizontale ,  j  umelle  ;  un  vaporarium  à 
divers  degrés  d'intensité,  un  vaste  promenoir  couvert 
chauffé  k  1 8°,  créations  récentes ,  offrent  aux  mala- 
des tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  moyens  curatifs. 
Une  table  abondamment  servie,  des  salon*  de  réu- 
nion 'bien  tenus ,  complètent  le  confortable  de  cet. 
établissement., 

Un  second,  formé  par  le  docteur  Pujadë,  est  adossé 
à  la  montagne.  Ses  constructions  élégantes  se  présen- 
tent en  amphithéâtre,  et  dominent  la  vallée;  plu- 
sieurs sources  fournissent  en  vingt-quatre  heures , 
un  volume  d'eau  qu'on  peut  évaluer  à  trois  cent- 
soixante  mètres  cubes,  dont  le  tiers  alimente  une 
piscine  de  quarante  mètres  cubes  de  capacité*  Des 
jardins  parfaitement  entretenus,  établis  par  ressauts, 
sur  la  pente  rapide  de  la  montagne ,  procurent  aux 
malades  un  agréable  exercice.  Un  vaporarium,  la 
caléfaction  des  galeries  et  des  appartements,  des  dou- 
ches à  toute  inclinaison,  rendent  ce  moderne  établis- 
sement le  digne  pendant  de  celui  construit  sur  les 
anciens  thermes. 
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En  face  et  sur  la  rive  droite  du  ruisseau,  profon- 
dément encaissé,  du  Mondoni,  le  gouvernement  a 
depuis  trois  ans  entrepris  de  vastes  constructions, 
propres  à  recevoir  trois  cent  soixante-quinze  soldats 
et  cent  vingt-cinq  officiers.  Les  projets  s'élèvent  à 
près  de  douze  cents  mille  francs.  Un  tiers  est  déjà 
dépensé.  La  situation,  le  volume  des  eaux  (cinq  cents 
mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures)  et  leur  haute 
température  donneront  à  cet  établissement  militaire 
une  supériorité  non  douteuse  sur  celui  de  Baréges. 
11  sera  surtout  préférable  pour  le»  malades  provenant 
d'Afrique,  à  cause  de  la  proximité  de  la  mer  et  du 
climat  différant. peu  de  celui  de  notre  importante 
colonie.  On  se  dispose  à  y  pratiquer  un  appareil  gé- 
néral de  caléfaction. 

Au  volume  d'eau  considérable  dont  jouissent  les  trois 
établissements ,  il.  faut  ajouter  quatre  cent  soixante 
mètres  cubes ,  :  fournis  par  le  petit  Escaldadou , 
source  mère  qui  sert  principalement  à  l'arrosage. 

En  remontant  la  vallée  jusqu'aux  sources  du  Tech, 
on  arrive,  après  six  heures  de  marche,  à  dos  de  mu- 
let, mais  par  un  sentier  large  et  sans  danger,  à  la 
Preste,  cinq  kilomètres  plus  haut  que  Prats»de-Molld. 
Ici  la  scène  change.  Up  site  très  aspère,  la  roche  gra- 
nitique à  nu,  et  souvent  de  bonne  heure  la  neige  au 
sommet  des  pics,  forment  un  grand  contraste  avec  les 
établissements  d'Amélie.  Mais  cette  fraîcheur,  qu'on 
recherche  précisément  de  mai  en  septembre,  et  sur- 
tout la  spécialité  des  eaux,  contre  les  douleurs  des 
reins  et  des  voies  urinaires,  attirent  les  malades  dont 
il  n'est  pas  rare  de  voir  opérer  la  guérison  tentée  en 
vain  dans  les  thermes  les  plus  renommés.  11  faut  que 
le  propriétaire  continue  d'opérer  les  améliorations 
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commencées.  Déjà,  au  lieu  d'un  simple  bassin,  sans, 
abri,  seule  piscine,  commune  dans  le  siècle  dernier, 
et  qui  remontait  au  temps  des  Lépreux,  dont  il 
porte  encore  le  nom,  on  trouve  un  établissement 
qui  satisfait  parfaitement  aux  exigences.  Aux  bâti- 
ments existants  va. s'annexer  une,  construction  ré- 
cente considérable.  Des  plantations,  des  promenades 
pittoresques  dédommagent  de  l'austérité  des  lieux. 
Sur  quatre  sources,  dont  la  principale  fournit  trois 
cent  quarante-cinq  mètres  cubes  en  vingt-quatre 
heures,  deux  servent  k  l'usage  des  bains  et  de  la  bu- 
vette. La  pesanteur  spécifique  des  eaux  est  infé- 
rieure à  celle  de  l'eau  distillée.  Un  vaporarium,  un 
appareil  de  douches  déjà  établi,  d'autres  importan- 
tes améliorations  en  voie  d'exécution,  compléteront 
le  système  thérapeutique  de  ces  bains. 

Vallée  de  la  Tet. 

Nous  devons  d'abord  mentionner  les  bains  de 
Nossa,  près  de  Vinça.  Vingt-deux  mètres  cubes  four- 
nis h  peine  en  .vingt-quatre  heures  ne  constituent 
point  l'élément  d'un  grand  succès.  La  nécessité  de 
chauffer  les  eaux,  enlève  en  le  volatilisant  partie  du 
principal  agent,  le  soufre;  mais  les  principes  alcalins 
restent.  L'établissement  est  situé  sur  la  rive  gauche  de 
la  Tet,  qu'il  faut  traverser  sur  une  passerelle,  quel- 
quefois emportée  par  les  crues.  Il  serait  à  désirer, 
vu  l'excellence  de  ces  eaux,  particulièrement  effica- 
ces comme  les  suivantes  contre  les  maladies  cutanées, 
que  le  département  consacrât  des  fonds  a  la  sûreté 
des  communications  et  à  l'amélioration  de  ces  thermes. 

A  une  lieue  au-delà  de  Prades,  sur  Ja  rive  gauche 
delà  Tctr  les  bains  de  Molitg  d'une. date  récente, 
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car  elle  ne  remonte  pas  au-delà  d'un  siècle,  sont  re- 
nommes à  juste  titré  pour  leurs  vertus  en ratives  des 
maladies  de  la  peau.  Leurs  nombreuses  sources  don- 
nent trois  cent  vingt-cinq  mètres  cubes  en   vingt* 
quatre   heures.  Il  n'existait  naguère  de   logement 
qu'au  village,  et  les  baigneurs  devaient  franchir  à 
pied,  quelque  temps  qu'il  fît,  une  longue  distance  à 
pente  rapide.  De  belles  constructions  se  sont  élevées 
sur  remplacement  même  des  bains.  Une  large  route 
relie  Molitg  k  Prades.  Les  eaux  de  Molitg  ont  la 
précieuse  propriété  de  conserver  leur  caractère  sul- 
fureux dans  les  transports  lointains. 

Plus  haut,  une  belle  route  départementale  conduit 
de  Villefranche  k  Vernet.  Là,  où,  suivant  M.  An- 
glada,  il  nfexistait  en  1830  qu'un  petit  nombre  de 
chambres  dans  un  bâtiment  délabré,  faisant  partie 
de  rétablissement  thermal,  se  sont  élevées  comme 
par  enchantement  des  constructions  nombreuses, 
vastes,  élégantes,  parfaitement  appropriées  à  leur 
destination. 

La  première,  située  k  gauche,  appartient  k  M.  Mer- 
cader.  Les  sources  qui  alimentent  les  bains  donnent 
soixante-dix  mètres;  leur  température  ne  s'élevant 
pas  au-delk  de  quarante  degrés  centigrades,  le  pro- 
priétaire s'occupe  d'établir  un  tuyau  de  conduite, 
qui  prendra  la  principale  source  à  sa  naissance.  11 
complétera  sous  peu  les  moyens  curatifs  par  des  ap- 
pareils à  vapeur  et  un  système  dé  tuyaux  caléfae- 
teurs. 

En  face  sont  les  bains  primitifs,  dits  maintenant 
des  Commandants  :  (MM.  Couderc  et  de  Lacvivier.) 
On  y  trouve  réunis  dans  trois  immenses  bâtiments, 
non  seulement  tout  ce  qu'on  peut  désirer  sous  le 
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rapport  du  confortable,  mais  encore  toutes  les  res- 
sources de  Fart  et  les  appareils  les  plus  ingénieux 
pour  le  traitement  thermal.  C'est  1k  qu'Ibrahim  Pa- 
cha, depuis  vice-roi  d'Egypte,  vint  rétablir  une  santé 
délabrée  par  les  fatigues  de  la  guerre.  Un  pavillon 
meublé  avec  un  luxe  oriental  fût  mis  à  sa  disposi- 
tion. On  doit  à  cette  circonstance  toute  particulière 
la  supériorité  de  l'ameublement  de  ce  bel  établisse- 
ment. Là,  pour  la  première  fois  dans  le  départe- 
ment, ont  été  placés  des  vaporarium ,  des  tuyaux  de 
caléfaction,  les  appareils  de  douche  les  plus  com- 
plets. Indépendamment  des  bains  fournis  par  cent 
trente-sept  mètres  cubes  d'eau  en  24  heures,  d'au- 
tres sources;  récemment  exploitées,  vont  être  appli- 
quées à  l'organisation  d'une  piscine  de  natation* 

On  trouverait  difficilement  une  vallée  plus  agréa- 
ble et  mieux  cultivée  que  celle  de  Vernet.  Des 
prairies  sillonnées  de  ruisseaux  d'arrosage,  des  vi- 
gnes, dés  châtaigneraies  en  amphithéâtre  sur  les  co- 
teaux; au  fond,  les  ruines  du  vieux  monastère  de 
saint  Martin,  et  l'imposant  Canigou  avec  ses  cimes 
blanchies,  ses  forêts  de  pins  séculaires  et  ses  pro- 
fonds ravins,  composent  un  paysage  auquel  nul  au- 
tre dans  le  département  ne  saurait  être  comparé. 

En  remontant  la  vallée  jusqu'en  Gerdagne  par  la 
belle  route  nationale  qui  débouche  à  Puycerda,  un 
large  chemin,  qu'on  prend  sous  Mont-Louis,  abou- 
tit aux  Escaldes,  village  situé  h  plus  de  mille  cinq 
cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  ma- 
lades des  contrées  voisines,  en  France  et  en  Espa- 
gne, venaient  deprfis  de&  siècles,  malgré  l'extrême 
difficulté  des  communications,  chercher  un  soula» 
gemenl  à  leurs  maux  en  se  plongeant  dans  un  bassin 
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commun  sans  couvert.  Le  propriétaire  a  construit  on 
bâtiment  considérable.  On  n'emploie  qu'une  faible 
partie  des  sources  dont  l'abondance  dépasse  huit 
cents  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures.  On  a  vu 
la  grande,  qui  à  elle  seule  fournit  sept  cent  quatre- 
vingt-quinze  mètres  cubes,  mettre  en  mouvement  Ja 
roue  d'une  usine  à  foulon. 

A  ces  établissements  organisés  et  en  progrès  cons- 
tant depuis  la  publication  du  traité  Anglada,  ainsi 
que  nous  venons  de  l'indiquer,  nous  nous  contente- 
rons d'annexer  les  noms  de  quelques  sources  ther- 
males dont,  partout  ailleurs,  on  tirerait  grand  parti  : 
Dorres,  L16,  Quès,  dans  la  Cerdagné;  Nyer,  Cana- 
veillas,  Saint-Thomas,  dans  la  vallée  de  la  Tel.  Il  est 
fort  à  regretter  que  ces  dernières,  qui  forment  en 
jaillissant  un  vrai  ruisseau  d'eau  bouillante,  à  cin- 
quante-huit degrés  centigrades,  capable  de  donner, 
en  vingt-quatre  heures,  huit  cents  mètres  cubes,  ne 
soient  utilisées  que  par  les  habitants  de  la  localité. 

Nous  ne  saurions  enfin  nous  dispenser  de  faire  une 
mention  spéciale  d'un  groupe  qui  dépasse  en  puis- 
sance tout  ce  qui  existe  de  ce  genre.  A  trois  kilomè- 
tres au-dessus  d'Olette,  une  infinité  de  sources  se 
(ont  jour  au  travers  des  roches  granitiques  de  la 
rive  droite  de  la  Tet.  Établies  en  amphithéâtre  du 
niveau  de  la  rivière  à  la  hauteur  de  quatre-vingt 
mètres,  les  unes  sourcillent,  s'échappent  par  de 
nombreuses  crevasses;  les  autres  s'élancent  en  jets  et 
retombent  en  cascades.  Leurs  vapeurs,  qu'on  décou- 
vre de  loin,  exhalent  une  forte  odeur  sulfureuse. 
Pourquoi  n'a-t-on  pas  formé  sur  ce  point  un  établis- 
sement que  rien  n'aurait  égalé?  Comment  a-t-on 
cherché  a  utiliser  de  faibles  sources,  quand  on  pou- 
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vait  disposer  de  pareils  volume*?  Car  il  s'agit  ici  de 
vingt-six  orifices  *  bien  distincts  fournissant  environ 
mille  huit  cents  mètres  cubes  eu  vingt-quatre  heures. 
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La  température  parcourant  l'échelle  de  vingt-sept  à 
soixante  et  dix-huit  degrés  centigrades  rendrait  faci- 
les toutes  les  modifications.  On  y  trouverait  à  la  fois  : 
Baréges,  Plombières,  Bagnèrcs-Adour.  La  situation  ja- 
dis inabordable  de  ce  point,  donne  les  motifs  du  dé- 
laissement. L'étranglement  du  lit  du  torrent,  un  res- 
saut du  terrain  qui  avait  fait  nommer  cette  partie  du 
sentier  las  graus  (les  degrés),  des  talus  rapides,  en 
quelques  endroits  le  rocher  d'aplomb,  aucune  commu- 
nication d'une  rive  à  l'autre,  telles  sont  les  puissantes 
raisons  qui  ont  effrayé  les  spéculateurs  et  les  hommes 
les  plus  convaincus  de  l'admirable  concours,   des 
moyens  curatifs,  qu'aurait  offerts  un  établissement 
en  ce  lieu.  IVJais  depuis-  un  an  la  superbe  route  de 
Perpignan  à  Mont-Louis  et  en  Espagne  est  en  pleine 
activité.  On  a  jeté  un  pont. précisément  en  face  des 
source?.  La  principale  difficulté  est  aplanie.  Les  dé- 
blais k  opérer  fourniront  les  matériaux  de  construc- 
tion. Le  projet  est  dressé,  le  terrain  acquis;  on  a 
lieu  de  penser  que  l'exécution  suivra.  Malgré  l'as- 
pect austère  de  la  localité,  des  plateaux  boisés  cou- 
vrent la  cime  granitique.  Les  environs  ne  sont  point 
dépourvus  d'agrément.   Des  vues  pittoresques  em- 
bellissent des  sites  variés;  là  position,  à  moitié  hau- 
teur <Ju  point  culminant  de  la  vallée  rendrait  en  été 
lé  séjour  agréable  quand  des  chaleurs  intolérables 
régnent  d^ns  la  plaine.  Elle  est  abritée  dans  les  au- 
tres, saisons. 

De  nouvelles  analyses  ont  reconnu  la  présence  de 
l'iode  dans  ces  eaux  d'Olette,  et  dans  leurs  dépôts 
de  Glairine.  Probablement  un  semblable  résultat 
s'obtiendra  avec  les  autres  eaux  sulfureuses  du  dé- 
partement. 
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On  voit,  d'après  la  colonne  des  températures,  que 
les  eaux  thermales  du  Roussillon,  passent  par  tous 
les  degrés  que  la  médecine  peut  appliquer  :  depuis 
la  chaleur  naturelle  jusqu'à  l'eau  bouillante.  Quant 
à  leur  composition  elle  est  à  peu  près  la  même  par- 
tout. 

Suivant  Anglada  les  bases  sont  :  l'hydro-sulfate  de 
soude,  associé  au  carbonate    alcalin.   Dans   toutes 
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aussi  une  forte  proportion  de  silice.  Les  modifica- 
tions ne  proviennent  que  de  la  température,  qui  se 
maintient  constante  quel  que  soit  l'état  météorologi- 
que.. Celte  similitude  de  composition,  le  peu  de  dis- 
tance entre  les  nombre  oses  bouches  des  eaux,  ont 
fait  n  aï  ire  la  présomption  naturelle  d'un  foyer  d  éla- 
boration commun.  L'uniformité  des  résultats  ne  peut 
provenir  que  de  l'uniformité  des  causes.  La  diversité 
des  effets  thérapeutiques  est  due  aux  distances  qui 
diminuent  la  chaleur  et  affaiblissent  l'intensité  des 
combinaisons  sulfureuses. 

A  la  nomenclature  de  ces  eaux,  nous  aurions  pu 
ajouter  celle  des  thermes  simples  au  nombre  de 
quatre,  des  eaux  minérales  salines  au  nombre  de 
cinq,  et  celle  bien  plus  nombreuse  des  ferrugineu- 
ses, dont  il  exisle  vingt  sources.  Mais  nous  sortirions 
de  notre  sujet  quelque  succincte  qu'en  fut  la  mention 
spéciale.  Nous  devons  toutefois  dire  un  mot  de  la 
plus  importante  de  ces  dernières,  autant  parce  qu'elle 
servira  de  type  pour  les  autres,  que  dans  l'obligation 
de  signaler  les  changements  effectués  depuis  la  pu- 
blication du  traité  de  M.  Anglada. 

On  s'occupe  en  ce  moment  de  la  création  d'un 
établissement  à  peine  ébauché,  h  Saint-Martin  de 
Fenouil lar,  près  du  fioulou.  Le  caractère  des  eaux 
est  acidulé,  alcalino-  ferrugineux.  Elles  sont  ana- 
logues en  tout  à  celles  de.Spa  et  de  Vichy.  Des 
constructions  considérables  s'élèvent.  Elles  recevront 
les  malades,  obligés  maintenant  de  loger  au  Boulon, 
a  plus  d'un  kilomètre  de  distance.  On  a  déjà  fait 
un  bassin  couvert,  des  plantations,  des  dispositions 
d'agrément.  La  spécialité  de  ces  eaux  est  précieuse, 
et  ce  sera  un  puissant  auxiliaire  de  rétablissement 
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thermal  militaire  d'Amélie-les-Bains.  On  ne  man- 
quera pas  sans  doute  d'organiser  un  service  de  trans- 
port des  eaux,  ce  qui  permettra  d'y  réunir  les 
moyens  thérapeutiques  de  Baréges,  Aix,  Plombières, 
à  ceux  de  Spa,  de  Pyrmont,  du  Mont-d'Or. 

Ce  rapide  exposé  suffira  pour  qu'on  reconnaisse 
qu'il  n'existe  nulle  part,  sur  une  égale  surface,  des 
niasses  aussi  considérables  d'eaux  minérales,  jouissant 
en  outre  d'énergiques  propriétés  thérapeutiques.  A 
cet  immense  avantage,  joignons  celui  de  la  douce 
température  du  climat,  dont  la  moyenne  n'a  pas 
atteint  quinze  degrés  centigrades  dans  la  plaine, 
pendant  six  années  d'expériences,  ayant  eu  pour  ses 
deux  extrêmes,  trente  degrés  centigrades  et  le  terme 
de  la  glace.  Ne  perdons  pas  de  vue  enfin  que  le  Rous- 
sillon  est  favorisé  par  deux  puissants  mobiles  d'une 
belle  végétation  :  le  soleil  et  l'irrigation.  On  a  donc 
lieu  de  s'étonner  que  ses  établissements  thermaux 
ne  jouissent  pas  d'une  plus  grande  vogue.  Mous  en 
avons  signalé  les  causes  ;  nous  sommes  heureux  de 
publier  qu'elles  n'existent  plus.  Le  gouvernement 
a  ouvert  des  routes.  Les  propriétaires  des  bains  ont 
parfaitement  compris  qu'ils  devaient  porter  leurs 
établissements  au  niveau  de  ceux  des  autres  contrées; 
qu'il  était  nécessaire  de  rendre  sain,  commode  et 
agréable  le  séjour  où  par  ordonnance  du  médecin  le 
malade  venait  chercher,  sinon  des  plaisirs,  au  moins 
le  repos  et  des  distractions  :  remèdes  souvent  plus 
efficaces  que  l'action  du  soufre,  des  acides,  des  al- 
calis. Ici,  comme  à  l'occident  des  Pyrénées,  comme 
aux  frontières  de  la  Suisse,  et  aux  bords  du  Rhin, 
on  trouvera  autour  des  établissements,  des  jardins, 
des  plantations;  des  promenades/  et  dans  l'intérieur, 
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avec  une  table  délicate,  d'élégants  salon»  de  réu- 
nion; mais  ce  qu'on  trouvera  de  pins,  ce  qu'il  est 
impossible  de  donner  ailleurs,  c'est  une  saison  d'hi- 
ver :  immense  privilège  singulièrement  apprécié  par 
les  hommes  de  l'art  les  plus  capables,  et  dont  l'expé- 
rience constate  les  effets  merveilleux. 

Le  baron  Guiraud  de  Saikt-Ma&sal. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  DES  OSSEMENTS  FOSSILES, 

Trosvés  dut  le  tarin  4a  Rtatsilki, 
ET  SUE  DEUX  TÊTES  HUMAINES  *. 


Les  naturalistes  ont  souvent  k  déterminer  les  di- 
verses parties  des  corps  organisés,  qu'on  découvre  en 
fouillant  les  entrailles  de  là  terre,  et  auxquels  on  a 
donné  généralement  le  nom  de  fossiles. 

Les  géologues  entendent  par  le  mot  fossile,  non- 
seulement  les  corps  qu'on  désigne  spécialement  sous 
le  nom  de  pétrification ,  mais  encore,  tout  débris  de 
eorps  qui  fut  organisé,  tout  vestige  de  ces  mêmes 
corps  qu'on  rencontre  dans  les  dépôts  de  matières 
minérales,  dont  le  sol  est  constitué. 

Trois  degrés  caractérisent  les  dépôts  de  fossiles 

*  Voyci  planche  5, 
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qu'on  trouve  dans  l'intérieur  de  (a  terre  :  ceux  de 
la  partie  supérieure  des  terrains  tertiaires  sont  les 
plus  récents.  Les  bancs  du  bassin  du  Roussillon  en 
renferment  de  nombreuses  espèces.  Us  datent  du 
dernier  cataclysme,  et  se  composent  ordinairement 
de  parties  d'animaufc  ou  de  végétaux ,  conservés  en 
.nature,  ou  peu  altérés. 

Le  second  degré  est  celui  qui  nous  donne  les  mê- 
mes parties  dans  un  état  parfait  de  pétrification;  ici 
les  molécules  des  corps  organisés  ont  été  détruites  et 
remplacées  par  des  matières  minérales  qui  ont  con- 
servé la  forme  des  corps  prftnitife,  au  point  de  pou- 
voir les  reconnaître  au  premier  aspect.  Nos  marbres, 
nos  brèches  nous  en  fournissent  des  exemples. 

Le  troisième  état  est  celui  où  la  nature  n'a  conservé 
que  la  forme  des  moules  plus  ou  moins  grossiers, 
et  ceux-ci  se  subdivisent  en  moules  complets,  moules 
de  surfaces  extérieures,  et  moules  de  cavités  inté- 
rieures. Témoins  les  pétrifications  que  nous  trouvons 
sur  les  montagnes  d'Opoul,  de  Goustpuges,  de  Saint- 
Antoine  de  Galàmus.  Si  nous  avions  h*  parler  des  fos- 
siles que  les  divers  terrains  du  Roussillon  fournis- 
sent, nous  devrions  entrer  dans  des  considérations 
générales  sur  la  formation  du  globe  :  mais  cela  nous 
entraînerait  trop  loin;  nous  nous  arrêterons  à  ceux 
récemment  découverts  dans  les  terrains  tertiaires. 

L'état  actuel  du  globe  n'est  que  la  suite  des  grands 
changements  opérés  jadis  à  la  surface.  Nôtre  contrée 
a  dû  subir  la  loi  commune;  elle  a  eu  aussi  ses  révo- 
lutions; les  faits  les  plus  positifs  sont  là  pour  Fat  tester. 
Les  rochers  les  plus  escarpés  offrent  encore  des  traces, 
nombreuses  de  l'existence  primordiale  d'une  foule 
de  races,  de  genres,  d'espèces  qui  ont  péri  dans  des, 
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cataclysmes  antiques.  Les  entrailles  de  la  terre  four- 
nissent une  quantité  d'objets  qui  viennent  confirmer 
les  faits  avancés  par  les  géologues.  Nos  brèches ,  nos 
marbres  recellent  beaucoup  de  corps  organisés,  qui 
sont  plus  ou  moins  avancés  dans  leur  état  de  pétrifi- 
cation; nos  grès  rouges  nous  donnent  les  dépôts  de 
Tépoque  de  leur  formation.  Les  couches  carbonifères 
présentent  les  empreintes  des  familles  végétales  con- 
temporaines de  cette  période  ;  mais  rien  n'est  com- 
parable aux  matièresappartenan  t  aux  terrains  tertiaires 
supérieurs,  et  qu'on  doit  attribuer  aux  dernières 
révolutions  du  globe.  Les  bancs  épais  du  Boulou,  de 
Trou i lias  et  de  Neffiach  en  sont  les  témoins  irrécu- 
sables. 11  parait  certain  qu'à  la  profondeur  du  gise- 
ment où  reposent  les  coquilles  que  Ton  remarque 
dans  ces  bancs,  une  grande  partie  du  Roussillon  en 
est  couverte:  certains  forages  exécutés  sur  divers 
points  nous  en  donnent  des  preuves. 

Les  eaux  du  Tech  rongeant  les. rives  du  lit  qu'il 
s'est  creusé  à  la  hauteur  de  Saint-Martin,  près  du 
Boulon,  mettent  tous  les  jours  à  découvert  une  im- 
mense quantité  de  corps  organisés.  On  en  trouve  un 
certain  nombre  qui  n'ont  pas  leurs  analogues  vivants, 
tandis  qu'une  grande  partie  est  encore  représentée 
par  les  mêmes  espèces  qui  vivent  dans  nos  mers;  il 
est  à  regretter  seulement  que  ces  coquilles  s'altèrent 
aussitôt  qu'elles  sont  exposées  à  l'air,  et  par  ce  motif 
leur  conservation  est  très  difficile.  ' 

Le  Réart  qui  traverse  le  territoire  de  Trou  il  las, 
n'a  pas  rongé  la  terre  k  une  aussi  forte  profondeur 
que  le  Tech.  Le  banc  qu'il  a  laissé  à  découvert,  dans 
les  environs  du  village,  ne  nous  a  pas  offert  un  grand 
nombre  de  coquilles  ;  probablement ,  si  l'on  sondait 
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l'intérieur,  il  fournirait  les  mêmes  espèces  que  les 
deux  autres.  On  y  trouve  quantité  d'huîtres,  et  tout 
fait  croire  que  c'est  une  espèce  voisine  de  celle  qui 
vit  encore  sur  nos  parages  et  que  nous  mangeons. 

M.  Pomayrol  fils,  officier  de  santé,  nous  a  donné 
quelques  fragments  d'os  fossiles  trouvés  au  banc  de 
Trouillas^  l'extrémité  inférieure  d'un  fémur,  d'une 
dimension  peu  ordinaire ,  quelques  autres  portions 
d'os  indéterminables  et  une  côte  de  0m,68  de  long, 
dont  le  genre  de  l'animal,  auquel  elle  a  appartenu, 
ne  peut  être  désigné.  Il  est  fâcheux  qu'en  faisant  les 
terrassements  de  la  grande  route ,  près  du  lit  de  la 
rivière,  on  n'ait  pas  mis  en  réserve  une  quantité 
d'ossements  qu'on  y  découvrit.  Suivant  le  rapport  de 
M.  Pomayrol,  ils  devaient  appartenir  à  quelque  grand 
mammifère  antédiluvien. 

Le  plus  considérable  de  nos  bancs  coquilliérs,  ce- 
lui qui  présente  la  plus  grande  étendue,  et  quantité 
d'espèces  variées  se  trouve  entre  Neffiach  et  Millas 
sur  la  rive  gauche  de  la  Te  t.  Chaque  inondation 
approfondit  son  lit  et  met  k  découvert  un  nombre 
considérable  de  corps  organisés.  On  y  rencontre  des 
débris  de  grands  animaux  dont  les  espèces  sont  tout- 
à-fait  éteintes.  La  base  de  la  montagne  de  Force - 
Real  qui  est  longée  par  la  rivière,  et  les  vignes  situées 
sur  les  flancs  jusqu'à  une  certaine  hauteur  fournissent 
des  coquilles  et  des  productions  mannes  de  toute 
espèce. 

En  1846,  faisant  une  excursion  dans  cette  localité 
après  de  fortes  pluies,  survenues  à  la  suite  des  gelées 
d'un  hiver  assez  rigoureux,  nous  visitâmes  les  escar- 
pements des  ravins  latéraux  de  la  montagne  où  l'on 
trouve  souvent  de  grandes  coquilles  (entr'autres  :  le 
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Pecten  Laùcostaius\  Le  hasard  nous  conduisit  sur  une 
route  vicinale  qu'on  venait  d'ouvrir;  et  comme  le 
pays  est  très  accidenté ,  on  devait  opérer  de  grands 
terrassements.  Dans  les  déblais  nécessaires,  on  décou- 
vrit des  os  de  fortes  dimensions.  Nous  avons  en  le 
bonheur  d'en  recueillir  un  que  nous  devons  à  1  obli- 
geance de  M .  Fourcade ,  maître  d'école  de  la  com- 
mune de  Meffiach. 

Cet  os  était  entouré  d'une  gangue  qui  avait  acquis 
une  telle  dureté  qu'il  fut  impossible  de  l'en  séparer 
sans  briser  quelques  morceaux.  Après  avoir  examiné 
attentivement  la  forme  de  cet  os,  ses  dimensions  et 
sa  texture,  nous  acquîmes  la  conviction  qu'il  appar- 
tenait à  un  hippopotame  fossile,  qu'il  faisait  partie  de 
l'extrémité  antérieure  de  l'avant-bras  de  l'animal,  et 
nous  avons  reconnu  le  radius  du  côté  droit,  auquel 
manquait  une  partie  de  la  tête,  et surtout  l'apophyse 
qui  l'articule  avec  le  cubitus.  (Voyez  pour  la  forme 
et  les  dimensions,  planche  5,  figure  3.) 

Des  os  non  moins  extraordinaires  furent  trouvés 
à  deux  kilomètres  de  Perpignan,  dans  les  briqueteries 
de  MM.  filandinières,  père  et  fils,  situées  au  sud- 
est  du  monticule,  appelé  Puig  Jouan.  Des  ouvriers 
occupés  à  enlever  de  la  terre,  mélange  d'argile  et  de 
sable  vert ,  qui  sert  à  la  composition  de  la  brique, 
découvrirent,  à  la  profondeur,  de  trois  mètres  de  la 
terre  végétale,  des  ossements  qu'ils  brisèrent  d'abord 
sans  y  faire  attention  ;  mais  surpris  de  leur  forme, 
ils  cherchèrent  k  les  retirer  avec  précaution.  Appelé 
alors  par  M.  filandinières,  je  pus,  en  rassemblant  ces 
débris,  constituer  un  os  d'une  grosseur  gigantesque. 

En  portant  toute  mon  attention  sur  sa  forme,  ses 
dimensions  et  sur  tout  son  ensemble,  j'eus  la  convie- 


255 

lion  intime  qu'il  appartenait  à  un  grand  mammifère 
antédiluvien.  Sa  tête  fracassée  manque  en  partie,  et 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  rassembler  et  mettre  en 
place  les  parties  brisées.  L'articulation  radiale  a  été 
aussi  endommagée;  malgré  cela  il  m'a  été  facile, 
en  comparant  ces  fragments  avec  les  figures  que  Cu- 
vier  a  reproduites  dans  son  ouvrage  sur  les  osse- 
ments fossiles,  d'arriver  à  reconnaître  parfaitement 
que  cet  os  appartient  au  genre  Mastodonte,  et  que 
c'est  l'humérus  du  côté  droit.  (Voyez  planche  5, 
figure  4.) 

Un  autre  os  fort  long  qu'on  prenait  pour  la  queue 
de  l'animal  était  couché  sur  le  même  terrain  :  la 
portion  la  plus  mince,  rencontrée  la  première  par  la 
bêche,  était  brisée  en  plusieurs  morceaux;  je  fis  faire 
une  tranchée  pour  le  dégager  et  l'extraire.  L'argile 
qui  l'entourait  s'était  durcie  au  point  qu'il  a  fallu 
employer  le  marteau  et  le  ciseau;  et  malgré  beau* 
coup  d'attention ,  la  secousse  seule  l'a  fait  casser  en 
plusieurs  endroits* 

L'examen  le  plus  attentif  sur  la  texture  de  ce  corps, 
ses  formes  et  dimensions,  nous  ont  donné  la  certitude 
que  c'est  la  défense  d'un  animal  qui  appartient  aussi 
au  genre -Mastodonte. 

Sa  forme  est  elliptique,  dès  sa  sortie  des  os  incisifs; 
mais  elle  s'arrondit  a  mesure  qu'elle  s'en  éloigne,  de 
sorte  qu'a  0a,40  de  la  naissance  elle  est  déjà  ronde. 
L'ellipse  a  un  diamètre  deOm,10  dans  sa  partie  la 
plus  étroite;  dans  la  plus  large,  O^lô;  la  circon- 
férence est  de  0m,41.  Cette  défense  est  tout-à-fait 
ronde  a  un  mètre  du  point  de  la  naissance;  elle  me- 
sure 0m,1 2  dans  tous  les  sens.  La  partie  inférieure  est 
au$si  ronde,  et  mesure  0m,09  de  diamètre.  Il  lui  man- 
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fit  présumer  qu'il  pouvait  appartenir  à  un  crâne  : 
il  fut  très  difficile  de  le  dégager  ;  nous  y  parvînmes 
pourtant,  mais  non  sans  le  dégrader,  car  il  tenait 
fortement  k  la  terre  qui  l'entourait. 

Cette  tête ,  une  fois  dégagée ,  nous  parut  avoir  été 
comprimée;  toutes  les  cavités  étaient  remplies  de 
cette  même  terre  argileuse  compacte  mêlée  de  divers 
ossements.  Le  tiers  du  frontal  du  côté  droit  ayant  été 
brisé,  manque;  le  pariétal  et  tout  l'occipital  ont  été 
aussi  brisés,  en  cherchant  à  extraire  la  tête;  l'os  de 
la  pommette ,  ainsi  que  la  moitié  de  l'os  maxillaire 
supérieur  du  même  côté  ont  été  aussi  mutilés.  Le 
côté  gauche  est  assez  bien  conservé  ;  et  il  reste  à  la 
mâchoire  supérieure  une  dent  incisive  très  saine.  La 
mâchoire  inférieure  avait  disparu  ;  car  la  partie  qu'elle 
devait  occuper,  est  remplie  de  divers  os  brisés,  mêlés 
à  la  gangue  qui  tapisse  toutTintérieur  de  la  caverne. 
Nous  avons  recueilli  a  quelque  distance  une  portion 
de  mâchoire  inférieure  du  côté  droit  avec  les  trois 
dernières  molaires  parfaitement  conservées  :  la  terre 
qui  s'y  trouve  attachée,  est  aussi  parsemée  de  débris 
d'os  de  mammifères  et  paraît  encore  plus  dure  que 
celle  qui  remplit  la  tête1. 

Le  second  objet  dont  nous  ayons  à  parler,  est  une 
tête  éburne  trouvée  dans  le  cimetière  d'Oms. 


1  Noos  saisiront  cette  occasion  pour  rapporter  no  fait  assez  curieux. 

Dans  le  même  bassin  de  Saint-Paul  et  près  du  pont  de  La  Fou,  lea  deux 
montagnes  se  resserrent  et  laissent  un  peu  d'espace  an  passage  de  l'eau  de 
la  Gly.  La  montagne  de  la  rive  droite  est  asses  élevée,  elle  est  calcaire,  et 
on  en  extrait  des  blocs  pour  la  construction.  Un  ouvrier  découvrit  dans 
l'intérieur  de  la  montagne  une  grande  carême  ;  la  curiosité  l'entraîna,  elf 
après  avoir  allumé  une  lampe,  il  y  pénétra.  Apres  un  aases  long  trajet  dans 
un  corridor  étroit,  il  entra  dans  un  grand  emplacement;  mais  quelle  fut 
sa  surprise,  de  voir  dans  ce  lieu  une  vingtaine  de  squelettes  humains  en 
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l'on  ait  rencontrés  jusqu'à  présent,  se  trouvent  dans 
les  brèches  osseuses  du  littoral  et  des  îles  de  la  Mé- 
diterranée. L'homme  est  le  contemporain  des  races 
actuelles  d'animaux;  et  tout  porte  à  croire  que,  depuis 
son  apparition,  il  n'est  survenu  d'autre  grand  cata- 
clysme que  l'inondation  qui  a  formé  le  dépôt  diluvien. 
11  est  présumable  que  ces  objets  gisaient  dans  la 
caverne  depuis  cette  époque.  Ainsi  la  race  humaine 
n'aurait  point  existé  au  milieu  des  diverses  popula- 
tions qui  ont  été  signalées;  rien  ne  le  prouve,  et  au- 
cun vestige  n  a  été  trouvé  dans  les  recherches  qui  ont 
été  faites,  en  fouillant  les  terrains  de  ces  périodes; 
aucune  observation  n'a  ébranlé  la  loi  que  G.  Cuvier 
a  établie.  En  effet,  si  l'homme  avait  existé  à  ces 
époques  reculées,  ses  restes  se  seraient  conservés 
comme  ceux  des  autres  espèces  :  leur  structure  est  la 
même,  et,  enfouis  avec  les  mêmes  circonstances  lo- 
cales, ils  auraient  résisté  aux  mêmes  influences; 
car  on  ne  remarque  pas  de  différence  entre  les  os 
des  momies  humaines  et  ceux  des  autres  mammifères 
dans  les  mêmes  catacombes  ;  et,  parmi  les  fossiles,  on 
voit  des  animaux. aussi  petits  que  des  rats,  parfaite- 
ment conservés.  Il  est  donc  hors  de  doute  que  cha- 
que époque  géologique,  chaque  période  a  fourni  ses 
agrégations  organiques,  dont  les  débris  se* trouvent 
comme  autant  de  jalons  dans  les  couches  profondes 
du  sol. 

En  cherchant  parmi  une  infinité  d'ossements  de 
divers  mammifères  qui  se  trouvent  amoncelés  dans 
l'intérieur  de  la  grotte  de  Saint-Paul,  agglomérés  avec 
une  argile  compacte  excessivement  dure,  où  se  trou- 
vent quelques  fragments  de  marbre  bleuâtre ,  nous 

découvrîmes  une  portion  d'os  sphérique,  qui  nous 
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fit  présumer  qu'il  pouvait  appartenir  à  un  crâne  : 
il  fut  très  difficile  de  le  dégager  ;  nous  y  parvînmes 
pourtant ,  mais  non  sans  le  dégrader ,  car  il  tenait 
fortement  k  la  terre  qui  l'entourait. 

Cette  tête,  une  fois  dégagée,  nous  parut  avoir  été 
comprimée;  toutes  les  cavités  étaient  remplies  de 
cette  même  terre  argileuse  compacte  mêlée  de  divers 
ossements.  Le  tiers  du  frontal  du  côté  droit  ayant  été 
brisé,  manque  ;  le  pariétal  et  tout  l'occipital  ont  été 
aussi  brisés,  en  cherchant  à  extraire  la  tête;  l'os  de 
la  pommette ,  ainsi  que  la  moitié  de  l'os  maxillaire 
supérieur  du  même  côté  ont  été  aussi  mutilés.  Le 
côté  gauche  est  assez  bien  conservé  ;  et  il  reste  à  la 
mâchoire  supérieure  une  dent  incisive  très  saine.  La 
mâchoire  inférieure  avait  disparu  ;  car  la  partie  qu'elle 
devait  occuper,  est  remplie  de  divers  os  brisés,  mêlés 
à  la  gangue  qui  tapisse  tout  Tin térieur  de  la  caverne. 
Nous  avons  recueilli  à  quelque  distance  une  portion 
de  mâchoire  inférieure  du  côté  droit  avec  les  trois 
dernières  molaires  parfaitement  conservées  :  la  terre 
qui  s'y  trouve  attachée,  est  aussi  parsemée  de  débris 
d'os  de  mammifères  et  paraît  encore  plus  dure  que 
celle  qui  remplit  la  tête  '. 

Le  second  objet  dont  nous  ayons  à  parler,  est  une 
tête  éburne  trouvée  dans  le  cimetière  d'Oms. 

i  Noue  saisirons  cette  occasion  pour  rapporter  an  fait  anei  curieux. 

Dana  le  même  bassin  de  Saint-Paul  et  près  4a  pont  de  La  Fou,  les  deux 
montagnes  se  resserrent  et  laissent  an  peu  d'espace  au  passage  de  l'eau  de 
la  Gly.  La  montagne  de  la  rive  droite  est  assex  élevée,  elle  est  calcaire,  et 
on  en  extrait  des  blocs  pour  la  construction.  Un  ouvrier  découvrit  dans 
l'intérieur  de  la  montagne  une  grande  caverne  ;  la  curiosité  l'entraîna,  et, 
après  avoir  allumé  une  lampe,  il  y  pénétra.  Après  on  aases  long  trajet  dans 
an  corridor  étroit,  il  entra  dans  an  grand  emplacement;  mais  quelle  fut 
sa  surprise,  de  voir  dans  ce  lieu  une  vingtaine  de  squelettes  humains  en 


1 


259 

M.  Massina,  officier  de  santé  à  Oms,  recueillit  cette 
tête  d'une  conformation  très  extraordinaire,  qu'on 
venait  d'extraire  du  cimetière  de  ce  village,  en  creu- 
sant une  fosse.  Il  nous  l'a  envoyée  pour  la  déposer 
au  musée  de  Perpignan. 

Elle  a  de  très  fortes  dimensions,  dues  à  une  exos- 
tose  générale  :  l'individu  à  qui  elle  appartenait 
devait  avoir  un  faciès  bien  hideux.  Il  parût  qu'elle 
était  enfouie  depuis  très  long-temps;  car  les  gens  les 
plus  âgés  du  village  ne  se  souviennent  pas  d'avoir 
connu  quelqu'un  qui  eût  une  tête  semblable;  et  cer- 
tes, des  contemporains  vivants  se  seraient  rappelé 
un  phénomène  aussi  remarquable. 

Mous  n'essayerons  pas  de  décrire  la  forme  bizarre 
de  cette  tête  ;  nous  nous  contenterons  d'en  donner  le 
dessin,  les  dimensions  et  le  poids.  (Voyez  planche  5, 
figures  6  et  7.) 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  CINQUIÈME. 

Figure  1  et  9. — Tlte  humaine  trouvée  dans  la  brèche  à  osse- 
ments du  bassin  de  Saint-Paul-de-Fenouillet,  vue  de  face  et  de  profil. 

Figure  3.—  Radius  droit  d'un  hippopotame  fossile,  trouvé  au 
banc  coquillier  de  Neffiach  sur  la  rive  gauche  de  la  Tet. 

À  B,  longueur  de  l'os,  mesurant  O^fô. 

très  bon  état  Chacun  d'eux  avait  a  côté  un  petit  pot  de  terre  plus  ou  moins 
bien  conter? é.  Dans  un  de  ces  pots  ont  été  trouvés  une  portion  de  couronne 
ducale  en  métal  et  un  étui  en  argent,  qui  renfermait  un  morceau  de  par- 
chemin roulé  snr  lequel  était  très  bien  peinte  une  pensée  Beaucoup  de  cu- 
rieux allèrent  visiter  cette  caverne  qui  fut  remplie  d'eau  de  l'Agly,  lors  de 
la  trombe  du  mois  d'août  4842.  M.  le  maire  de  Saint-Paul  fit  murer  le 
trou  qu'on  avait  fait,  afiu  d'empêcher  la  dégradation  des  squelettes  que 
cette  grotte  renfermait. 
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G  D,  tête  de  l'os,  sa  circonférence  0»,65. 

E  F,  ligne  qui  désigne  la  section  de  l'os  an  tiers  inférieur. 

G  H,  articulation  métacarpienne  on  inférieure  ayant  une  circonfé- 
rence de  O^Ôl. 

Figure  4.— Humérus  droit  d'un  Mastodonte  fossile,  trouvé  aux 
briqueteries  de  M.  Blandinières,  près  Perpignan. 

À  B,  longueur  de  l'os,  lm,00. 

G  D,  partie  supérieure  de  l'os  où  manque  une  portion  de  la  tête  ; 
sa  circonférence  est  de  Q^f7S> 

E  F,  partie  moyenne  de  l'os  qui  a  été  cassé,  où  manquent  quelques 
petits  fragments  ;  sa  circonférence  est  de  O^ôO. 

G  H,  ligne  qui  désigne  que  l'os  a  été  brisé  en  cet  endroit. 

I  Jy  partie  inférieure  de  l'os  ou  articulation  radio-cubitale. 

Figure  5. — Défense  d'un  Mastodonte  fossile,  trouvée  aux  bri- 
queteries de  M.  Blandinières,  près  Perpignan. 

A  B,  longueur  totale,  mesurant  2m,40. 

1,9,3,4,5,6,7,8,9,  signes  qui  désignent  les  diverses  cassures. 

Figures  6  et  7.—  Tête  éburne,  trouvée  dans  le  cimetière  dOms. 

Pour  mieux  faire  apprécier  la  différence  qui  existe  entre  cette  tête 
et  celles  qui  sont  dans  un  état  normal,  nous  avons  pris  des  dimen- 
sions aur  trois  têtes,  et  nous  en  donnons  la  moyenne. 

DIMENSIONS  PRISES  SUR 

TJm  tfa  ordinaire.         La  têu  Ara. 

Diamètre  occipito-frontal 0»,tf.  0",2I«  */s> 

Diamètre  transversal 0», W.  0™,46e  '/s. 

Hauteur  prise  de  la  partie  inférieure  de  la 

mâchoire  à  la  partie  supérieure  du  frontal .     0»,*  8.  O^l&c  f/s. 

Poids '. ,  0,750  gr.  5kil.  00. 

Différence  qui  dépasse  ioute  prévision. 

Compànyo,  docteur-médecin. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SDR  LE  RÉTABLISSEMENT  DR  L'UNIVERSITÉ  DE  PERPIGNAN 

Sons  la  domination  Française. 


Lorsque,  vers  le  milieu  du  xvn*  siècle,  la  France 
s'empara  du  Roussillon,  l'Université  de  Perpignan, 
fondée  par  une  ordonnance  du  roi  Pierre  IV  d'Aragon, 
à  la  date  du  12  avril  1349,  avait  perdu  tout  son  éclat. 
C'est  dans  le  préambule  de  cette  charte  célèbre  que 
se  trouvent  ces  paroles  qu'il  faut  citer  :  «  Le  Rous- 
sillon est  remarquable,  non  seulement  par  la  fertilité 
du  sol,  mais  aussi  par  les  hommes  de  mérite  qu'il 
produit.  »  De  longs  malheurs  causés  par  les  guerres 
qui  s'étaient  appesanties  sur  cette  province,  avaient 
fait  presque  entièrement  disparaître  le  goût  des  scien- 
ces et  des  lettres.  Les  esprits,  incessamment  préoccu- 
pés de  luttes  sanglantes  qui  mettaient  en  question  la 
fortune  et  l'avenir  de  leur  pays,  oubliaient  dans  le 
bruit  des  armes  les  beaux  arts,  enfants  de  la  paix. 
Le  peuple,  ruiné  et  forcé  de  se  battre,  n'avait  plus 
le  temps  de  se  livrer  k  l'étude  ;  et  les  hommes  d'é- 
lite se  retiraient  bien  loin  du  tumulte,  ou  cher- 
chaient dans  l'enceinte  du  cloître  le  calme  nécessaire 
à  leur  bonheur  et  à  leurs  travaux. 

Après  l'occupation,  la  France  devait  surmonter  de 
grands  obstacles  pour  ramener  k  elle  l'esprit  des  ha- 
bitants-, car  il  ne  faudrait  pas  croire,  par  une  vaine 


illusion,  que,  dès  les  commencements,  les  Rous- 
si] tonnais  aient  embrasse  avec  ardeur  la  cause  des 
Français  :  ils  restaient  toujours  Catalans  au  fond  du 
cœur,  et  vaincus,  mais  non  soumis,  leurs  secrètes 
pensées  étaient  pour  l'ancien  gouvernement.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  cette  série  de  conspirations 
toujours  menaçantes,  que  les  Français  eurent  l'a- 
dresse de  découvrir,  et  la  force  de  comprimer.  Ce 
n'est  que  peu  à  peu,  et  lorsque  les  usages  et  les 
mœurs  de  la  nouvelle  patrie  s'implantaient  par  le 
contact  au  cœur  du  Roussillon,  que  la  France  put 
être  assurée  de  posséder  réellement  cette  province- 

Pour  hâter  cet  heureux  résultat,  le  moyen  le  plus 
simple  était  de  rétablir  l'Université  et  de  familiariser 
ainsi  le  peuple,  par  l'enseignement,  à  une  nouvelle 
langue.  Louis  XIV  le  comprit;  et,  peu  de  temps 
après  la  conquête,  il  ordonna  aux  consuls  de  la  très 
fidèle  ville  de  Perpignan,  et  autres  villes  de  la  pro- 
vince, étestablir  des  écolles  royales  en  ohascune  des  dates 
villes  pour  apprendre  aux  enfants  la  langue  Jrançoise, 
la  doctrine  chrestienne,  à  lire  et  à  escrire.  Cet  enseigne* 
ment  devait  être  gratuit  ;  et  c'était  aux  villes  et  com- 
munautés &  pourvoir  au  logement  et  au  salaire  des 
professeurs. 

L'Université  fut  en  même  temps  réorganisée  pour 
les  hautes  études.  On  y  enseignait  la  philosophie,  la 
théologie,  le  droit  canon ,  le  droit  civil  et  la  méde- 
cine. On  y  ajouta  successivement  plusieurs  autres 
chaires;  mais,  il  faut  bien  en  convenir,  ses  profes- 
seurs étaient  fort  mal  rétribués.  Les  revenus  de  l'U- 
niversité ne  s'élevant  qu'à  environ  trois  mille  livres, 
les  appointements  de  quelques  uns  d'enlr'eux  étaient 
à  peine  de  deux  cents  livres. 
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Bientôt  l'existence  même  de  l'Université  fut  mise 
en  péril.  En  1710,  le  gouvernement,  ayant  besoin 
d'un  local  pour  y  établir  l'hôtel  de  la  monnaie,  on 
jeta  les  yeux  sur  remplacement  qu'elle  occupait  de- 
puis longues  années;  et  peu  de  temps  après  elle  fut 
dépossédée.  A  un  établissement  vaste  et  commode, 
on  substitua  une  maison  obscure  et  humide  :  elle 
était  même  insuffisante  pour  que  toutes  les  branches 
des  sciences  y  fussent  enseignées.  On  sépara  les  clas- 
ses de  philosophie  et  de  théologie;  les  consuls  de 
Perpignan  fournirent  dans  la  maison  de  ville  une 
salle  pour  la  classe  du  droit,  et  on  supprima  la  classe 
de  médecine,  soit  parce  qu'on  ne  trouvait  pas  de  lo- 
cal convenable,  soit  aussi  faute  d'honoraires  pour  les 
professeurs.  C'est  ainsi  que  déjk  l'Université  dépéris- 
sait quelque  temps  après  son  rétablissement.  En 
1720,  le  recteur  et  les  professeurs  adressaient  leurs 
plaintes  au  ministre  ;  ils  disaient  :  «  Vous  connaissez 
mieux  que  personne  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  la 
province  que  cette  Université  se  maintienne;  cepen- 
dant, sans  un  secours  considérable,  elle  est  à  la  veille 
de  sa  ruine  fatale.  »  Quelques  années  après,  le  chef 
de  l'Université  écrivait  au  gouvernement  :  «  L'Uni- 
versité se  trouve  aujourd'hui  sans  aucun  revenu  pour 
l'entretien  d'une  vieille  maison  à  la  place  de  l'an- 
cienne où  Ton  a  bâti  l'hôtel  de  la  monnaie;  et  cette 
nouvelle  Université  tombe  en  ruines  malgré  les 
sommes  qu'on  y  a  employées  en  des  réparations  aussi 
minces  que  mal  entendues.  » 

Malgré  le  désir  réel,  mais  impuissant  du  gouverne- 
ment; malgré  plusieurs  déclarations  et  arrêts  de  son 
Conseil,  le  mal  empirait  tous  les  jours;  car,  occupée 
de  guerres  qui  dévoraient  toutes  ses  ressources,  la 
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France  faisait  encore  peu  pour  l'amélioration  morale 
d'une  province  dont  la  conquête  lui  avait  assez  coûté. 
Signalons  cependant  le  noble  désintéressement  de 
l'homme  savant  et  dévoué  k  son  pays,  de  ce  recteur 
qui,  en  1 743,  parlant  en  son  nom  et  au  nom  de  tous 
les  professeurs,  disait  au  ministre  du  roi  Louis  XV  : 
«  Je  ne  vous  demande  rien,  ni  pour  moi,  ni  pour  les 
professeurs:  nous  serons  contents ,  pourvu  que  nous 
ayons  un  bâtiment  convenable  pour  y  faire  nos  exer- 
cices littéraires,  et  que  nous  puissions  voir  notre  Uni- 
versité rétablie.» 

Ce  désir  ne  fut  pas  si  vite  exaucé.  Il  fallut  atten- 
dre que  l'homme  bienfaisant,  et  qui  a  laissé  de  si 
longs  souvenirs  dans  le  cœur  des  Roussillonnais,  je 
veux  parler  de  M.  de  Mailly,  vint  gouverner  notre 
province. 

Cet  homme  remarquable  et  qui  s'était  identifié 
avec  les  intérêts  du  pays,  en  fut  nommé,  en  1 749,  gou- 
verneur particulier.  (Le  comte  de  Noailles  en  était 
le  gouverneur  général  ;  mais  il  avait  résidé  constam- 
ment à  Paris).  M.  de  Mailly,  toujours  actif  et  vigi- 
lant comme  un  père  pour  tout  ce  qui  concernait  le 
Roussillon,  intercéda  :  grâces  à  cette  puissante  inter- 
vention, l'Université  fut  entièrement  reconstituée; 
on  répara  et  l'on  embellit  le  local  qu'elle  devait  oc- 
cuper. En  1 759,  pour  éterniser  à  perpétuité  sa  réor- 
ganisation ,  et  prouver  sa  reconnaissance  au  chef  de 
l'Etat,  elle  fit  graver  une  médaille  d'or  représentant 
d'un  côté  le  buste  du  roi  avec  cette  inscription  :  Lu- 
dovicus  decùnus  quintus  rex  christianùsimus  ;  et  au  re- 
vers, la  plaine  du  Roussillon  terminée  d'un  coté  par 
les  Pyrénées  et  de  l'autre  par  la  mer,  présentant  au 
centre  une  colonne  détruite  et  à  côté  une  autre  de- 
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bout  chargée  des  attributs  des  arts,  ayant  au  pied 
une  figure  assise  et  couronnée,  appuyée  d'une  main 
sur  la  base  de  la  colonne,  et  de  Vautre  sur  l'écusson 
des  armes  de  Perpignan  avec  ces  mots  :  régi  remunc- 
ratori,  et,  plus  bas,  Perpinianensis  Univcrsitas  restau- 
rata,  1759. 

A  la  même  époque,  le  maréchal  de  Belisîe,  alors 
ministre,  adressait  à  M.  de  Mailly  la  lettre  suivante 
dont  je  cite  ce  fragment  :  «  Toutes  les  vues  que  vous 
avez,  monsieur,  pour  le  bien  de  FEtat  et  l'intérêt  de 
la  province  du  Roussillon,  ne  peuvent  qu'être  très 
agréables  à  Sa  Majesté  qui  voit  avec  satisfaction  la 
réunion  du  zèle,  de  la  prudence  et  des  lumières 
dans  ce  que  vous  proposez.  Ce  sont  les  dispositions 
qu'elle  m'a  témoignées  lorsque  je  lui  ai  rendu  compte 
des  soins  que  vous  avez  donnés  au  rétablissement  de 
l'Université  de  Perpignan ,  et  des  moyens  que  vous 
avez  proposés  pour  l'exécution  d'un  projet  si  néces- 
saire. ..  » 

Le  total  des  revenus  de  l'Université  qui  s'élevait  à 
peine  à  trois  mille  livres,  fut  tout-à-coup  porté  à 
seize  mille.  Le  cours  de  médecine  fut  rétabli;  on 
créa  un  cours  d'anatomie  et  un  cours  de  physique  ;  on 
établit  aussi  le  jardin  des  plantes.  On  ajouta  encore, 
en  1 765,  une  chaire  de  botanique,  et,  en  1 786,  une 
chaire  de  chimie. 

Les  professeurs  de  l'Université  obtinrent,  en  1 771 , 
de  la  bienveillance  du  gouvernement,  la  franchise 
des  droits  de  ville,  malgré  l'opposition  que  formait 
contre  cette  mesure  le  corps  municipal. 

Aussi,  lorsque,  en  1786,  on  inaugura  le  buste  du 
maréchal  de  Mailly,  il  fut  décidé  qu'on  rendrait  à 
ce  buste  les  mêmes  honneurs  qu'à  M.  te  maréchal 
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en  personne.  Ce  fut,  dans  celte  même  enceinte,  une 
grande  fête  de  famille  ;  plusieurs  discours  furent  pro- 
noncés :  M.  Marigo- Vaquer,  recteur  de  l'Université, 
disait ,  en  parlant  de  cet  illustre  bienfaiteur  :  «  Il 
est  tout  aussi  satisfait  que  nous-mêmes,  toutes  les 
fois  qu'il  peut  contribuer  à  étendre  les  connaissances 
dans  une  province  qu'il  chérit,  et  à  nous  procurer  un 
nouveau  degré  de  lustre,  u 

La  révolution  de  89  vint  tout-à-coup  détruire  une 
grande  partie  de  ces  institutions  qui  avaient  coûté 
tant  de  soins.  Elles  furent,  il  est  vrai,  remplacées 
par  d'autres  qui  ont  produit  d'immenses  résultats; 
mais,  sous  le  rapport  scientifique  et  littéraire,  nos 
pertes  ne  sont  pas  encore  toutes  réparées.  Autrefois, 
les  enfants,  après  avoir  reçu  une  instruction  gratuite 
au  milieu  de  leurs  familles,  pouvaient  encore,  au  sortir 
de  leurs  premières  études,  embrasser  la  carrière  libé- 
rale la  plus  convenable  à  leurs  goûts  et  à  leur  capa- 
cité. Des  professeurs  habiles  et  presque  tous  nés  dans 
le  pays  se  livraient  avec  succès  à  l'enseignement,  et 
toutes  les  branches  des  sciences  avaient  un  inter- 
prète. Aussi  ce  vide  a-t-il  été  vivement  senti  I  Ce- 
pendant, hàtons-nous  d'ajouter  que  si  notre  Univer- 
sité ne  nous  est  pas  rendue  en  entier,  nous  n'avons 
pas  cessé  de  posséder  des  hommes  éminents  qui, 
voués  de  cœur  k  la  prospérité  du  pays,  cherchent  à 
perfectionner  l'industrie,  à  agrandir  le  domaine  de 
l'intelligence  et  de  la  civilisation,  et  montrent, 
par  leurs  talents,  leur  tèle  et  leurs  efforts  continus, 
que  la  science  et  l'amour  du  progrès  trouvent  tou- 
jours chez  nous  de  dignes  représentants. 

Morer. 

Archiviste  du  département. 
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RAPPORT 

SU1  LA  IfiCANIOOE  AHLIQUtl,  PAI I.  JOOClà, 

Au  moulin  à  farine  de  H.  Pratx,  prêt  de  Sainle-Eagéoie. 


Cette  usine,  récemment  construite,  offre  de  l'inté- 
rêt à  cause  du  mode  d'action  adopté  par  M.  Joucla. 
Ce  mécanicien,  dont  on  connaît  l'habileté,  ayant  à 
sa  disposition  un  faible  cours  d'eau  et  une  forte 
chute,  a  fait  l'application  d'une  roue  hydraulique 
d'une  grande  puissance  et  d'un  très  modique  volume 
d'eau.        , 

Nous  allons  décrire  brièvement  cette. machine  avec 
ses  accessoires,  donner  les  dimensions  nécessaires  au 
calcul  de  ses  effets,  et  nous  examinerons  ensuite  si 
elle  donne  les  résultats  promis. 

La  roue  hydraulique  est  en  fer:  elle  a  5m  de  dia- 
mètre et  0m,40  de  largeur,  soumise  à  l'action  de 
l'eau  sortant  de  la  vanne  par  une  ouverture  de 
0m,010  à  0m,015,  sur  O111,^  de  largeur,  et  avec  une 
pression  de  0m,90.  Elle  fait  douze  tours  par  minute. 

Les  engrenages  sont  en  fonte  et  au  nombre  de 
cinq.  Leur  disposition  imprime  à  chaque  meule  un 
mouvement  de  quatre-vingt-dix  tours  pendant  que 
la  grande  roue  en  décrit  douze. 

Le  système  pour  régler  la  mouture  se  compose  de 
deux  bascules  à  levier  et  à  vis  de  rappel ,  et  de  ma- 
nivelles. 
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Celui  du  pivot  de  la  meule  supérieure  (pal  nadaUc) 
traversant  la  meule  dormante,  consiste  en  une  boite 
en  fonte,  portant  un  chapeau  à  trois  divisions,  pour 
recevoir  les  coussinets  de  bronze,  avec  trois  vis  à 
pression  pour  régler  les  trois  coussinets  sur  le  col  de 
l'arbre.  Les  vacillations  (en  terme  vulgaire  Tabots) 
sont  rendues  impossibles.    • 

Quant  à  l'appareil  pour  lever  la  meule,  la  mettre 
en  chantier,  la  piquer  et  la  remettre  en  place,  il  ne 
se  compose  que  d'une  grue  à  vis  avec  une  demi-lune 
en  fer  forgé,  portant  son  pivot  à  chaque  extrémité. 

Ici,  nous  touchons  à  la  condition  principale,  à  la 
dépense  d'eau  qu'il  est  toujours  important  de  réduire 
à  un  minimum.  M.  Jouçla  accuse  douze  litres  par 
seconde,  avec  0m,01  ou  0m,01 5  d'ouverture  de  vanne. 
Les  tables  de  Bossut  donnent  les  vitesses  correspon- 
dantes à  la  charge  d'une  série  de  hauteurs  d'eau. 
Four  0m,90  ou  33  pouces  21,  elle  est  de  155  pouces 
par  seconde  ou  4œ,20.  L'orifice  a  0m,40  de  large  sur 
0"»,01 0,ouensurface0",004;  le  produit  égale  0™,  0168 
c'est-à-dire,  près  de  1 7  litres,  ce  qui  diffère  essentiel- 
lement du  résultat  annoncé.  Il  en  serait  bien  autre- 
ment, l'ouverture  étant  de  0m,01 5  de  hauteur. 

Mais  dans  l'application  des  tables  à  la  dépense  par 
un  orifice  d'un  pouce  de  diamètre,  recouvert  d'une 
ligne  d'eau  qui,  suivant  les  expériences  de  Mariotte, 
devrait  être  de  1 4  pintes  ou  1 3  litr.  22  par  minute, 
nous  avons  reconnu  que  les  vitesses  correspondantes 
aux  hauteurs  dans  la  table  étaient  forcées.  Nous 
avons  trouvé  19  litres  c'est-à-dire,  une  quantité  plus 
forte  d'un  tiers.  En  réduisant  du  tiers  les  17  litres 
ci-dessus,  on  obtiendra  à  peu  de  différence  près,  le 
résultat  annoncé  par  M.  Joucla  :  une  dépense  de  12 
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litres  par  seconde  quand  la  vanne  s'élève  d'un  centi- 
mètre. 

En  calculant  pour  la  même  ouverture  en  largeur 
de  0m,40,  mais  avec  une  hauteur  de  Qm,03,  on  au- 
rait pour  dépense  49  k  50  litres.  Opérant  la  réduc- 
tion comme  dans  l'autre  cas ,  cette  dépense  devien- 
dra de  33  litr.  36  ;  elle  serait  de  38  litr.  58,  pour  0m,035 
d'ouverture.  Il  est  toutefois  établi  que  la  dépense 
d'eau  avec  la  machine  Joucla  serait  inférieure  k  la 
proportion  multiple,  tandis  qu'on  moudrait  dans 
cette  proportion,  ce  qui  peut  encore  être  contes- 
table. 

Quant  aux  propriétés  des  bonnes  mécaniques  de 
ce  genre,  -celle  que  nous  décrivons  les  possède  tou- 
tes. Les  meules  font  90  tours  par  minute  :  c'est  une 
vitesse  convenable  à  la  dimension  de  1m,30  dé  dia- 
mètre. M.  Joucla  assure  que  ses  meules  donnent 
42  grammes  de  farine  par  seconde,  ou  1 50  kilogram- 
mes k  l'heure  pour  deux  meules  mises  en  mouve- 
ment par  la  mécanique,  ou  75  kilogrammes  pour 
une,  ce  qui  répond  k  un  hectolitre  par  meule.  Cette 
quantité  dépasse  un  peu  le  rendement  ordinaire  qui 
n'est  que  de  67  k  70  kilogrammes  pour  des  meules 
de  cette  dimension.  Il  est  important  de  remarquer 
ici  que  l'emploi  de  12  litres  par  seconde  met  en 
fonction  deux  meules,  et  que  ce  résultat  est  bien 
supérieur  aux  effets  de  la  turbine.  Rien  de  mieux 
entendu  que  la  disposition  du  pal  nadallé  ou  pivot 
de  la  meule  tournante,  tant  pour  la  régularité  du 
mouvement  que  pour  le  peu  de  frottement  et  par 
conséquent  la  durée. 

Le  système  pour  lever  et  retourner  la  meule  afin 
de  la  piquer,  présente  toutes  les  garanties  de  sûreté 
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et  de  préservation  contre  tous  les  accidents  fâcheux 
qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  arriver  par  le  travail  de 
force  employé  ordinairement. 

Nous  bornons  là  nos  observations,  qui,  pour  être 
complètes,  auraient  exigé  plus  de  temps  et  d'études. 

L'ouvrage  de  Bélidor,  enrichi  de  notes  précieuses 
par  M*  Navier,  donne  les  moyens  d'apprécier  plus 
tard  la  mécanique  appliquée  à  l'usine  Pratx,  et  tous 
les  résultats  de  son  travail. 

Le  système  dont  M.  Joucla  ne  se  dit  pas  l'inven- 
teur, mais  auquel  il  a  opéré  des  améliorations ,  mé- 
rite d'être  recommandé  comme  l'un  des  plus  parfaits 
de  ce  genre.  Malheureusement  le  prix  de  6000  francs 
pour  la  seule  machine,  ne  le  met  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde* 

Nous  pensons  que  la  Société  doit  accorder  cette 
année  la  grande  médaille  d'argent  k  M.  Joucla. 

Perpignan,  le  7  décembre  1 849. 


Le  Rapporteur  delà  Commiwion  pour  le*  obpti 

d'û 
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NOTES  ARCHEOLOGIQUES 

SUR 

SAINT-GENIS-DES-FONTAINES. 


Une  ancienne  crosse  d'abbé,  trouvée  dans  l'église 
de  Sainf-Genis,  fat  montrée  à  plusieurs  membres  de 
la  Société  qui  jugèrent  à  propos  de  la  faire  connaî- 
tre par  la  voie  du  Bulletin.  Chargé  de  ce  soin,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  dépasser  le  but,  en  étendant 
le  privilège  de  la  publicité  à  d'autres  souvenirs  du 
moyen-âge  existants  au  même  lieu,  et  qui  nous  ont 
paru  le  mériter  h  titre  égal.  Ceux  qui  saveàt  com- 
bien nos  églises  de  campagne  sont  riches  encore  en 
trésors  ignorés  de  cette  époque,  comprendront  qu'on 
s'estime  heureux  de  trouver  l'occasion  d'en  signaler 
une  partie,  et  qu'on  en  profite. 

L'abbaye  bénédictine  de  Sain t-Genis-d es- Fontaines, 
à  laquelle  le  village  de  ce  nom  doit  son  origine,  fut 
fondée  au  commencement  du  ixe  siècle.  Les  Nor- 
mands la  ruinèrent  dans  le  siècle  suivant  ;  mais  elle 
se  releva  bientôt  après  sous  le  gouvernement  et  avec 
l'aide  de  Gausfred  1er,  comte  de  Roussillon.  Réunie 
à  l'obédience  de  Montserrat,  par  le  pape  Jules  II,  en 
1507,  elle  fut  régie  depuis  cette  époque  par  des 
abbés  triennaux,  conformément  à  la  règle  de  Valla- 
dolid.  (Voir  G  allia  Christiana,  tome  vi.) 
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L'église  de  Saint-Genis  a  la  forme  d'une  croix  la- 
tine :  sa  nef  unique  est  terminée  par  une  abside  à 
chevet  hémisphérique,  flanquée  dans  chaque  tran- 
sept d'une  abside  secondaire.  Vendue  par  la  nation, 
mais  plus  heureuse  que  beaucoup  d'autres,  elle  a 
traversé  les  mauvais  jours  sans  devenir  écurie,  grange 
ou  remise.  Les  deux  propriétaires  qui  la  possédaient 
par  indivis,  l'avaient  religieusement  rendue  au  culte 
depuis  le  concordat;  et  le  généreux  abandon  qu'ils 
viennent  d'en  faire  à  la  commune,  assure  définitive- 
ment la  conservation  de  l'édifice. 

L'extérieur  ne  se  distingue  que  par  le  linteau  mo- 
nolithe de  sa  porte ,  et  par  quelques  pierres  minu- 
taires encastrées  à  droite  et  à  gauche  dans  le  revête- 
ment du  mur. 

Le  linteau,  curieux  monument  de  la  sculpture 
indigène  au  commencement  du  xi«  siècle,  est  long 
de  2m,20,  et  large  de  0m,70.  Nous  en  donnons  un 
dessin -emprunté  à  l'album  archéologique  inédit  de 
feu  M.  le  chevalier  de  Basterot.  {Voir  planche  3.)  Une 
description  détaillée  n'ajouterait  rien  à  la  gravure  ; 
il  suffira  d'observer  que  le  travail  du  ciseau  est  tout 
en  relief  plat  de  l'époque,  sauf  l'inscription  qui  est 
gravée  en  creux,  et  dont  voici  le  texte  : 

.filfflO  VIDESMO  QVJJLT9   HESHHÀIfTB  BOTBEBTO  BBGB    WSUBUfTS 
GRATIA  DEI  A1A. 

«a  opbra  ranu  rraiT  moifou  sarcii  genesu  ckwobu  qve  vocakt 

POffTAKAS. 

Suivent,  par  ordre  de  date,  les  épitaphes  ci-dessus 
mentionnées  : 

Première  pierre.  4  271 . 
xmo  xpi  WLixsmo  ovcehtbsi 

MO  SEPTVAGESIliO  FUMO,  \° 


L: 
i 
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KLS.  DECEMBBIS,  DOMINA  DVXOA  DE  MORTS 
BVBEO  Of  HOC  FV1T  TVMVLO  TVMVLATA.  DfC 
PATEB  NOSTEfi  PBO  ANIMA  SVÀ.  FAC  BENE  DVM 
VIVIS  POST  MOBTEM  YIYERE  SI  VIS. 

Deuxième  pierre,  1307. 

Moitié  au-dessus,  moitié  au-dessous  d'un  Christ 
entre  sa  mère  et  saint  Jean  : 

anno  DOMim  m°ccc°  septimo,  sexto  idvs  afbiu  {sic), 

OBIT  (sic)  FBATER  MICHAEL  SACRISTA  SANCTI  GElfESO. 

Le 'bas-relief  a  souffert  :  l'inscription  est  assez  bien 
conservée. 

Troisième  pierre.  1307. 

Aimo  domoti  vPcccPviPi  vr*  idvs  mm  obipt  fbateb 

BEBENGABIVS  DE  PVLCBO  VESPERB,  GAMEBABI VS ISTIV8  LOCIJ  ET  DOMINA  MA 
THIA  EIVSDEM  HVMILIS  SOBOB  :  QVORVM  ANIME  BBQVIESQVANT  (sic) 
IN  PACE.  AMEN.  QVOD  ES  F VI,  QVOD  SVM  EBIS,  VIGILA  NE  DE 
VOBEBIS.  QVI  STATIS  GOBAM  PBOPEBANTES  MOBTIS  AD  HOBAM  IBI 
TIS  ABSQVE  MOBA,  NESCITIS  QVA  TAMEN  HOBA  :  SIC  EGO 
NESCIVI  NISI  QVOD  RAPTVS  ABIVI,  SED  ANNTVEB6ABIVM  STATVI. 

Quatrième  pierre.  xive  siècle. 

B.  DB  POIXESTBIS 

Une  main,  plutôt  désœuvrée  que  malveillante,  a 
fait  disparaître  assez  proprement  le  reste  de  l'inscrip- 
tion. Un  bas-relief,  qui  a  élé  respecté,  représente  le 
défunt  couché,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine: 
deux  acolytes,  le  chandelier  au  bras,  se  tiennent  de- 
bout, l'un  à  la  tête,  l'autre  aux  pieds.  Le  cadre  est 
orné  de  rinceaux  variés. 

Cinquième  pierre. 

Image  du  défunt  en  bas-relief  :  inscription  fruste. 

Intérieur  de  l'église, —  A  droite  en  entrant,  le 

18 


274 

bénitier,  qui  se  compose  d'un  fût  de  colonne  planté 
dans  le  sol  jusqu'à  moitié  environ  de  sa  hauteur,  et 
surmonté  de  son  joli  chapiteau  roman  sur  lequel  re- 
pose la  cuvette.  On  retrouve  assez  fréquemment 
cette  forme  gracieuse  dans  nos  anciennes  églises  : 
quelquefois  c'est  le  chapiteau  lui-même  qui  se  creuse 
en  cuvette;  ailleurs,  le  fût  disparaît  pour  faire  place 
à  un  second  chapiteau  qui,  le  tailloir  contre  terre, 
se  relie  par  sa  base  au  chapiteau  supérieur. 

Un  immense  rideau,  partie  bois,  partie  toile,  mas- 
que entièrement  la  partie  hémisphérique  du  sanc- 
tuaire, et  lui  donne  l'apparence  d'un  chevet  plat  :  le 
retable  parvenu  à  de  telles  proportions,  défigure  une 
abside  au  lieu  de  l'embellir.  A  pareille  enseigne,  on 
a  déjà  compris  que  l'œuvre  est  moderne.  Vers  le 
bas,  du  côté  de  l'évangile,  on  lit  : 

ANÔ.  DOT.  1695. 
Et  du  coté  de  l'épître  : 

MEN^.  AVG.  DIE.  24. 

Ce  ne  fut  même  sans  doute  qu'une  restauration; 
car  un  panneau,  où  sont  peints  saint  Louis,  roi  de 
France  et  saint  Louis  évéque,  est  marqué  au  millé- 
sime de  1635. 

Au  fond  du  transept  méridional,  servant  de  cha- 
pelle sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Montserrat, 
se  dresse  un  rétable  d'espèce  particulière.  Des  pains 
de  sucre,  moulés  en  plâtre  sur  massif  de  briques, 
sont  groupés  autour  d'une  statue  de  la  Vierge.  Avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  on  y  reconnaît  une  imita- 
tion des  aiguilles  coniques  de  poudingue  qui  ren- 
dent si  pittoresque  l'aspect  de  la  célèbre  montagne. 
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Mais  l'édifice  gypseux,  vaincu  par  l'humidité,  tombe 
de  toutes  parts  et  laisse  à  nu  les  flancs  rougeàtres  de 
la  maçonnerie.  Impossible  de  juger  si  l'effet  primitif 
répondait  à  l'intention  ;  car  le  seul  trait  de  ressem- 
blance avec  le  type  est  précisément  aujourd'hui  celle 
coloration  accidentelle  due  à  l'injure  du  temps. 

L'œil  abandonne  bientôt  ces  ruines  pour  se  repo- 
ser avec  intérêt  sur  l'autel  que  la  peinture  s'est 
exclusivement  réservé.  A  défaut  de  dessin,  essayons 
de  décrire. 

Haut  de  0m,785,  large  de  1m,65,  non  compris  le 
cadre,  le  devant  d'autel  reproduit,  à  quelques  modi- 
fications près,  la  pensée  qui  inspira  le  ciseau  du 
sculpteur  au  linteau  de  là  porte. 

Au  milieu,  Dieu  le  fils,  barbu  et  la  tête  ornée  du 
nimbe  crucifère,  est  assis  dans  une  auréole  ellipti- 
que où  sont  figurées  en  relief,  sur  fond  doré,  des 
perles  de  même  émail,  et  des  pierres  précieuses  al- 
ternativement rouges  et  bleues.  La  zone  du  nimbe, 
aussi  d'or,  est  rehaussée  de  perles  et  décorée  de  rin- 
ceaux. J.-C.  tient  sa  main  droite  élevée,  et  bénit  se- 
lon le  rit  latin  :  sa  main  gauche  s'appuie  sur  un  livre 
où  Ton  voit  écrit  : 

EGO  SVM  LVX  MVNDI. 

Sous  ses  pieds  nus,  des  croissants  et  des  quatre- 
feuilles  d'or,  cernés  d'un  rayonnement  blanchâtre, 
nagent  dans  l'azur  comme  des  astres  au  ciel  :  sub  pe- 
dibus  ejus....  quasi  cœlum  (Exode). 

L'auréole  est  cantonnée  du  tétramorphe  ;  l'ange  et 
les  trois  animaur  sont  nimbés,  et  chacun  d'eux  porte 
sur  un  lambel  le  nom  de  Tévangéliste  qu'il  repré- 
sente. 
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A  droite  et  à  gauche  du  sujet  principal,  paraissent 
les  douze  apôtres,  six  de  chaque  côté,  disposes  trois 
à  trois  sur  deux  rangs  horizontaux,  debout,  nimbés 
et  les  pieds  nus.  Tous  sont  nominativement  dési- 
gnés, à  1  exception  de  saint  Pierre*  qu'on  distingue  à 
1  attribut  de  la  clef  a  double  panneton. 

Une  bande,  où  viennent  s'appuyer  les  pieds  des 
apôtres  du  rang  supérieur,  porte  le  nom  du  peintre  : 

KÀGISTER  ALEXAHDER  I5TA  OPERA  FEOT. 

Cette  bande  avait  sans  doute  sa  parallèle  au-des- 
sous du  rang  inférieur;  mais  une  lacune  regrettable, 
dans  le  bas  du  tableau ,  nous  prive  de  ce  détail ,  et 
peut-être  aussi  d'une  date  intéressante.  En  bonne 
règle,  Tàge  du  monument  devrait  être  déterminé 
d'après  sa  physionomie  typique  :  mais ,  abandon- 
nant cette  tâche  à  des  yeux  plus  exercés,  nous  nous 
sommes  borné  à  comparer  attentivement  les  carac- 
tères graphiques  k  plusieurs  estampages  relevés  dans 
le  pays;  et  le  résultat  de  cet  examen  nous  porte  à 
désigner  la  seconde  moitié  du  xin*  siècle,  ou  les 
premières  années  du  xive,  au  plus  tard.  La  marge 
est  grande  sans  douté  ;  mais  nous  n'oserions  la  resser- 
rer davantage.  (Pbir  les  fac-similé,  planche  3.) 

Faciès  latérales.— Du  côté  de  l'évangile  tout  est 
détruit.  Le  panneau  correspondant  du  côté  de  l'épi- 
tre  a  beaucoup  souffert  ;  mais  il  est  facile  encore  de 
saisir  l'ensemble  du  sujet.  Saint  Genis  vient  d'être 
décapité;  et,  comme  saint  Deuis,  il  marche  portant 
sa  tête  dans  ses  mains.  Cette  application  d'une  lé- 
gende bien  connue  ne  peut  faire  naître  le  doute,  car 
on  lit  dans  un  coin  de  la  toile  :  «S.  Genesius.  D'ailleurs, 
grand  nombre  d'exemples  paraissent  démontrer  que 
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l'iconographie  du  moyen-âge  avait  ainsi  consacré  le 
symbolisme  de  la  décollation.  Un  ange  descend  du 
Ciel;  tendant  vers  le  saint  un  objet  (palme  ou  cou- 
ronne) que  la  confusion  de  cette  partie  du  tableau 
nous  empêche  de  préciser.  Plus  loin,  trois  guerriers 
vêtus  du  haulbert  avec  chaperon  de  mailles,  consi- 
dèrent le  prodige  avec  un  élonnement  mêlé  de 
crai&te  ;  ce  sont  les  bourreaux  :  deux  d'entr'eux 
tiennent  a  la  main  Tépée  nue  et  sanglante. 

Pour  donner  une  idée  exacte  d.e  l'enduit  sur  le- 
quel est  appliquée  la  détrempe,  nous  aurons  recours 
au  premier  article  d'une  commande  de  rétable  pour 
Téglise  de  Cabestany,  faite  par-devant  notaire,  au 
xive  siècle  : 

«  Lo  retaule  es  feyt  de-faste — Primerament  volen  que  sia 

«  encolat  de  bona  aygua  cuyta,  e  einplastrat  c  eodrapat  fie  bon  ca- 
«  namars  non-;  e  après  sia  engïxat  de  gix  gros  et  ras,  pux  sia  engixat 
«  de  bon  gix  prim  per  sa  sao  ;  pux  sia  ras  suptilment  e  neta,  axi  coin 
«  se  pertany  dobra  solemne.  »  (Archives  des  notaires.  Pratique  de 
Bernard  Pastor.) 

Accord  parfait,  dans  l'espèce,  entre  la  •  théorie  el 
la  pratique;  on  dirait  que  ces  prescriptions  ont  été 
écrites  pour  maître  Alexandre.  Boiseries  fortement 
assemblées,  toile  tendue  à  la  colle  forte,  double  cou- 
che de  plâtre,  tout  s'y  retrouve  :  et  la  bonne  conser- 
vation d'une  grande  partie  de  l'œuvre,  l'éclat  des 
couleurs,  après  plusieurs  siècles,  attestent  Jes  soins 
apportés  à  l'exécution  par  notre  artiste,  aussi  bien 
que  l'excellence  du  procédé. 

Le  cloître  de  Saint-Genis  est  perdu  pour  la  science  ; 
des  constructions  modernes  occupent  le  tiers  delà 
galerie  Est.  Les  arcades  des  trois  autres  côtés  ont  été 
murées;  une  seule,  qui  donnait  et  donne  encore  en- 
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trée  sur  le  préau,  est  demeurée  forcément  libre. 
Cette  arcade  s'ouvre  au  centre  de  la  galerie  Oaest: 
elle  est  beaucoup  plus  large  que  les  autres,  quoique 
de  même  hauteur  et  par  conséquent  très  surbaissée. 
À  l'extrémité  Ouest  de  la  galerie  Sud,  auprès  de  la 
porte  qui  conduisait  autrefois  du  cloître  à  l'église, 
trois  pierres  tumulaires  incrustées  dans  le  mur  sur- 
vivent intactes  au  milieu  des  mutilations  qui  les  en- 
vironnent. Appréciées  k  leur  juste  valeur  par  le  pro- 
priétaire, elles  seront  maintenues)  nous  n'en  doutons 
pas,  dans  leur  état  actuel  de  conservation.  Nonobs- 
tant cette  conviction,  et  malgré  les  motifs  qui  s'op- 
posent en  principe  à  toute  espèce  de  déplacement, 
qu'il  nous  soit  permis  d'émettre  le  vœu  de  les  voir 
un  jour  transportées  dans  l'église,  où  elles  figure- 
raient plus  convenablement  que  dans  une  cave.  Ces 
inscriptions  ont  été  publiées  dans  le  sixième  volume 
de  la  GalHa  Chrisîiana,  mais  assez  inexactement  pour 
nous  autoriser  k  les  reproduire  ici  : 

Première  pierre.  Epiiaphe  de  l'abbé  Raymond*  i  196. 

VERAX,  FACVRDVS,  FONS  M  AKAlfS,  FLQS  BVBICVNDV*, 
H06PES  IOCVNDV»,  K1SERORYM  PASCVA,  FVNDVS 
FRVCTV  FECVNDVS,  NVLLI  PROBITATE  SECVNDVS, 
PRE  MVNDIS  MVNDVS  ABBAS  FVIT  ISTE  RAIMVNDVS  : 
QVEM  PIA  LVX  MARTIS  DECASEPTÎMA  DVXIT  TA  ASTRIS, 
QVATVOR  BXBHTIS  AltlflS  DE  MILLE  DVCEWTIS. 

L'ordonnance  générale  de  cette  inscription  ne 
manque  pas  d'originalité  ;  l'élégance  des  caractères 
va  jusqu'à  la  recherche;  et  l'absence  totale  d'ahrévia- 
tions  mérite  d'être  remarquée,  quoique  cette  parti* 
cularité  ne  soit  pas  sans  exemple  {Voir  planche  2). 
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Au  quatrième  vers,  la  GaUia  écrit  premundi  au  lieu 
de  pre  (pour  prœ)  rnundis.  Quel  sens  aura  la  phrase 
avec  cette  variante  ? 

Deuxième  pierre.  Epitaphe  de  Vabbè  Gausbert.  1234. 

ABBA8  GAVSIBERTVS  IACET  B1C  BONVS  ET  BENÈ  CERTV5, 

MOBIBVS  ORNATVS  POLLB8TEIS  IN  OPIDO  Pf  ATVS  ; 

VJTA  FVIT  CVIVS  ORBIS  SALVS  ET  DECVS  BTVIVS. 

DANDO  GAVDEBAT,  PROPRIVM  81BI  NON  RETINEBAT, 

SET  (lie)  DABAT  ABSOUS  MORA  MI8ERI8  SVA  QVAL1BBT  HORA. 

MOBIBVS  BORNA  VIT  (sic)  SOCIOS  QVOS  SEMPER  AMAVIT, 

ET  MVNDANOBVM  CRE71T  PBO  POBSE  BONORYM. 

ANNIS  TEBDBN»  OGTO  MINVS  OBDfNE  PLENIS, 

dvx  rvrr  ecclesie,  complens  docvmenta  sophje. 

ANNO  MILLENO  BIS  C.  TER  X.  BISQVE  SECVNDO, 
EIVS  NOVEMBRIS  1111°  KLS.  HORS  DATA  MEMBR1S. 
QVE8VMVS,  O  XPE,  TECVM  GONGAVDBAT  WTE  : 
QVOD  VT  CONCEDAT  PATER  NOSTEB  QVULIBBT  DICAT. 
QVOD  ES  FVI,  QVOD  SVM  BRIS,  VKULA  RE  DRVORBR1&. 

En  relevant  dans  les  versions  de  la  G  allia  de  nou- 
velles et  plus  nombreuses  erreurs  de  lecture,  la  cri- 
tique se  sent  h  Taise,  parce  qu'elle  ne  saurait  attein- 
dre les  savants  auteurs.  Dans  le  cours  de  leurs 
immenses  travaux,  les  bénédictins,  ne  pouvant  tout 
voir  par  eux-mêmes,  durent  accepter  souvent,  de  con- 
fiance et  les  yeux  fermés,  les  documents  qui  leur 
étaient  fournis;  et,  souvent  aussi,  chez  leurs  corres- 
pondants la  science  fut* au-dessous  du  zèle.  Ici,  par 
exemple,  leurs  confrères  de  Saint-Genis,  plus  fer- 
vents cénobites  qu'habiles  paléographes,  ont  rem- 
placé par  des  points,  au  quatrième  et  au  douzième 
vers,  des  mots  parfaitement  lisibles  encore  aujour- 
d'hui, et  rendu  le  premier  membre  de  la  seconde 
phrase  inintelligible,  en  substituant  quandokdaado. 
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On  s'expliquera  plus  difficilement  par  quelle 
étrange  préoccupation  les  Bénédictins  n'ont  donné 
au  bisque  secundo  {dixième  vers)  que  la  moitié  de  sa 
valeur.  Cette  erreur  d'interprétation  les  a  conduits  à 
fixer  les  vingt-deux  années  de  Pabbatiat  de  Gausbert 
entre  1210  et,  1232,  tandis  qu'elles  doivent  être 
comptées  de  1212  à  1234. 

Troisième  pierre.  Epitaphe  de  l'abbé  G.  Dabadie.  1307. 

V°  IDVS  OCTOBBJS,  AHlfO  DOMOT1  M°  GGG0  8EPTMO, 

OBIIT  FRATER  G,  DR  ABBACTA  HVIVS 

MONASTERII  ABBAS  ;  CVIV8  AHIMA  BBQV» 

SCAT  m  FACE  :  CVIVS  CORPVS  RBOONDITVM  EST  flf  BAC  TVMBA. 

La  Gallia  écrit  B.  de  abbatia;  il  ne  peut  cepen- 
dant s'élever  aucun  doute  sur  le  G.,  qui  est  a  fleur 
de  coin,  si  nous  pouvons  ainsi  parler. 

A  uu  mètre  environ  au-dessous  de  cette  inscrip- 
tion, paraissent  les  traces  évidentes  du  descellement 
d'une  autre  pierre.  On  peut  sans  vaines  conjectures 
y  placer  l'épitaphe  disparue  de  l'abbé  Sapte  de  Polies- 
tris,  que  donne  aussi  la  Gallia;  c'est  d'ailleurs  la 
place  qui  lui  est  assignée  dans  le  même  ouvrage  : 
hoc  ipsius  epitaphium  in  claustro  ad  ingressum  ecclesiœ 
legitur.  (fiatt.  Christ. ,  tome  vi,  col.  1106.) 

Le  clocher  abbatial  couronne  le  centre  de  l'église 
à  la  rencontre  de  la  nef,  de  l'abside  et  des  transepts. 
Deux  cloches  y  ont  été  conservées. 

Autour  de  la  plus  grosse,  au  deux-tiers  de  sa  hau- 
teur: 

QVI  SINE  FEOCATO  VESTBVM  EST  PBIMVM  LAFIDEM  MITAT.  FOV  FETE 
LANY  MIL  CCOC.  LI.  ABAT  FER  LA  GRACIA  PB  DEV,  FRA  BERNAT  PVGOL. 

Et  plus  bas,  en  caractères  plus  petits:  Te  Deux* 
laudamuS)  plusieurs  fois  répété. 


281 

Autour  du  cerveau  de  l'autre  : 

DICO  MARIA  MEVM  NOMEN  VIBGINEVM. 

Sans  date,  mais  positivement  plus  vieille  que  la 
précédente. 

Consacrons  les  dernières  lignes  de  cette  notice  à 
la  crosse  qui  en  a  été  l'occasion.  La  volute  est  en 
cuivre  doré  ;  mais  la  douille  à  laquelle  elle  est  sou- 
dée conserve  la  couleur  rougeàtre  du  métal,  et  la 
trace  des  morsures  de  la  lime.  Evidemment  cette 
partie  n'était  pas  destinée  à  voir  le  jour;  elle  rece- 
vait sans  doute  une  gaine  ouvragée,  et  dorée  comme 
la  volute,  qui  formait  le  complément  de  la  crosse, 
c'est-à-dire  la  boule  ou  le  nœud,  et  la  douille  pro- 
prement dite.  Cet  insigne  de  juridiction  abbatiale, 
même  a  l'état  incomplet  où  il  a  été  retrouvé,  nous 
devient  précieux  et  par  son  antiquité  que  nous  n'hé- 
sitons pas  à  reculer  jusqu'au  xm*  siècle,  et  comme 
l'unique  monument  de  ce  genre  arraché  aux  ruines  de 
nos  monastères.  Nous  ne  dirons  rien  de  Ta  forme  et 
des  détails  qui  peuvent  être  suffisamment  appréciés 
d'après  la  réduction  qui  en  a  été  faite  pour  le  Bulle- 
tin k  l'échelle  de  0m,50  pour  1»,00.  {Voir planche  2.) 

L.  DE  BOKNEFOY. 


FIN  PE  1849. 
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Séance  publique  du  26  Décembre. 


A  une  heure  après  midi,  le  bureau  de  la  Société 
agricole  a  pris  séance.  M.  Auguste  Lloubes,  vice- 
président,  et  M.  Morer,  secrétaire,  étaient  à  la  droite 
et  à  la  gauche  de  M.  le  président  Guiraud  de  Saint- 
Marsal. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  du  prési- 
dent qui,  après  avoir  exposé  des  vues  générales,  a 
rapidement  indiqué  les  travaux  des  commissions,  les 
progrès,  les  résultats  obtenus,  l'objet  des  primes  et 
des  mentions. 

Voici  en  quels  termes  s'est  exprimé  l'honorable 
président  : 

Messieurs. 

Une  séance  solennelle  met  annuellement  la  So- 
ciété des  Pyrénées-Orientales  en  rapport  direct  avec 
la  population  du  département.  Nous  aimons  à  lui 
rendre  compte  des  progrès  de  l'agriculture,  de  Tin- 
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dustrie  et  des  arts;  et  nous  n'éprouvons  pas  moins 
de  satisfaction  à  jouir  du  privilège  de  proclamer  les 
primes,  les  récompenses,  que  le  gouvernement  et  le 
Conseil  général  allouent  avec  une  généreuse  libé- 
ralité. 

Ce  serait  aujourd'hui  un  anachronisme  que  de  re- 
produire ce  reproche  banal  :  «  Le  gouvernement 
«ne  fait  rien  pour  l'agriculture;  il  n'encourage  pas 
«l'industrie;  il  n'accorde  aucune  protection  aux 
«  gens  de  lettres.  »  Jetons  les  yeux  autour  de  nous. 
L'institut  de  Versailles,  les  écoles  régionnales,  les  fer- 
nies-écoles,  des  établissements  spéciaux  en  dehors 
de  ces  institutions,  témoignent  hautement  de  sa  solli- 
citude pour  l'instruction  agricole;  il  est  a  désirer  que 
le  réseau  s'étende,  et  qu'on  la  rende  tout-k-fàit  po- 
pulaire. L'intelligence,  les  études  de  l'enfant,  dès 
ses  premiers  pas,  au-delà  de  l'instruction  élémen- 
taire, sont  à  peu  près  exclusivement  consacrées  au 
latin,  au  grec.  Ne  pourràit-on  faire  marcher  de  pair 
des  notions  d'agriculture,  d'un  intérêt  plus  grand, 
plus  général?  11  faudrait  alors  les  exiger  des  institu- 
teurs communaux,  les  faire  entrer  dans  le  pro- 
gramme de  leur  capacité.  Quelque  légères  que  fus- 
sent ces  impressions,  elles  aplaniraient  la  voie  que 
l'habitant  des  campagnes  est  destiné  à  parcourir.  La 
Société  des  Pyrénées-Orientales  s'est  prononcée  avec 
chaleur  pour  l'introduction  de  cet  élément  éminem- 
ment utile  dans  l'enseignement  primaire.  Je  sais  bien 
que  l'opinion  d'un  certain  nombre  d'agriculteurs  est 
défavorable  à  ce  système.  Ils  pensent  qu'on  n'attein- 
dra pas  ainsi  le  but.  Nous  avouerons  avec  eux  que 
les  seules  leçons  de  l'école  ne  feront  jamais  un  bon 
agriculteur.  Aussi  entendons-nous,  que  du  plus  bas 
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au  plus  haut  échelon,  la  pratique  seconde,  démon- 
tre les  préceptes  de  la  théorie;  et  que,  dans  les  éco- 
les primaires  des  deux  sexes,  les  enfants  exécutent 
des  travaux  proportionnés  à  leurs  forces. 

En  attendant  que  cette  mesure  s'organise,  on  ne 
saurait  méconnaître  que  l'agriculture  est  encoura- 
gée. 11  n'y  a  pas  une  société,  un  comice  agricole  qui 
ne  reçoive  des  secours,  des  allocations,  destinés  à 
des  primes  appropriées  aux  localités,  et  nous  avons 
une  bonne  part  dans  la  répartition. 

Le  gouvernement  ne  serait- il  pas  au  contraire 
fondé  à  se  plaindre  de  ne  pas  trouver  chez  les  pro- 
priétaires, le  zèle,  le  concours  qu'il  pourrait  naturel- 
lement espérer  de  leur  patriotisme. ou  plutôt  de  leur 
intérêt?  Interprète  des  vues,  des  bonnes  dispositions 
du  ministère,  la  Société  des  Pyrénées-Orientales  ex- 
cite l'émulation,  provoque  la  concurrence  :  quoi- 
qu'elle éprouve  le  regret  de  n'avoir  pas  réussi  au 
gré  de  ses  désirs ,  elle  s'efforcera  de  surmonter  re- 
cueil d'usages,  de  préjugés  antiques;  elle  ne  négli- 
gera rien  pour  relever,  anoblir  l'état  de  cultivateur, 
pour  attirer  vers  l'agriculture  l'esprit  inquiet  d'une 
population  mécontente  du  présent,  avide  d'un  ave- 
nir presque  toujours  difficile  sinon  impossible  à  réa- 
liser, et  qui  n'aspire  qu'à  se  lancer  hors  de  sa  sphère. 
L'éclat  de  quelques  fortunes  rapides  dues  à  l'indus- 
trie, fascine  l'habitant  des  campagnes  ;  le  titre  d'ou- 
vrier d'art  flatte  sa  vanité.  En  se  réfugiant  dans 
l'atelier  industriel,  il  se  soustrait  aux  rigueurs^  îr 
l'intempérie  des  saisons;  son  ardente  imagination  lui 
dépeint  le  séjour  de  la  ville  sous  les  plus  riantes  cou* 
leurs.  Il  pourra  y  satisfaire  ses  penchants;  y  trouver 
des  jouissances  inconnues  au  village.  Mais  à  combien 
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de  mécomptes  n'est-il  point  exposé  !  Combien  il  se 
•fait  illusion  sur  ces  jouissances,  sur  la  nature  des 
~  travaux  auxquels  on  l'emploiera,  sur  leur  inptabi- 

*  lité!  car  ils  sont  soumis  au  caprice  de  la  mode,  au 
succès  d'une  industrie  rivale.  Il  ferme  les  yeux  sur 

•  les  dangers  des  ateliers  d'un  très  grand  nombre  de 
.  manufacturés,  journellement  constatés  par  d'horri- 
bles catastrophes,  et  dont  l'insalubre  habitation  dé- 
truit les  plus  robustes  tempéraments.  Et  que  serait- 
ce  si  nous  déroulions  le  tableau  des  tortures  de 
l'exploitation  des  mines ,  et  de  tout  ce  qu'un  grand 
nombre  de  fabrique*  a  de  pénible  et  de  dégoûtant! 
Le  parallèle  est  tout  a  l'avantage  du  cultivateur  : 
pour  lui,  salaire  modéré  mais  sur,  vie  régulière, 
santé;  pour  l'autre,  déception,  danger  et  trop  sou- 
vent misère. 

Si  les  produits  agricoles  sont  peu  satisfaisants,  ne 

faut-il  pas  faire  la  part  de  circonstances  passagères? 

Ne  peut-on  aussi  les  accroître  par  la  réduction  des 

„.„         frais  d'exploitation?  On  ne  comprend  pas  la  répu- 

.T         gnance  qu'éprouvent  les  agriculteurs  pour  l'emploi 

.  T  .  de  procédés  reconnus  économiques  et  supérieurs  k 

ceux  qu'une  vieille  routine  leur  fait  obstinément 

maintenir.  11  n'y  a  pas  bien  long-temps  qu'on  admet 

la  charrue  perfectionnée  :  elle  n'était  naguère  que 

l'araire  de  nos  pères,  des  Romains,  des  Grecs,  celle 

peut-être  que  Noé  sauva  du  déluge.  Ne  persiste- t-on 

pas  généralement  à  opérer  la  coupe  des  céréales  à  la 

;'~  faucille  que  la  faux  remplacerait  avec  tant  de  supé- 

"~  riorité!  Poussant  la  générosité  plus  loin  que  le  bon- 

*'  homme  Booz,  le  propriétaire  veut  sans  doute  que  la 

^  femme,  les  enfants  du  moissonneur  recueillent  les 

~  nombreux  épis  échappés  de  ses  mains.  Le  rouleau  h 


286 

'dépiquer  n'a  pas  entièrement  expulsé  le  haras  et  le 
fléau.  Toujours  étalés,  exposés  au  soleil,  les  fumiers 
d'étable  perdent  en  vapeur  leur  substance  fertili- 
sante. La  houe  achevai,  le  rouleau  double  émoteur, 
le  bâche-paille,  une  dessication  intelligente  des  her- 
bages, etc., .etc.,  ne  sont  en  usage  que  chez  un  petit 
nombre  d'agriculteurs  :  il  y  a  donc  baucoup  à  faire 
pour  le  progrès  de  l'exploitation. 

Quel  que  soit  le  moyen,  il  faut  du  travail,  de  la 
persévérance.  Obtenir  sans  peine  de  fabuleux  pro- 
duits, c'est  du  charlatanisme.  La  France  est  inondée 
d'annonces  des  merveilleux  effets  de  la  pondre  azo- 
tique Bickès,  de  l'engrais  liquide  Dusseau,  de  l'en- 
grais concentré  Huguin,  qui  seuls,  à  l'exclusion  de 
tout  autre,  doivent  remplacer,  avec  un  immense 
avantage,  la  fumure  ordinaire,  même  les  plus  éner- 
giques engrais  actuels,  par  Faction  d'un  simple  pra- 
linage,  c'est-à-dire  un  chaulage  plus  ou  moins  puis- 
sant. D'après  les  uns  le  grain  produirait  35  pour  un  ; 
chez  les  autres  le  produit  net  d'un  hectare  s'élève* 
rait  k  450  fr.,  le  tout  en  ne  faisant  que  sillonner  le 
sol.  La  raison  n'admet  pas  de  semblables  prodiges, 
quand  les  meilleures  terres  travaillées  à  quatre  la- 
bours, fumées  a  200  fr.  l'hectare,  ne  donnent  en 
moyenne  que  7.  Je  n'entrerai  pas  plus  avant  dans  la 
discussion  d'un  système  déjà  condamné  par  les  ré- 
sultats de  l'application  en  grand,  inaccessible  à  la 
fraude.  Si  l'emploi  de  ces  substances  dont  les  com- 
posants, parfaitement  connus,  sont  d'une  trop  grande 
simplicité  pour  qu'il  n'en  résulte  pas  une  complète 
déception,  donnait  à  nos  terrains  vagues  la   ferti- 
lité de  la  terre  promise,  nous  placerions  avec  en* 
thousiasme  les  inventeurs  au  rang  des  plus  illustres 
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bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jusque-là,  fumons, 
labourons,  travaillons  profondément  nos  terres,  bien 
convaincus  qu'on  n'obtient  rien  «ans  travail  :  c'est 
une  loi  de  la  nature,  aussi  bien  que  de  la  civilisation  ; 
car  le  sauvage  n'en  est  point  exempt.  Ne  faut-il  pas 
qu'il  pourvoie  aux  besoins  de  sa  famille?  La  chasse, 
la  pèche,  la  hutte  pour  l'abriter,  tout  cela  est  pour 
lui  un  travail.  N'envions  pas  les  loisirs  d'une  telle 
existence,  dont  certains  esprits  sceptiques  préconisent 
les  douceurs. 

Je  me  suis  souvent  demandé  si  l'éloignement,  le 
peu  de  sympathie  de  la  elasse  ouvrière  pour  la  cul* 
ture  des  champs,  n'étaient  pas  dus  surtout  k  ce  qu'on 
n'accordait  pas,  en  France,  à, l'art  agricole  toute  la 
considération,  toute  l'impprtaftce  qu'il  mérite.  La 
classe  fortunée  va  chercher  à  la  campagne  des  plai- 
sirs. Elle  aime  la  liberté  dont  on  y  jouit;  la  fraî- 
cheur, la  pureté  de  foir  qu'on  y  respire.  Elle  en 
exalte  les  charpies,  elle  raffole  de  vues  pittoresques, 
de  promenades  sur  des  gazons  ombragés,  sur  des 
eaux  k  peine  ridées  par  le  zéphyr.  Habiter  un  châ- 
teau, un  pavillon  cerné  de  parterres  fleuris,  de  jar- 
dins anglais,  loin,  bien  loin  de  l'exploitation  rurale, 
tel  est  en  général  pour  le  riche  le  séjour,  la  vie 
à  la  campagne  ;  mais  à  l'art  en  lui-même ,  à  la  re- 
cherche, à  l'application  des  meilleurs  procédés  de 
culture,  aux  essais,  aux  améliorations  qu'il  réclame..» 
c'est  le  bien  petit  nombre  qui  y  songe.  Certes,  nous 
ne  prétendons  pas  que  pour  se  dire,,  pour  être  réel- 
lement agriculteur,  on  doive  constamment  braver 
dafis  les  champs  les  glaces  de  l'hiver,  les  ardeurs  du 
soleil  d'août,  se  vouer  complètement  à  la  surveillance 
des  ouvriers,  à  la  direction  des  travaux,  aux  soins  de 
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l'étableetde  la  ménagerie;  mais  nous  voudrions  que, 
du  personnage  le  plus  haut  placé  au  prolétaire,  cha- 
cun dans  sa  position  appréciât  mieux   toute    l'in- 
fluence de  l'agriculture,  source  de  vie  pour  l'un, 
base  des  fortunes  solides,  et  aliment  même  du  luxe 
pour  l'autre.  Nous  voudrions  que  de  tous  les  rangs 
de  la  population,  on  manifestât,  par  un  louable  em- 
pressement k  la  solennité  de  la  distribution  des  pri- 
mes, qu'on  a  compris  Faction  puissante  des  éloges, 
des  encouragements  publics.  Dans  notre  vif  désir  de 
voir  l'art  agricole  honoré  par-dessus  tout,  nous  se- 
rions heureux  qu'a  l'imitation  dès  plus  nobles,  des 
plus  opulentes  châtelaines  d'un  pays  voisin,  où  il 
marche  k  grands  pas  vers  l'apogée  de  la  prospérité, 
nos  dames  inspirées  <Tnn  sentiment  aussi  patriotique 
donnassent,  par  leur  nombreux  et  bienveillant  con- 
cours, un  nouveau  prix  aux  modestes  récompenses 
décernées  k  des  hommes  dont  les  rudes  travaux  cou- 
vrent de  moissons  le  sol  le  plus  ingrat;  et  qui  de 
leurs  sueurs  arrosent  le  sillon,  berceau  des  végé- 
taux, dont  l'industrie  transforme  les  produits  en  pré- 
cieuses étoffes,  et  qui  parent  de  fleurs  leurs  salons, 
et  fournissent  leur  table  des  plus  beaux  fruits. 

Ce  que  nous  avons  dit,  messieurs,  des  actes  du 
gouvernement,  pour  la  prospérité  de  l'agriculture, 
nous  pouvons  l'appliquer  au  commerce,  k  l'indus- 
trie. De  nouvelles  voies  de  communication  :  routes, 
canaux,  chemins  de  fer,  sont  journellement  entre- 
prises et  exécutées  k  grands  frais.  Les  relations  entre 
les  points  principaux  du  mouvement  commercial  de 
la  France,  s'opéreront  bientôt  avec  une  rapidité  dont 
l'imagination  se  fait  k  peine  uçe  idée.  N'est-ce  pas 
tout  k  l'avantage  du  commerce  que  la  pensée  se 
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transmette  comme  l'éclair!  el  que,  lui  faisant  fran- 
chir d'immenses  espaces,  même  les  mers,  on  rende 
possible  de  traiter  à  mille  lieues  comme  on  le  ferait 
dans  un  comptoir! 

La  création  d'une  académie  par  département,  les 
dispositions  législatives  si  sages,  qui,  par  la  composi- 
tion du  comité  d'instruction  publique,  offrent  tou- 
tes les  garanties  d'enseignement  religieux  et  moral  ; 
l'amélioration  du  sort  dès  instituteurs  ruraux,  par  la 
fixation  d'un  traitement  honnête  qui  les  soustrait  à 
la  dépendance  absolue  des  maires,  et,  pour  le  plus 
grand  nombre,  à  une  position  voisine  de  l'indigence, 
témoignent  des  vues  élevées  et  vraiment  libérales  du 
gouvernement.  Le  concours  des  sociétés  savantes  lui 
est  acquis.  Malheureusement,  et  il  est  pénible  de 
l'avouer,  on  n'écrit  guère  que  par  spéculation.  La 
grave,  l'absorbante  politique  s'introduit  partout, 
même  dans  les  journaux  d'agriculture,  dont  elle  de- 
vrait être  complètement  bannie. 

Vous  allez  entendre  les  rapports  des  commissions 
sur  les  divers  objets  du  programme  des  primes.  Je 
mç  bornerai  à  vous  faire  connaître  que  nous  avons  à 
nous  louer  des  résultats  des  principaux.  L'améliora- 
tion de  la  race  bovine,  ne  s'opère  pas  cependant 
avec  tout  le  succès  qu'on  devrait  attendre  des  nota? 
blés  encouragements  annuellement  accordés.  On  a 
lieu  d'être  plus  satisfait  des  plantations  et  du  reboi- 
sement des  terrains  en  pente.  La  plantation  et  la 
greffe  du  chéne-liége  ont  fait  révolution  dans  celle 
branche  importante  de  la  silviculture.  On  a  récem- 
ment opéré  les  premiers  essais  du  drainage  ou  éva- 
cuation souterraine  des  eaux;  on  s'occupe  active- 
ment de  la  formation  d'engrai&^chimiques. 
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Nous  devons  repousser,  encore  celte  année  avec 
énergie,  une  imputation  que  la  malveillance  et  une 
sotte  crédulité  ont  souvent  répandue  :  «  S'il  y  a  peu 
«de  concurrence ( nous  a-t-on  dit),  c'est  parce  que 
«  les  primes  sont  allouées  à  la  faveur.  »  Nous  protes- 
tons de  nouveau,  et  l'état  de  répartition  des  primes 
de  cette  année  en  fournit  la  preuve  irrécusable,  que 
la  position  des  concurrents,  leur  opinion  politique, 
l'intimité  de  nos  relations  sociales,  n'ont  pas  la  moin- 
dre influence  sur  les  jugements  des  commissions.  Le 
mérite,  l'intelligence,  l'expérience  acquise,  des  pro- 
cédés, des  résultats  nouveaux  :  tels  sont  les  seuls  ti- 
tres que  nous  reconnaissons,  La  crainte  d'une  alléga- 
tion mal  fondée  ne  peut  toutefois  faire  méconnaître 
les  droits  des  grands  propriétaires,  dont  les  primes 
d'ailleurs  rejaillissent  en  général  sur  leurs  agents. 

Aux  récompenses  accordées  par  le  ministère  et  le 
conseil  général,  nous  avons  ajouté,  dans  l'intérêt  de 
la  classe  ouvrière,  des  primes  pour  fidélité  domesti- 
que et  de  bons  et  longs  services  d'agents  subalternes, 
ainsi  que  des  encouragements  pour  les  petites  éduca- 
tions de  vers  à  soie  ;  enfin,  des  prix  pour  les  meilleurs 
élèves  de  la  ferme-école. 

La  Société  regrette  que  les  sujets  proposés  dans 
son  programme  de  1850  n'ayant  pas  été  traités,  elle 
soit  réduite  à  ne  décerner  que  deux  médailles  en 
argent  et  une  en  bronze. 

Une  médaille  en  argent  grand  module  à  Mme  A  nais 
Biu-Faure,  dont  les  poésies  pleines  de  charmes  et  de 
suavité  ont  plusieurs  fois  contribué  a  l'éclat  de  nos 
séances  publiques. 

Une  médaille  en  argent  grand  module  à  M.  Fabre, 
professeur  au  collège  de  Perpignan,  qui,  indépen- 
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damaient  de  plusieurs  morceaux  remarquables  dont 
il  a  fait  hommage  à  la  Société,  a  bien  voulu  traduire 
en  vers  des  aphorismes  agricoles  mis  à  la  portée  de 
tout  le  monde. 

Une  médaille  en  bronze  k  M.  Blanic,  ferblantier, 
pour  un  travail  utile,  aux  ouvriers  de  son  état, 
pour  trouver,  au  moyen  d'un  tableau  semblable  aux 
tables  de  Pythagore,  les  trois  dimensions  des  cylin- 
dres de  fer-blanc,  maintenant  très  en  usage  pour  les 
jarres  d'huile  :  diamètre  de  la  base,  hauteur,  ca- 
pacité. 

Une  médaille  en  bronze  à  M.  Philippe  Massot, 
pour  sa  manufacture  de  fouets  en  Micocoulier. 

Nous  devons  à  des  membres  de  la  Société  faisant 
partie  de  la  commission  d'examen,  et  qui  par  ce  mo- 
tif ne  pouvaient  figurer  aux  concours,  une  mention 
honorable  : 

À  M.  Azémar ,  pour  l'application  en  grand  de  la 
greffe  du  cbêne-liége  qui  selève  déjà  en  deux  an- 
nées à  7000,  au  Perthus. 

À  M.  Germain  Cuillé,  pour  les  travaux  considéra- 
bles de  dessèchement  et  de  mise  en  culture  de  por- 
tions marécageuses  de  la  ferme-école. 

A  M.  Charles  Lazerme,  pour  avoir  fait  le  premier 
essai  de  la  meilleure  confection  des  fumiers  d'é table 
en  les  arrosant  journellement  avec  le  purin. 

M.  Oliva,  notre  compatriote,  et  sculpteur  d'un  bel 
avenir,  a  fait  hommage  au  Conseil  général,  pour  être 
déposés  au  musée,  de  quatre  médaillons  retraçant 
les  traits  de  quatre  hommes  chers  au  Roussillon- 
nais  :  Rigaud,  le  maréchal  de  Mailly,  Dagohert  et 
Dugommier.  Ce  jeune  artiste  répond  dignement  à 
l'appui  bienveillant  du  Conseil  général. 


282 


QLnnkt  1 850* 


Séance  publiée  du  26  Décembre. 


A  une  heure  après  midi,  le  bureau  de  la  Société 
agricole  a  pris  séance.  M.  Auguste  Lloubes,  vice- 
président,  et  M.  Morer,  secrétaire,  étaient  à  la  droite 
et  à  la  gauche  de  M.  le  président  Guiraud  de  Saint- 
Marsal. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  du  prési- 
dent qui,  après  avoir  exposé  des  vues  générales,  a 
rapidement  indiqué  les  travaux  des  commissions,  les 
progrès,  les  résultats  obtenus,  l'objet  des  primes  et 
des  mentions. 

Voici  en  quels  termes  s'est  exprimé  l'honorable 
président  : 

Messieurs,, 

Une  séance  solennelle  met  annuellement  la  So- 
ciété des  Pyrénées-Orientales  en  rapport  direct  avec 
la  population  du  département.  Nous  aimons  k  lui 
rendre  compte  des  progrès  de  l'agriculture,  de  Tin- 
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dustrie  et  des  arts;  et  nous  n'éprouvons  pas  moins 
de  satisfaction  à  jouir  du  privilège  de  proclamer  les 
primes,  les  récompenses,  que  le  gouvernement  et  le 
Conseil  général  allouent  avec  une  généreuse  libé- 
ralité. 

Ce  serait  aujourd'hui  un  anachronisme  que  de  re- 
produire ce  reproche  banal  :  «  Le  gouvernement 
«ne  fait  rien  pour  l'agriculture;  il  n'encourage  pas 
«l'industrie;  il  n'accorde  aucune  protection  aux 
«  gens  de  lettres.  »  Jetons  les  yeux  autour  de  nous. 
L'institut  de  Versailles,  les  écoles  régionnales,  les  fer- 
mes-écoles, des  établissements  spéciaux  en  dehors 
de  ces  institutions,  témoignent  hautement  de  sa  solli- 
citude pour  l'instruction  agricole;  il  est  à  désirer  que 
le  réseau  s'étende,  et  qu'on  la  rende  tout-k-fàit  po- 
pulaire. L'intelligence,  les  études  de  l'enfant,  dès 
ses  premiers  pas,  au-delà  de  l'instruction  élémen- 
taire, sont  k  peu  près  exclusivement  consacrées  au 
latin,  au  grec.  Ne  pourrait-on  faire  marcher  de  pair 
des  notions  d'agriculture,  d'un  intérêt  plus  grand, 
plus  général?  11  faudrait  alors  les  exiger  des  institu- 
teurs communaux,  les  faire  entrer  dans  le  pro- 
gramme de  leur  capacité.  Quelque  légères  que  fus- 
sent ces  impressions,  elles  aplaniraient  la  voie  que 
l'habitant  des  campagnes  est  destiné  à  parcourir.  La 
Société  des  Pyrénées-Orientales  s'est  prononcée  avec 
chaleur  pour  l'introduction  de  cet  élément  éminem- 
ment utile  dans  l'enseignement  primaire.  Je  sais  bien 
que  l'opinion  d'un  certain  nombre  d'agriculteurs  est 
défavorable  à  oe  système.  Ils  pensent  qu'on  n'attein- 
dra pas  ainsi  le  but.  Nous  avouerons  avec  eux  que 
les  seules  leçons  de  l'école  ne  feront  jamais  un  bon 
agriculteur.  Aussi  entendons-nous,  que  du  plus  bas 
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ftntu*  1850. 


Séance  publique  do  26  Décembre. 


A  une  heure  après  midi,  le  bureau  de  la  Société 
agricole  a  pris  séance.  M.  Auguste  Lloubes,  vice- 
président,  et  M.  Morer,  secrétaire,  étaient  à  la  droite 
et  à  la  gauche  de  M.  le  président  Guiraud  de  Saint- 
Marsal. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  du  prési- 
dent qui,  après  avoir  exposé  des  vues  générales,  a 
rapidement  indiqué  les  travaux  des  commissions,  les 
progrès,  les  résultats  obtenus,  l'objet  des  primes  et 
des  mentions. 

Voici  en  quels  termes  s'est  exprimé  l'honorable 
président  : 

Messieurs, 

Une  séance  solennelle  met  annuellement  la  So- 
ciété des  Pyrénées-Orientales  en  rapport  direct  avec 
la  population  du  département.  Nous  aimons  k  lui 
rendre  compte  des  progrès  de  l'agriculture,  de  Fin- 
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dustrie  et  des  ans;  et  nous  n'éprouvons  pas  moins 
de  satisfaction  à  jouir  du  privilège  de  proclamer  les 
primes,  les  récompenses,  que  le  gouvernement  et  le 
Conseil  général  allouent  avec  une  généreuse  libé- 
ralité. 

Ce  serait  aujourd'hui  un  anachronisme  que  de  re- 
produire ce  reproche  banal  :  «  Le  gouvernement 
«ne  fait  rien  pour  l'agriculture;  il  n'encourage  pas 
«l'industrie;  il  n'accorde  aucune  protection  aux 
«  gens  de  lettres.  »  Jetons  les  yeux  autour  de  nous. 
L'institut  de  Versailles,  les  écoles  région nal es,  les  fer- 
mes-écoles, des  établissements  spéciaux  en  dehors 
de  ces  institutions,  témoignent  hautement  de  sa  solli- 
citude pour  l'instruction  agricole;  il  est  b  désirer  que 
le  réseau  s'étende,  et  qu'on  la  rende  tout-k-fàit  po- 
pulaire. L'intelligence,  les  études  de  l'enfant,  dès 
ses  premiers  pas,  au-delà  de  l'instruction  élémen- 
taire, sont  k  peu  près  exclusivement  consacrées  au 
latin,  au  grec.  Ne  pourràit-on  faire  marcher  de  pair 
des  notions  d'agriculture,  d'un  intérêt  plus  grand, 
plus  général?  11  faudrait  alors  les  exiger  des  institu- 
teurs communaux,  les  faire  entrer  dans  le  pro- 
gramme de  leur  capacité.  Quelque  légères  que  fus- 
sent ces  impressions,  elles  aplaniraient  la  voie  que 
l'habitant  des  campagnes  est  destiné  à  parcourir.  La 
Société  des  Pyrénées-Orientales  s'est  prononcée  avec 
chaleur  pour  l'introduction  de  cet  élément  éminem- 
ment utile  dans  l'enseignement  primaire.  Je  sais  bien 
que  l'opinion  d'un  certain  nombre  d'agriculteurs  est 
défavorable  à  oe  système.  Ils  pensent  qu'on  n'attein- 
dra pas  ainsi  le  but.  Nous  avouerons  avec  eux  que 
les  seules  leçons  de  l'école  ne  feront  jamais  un  bon 
agriculteur.  Aussi  entendons-nous,  que  du  plus  bas 
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ftmtte  1850* 


Séance  pabliqoe  do  26  Décembre. 


À  une  heure  après  midi,  le  bureau  de  la  Société 
agricole  a  pris  séance.  M.  Auguste  Lloubes,  vice- 
président,  et  M.  Morer,  secrétaire,  étaient  à  la  droite 
et  h  la  gauche  de  M.  le  président  Guiraud  de  Saint- 
Marsal. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  du  prési- 
dent qui,  après  avoir  exposé  des  vues  générales,  a 
rapidement  indiqué  les  travaux  des  commissions,  les 
progrès,  les  résultats  obtenus,  l'objet  des  primes  et 
des  mentions. 

Voici  en  quels  termes  s'est  exprimé  l'honorable 
président  : 

Messieurs. 

Une  séance  solennelle  met  annuellement  la  So- 
ciété des  Pyrénées-Orientales  en  rapport  direct  avec 
la  population  du  département.  Nous  aimons  à  lui 
rendre  compte  des  progrès  de  l'agriculture,  de  l'in- 
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dustrie  et  des  arts;  et  nous  n'éprouvons  pas  moins 
de  satisfaction  à  jouir  du  privilège  de  proclamer  les 
primes,  les  récompenses,  que  le  gouvernement  et  le 
Conseil  général  allouent  avec  une  généreuse  libé- 
ralité. 

Ce  serait  aujourd'hui  un  anachronisme  que  de  re- 
produire ce  reproche  banal  :  «  Le  gouvernement 
«ne  fait  rien  pour  l'agriculture;  il  n'encourage  pas 
«l'industrie;  il  n'accorde  aucune  protection  aux 
«  gens  de  lettres.  »  Jetons  les  yeux  autour  de  nous. 
L'institut  de  Versailles,  les  écoles  région nal es,  les  fer- 
mes-écoles, des  établissements  spéciaux  en  dehors 
de  ces  institutions,  témoignent  hautement  de  sa  solli- 
citude pour  l'instruction  agricole;  il  est  k  désirer  que 
le  réseau  s'étende,  et  qu'on  la  rende  tout-à-fait  po- 
pulaire. L'intelligence,  les  études  de  l'enfant,  dès 
ses  premiers  pas,  au-delà  de  l'instruction  élémen- 
taire, sont  à  peu  près  exclusivement  consacrées  au 
latin,  au  grec.  Ne  pourrait-on  faire  marcher  de  pair 
des  notions  d'agriculture,  d'un  intérêt  plus  grand, 
plus  général?  11  faudrait  alors  les  exiger  des  institu- 
teurs communaux ,  les  faire  entrer  dans  le  pro- 
gramme de  leur  capacité.  Quelque  légères  que  fus- 
sent ces  impressions,  elles  aplaniraient  la  voie  que 
l'habitant  des  campagnes  est  destiné  à  parcourir.  La 
Société  des  Pyrénées-Orientales  s'est  prononcée  avec 
chaleur  pour  l'introduction  de  cet  élément  éminem- 
ment utile  dans  l'enseignement  primaire.  Je  sais  bien 
que  l'opinion  d'un  certain  nombre  d'agriculteurs  est 
défavorable  à  ce  système.  Ils  pensent  qu'on  n'attein- 
dra pas  ainsi  le  but.  Nous  avouerons  avec  eux  que 
les  seules  leçons  de  l'école  ne  feront  jamais  un  bon 
agriculteur.  Aussi  entendons-nous,  que  du  plus  bas 
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Report 3.715  fr. 

Canton  de  Mont-Louis. 

MM.  Rogé,  propriétaire  à  La  LKagonot,  35     ï       „ 

Ferré,  Jacques,  îd.  à  La  Cabanasse,  40     ) 

Canton  de  Saillagouse. 

M.  Blanc,  Joseph,  propriétaire  à  Saillagouse,  75 

Canton  de  Prats-de-Mollô. 
M.  Donyach,  Joseph,  propriétaire,  75 

total 3.940 


PRIMES  POUR  PLANTATIONS  8CR  LES  TERRAINS  EN  PENTE 
ET  POUR  LA  GREFFE  DO  CHÊNE  LIÈGE. 

1°  Pour  plantations. 

MM.  Pams,  Baptiste,  propriétaire  à  Arles,  300 fr. 

Rigaill,  Joseph,  id.  à  CalmeiDes,  340 

Galangaa,  Bonaventare,  id.  a  Montfarrer,  100 

Vilar,  Paul,  à  Laroqne,  100 

Vial,  Joseph,  à  Prats-de-Mollô,  GO 

Vilar,  André,  à  Prades,  200 

Delamont  cadet,  à  id.,  100 

Gooderc,  propriétaire  à  Vernet,  135 

Liée,  Bonaventare,  id.  à  Estoher,  100 

Solatges,  Jacqoes,  id.  à  id.,  50 

Pons,  Jacqoes,  id.  à  Vahnanya,  100 

Solera,  Jean,  id.  à  id.,  100 

3°  Pour  la  greffe  du  chêne4Uge. 

Py,  François,  propriétaire  à  Cosperons,  150 

Marill,  François,  à  Maoreillas,  115 
Vinyes,  agent  d'exploitation  de  M.  Aiémar,  an  Perthns,  50 
Thorrent,  Joseph,  à  Oms,  inventeur,  pour  récompense 

en  continuation  de  celles  accordées,  100 

total 1.990 
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BAPPOBT 

SDR  LES  CONCOURS  AGRICOLES  EN  1850. 


Pourquoi  sommes-nous  donc  obligé  de  constater, 
cette  année,  dans  l'agriculture  de  notre  départe- 
ment, de  nouTelles  souffrances?  C'est  qu'aux  causes 
du  passé,  bien  des  fois  signalées  par  nous,  sont  ve- 
nus se  joindre  des  désastres  provoqués  par  nos  crises 
politiques. 

Un  travail  opiniâtre,  de  la  persévérance  pour  pré- 
venir le  découragement,  de  l'activité  et  de  l'écono- 
mie dans  le  service  agricole,  sont  plus  que  jamais 
nécessaires  pour  nous  aider  à  sortir,  sinon  sans  per- 
tes réelles,  du  moins  aussi  peu  meurtris  que  possi- 
ble, d'un  état  de  malaise  dont  le  terme  pourrait  être 
la  ruine,  s'il  se  prolongeait. 

Votre  Société  ne  manquera  pas  à  ses  nouveaux 
devoirs;  ses  efforts,  combinés  avec  les  encourage- 
ments que  dispense  le  gouvernement,  ne  se  ralenti- 
ront pas;  et,  s'ils  produisent  quelque  bien;  n'ou- 
blions pas  que  nous  devons  d'avance  en  reporter  le 
mérite  sur  notre  digne  Président ,  dont  le  zèle  (qu'il 
nous  soit  permis  de  le  dire  en  passant)  est  au-dessus 
de  nos  faibles  éloges. 

La  dette  énorme  qui  pèse  sur  la  propriété,  l'ap- 
pauvrissement de  son  crédit  qui  en  est  la  consé- 
quence, et,  surtout,  l'avilissement  du  prix  des  den- 
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rées,  ont  provoqué  en  France  un  immense  concert  de 
plaintes.  Le  gouvernement  les  a  entendues  ;  il  y  ré- 
pond d'abord  par  le  cri  de  con6ance,  et  il  cherche 
ensuite  par  mille  moyens  &  prouver  qu'il  désire  ap- 
porter un  remède  à  nos  douleurs. 

Ce  sont  des  conseils,  des  encouragements,  des  en- 
quêtes, des  questions  qu'il  pose  et  auxquelles  il  de 
mande  une  réponse.  Quel  bien  résultera-t-il  de  tou- 
tes ces  tentatives? 

11  y  a  peu  de  jours,  nous  avons  vu  réunis  auprès  du 
premier  magistrat  de  notre  département,  les  délé- 
gués de  tous  les  cantons  dont  la  mission  était  d'indi- 
quer les  meilleures  mesures  k  prendre  pour  aug- 
menter la  valeur  et  les  revenus  de  nos  propriétés. 
La  Société,  représentée  dans  cette  réunion  par  son 
président,  sait  déjà  que  le  plus  important  des  pro- 
jets proposés,  celui  qui  a  été  soutenu  avec  le  plus 
d'ardeur  devant  l'autorité  supérieure,  a  été  l'irriga- 
tion des  nombreuses  terres  si  admirablement  dispo- 
sées par  la  nature  pour  en  recevoir  les  bienfaits. 

La  Société  doit  s'associer  à  ce  vœu  ;  car  elle  n'i- 
gnore pas  que  si  ce  problème  venait  à  être  résolu, — et 
notre  opinion  profonde  est  qu'avec  les  secours  de 
l'Etat  la  chose  est  très  praticable, — nous  verrions  l'a- 
griculture du  Roussillon  prendre  d'immenses  pro- 
portions, les  ruines  amoncelées  autour  de  nous  dis- 
paraître, et  un  nouvel  horizon  s'ouvrir  à  nos  yeux. 
Mais,  en  attendant  la  réalisation  de  quelques-unes 
de  ces  belles  espérances,  songeons  au  présent,  repre- 
nons notre  tâche,  et  voyons  de  quelle  manière  votre 
commission  vous  propose  de  distribuer  les  primes 
que  le  ministère  de  l'agriculture  a  mises  à  votre  dis- 
position. 
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La  prime  de  500  francs,  destinée  à  la  meilleure 
exploitation,  et  celle  de  400,  réservée  à  la  meilleure 
culture  de  plantes  fourragères,  ont  été  disputées  par 
trois  concurrents  sérieux. 

Nous  allons  donner  un  aperçu  de  l'état  des  trois 
domaines  que  nous  avons  explorés,  et  vous  dire  dans 
quelles  proportions  nous  vous  proposons  de  distri- 
buer ces  primes. 

Le  premier  concurrent  est  M.  d'Auberjon.  Sa  pro- 
priété se  divise  en  deux  parties  distinctes  :  celle  dite 
Mas  Vision,  dans  le  terroir  de  Toulouges,  et  celle 
dite  Saint-Nicolas,  dans  la  commune  de  Ponte  il  la. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  première  qui  vient  de 
passer,  depuis  très  peu  de  temps,  des  mains  de  co- 
lons partiaires  dans  celles  du  propriétaire.  Là,  tout 
est  à  rétablir,  et  nous  nous  contenterons  d'approuver 
des  plans  qui  ont  reçu  un  commencement  d'exécu- 
tion. Us  sont  bien  conçus  et  ne  peuvent  donner  que 
de  bons  résultats. 

La  métairie  de  Saint-Nicolas,  a  surtout  fixé  no- 
tre attention.  Indépendamment  d'un  immense  vi- 
gnoble sur  lequel  nous  n'insistons  pas,  et  qui  est 
une  des  plus  vastes  créations  du  pays  dans  ce  genre, 
nous  avons  constaté  une  méthode  de  culture  extrê- 
mement avancée.  C'est  ainsi  que,  sur  un  bien  exclu- 
sivement composé  de  terres  aspres,  l'abondance  des 
fourrages  est  excessive  ;  des  bestiaux  en  grand  nom- 
bre sont  entretenus  Targement,  et  donnent,  par  con- 
séquent, des  engrais  considérables.  Enfin,  le  problè- 
me si  difficile  de  la  production  d'herbages  si  rares 
dans  ces  contrées,  a  été  victorieusement  résolu. 

On  sait  qu'en  général  les  propriétaises  des  aspres 
sont  obligés,  chaque  année,  d'aller  se  pourvoir,  dans 
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les  communes  voisines  irriguées,  de  la  plus  grande 
partie  des  fourrages  qui  leur  sont  nécessaires  pour 
la  nourriture  de  leurs  bétes  de  labour,  dont  le  nom- 
bre est  toujours  restreint  dans  un  but  d'économie  ; 
qu'une  notable  partie  de  leurs  revenus  est  consacrée 
k  ces  acquisitions,  et  que  c'est  là  la  cause  princi- 
pale de  leurs  souffrances. 

A  Saint-Nicolas,  on  s'est  affranchi  de  ce  tribut  oné- 
reux par  la  culture  en  grand  de  Yesparcet,  du  trèfle 
et  de  la  luzerne.  Nous  avons  vu  les  approvisionne- 
ments soigneusement  enfermés  dans  de  vastes  maga- 
sins, ou  conservés  au  dehors  en  meules  qui  garantis- 
sent l'entretien  d'un  bétail  beaucoup  plus  nombreux 
que  celui  qui  est  employé  dans  les  exploitations 
voisines. 

Indépendamment  de  ces  richesses  fourragères, 
créées  k  Saint-Nicolas,  M.  d'Auberjon  a  fait  tous  les 
sacrifices  nécessaires  pour  l'emploi  de  divers  instru- 
ments nouveaux.  Les  charrues  anciennes  du  pays 
ont  été  remplacées  par  des  charrues  en  fer.  On  nous 
a  présenté  les  houes  k  cheval,  si  utilement  employées 
par  les  vignerons  du  département  de  l'Aude  ;  un  râ- 
teau k  pointes  en  fer  pour  le  rktelage  des  prairies  ar- 
tificielles, qu'un  homme  seul  dirige  avec  un  cheval  ; 
un  double  rouleau  k  pointes,  employé  comme  émot- 
totr;  enfin,  une  forge  convenablement  installée  et 
munie  d'un  appareil  destiné  k  ferrer  les  bœufs  de  tra- 
vail. Nous  conseillerons  toujours  l'emploi  de  cet 
appareil  que,  dans  chaque  village,  tout  forgeron  de- 
vrait posséder,  car  il  augmente  encore  l'avantage  of- 
fert par  les  bœufs  sur  les  chevaux. 

M.  d'Auberjon  est  avantageusement  secondé  dans 
l'administration   de  son  domaine  par  Al.   Calvet, 
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homme  actif  et  intelligent.  C'est  sous  sa  direction 
qu'une  vaste  étendue  de  vacants  ou  garrigues  a  été 
défrichée  et  défendue  avec  soin  contre  les  ravine- 
menu  par  des  fossés  dont  les  pentes  sont  parfaite- 
ment ménagées. 

Le  deuxième  concurrent  est  M.  L.  Durand.  Hà- 
tons-nous  d'adresser  à  MM-  Durand  frères  tous  les 
éloges  qu'ils  méritent  pour  l'activité,  l'intelligence 
et  l'énergie  du  travail  qu'ils  déployent  chaque  jour 
dans  leur  exploitation  de  SaintrNazaire ,  une  des 
plus  vastes  du  pays. 

Cette  exploitation  offre  un  caractère  particulier; 
c'est  l'application  des  anciennes  méthodes  du  pays  en- 
treprise avec  tout  le  succès  qu'il  est  possible  d'espérer. 
Ici  tout  est  sacrifié  aux  troupeaux,  tout  est  fait  pour 
leur  procurer  un  parcours  étendu  et  facile,  pour 
utiliser  des  pacages  abondants  et  de  diverse  nature. 

Semer  beaucoup  de  terres  en  blé  pour  en  récolter 
de  grandes  quantités,  entretenir  un  grand  nombre 
de  bêtes  k  laine,  est  le  but  uniqne  de  cette  culture  ; 
et  si  l'on  ne  remarque  pas  les  traces  de  ces  soins  mi- 
nutieux qu'exige  la  production  des  récoltes  va- 
riées, c'est  que  dans  ce  grand  cadre  il  s'agit  avant 
tout  d'obtenir  des  revenus  avec  très  peu  de  frais. 

Ce  qui  a  particulièrement  attiré  l'attention  de  vo- 
tre commission,  c'est  le  choix  et  la  qualité  des  bes- 
tiaux destinés  au  travail.  Les  MM.  Durand  sont,  il 
faut  le  dire,  les  cultivateurs  qui  ont  porté  au  plus 
haut  degré  l'amour  des  belles  espèces  bovines  :  trente- 
quatre  bœufs,  tous  d'une  conformation  parfaite  et 
appartenant  à  cette  race  si  belle,  si  estimée  de  So- 
lère,  sont  réunis  dans  deux  vastes  écuries.  Chaque 
année,  un  certain  nombre  de  nouveaux  sujets  arri- 
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vent  de  l'Auvergne  pour  remplacer  ceux,  qui,  après 
quatre  ou  cinq  ans  de  service,  sont  réformés,  engrais- 
sés et  livrés  à  la  boucherie.  Leur  nombre  est  ordi- 
nairement de  sept  à  huit. 

Dix  chevaux  ou  juments  de  première  force,  vien- 
nent encore  en  aide  aux  attelages  de  bœufs  ;  ils  sont 
plus  spécialement  affectés  aux  transports  des  den- 
rées et  des  engrais.  C'est  à  remploi  de  pareils  bes- 
tiaux que  sont  dus  les  labours  réguliers  et  profonds 
que  nous  avons  partout  reconnus. 

De  grandes  prairies  naturelles  et  de  vastes  luzer- 
nières  sont  exclusivement  réservées  à  nourrir  ce 
nombreux  bétail,  et  permettent  encore,  indépen- 
damment des  engrais  des  bœufs,  d'élever  huit  pou- 
lains de  tout  âge  et  de  beaucoup  d'espérance,  et  d'en- 
tretenir dans  les  écuries ,  pendant  les  mauvais  jours 
de  l'hiver,  seize  cents  bêtes  ovines. 

Si,  comme  nous  le  pensons,  vingt  têtes  ovines 
donnent  le  fumier  d'un  bœuf  ou  d'un  cheval,  une 
moyenne  de  cent  trente  cinq  têtes  de  gros  bétail  for- 
me la  base  des  engrais  de  ce  domaine.  Cette  pro- 
portion est  évidemment  inférieure  à  ce  qu'elle  de- 
vrait être;  mais  votre  commission  a  tout  lien  de 
croire  qu'avant  peu  cet  état  de  choses  sera  modifié. 
Il  semble,  en  effet,  que  c'est  vers  ce  but  que  de- 
vaient tendre  tous  les  efforts,  et  qu'à  tout  prix  il  fal- 
lait se  procurer  de  nouveaux  herbages;  car,  pour  y 
parvenir,  il  a  été  entrepris  un  travail  fort  remarqua- 
ble sur  lequel  nous  devons  appeler  votre  attention. 

Au  confluent  du  Réart  et  de  l'étang  de  Saint-Na- 
zaire,  sur  la  rive  gauche,  existaient  autrefois  des  ter- 
rains appelés  Salobres  de  Malte,  d'une  contenance 
d'environ  vingt  hectares*  Ces  terrains,  parsemés  de 
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quelques  plantes  de  sourie,  ne  servaieht  qu'au  par- 
cours des  troupeaux  et  valaient  à  peine  60  francs 
l'hectare. 

11  y  a  quatre  an»,  les  MM.  Durand  eurent  ridée 
«te  les  transformer  en  prairies  au  moyen  du  colma- 
tage par  les  débordements  de  la  rivière.  A  cet  effet, 
ils  construisirent,  sur  une  largeur  de  douze  cents 
mètres,  une  digue  de  huit  mètres  de  base  et  de  trois 
nfrètres  de  haut  qui,  partant  du  coteau  de  Saint-Na- 
zairc»  fut  dirigée  perpendiculairement  sur  le  cours 
du  Réart.  « 

Depuis  cette  époque,  les  colmatages  ont  eu  lieu 
chaque  année;  et,  chaque  année,  le  limon  qui  est 
déposé  par  les  eaux  troublés  dans  ce  grand  espace 
clôturé,  bonifie  le  sol  en  le  relevant. 

Déjà  plusieurs  hectares  sont  définitivement  con- 
vertis en  riches  prairies,  que  nous  avons  parcourues 
avec  le  plus  vif  intérêt.  Le  reste,  on  le  voit,  aura 
en  peu  d'années  atteint  le  même  degré  d'améliora- 
tion. 

C'est  une  vaste  et  belle  conquête;  c'est  de  la  terre 
créée  que  l'ori  a  retirée  du  fond  des  eaux  ;  c'est  un 
essai  heureux  et  habile  en  même  temps,  dont  le 
succès  a  été  complet,  et  qui  en  déterminera  d'autres 
du  même  genre  chez  les  propriétaires  voisins;  c'est, 
en  un  mot,  un  utile  enseignement  dont  l'agriculture 
de  ce  pays  est  redevable  aux  MM.  Durand,  et  qui 
est  destiné  à  leur  faire  le  plus  grand  honneur:  il  té- 
moignera de  ce  que  peut  faire  une  volonté  persévé- 
rante aidée  de  l'intelligence  et  des  lumières  dé- 
ployées dans  l'exécution. 

M»  Eoxonnet  a,  deux  fois,  mérité  les  encourage- 
ments de  la  Société  pour  les  soins  qu'il  ne  cesse 
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d'apporter  a  la  culture  du  domaine  de  Puigsoutréy  et 
particulièrement  pour  la  grande  extension  qu'il  a 
donnée  aux  plantes  fourragères. 

Cette  année  encore,  il  s'est  présenté  an  concours; 
et  votre  commission  a  pensé  qu'à  la  persévérance 
dans  le  bien,  elle  devait  répondre  parla  persévérance 
dans  les  récompenses.  Elle  s'est  transportée  sur  les 
lieux  pour  reconnaître  l'exactitude  des  améliorations 
fourragères  qui  sont  devenues  normales  sur  ce  do- 
maine. Ainsi,  sur  quatre-vingt-treize  hectares  de  ter- 
res cultivées,  vingt-quatre  sont  semées  de  luxerne  et 
huit  en  prairie  naturelle;  c'est  donc  le  tiers  do  la  to- 
talité qui  est  destiné  aux  herbages. 

Cette  proportion  est  bien  élevée;  et  cependant,  il 
faut  encore  mentionner  environ  vingt-deux  hectares 
de  terrainsqui,  au  lieu  de  rester  &  l'état  de  Jakise,  sont 
couverts  de  vesses,  d'orge,  de  lentilles  sauvages,  pro- 
pres à  la  dépaissance  du  bétail  en  hiver  et  an  printemps. 

Il  n'est  guère  possible  de  pousser  plus  loin  les  va- 
leurs fourragères  d'une  exploitation  sur  de  pareils 
terrains. 

M.  Guiraud,  deSaint-Marsal  a  cru  devoir  s'associer, 
lui  aussi,  aux  efforts  de  son  fermier.  Sur  sa  de- 
mande, il  a  fait  construire  nn  vaste  local  dont  les 
proportions  sont  un  véritable  modèle  de  construc- 
tion rurale  à  suivre  par  nos  agriculteurs  :  nn  han- 
gar, une  écurie,  une  bergerie,  servent  d'habitation 
à  dix-neuf  chevaux,  mules  ou  élèves,  et  à  trois  cent 
cinquante  brebis.  M.  Foxonnet  a  encore  beaucoup 
d'espace  vide.  Il  peut  donc  considérablement  aug- 
menter son  bétail.  Son  intérêt  et  ses  bonnes  disposi- 
tions nous  assurent  qu'il  ne  négliger*  pas  cette  im- 
portante amélioration. 


Veici  €û  m  aient,  appas  en  avoir  mitneracnt  déli- 
béré, votre  commission  vous  propose  de  distribuer 
la  frime  de  500  francs  et  celle  de  400  entre  les  trois 
concurrents  : 

Sur  le  total  de  900  francs,  elle  propose  de  donner  : 

À  M.d'Àuberjon,  300fr.,  et  une  raédailled'argent  ; 

À  M.  I>uraiKl,300fr.,  et  une  médaille  d'argent; 

AM.Foxonnet,  150fr. 

Sur  les  1 50  francs  restant,  une  somme  de  50  francs 
serait  destinée  à  remplir  le  vceu  si  souvent  manifesté 
par  la  Société,  de  décerner  une  récompense  solen- 
nelle à  là  fidélité  domestique. 

En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  vous  pro- 
poser d'accorder  une  prime  de  50  francs  au  sieur  Gau- 
dértque  Delort,  de  VilleJongue-de-la-Salanque.  Cet 
homme,  âgé  de  soixante-douze  ans,  est  resté  pendant 
quarante-deux  ans  au  service  de  la  famille  Jonque- 
res  en  qualité  de  granger. 

Le  certificat  de  M.  le  maire  de  la  commune  cons- 
taie  suffisamment  ses  longs  et  loyaux  services,  sa 
conduite  irréprochable,  et  sa  fidélité  à  toute  épreuve 
pendant  le  veuvage  de  Mme  Jonquères,  qui  a  pu, 
grâce  à  ce  précieux  et  rare  dévouaient,  diriger  le* 
affaires  de  ses  enfants  jusqu'à  leur  majorité. 

Gaudérique  Delort  sera,  nous  n'en  doutons  pas, 
plus  sensible  à  l'honneur  d'une  pareille  récompense 
qu'à  l'importance  de  la  somme  ;  et  cet  acte  de  haute 
morale  produira  certainement  le  meilleur  effet  dans 
nos  campagnes. 

La  visite  que  nous  avons  faite  à  la  Ferme-école  du 
département,  a  laissé  à  chacun  de  nous,  messieurs, 
l'impression  la  plus  favorable.  Nous  n'avons  pu  juger 
que  rapidement;  mats  nous  avons  vu  avec  plaisir 


que  tout  y  respire  la  règle,  l'économie,  la  discipline 
et  noe  bonne  direction. 

Il  nous  a  para  convenable,  après  avoir  attribué  k 
M.  Caillé  la  part  d'éloges  qui  lai  revient  ai  légitime- 
ment comme  directeur,  de  vous  proposer  tTafiecter 
sur  les  100  francs  restant,  une  somme  de  40  finança  à 
Tachât  de  quelques  bons  livres  d'agriculture,  que  la 
Société  distribuera  à  titre  d'encouragement  aux  trois 
élèves  qui  auront  obtenu  les  premiers  numéros  dans 
le  classement  de  l'école. 

Enfin,  €0  francs  seraient  réservés  aux  deux  mé- 
dailles de  MM.  d'Àoberjon  et  Durand  et  anx  frais 
de  tournée. 

Une  dernière  prime,  messieurs,  nous  reste  à  dis- 
tribuer: c'est  celle  de  400  francs  pour  assainissement 
de  terrains. 

M.  Rovira-Jalabert,  propriétaire  à  Canohes,  s'étantt 
présenté,  votre  commission  s'est  rendue  sur  son  do- 
maine, et  a  pn  se  convaincre  que  c'est  avec  des  titres 
légitimes  que  ce  propriétaire  aspirait  à  la  prime.  En 
effet,  depuis  quatre  ans  environ,  il  a  employé  tons 
ses  soins,  son  intelligence  et  des  sommes  considéra- 
bles a  améliorer  des  terrains  humides,  peuplés  de 
joncs  où  Peau  naissait  sons  la  pression  du  pied,  au 
point  d'en  faire  d'excellentes  terres  dont  les  produits 
sont  aujourd'hui  augmentés  de  pins  de  80  %. 

Pour  arriver  a  ce  résultat,  il  a  creusé  à  quinze 
mètres  de  distance  Tune  de  l'antre  et  sur  une  sur- 
face de  plus  de  vingt  hectares,  des  rigoles  de  cin- 
quante centimètres  de  largeur  sur  quatre-vingt  de 
profondeur  qu'il  a  comblées  ensuite  avee  de  grosses 
pierres  jusqu'il  trente  centimètres  au-dessous  du  ni- 
veau du  sol.  La  terre  extraite  a  servi  à  combler  ce 
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qui  restait,  et  à  niveler  les  champs.  A  chaque  rigole 
On  a  ménagé  une  pente  pour  que  les  eaux  intérieu- 
res, filtrant  i  travers  les  pierres,  viennent  se  déver- 
ser dans  un  fossé  commun,  et  forment  comme  autant 
de  fontaines  jaillissantes  qui  sont  Tunique  trace  ap- 
parente qui  reste  de  cet  immense  travail. 

Plusieurs  fouilles  ont  été  faites  sous  nos  yeux  afin 
que  nous  pussions  apprécier  le  jeu  des  eaux.  Cette 
opération  n'est  du  reste  autre  chose  que  le  drainage 
si  fort  recommandé  par  tous  les  agronomes  du  Nord 
pour  l'amélioration  des  terrains  humides. 

M.  Rovira-Jalabert  ne  se  borne  pas  à  des  travaux 
d'amélioration  sur  ses  terres;  il  soigne  ses  champs 
mieux  que  ses  voisins,  les  nivelle  comme  pour  les 
convertir  en  jardins,  et  ne  néglige  aucun  sacrifice 
pour  leur  assurer  des  engrais  abondants. 

C'est  &  tous  ces  titres  que  nous  sommes  heureux 
de  vous  proposer  de  lui  allouer,  malgré  l'absence  de 
concurrents,  la  somme  de  300  francs. 

Si  nous  avons  retranché  100  francs  sur  le  mon- 
tant de  la  prime  dont  M.  Rovira  s'est  si  bien  rendu 
digne,  c'est  que  nous  avons  à  cœur  de  pouvoir  rem- 
plir une  lacune  qui  existe  dans  les  encouragements 
agricoles  de  notre  département. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  il  serait  important  de 
voir  s'introduire  dans  notre  pays  l'usage  des  petites 
éducations  de  vers  à  soie;  car  il  est  bien  reconnu 
que  jamais  les  grandes  magnaneries  ne  donnent 
d'aussi  bons  résultats  que  les  petites  éducations  fai- 
tes par  les  cultivateurs  au  milieu  de  leur  famille, 

La  feuille  des  nombreux  mûriers  plantés  depuis 
vingt  ans  augmente  chaque  jour  avec  l'âge  des  ar- 
bres; si  elle  était  toute. utilement  employée,  nous 


310 

pourrions,  dès  aujourd'hui,  livrer  au  commerce  une 
somme  considérable  de  nos  produits*  Faisons  donc 
quelques  efforts  pour  que  pas  une  feuille  ne  reste 
sans  emploi;  et  c'est  ce  qui  arrivera  indubitablement 
si  la  population  est  encouragée  à  entrer  dans  la  voie 
des  petites  éducations. 

La  commune  de  Latour-de-France  se  dislingue 
entre  tontes  par  ses  bonnes  dispositions  à  faire  pros- 
pérer celte  branche  d'industrie.  C'est  dans  cette  com- 
mune que  les  petites  magnaneries  ont  obtenu  le  plus 
de  succès  ;  ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait  convena- 
ble de  venir  a  son  aide,  en  distribuant  quatre  primes 
de  25  francs  aux  éleveurs  qni  nous  ont  été  signalés 
comme  particulièrement  dignes  de  cet  encourage- 
ment? 

Ce  sont  :  MM.  Auguste  Sailly  et  François  Sirach; 
Mlk>  Julie  Bouret  et  Martbe  Pla. 

Cu.  Lazerme. 


QUELQUES  CONSIDERATIONS  SUR  LES  INSECTES 

NUISIBLES  A  L'AGRICULTURE. 


La  vie  des  champs,  vantée  par  tant  de  poètes,  est 
pleine,  en  effet,  de  douces  joies,  de  plaisirs  pars, 
d'ineffables  consolations,  de  ressources  contre  les 
tourments  de  l'ambition  et  les  autres  peines  du  coeur 
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ec  de  l'esprit;  mais  elle  a  aussi  ses  mauvais  jours,  ses 
heures  de  tristesse  et  de  souffrance,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  médaille  sans  revers,  de  lumière  sans  om- 
bre. L'existence  de  l'agriculteur  est  une  existenœ 
de  luttes  et  de  mécomptes.  Quand  je  dis  agricul- 
teur, je  ne  parle  pas  de  celui  qui  ne  voit  ses  champs, 
ses  vergers  et  se6  vignes  que  lorsqu'ils  sont  couverts 
de  fleurs  ou  qu'ils  vont  donner  leurs  fruits;  qui  ne 
s'éloigne  des  villes  que  pour  chercher  les  beaux  si- 
tes, un  air  plus  pur,  une  distraction  k  ses  ennuis,  un 
repos  à  ses  intrigues,  un  délassement  aux  fatigues 
d'une  profession  laborieuse;  qui  ne  parcourt  dans 
son  domaine  que  le  jardin  anglais  dont  les  massifs 
voilent  souvent  bien  des  misères.  Celui-là  ne  connaît 
de  la  vie  champêtre  que  ses  charmes  et  ses  dou- 
ceurs; je  parle  de  celui  qui,  sans  cesse  aux  prises 
avec  les  labeurs  et  les  chances  de  sa  situation,  en 
apprécie  aussi  bien  les  joies  que  les  vicissitudes,  ac- 
complit avec  patience  et  dévoùment  la  mission  qu'il 
s'est  donnée,  et  aehette,  au  prix  de  grands  sacrifices 
et  de  constants  efforts,  des  succès  que  balancent 
trop  souvent  des  pertes  et  même  des  revers. 

Ce  dernier,  qui  seul  mérite  le  titre  d'agriculteur, 
est  entouré  de  dangers  qui  l'assaillent  à  l'improvistc 
et  contre  lesquels  son  impuissance  est  absolue  :  il  vit 
en  guerre  ouverte  avec  des  ennemis  nombreux  qui 
semblent  s'acharner  à  lui  faire  perdre  le  fruit  de  ses 
travaux.  Ce  sont,  indépendamment  des  accidents 
météorologiques  :  pluies,  grêles,  gelées,  sécheresses, 
inondations  ;  indépendamment  de  la  négligence,  de 
l'incurie  et  de  l'infidélité  de  ceux  qu'il  associe  à  ses 
travaux;  ce  sont,  dis-je,  les  maladies  qui  déciment 
ses  bestiaux  ;  la  rouille  et  la  carie  qui  attaquent  ses 
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Je  sais  bien  qu'on  a  dît  à  l'homme  que  tout  loi 
appartient  suc  celle  terre  ;  je  sais  que»  pour  signaler 
son  empire,  et  comme  pour  prendre  possession  de 
son  domaine,  il  s'est  asservi  quelques  plantes  et  quel- 
ques animaux  ;  mais  sa  domination  n'est  que  l'œuvre 
de  son  intelligence  ou  de  sa  force,  ou,  si  Ton  veut, 
de  cette  autre  loi  qui  assujettit  l'inepte  et  le  fiable  à 
l'intelligent  et  au  fort.  Cette  domination  ne  se 
maintient  que  par  une  violence  continuelle  snr  les 
espèces  asservies  -,  car  si  la  main  de  l'homme  cessatt 
de  se  faire  sentir,  elles  reviendraient  bientôt  à  eet 
état  sauvage  qni  est  l'état  primitif. 

Voyez-le,  d'ailleurs,  la  nature  elle-même  semble 
protester  oontre  les  envahissements  de  l'homme, 
comme  s'ils  constituaient  une  sorte  d'usurpation.  Les 
plantes  qu'il  cultive ,  les  animaux  qu'il  élève  sont 
devenus  plus  impressionnables,  plus  fragiles,  et,  en 
outre,  elle  a  déchaîné  contre  lui,  pour  arrêter  aa 
marche  et  comme  pour  lui  faire  sentir  son  impuis- 
sance et  son  néant,  non  pas  les  grands  animaux,  qui 
n'auraient  pas  grand  mérite  à  fiiire  fuir  devant  eux 
ce  superbe  dominateur,  mais  de  chétifk  et  quelque* 
fois  d'invisibles  insectes. 

Si  ces  réflexions  sont  vraies,  il  semble  naturel  d'en 
conclure  que  l'homme  est  impuissant,  à  se  défendre 
des  inseetes  que  la  nature  elle-même  lui  a  donnés 
pour  ennemis.  Puisque  cette  thèse  est  la  nôtre,  es- 
sayons de  la  prouver  par  les  raisonnements  et  les  faits* 

Se  préserver  d'un  ennemi,  c'est  l'empêcher  de  ve- 
nir; s'en  délivrer ,  c'est  le  faire  périr  quand  il  est 
venu,  ou  le  mettre  en  fuite  et  l'empêcher  de  re- 
venir. 

Je  ne  connais  pas  un  seul  remède  efficace  pour 
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sans  danger  poor  lui  ;  comme  s'il  y  avait,  dans  Tor- 
dre des  desseins  de  la  nature,  un  danger  à  ce  que 
telle  espèce  de  végétal  on  d'animal  devint  prépon* 
déranie  et  absorbât  une  place  qui  était  occupée  par 
d'autres  que  lui. 

Cette  loi,  si  elle  existe  comme  tout  porte  à  le 
croire,  expliquerait,  jusqu'à  un  certain  point,  l'inu- 
tilité des  efforts  de  l'agriculteur  pour  se  préserver 
des  ennemis  qu'il  redoute,  et  pour  se  défendre  de 
ceux  qui  l'attaquent. 

Pour  ne  parler  que  des  insectes,  qui  constituent 
peut-être  la  plaie  la  plus  étendue  et  la  plus  incura* 
ble  de  l'agriculture,  que  n'a-t»on  pas  fait  jusqu'ici;  que 
nVt-on  pas  imaginé  pours'en  garantir  ou  s'en  délivrer? 

Si  jç  voulais  passer  en  revue  toutes  les  espèces  re- 
connues nuisibles  et  tous  les  procédés  employés  pour 
les  combattre,  le  chapitre  serait  long,  et,  de  plus, 
humiliant  pour  la  vanité  de  l'homme,  qui  verrait  sa 
science  confondue,  ses  efforts  déjoués  par  les  plus 
petits  des  animaux. 

Et  cela  devait  être;  car  qu'est-ce  que  l'homme 
pour  celui  qui  recherche  les  lois  philosophiques  de 
la  nature,  et  qui  constate  à  chaque  pas  son  admira- 
ble sollicitude  pour  tous  les  êtres,  ses  merveilleuses 
ressources  pour  leur  conservation  et  leur  propaga- 
tion? L'homme,  dût  son  orgueil  s'en  offenser,  n'est 
qu'une  espèce  parmi  des  milliers  d'autres  espèces, 
qti'une  unité  du  grand  tout,  cherchant,  comme  l'in* 
secte  qu'il  foule  aux  pieds,  son  bien-être  et  sa  ccn- 
tfervàtièn  par  les  moyens  que  la  nature  lui  a  donnés  ; 
heureux  s'il  ne  sort  pas,  pour  devenir  une  cause  de 
désordre  moral  ou  physique,  des  voies  qui  lui  onl 
été  tracées! 
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Je  sais  bien  qu'on  a  dit  à  l'homme  que  tout  loi 
appartient  sur  celle  terre  ;  je  sais  que»  pour  signaler 
son  empire,  ei  comme  pour  prendre  possession  de 
son  domaine,  il  s'est  asservi  quelques  plante»  ei  quel- 
ques animaux  ;  mais  sa  domination  n'est  que  l'oeuvre 
de  son  intelligence  ou  de  sa  force,  ou,  si  Ton  veut, 
de  cette  autre  loi  qui  assujettit  l'inepte  et  le  faible  h 
l'intelligent  et  au  fort.  Celte   domination   ne    se 
maintient  que  par  une  violent»  continuelle  sur  les 
espèces  asservies  ;  car  si  la  main  de  l'homme  cessait 
de  se  faire  sentir,  elles  reviendraient  bientôt  à  cet 
eut  sauvage  qui  est  l'état  primitif. 

Voyea-le,  d'ailleurs,  la  nature  elle-même  semble 
protester  contre  les  envahissements  de  l'homme, 
comme  s'ils  constituaient  une  sorte  d'usurpation.  Les 
plantes  qu'il  cultive ,  les  animaux  qu'il  élève  sont 
devenus  plus  impressionnables,  plus  fragiles,  et,  en 
outre,  elle  a  déchaîné  contre  lui,  pour  arrêter  sa 
marche  et  comme  pour  lui  faire  sentir  son  impuis- 
sance et  son  néant,  non  pas  les  grands  animaux,  qui 
n'auraient  pas  grand  mérite  à  faire  fuir  devant  eux 
ce  superbe  dominateur,  mais  de  chétifa  et  quelque- 
fois d'invisibles  insectes. 

Si  ces  réflexions  sont  vraies,  il  semble  naturel  d'en 
conclure  que  l'homme  est  impuissant  à  se  défendre 
des  insectes  que  la  nature  elle-même  lui  a  donnés 
pour  ennemis.  Puisque  cette  thèse  est  la  nôtre,  es- 
sayons de  la  prouver  par  les  raisonnements  et  les  faits. 

Se  préserver  d'un  ennemi,  c'est  l'empêcher  de  ve- 
nir; s'en  délivrer ,  c'est  le  faire  périr  quand  il  est 
venu,  ou  le  mettre  en  fuite  et  l'empêcher  de  re- 
venir. 

Je  ne  connais  pas  un  seul  remède  efficace  pour 
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prévenir  l'invasion  d'un  insecte  eu  pour  le  mettre 
définitivement  en  faite;  il  n'en  existe  pas,  que  je 
sache,  et  je  ne  m'en  élonne  pas;  car,  comment  em» 
pécherait-on,  par  exemple,  Voscinis  punalioms,  IV» 
griotes  segetis,  Yagapanthia  marginetia,  le  cephus  taèi+ 
dus  et  tant  d'autres,  si  fnnestes  aux  céréales,  de  se 
jeter  sur  «a  champ  de  froment  ou  de  seigle?  Com- 
ment arrêter  au  passage  la  coartiUère  qui  chemine 
sous  terre,  ou  comment  la  forcer  à  vider  les  lieu*? 
Comment  détourner  d'une  vigne  Yeumolpus,  le  rhin- 
ehites,  Itpyraleet  les  teignes  qui  ont  besoin,  pour  vi- 
vre, de  ses  feuilles  et  de  ses  grappes?  Comment  pré- 
server un  semis  de  choux  des  ravages  de  Vabise? 
Comment  éloigner  de  nos  vergers  et  de  nos  forêts  les 
insectes  de  tant  de  sortes  :  bombix,  phalène*,  cossus, 
hostricheSy  charançons,  etc.,  qui  en    veulent  aux 
feuilles,  aux  bois  ou  aux  fruits?  Comment  écarter 
de  leur  but  ces  animaux  dont  les  uns  volent  le  jour, 
les  autres  la  nuit,  et  qui  tous  sont  poussés  par  un 
instinct  et  des  besoins  irrésistibles?  Les  grands  ani- 
maux ne  peuvent  se  défendre  des  œstres  qui  dépo* 
sent  leurs  œufs  sur  leur  corps,  des  taons  qui  boivent 
leur  sang,  et  l'homme  disperserait  loin  de  lui  des 
insectes  beaucoup  plus  petits,  des  insectes  nocturnes, 
et  volant  hors  de  sa  portée  !  Si  nous  n'avions  le  té- 
moignage des  faits,  la  raison  seule  nous  dirait  que 
c'est  impossible. 

Les  journaux  cependant  obi  publié  dernièrement 
un  procédé  pour  expulser  des  greniers  la  calandre 
qui  attaque  le  froment.  Il  s'agirait,  tout  simplement, 
de  déposer,  près  des  tas  de  froment,  des  fagots  de 
chanvre  non  roui.  On  assure  que  l'odeur  de  cette 
plante  met  en  fuite  les  charançons,  et  que  le  grenier 
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Quoique  je  n'ai 
clé  tenon  de  ce  âh,  je  ne  me  permettrai  pas  de  le 

favooe,  pourtant,  qu'avant  d'admettre 
le  procédé  coome  hou,  j'éprouve  Je 
besoin  oo  de  voir  Cure  l'expérience  plus  d'une 
eu  Rapprendre  qu'elle  a  été  souvent  renouvelée  a^ 
ruccèr.  J'ai  besoin  de  savoir  si  l'odeur  du  chauvi  e 
expulse  les  charançons  blottis  dans  l'intérieur  do 
tas  ou  logés  dans  les  grains;  et  si,  d'une  récolte  de 
chanvre  a  l'autre,  cette  plante  conserve  la  propriété 
■mi^apul^wn^tt  de  chasser  les  charançons,  mais  en- 
core de  les  empêcher  de  revenir;  car  s'ils  reviennent 
Os  pondront  leurs  cents,  et  les  larves  qui  en  naîtront 
seront,  j'en  réponds  d'avance,  insensibles  k  l'action 
dn  chanvre  le  plus  frais  et  le  plus  odorant.  Je  ne 
conteste  pas,  puisque  je  ne  pub  prouver  le  contraire 
en  ce  moment,  que  1  odeur  du  chanvre  ne  soit  in* 
commode  au  charançon  du  blé;  nais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  les  odeurs  préconisées  contre  les  insectes 
qui  attaquent  les  collections  sont  sans  résultat  an* 
cun;  car  les  anthrènes  et  les  dermestts  pénètrent, 
pondent  et  se  métamorphosent  dans  les  boites  et  les 
meubles   infectés  de  camphre,  d'essence  de  ser- 
polet, etc.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  généralement  parlant,  je  re- 
garde comme  incontestable  que  l'homme  n'a,  au 
point  de  vue  agricole,  aucon  moyen  efficace  de  pré» 
venir  l'invasion  des  insectes  ou  de  les  forcer  à  fuir 
sans  retour. 

La  question  se  réduit  donc  à  savoir  s'il  lui  est  pos- 
sible de  les  détruire  lorsqu'ils  ont  envahi  sa  pro- 
priété. Voyons,  sous  ce  rapport,  ce  que  l'on  a  fait  ou 
ce  qu'il  parait  possible  de  frire. 
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Les  céréales  sont  attaquées  par  plusieurs  sortes 
d'insectes  :  les  uns  se  développent,  se  transforment, 
passent  enfin  par  toutes  les  phases  de  leur  existence 
durant  la  vie  de  la  plante  aux  dépens  de  laquelle  ils 
se  nourrissent.  Pour  ceux-là,  nous  ne  voyons  pas  un 
moyen  proposable  de  destruction;  car  on  ne  peut 
pas  sacrifier  toute  une  récolte  pour  le  plaisir  de  dé- 
truire des  insectes  qui  vont  en  faire  perdre  une  par* 
lie,  lorsque  surtout,  en  prenant  ce  parti,  on  ne  mo- 
difie en  rien  les  chances  de  la  récolte  suivante.  Les 
autres,  après  avoir  vécu  dans  le  chaume  ou  dans 
ré  pi,  descendent,  avant  la  récolte,  au  collet  de;  la 
racine,  ou  s'enfoncent  dans  la  terre,  et  c'est  là  qu'ils 
subissent  leurs  métamorphoses,  pour  devenir  insec- 
tes parfaits  au  printemps  suivant.  Pour  ces  derniers; 
on  peut,  ainsi  que  l'indique  M.  Guérin-Méneville 
pour  Yàgapanihia-marginetta ,  appelée  aiguillortnier 
dans  certaines  contrées,  brûler  ou  enfouir  les  chau- 
mes qui  restent  après  la  moisson;  et  quant  h  ceur 
qui  se  sont  cachés  dans  le  sol,  on  peut  essayer  de  les 
détruire  par  des  labours;  mais  ces  moyens  sont  évi- 
demment incomplets,  et  de  plus  ils  demeureront 
dérisoires  tant  que  tous  les  agriculteurs  du  voisinage 
et  même  de  la  contrée  ne  les  mettront  pas  en  prati- 
que; car  les  insectes  qui  naîtront  chez  eux  iront  dé- 
poser les  œufs  chez  les  autres,  et  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son pour  que  l'agriculteur  qui  aura  fait  chez  lui  les 
frais  de  l'incinération  et  des  labours,  ne  soit  aussi  in- 
festé que  par  le  passé.  Ce  qu'il  aura  détruit  n'est 
rien,  en  effet,  en  comparaison  de  ce  qui  sera  resté 
vivant  chez  ses  voisins. 

J'ai  bien  entendu  dire  que  1  on  devrait  forcer  tous 
les  cultivateurs  d'une  même  contrée  de  prendre  en 
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même  temps  les  mêmes  précautions  ;  mais  je  me 
persuaderai  difficilement  qu'en  poisse  se  décider  k 
frire  une  loi  pour  contraindre  un  propriétaire  à  la* 
bourer  aa  jachère  k  telle  époque,  alors  même  qu'il 
en  aurait  besoin  pour  le  pacage  de  ses  bestiaux. 
Jamais  on  n'obtiendra  d'un  gouvernement  ou  d'une 
assemblée  législative  quelconque  qu'ils  fassent  aussi 
bon  marché  du  droit  de  propriété.  Je  ne  vois,  dès- 
lors,  aucun  remède  contre  les  insectes  dont  U  skgît. 

La  oourtilière  ou  taupe-grillon,  fait  le  désespoir 
des  jardiniers  et  des  agriculteur*,  surtout  dans  notre 
département  des  Landes  :  elle  dévaste  les  semis  et 
les  plantations  de  légumes,  et  pullule  k  tel  point 
dans  les  champs,  principalement  dans  cens  des  con- 
trées sablonneuses,  qu'on  se  voit  quelquefois  réduit, 
après  deux  ou  trois  ensemencements  successifs  et 
toujours  détruits,  a  une  récolte  insignifiante  de  millet 
ou  de  mais.  C'est  le  plus  grand  fléau  des  cultures 
estivales  ;  et  tout  ce  que  l'on  a  fait  jusqu'ici  pour  se 
préserver  de  cet  insecte  malfaisant  ou  pour  le  dé- 
truire est  demeuré  sans  résultat.  On  connaît  bien  les 
moyens  d'en  prendre  un  certain  nombre;  mais  qu'est- 
ce  que  cela  comparativement  k  ce  qui  échappe  k  tous 
les  pièges?  Comment  obtenir  des  résultats  apprécia- 
bles de  cette  chasse  presque  infructueuse,  si  les  voi- 
sins demeurent  inactifs  et  laissent  se  multiplier  chea 
eux  un  insecte  que  rien  n'empêche  de  passer  d'un 
champ  k  un  autre?  Notre  Société  d'agriculture  a  pro- 
mis une  forte  prime  k  l'auteur  d'un  procédé  infailli- 
ble pour  la  destruction  ou  l'expulsion  de  la  eourti- 
Hère;  celle  prime  n'a  jamais  été  gagnée,  et  j'oserais 
affirmer  qu'elle  ne  le  sera  jamais. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  le  gouvernement 
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sémui  de  la  situation  qu'un  chétif  insecte,  un  gra- 
cieux petit  papillon,  une  pjrrale,  faisait  à  quelques 
départements  viticoles.  Les  ravages  étaient  considé- 
rables; ils  s'étendaient  rapidement;  ils  semblaient 
menacer  tous  les  propriétaires  de  vignes.  On  envoya 
dans <les 'localités  infestées  un  homme  bien  capable 
d^apprécior  la  nature  du  mal  et  d'y  trouver  un  re- 
mède. M.  Àudouin  se  livra  k  des  études  sérieuses  sur 
les  habitudes'  de  l'insecte  en  question  ;  et  il  ne  trouva 
d'autre  moyen  efficace  de  s'en  préserver,  que  de  faire, 
à  l'époque  de  hc  ponte,  la  cueillette  des  œufs  dépcr- 
*és  sur  les  feuilles.  Ce  procédé  est  eicellent,  sans 
doute;  car  l'enlèvement  des  œufs  prévient  la  nais- 
sance de»  chenilles  qui,  au  printemps  suivant,  dé- 
truisent Tespoir  du  vigneron,  et  il  a  cet  avantage 
inappréciable,  et  pour  ainsi  dire  exceptionnel ,  de 
préserver  la  vigne  où  il  a  été  appliqué,  alors  même 
que  les  voisins  se  seraient  abstenus;  mais,  dans  la 
pratique,  il  présente  de  grandes  difficultés,  et  il  oc- 
casionne de  grands  frais,  puisqu'il  faut  examiner  une 
h  une  toutes  les  feuilles  de  chaque  cep.  De  plus, 
comme  la  naissance  et  la  ponte  des  papillons  dure 
près  de  dçux  mois,  et  que  les  œufs  éclosent  peu  de 
jours  après; qu'ils  ont  été  pondus,  il  est  évident  qu'il 
faudrait,  pendant  deux  mois,  Se  tenir  sans  cesse  dans 
les  vignes  pour  rechercher  les  œufs,  ce  qui  rend  la 
chose  fort  coûteuse,  fort  ennuyeuse,  sans  compter 
que  beaucoup  de  pontes  échappent  et  qu'il  faut  re- 
commencer tous  les  ans.  Aussi  ridée  de  M.  Audouin 
a-t-elle  été  abandonnée,  et  l'on  y  a  substitué  l'arro- 
sage des  ceps  pendant  l'hiver  avec  de  l'eau  bouillante, 
afin  de  tuer  les  chenilles  cachées  sous  lecorce  ou 
dans  les  crevasses  du  bois. 


les  uns  vont  pondre  chez  les  autres.  Je  reconnais 
qu'un  effort  commun  et  simultané  réduirait  consi- 
dérablement le  nombre  des  mouches  de  l'olivier: 
mais  dans  deux  ou  trois  ans,  si  les  circonstances  at- 
mosphériques favorisaient  leur  multiplication,  il  fau- 
drait recommencer;  de  sorte  qu'on  peut  dire,  en 
toute  vérité,  que  le  dacus  oleœ  échappe  à  la  puissance 
de  l'homme. 

La  grande  famille  des  pucerons,  si  remarquable 
par  sa  prodigieuse  fécondité,  semble  avoir  une  es- 
pèce particulière  pour  chacune  de  nos  plantes  pota- 
gères, pour  chacun  de  nos  arbres  ou  arbrisseaux.  Le 
fleuriste  sait  mieux  encore  que  le  jardinier  le  mal 
que  font  ces  insectes;  mais  tout  le  monde  connaît 
les  dommages  que  le  puceron  lanigère  cause  aux  pom- 
miers. Une  autre  espèce  se  jette  sur  les  jeunes  pous- 
ses de  cet  arbre,  qui  se  crispent,  se  contournent  et 
cessent  de  végéter.  L'influence  du  toial  se  propage 
jusque  sur  les  fruits  qui  demeurent  rabougris  et 
tombent  avant  la  maturité.  Lorsqu'on  n'a  que  quel- 
ques arbres  à  soigner,  on  peut,  sans  doute,  se  déli- 
vrer de  ces  ennemis,  dût-on  les  détruire  un  à  un; 
dans  un  verger  un  peu  étendu,  dans  une  pépinière, 
quel  moyen  a-t-on  de  combattre  le  fléau  ?  Quant  à 
moi,  je  n'en  sais  aucun  dont  on  puisse  être  parfaite- 
ment sur. 

Nous  connaissons,  par  les  récits  des  agriculteurs  et 
des  savants,  les  ravages  considérables  et  presque  fa- 
buleux que  causent,  dans  les  immenses  forêts  de 
pins  de  l'Allemagne  et  notamment  de  la  Prusse,  di- 
vers insectes  forestiers  et  surtout  les  chenilles  d'un 
papillon,  liparis-monachaj  qui  ont  fait  périr  des  ar- 
bres par  centaines  de  mille.  Dans  la  région  pinicole 
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mouche,  le  dacus  oteœ,  dont  le  ver,  semblable  à  celui 
qui  vit  dans  la  cerise ,  ronge  le  parenchyme  de  l'o- 
live, c'est-à-dire  la  partie  charnue  qui  fournit  l'huile, 
et  diminue,  dans  des  proportions  énormes ,  la  quan- 
tité et  la  qualité  de  ce  produit.  Un  entomologiste 
fort  habile,  fort  expérimente  dans  l'étude  des  mœurs 
des  insectes,  M.  Guérin-Méneville,  a  été  chargé 
d'approfondir  les  causes  de  ce  fléau  et  de  rechercher 
les  moyens  d'y  mettre  un  terme.  Ne  pouvant  s'atta- 
quer au  diptère  d  où  provient  tout  le  mal,  il  a  ima- 
giné avec  raison  de  s'en  prendre  aux  vers  qui  en  pro- 
viennent et  qui  doivent  se  transformer  en  mouches. 
11  a  observé  que  ces  vers,  après  s'être  développés 
dans  les  olives,  s'enfoncent  dans  la  terre  pour  se 
transformer  enpupes  et  plus  tard  en  insectes  parfaits; 
il  a  constaté  l'époque  où  les  vers  quittent  les  olives, 
et,  partant  de  ce  principe  incontestable  qu'en  dé- 
truisant les  vers  on  supprime  d'avance  les  mouches, 
il  a  conseillé  de  cueillir  les  olives  avant  le  moment 
où  les  vers  les  abandonnent*  Ce  procédé  n'est  certai- 
nement pas  mauvais;  j'ajoute  même  que  je  n'en 
vois  pas  de  meilleur;  mais  il  faut  faire  la  récolte 
avant  la  maturité  1  On  est  de  plus  exposé  à  ne  pas 
bien  saisir  Te  moment  favorable;  et  comme  des  œufs 
ont  été  pondus  de  bonne  heure,  et  que  des  vers  se 
développent  beaucoup  plus  vite  que  d'autres,  il  peut 
arriver,  k  moins  de  cueillir  les  olives  toutes  vertes, 
que  beaucoup  de  vers  soient  déjà  sous  terre,  en  voie 
de  tranformation,  lorsqu'on  fait  la  cueillette.  Enfin, 
et  ceci  est  aussi  indispensable  que  difficile,  impossi- 
ble même  à  obtenir,  il  faut  que  tous  les  propriétai- 
res d'oliviers  d'une  contrée  fassent  en  même  temps  la 
'  même  opération  ;  car  les  mouches  qui  naissent  chez 
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les  uns  vont  pondre  chez  les  autres.  Je  reconnais 
qu'un  effort  commun  et  simultané  réduirait  consi- 
dérablement le  nombre  des  mouches  de  l'olivier  ; 
mais  dans  deux  ou  trois  ans,  si  les  circonstances  at- 
mosphériques favorisaient  leur  multiplication,  il  fau- 
drait recommencer;  de  sorte  qu'on  peut  dire,  en 
toute  vérité,  que  le  dacus  oleœ  échappe  à  la  puissance 
de  Fhomme. 

La  grande  famille  des  pucerons,  si  remarquable 
par  sa  prodigieuse  fécondité,  semble  avoir  une  es- 
pèce particulière  pour  chacune  de  nos  plantes  pota- 
gères, pour  chacun  de  nos  arbres  ou  arbrisseaux.  Le 
fleuriste  sait  mieux  encore  que  le  jardinier  le  mal 
que  font  ces  insectes;  mais  tout  le  monde  connaît 
les  dommages  que  le  puceron  lanigère  cause  aux  pom- 
miers. Une  autre  espèce  se  jette  sur  les  jeunes  pous- 
ses de  cet  arbre,  qui  se  crispent,  se  contournent  et 
cessent  de  végéter.  L'influence  du  ïnal  se  propage 
jusque  sur  les  fruits  qui  demeurent  rabougris  et 
tombent  avant  la  maturité.  Lorsqu'on  n'a  que  quel- 
ques arbres  k  soigner,  on  peut,  sans  doute,  se  déli- 
vrer de  ces  ennemis,  dût-on  les  détruire  un  à  on; 
dans  un  verger  un  peu  étendu,  dans  une  pépinière, 
quel  moyen  a-t-on  de  combattre  le  fléau  ?  Quant  à 
moi,  je  n'en  sais  aucun  dont  on  puisse  être  parfaite- 
ment sur. 

Nous  connaissons,  par  les  récits  des  agriculteurs  et 
des  savants,  les  ravages  considérables  et  presque  fa- 
buleux que  causent,  dans  les  immenses  forêts  de 
pins  de  l'Allemagne  et  notamment  de  la  Prusse,  di- 
vers insectes  forestiers  et  surtout  les  chenilles  d'un 
papillon,  liparis-monachaj  qui  ont  fait  périr  des  ar- 
bres par  centaines  de  mille.  Dans  la  région  pinicole 
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du  département  des  Landes,  nous  avons,  indépendam- 
ment d'une  foule  d'autres  insectes  lignivores,  une 
chenille  processionnaire,  celle  du  bombix  pityocampa, 
qui  dévore  les  feuilles  du  pin,  et  dont  les  sociétés 
nombreuses  se  réfugient,  aux  approches  de  l'hiver, 
dans  de  grands  nids  soyeux  solidement  fixés  vers 
l'extrémité  des  branches,  et,  au  printemps,  quittent 
leur  demeure  pour  recommencer  leur  œuvre  de  dé- 
vastation. Dans  certaines  contrées  de  la  France,  les 
chenilles  des  livrées,  celles  du  bombix  chrysorheq, 
dont  les  habitudes  ont  quelque  analogie  avec  celles 
de  la  chenille  processionnaire  du  pin,  attaquent  les 
arbres  fruitiers;  et  si  elles  ne  les  font  pas  toujours 
périr,  elles  enlèvent  du  moins  tout  espoir  de  récolte. 
A  l'égard  de  celles-ci  on  ne  connaît,  pour  s'en  défaire, 
que  l'échenillage,  opération  assez  facile,  prescrite 
d'ailleurs  par  une  loi,  et  qui  consiste  à  recueillir  en 
hiver  les  nids  de  ces  chenilles  pour  les  faire  brûler. 
Quoi  qu'on  ait  fait  cependant,  l'espèce  subsiste  et  se 
multiplie,  parce  qu'il  y  a  toujours  des  agriculteurs 
indolents  qui  négligent  l'échenillage  ;  parce  qu'il  y  a 
toujours  des  nids  qui  échappent,  et  qu'un  nid  épar- 
gné peut  en  produire  cent  Tannée  suivante. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  les  chenilles  du  pin,  l'é- 
chenillage est  complètement  impossible  parce  que 
les  nids  sont  la  plupart  du  temps  inaccessibles.  L'o- 
pération serait  nuisible  d'ailleurs  dans  certaines  cir- 
constances; car  comme  on  ne  peut  se  rendre  maître 
du  nid  sans  couper  la  branche  qui  le  porte,  si  cha- 
que branche  avait  un  nid,  comme  je  l'ai  vu  ici  il  y 
a  quelques  années,  il  faudrait  enlever,  ou  du  moins 
mutiler  toutes  les  branches,  ce  qui  causerait  inévi- 
tablement la  mort  de  l'arbre.  Cette  opinion  lie  pa- 
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ratura  point  hasardée  à  ceux  qui  connaissent  la  pby* 
siologie  végétale  des  arbres  résineux;  mais  elle  résulte 
aussi  de  l'expérience.  J'ai  enlevé,  en  effet,  au  prin- 
temps, sur  de  jeunes  pins  bien  vigoureux,  l'extré- 
mité de  toutes  les  branches  en  coupant  un  peu  au- 
dessous  du  bourgeon  terminal.  La  sève  s'est  d'abord 
extravasée  par  les  troncatures;  retenue  ensuite  par 
les  sucs  résineux  coagulés,  elle  a  essayé  de  dévelop- 
per des  bourgeons  adventifs  qui  ont,  à  la  vérité, 
commencé  k  poindre,  et  qui  auraient  peut-être  fini 
par  remplacer  les  bourgeons  amputés;  mais  l'éftono- 
mie  de  ces  arbres  avait  été  tellement  troublée  ;  ils 
avaient  tellement  souffert  d'une  opération  à-peu-près 
indifférente  pour  les  arbres  à  feuilles  non  aciculées, 
que  les  bostrichus  et  les  pissodes,  insectes  toujours  à 
raffut  des  pins  malades,  s'en  emparèrent  avant  que 
les  bourgeons  adventifs  ne  pussent  devenir  des  ra- 
meaux, et  les  firent  tous  périr. 

Quel  est  donc  le  moyen  de  se  débarrasser  de  ces 
insectes  malfaisants  ?  Je  n'en  vois  pas  d'autres  que  de 
recueillir  et  de  détruire  en  hiver  les  nids  les  plus 
accessibles,  et  de  rechercher  les  chenilles  au  prin- 
temps, lorsque,  par  bandes  nombreuses,  elles  che- 
minent d'un  arbre  a  un  autre,  ou  qu'elles  cherchent 
un  lieu  favorable  pour  s'enterrer  et  se  transformer 
en  chrysalides.  On  peut  alors  les  écraser  sur  place. 
Mais  combien  échapperaient  à  ces  investigations!  Et 
puis,  ne  faut-il  pas  que  tout  le  monde  s'entende  pour 
cetie  œuvre  de  destruction?  C'est-à-dire  que  la  che- 
nille du  bombix  se  rit  des  malédictions  de  l'homme, 
qui  ne  saurait  lui  faire  beaucoup  plus  de  mal  que 
les  nombreux  oiseaux  dont  elle  devient  là  proie. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  parcourir  avec 
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quelques  détails  la  nombreuse  série  des  insectes  en- 
nemis  de  l'agriculture.  Le  professeur  Gêné  a  fait  un 
livre  sur  ceux  qui  s'attaquent  aux  produits  des 
champs;  Ratzeburg  a  publié  quatre  volumes  sur 
ceux  qui  nuisent  aux  forêts;' et  de  nombreux  mé- 
moires, disséminés  dans  les  recueils  agricoles  et  scien- 
tifiques, en  ont  signalé  bien  <1 'au  très  qui  ne  sont  pas 
mentionnés  par  ces  deux  auteurs;  mais  j'en  suis  en- 
core à  connaître  un  procédé  pour  se  défendre  effica- 
cement d'un  seul  de  Ces  animaux. 

Faut-il  en  conclure  que  Ton  perd  son  temps  k  re- 
chercher les  habitudes,  les  mœurs,  les  métamorpho- 
ses de  ces  insectes,  et  que  lès  savants  qui  se  livrent 
k  ces  travaux  d'observation  usent  leur  esprit  et  leur 
patience  à  des  futilités?  Le  ciel  me  préserve  d'émet- 
tre une  pareille  opinion.  L'étude  des  mœurs  des  in- 
sectes, pour  celui  qui  s'y  adonne  avec  ardeur,  en  y 
apportant  un  esprit  philosophique,  n'a  pas  seulement 
un  grand  charme,  un  grand  intérêt  scientifique,  elle 
peut,  aussi,  éclairer  quelquefois  l'agriculteur  et  le  fo-  ' 
restier  sur  les  dispositions  qu'il  pourrait  prendre 
pour  atteindre,  au  moment  le  plus  favorable,  quel- 
ques-uns des  ennemis  qui  l'entourent,  pour  tromper 
pu  pour  contrarier  leurs  instincts  de  destruction. 

Faut-il  en  conclure  aussi  qu'en  présence  de  ces 
ennemis  nombreux  qui  l'assaillent  de  toutes  parts, 
l'agriculteur  doit  éternellement  se  croiser  les  bras; 
qu'il  doit  laisser  dévaster  ses  récoltes  sans  rien  entre- 
prendre pour  les  sauver,  comme  s'il  ne  pouvait  pas 
plus  se  défendre  des  insectes  que  de  la  pluie  et  de 
la  grêle  ?  Telle  n'a  pas  été  certainement  ma  pensée  ; 
et  si  j'ai  dit  en  commençant  que  la  vie  de  l'agricul- 
teur est  une  vie  de  luttes  continuelles,  c'est  que 
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dans  ces  luttes  je  comprenais  celles  qu'il  doit  soute- 
nir contre  tous  les  animaux,  grands  et  petits,  qui 
travaillent  à  lui  ravir  le  fruit  de  ses  labeurs.  J'aime 
donc  à  le  voir,  la  nuit  dans  son  potager,  recherchant 
et  mettant  en  pièces  les  limaces  qui  attaquent  ses 
plants  et  ses  semis,  poursuivant  le  jour  les  papillons 
qui  viennent  pondre  sur  ses  choux,  ou  détruisant  les 
chenilles  qui  les  dévorent;  recueillant  dans  ses  vignes 
les  œufs  des  pyrales,  les  fourreaux  des  rhjrnchùes; 
dressant  des  pièges  aux  courttlières;  mettant  à  prix 
la  tête  des  moineaux,  des  hannetons;  échenillant  les 
vergers;  allant  chercher  au  cœur  d'un  arbre  fruitier 
le  ver  qui  le  ronge  et  le  ferait  périr;  remuant  ses 
grains  pour  en  chasser  le  charançon  et  l'alucite.  D 
peut  ainsi  atténuer  ses  pertes;  mais  je  ne  puism'em- 
pécher  cependant  de  lui  redire  avec  une  douloureuse 
conviction,  que,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  parviendra  ja- 
mais k  se  débarrasser  entièrement  et  définitivement 
de  ces  insectes  destructeurs  qui  ontr  pour  lui  échap- 
per et  se  reproduire ,  bien  plus  de  ressources  qu'il 
n'en  a  pour  les  atteindre  et  les  détruire* 

La  guerre  que  les  insectes  ont  déclarée  à  l'homme, 
semble  avoir  ses  ruses  et  ses  perfidies  comme  celles 
que  les  hommes  se  font  entr'eux.  Il  y  a  des  époques 
de  trêve  qui  font  croire  à  un  triomphe  complet;  et 
l'agriculteur,  heureux  de  ce  repos  après  de  rudes 
épreuves,  s'endort  alors  dans  une  funeste  sécurité, 
pour  ne  se  réveiller  que  lorsqu'une  invasion  aussi 
formidable  et  quelquefois  plus  terrible  que  les  pré- 
cédentes vient  lui  apprendre  que  sa  confiance  n'é- 
tait qu'un  piège,  et  l'avertir  qu'il  a  eu  tort  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille  et  de  ne  pas  prévenir, 
par  des  escarmouches  continuelles,  ces  grands  corn- 


bats  dû  la  victoire  est  toujours  du  côté  du  grand 
nombre. 

H  résulte  de  ce  qui  précède,  que  l'homme  est  a- 
peu-près  sans  pouvoir  contre  les  insectes  qui  atta- 
quent les  produits  du  sol;  et  qu'alors  même  qu'il 
aurait  les  moyens  de  les  détruire,  il  trouverait  de 
grands  obtacles  dans  l'impossibilité  d'organiser,  de 
concert  avec  tous  les  agriculteurs  d'une  même  con- 
trée, une  croisade  générale  et  simultanée  contre 
l'ennemi  commun.  J'affirme  en  outre  qu'alors  même 
qu'il  réaliserait  cette  condition,  il  lui  serait  impossi- 
ble d'arriver  à  l'annihilation  des  espèces  qu'il  re- 
doute; car,  ainsi  que  je  l'ai  dît,  il  à  contre  lui  leurs 
ruses,  leur  agilité,  leur  fécondité  prodigieuse,  leur 
couleur  même  qui  les  rend  souvent  invisibles,  et 
cette  suprême  loi  de  la  nature  qui  garantit  la  con- 
servation de  chaque  race  d'animaux. 

Ainsi  l'homme,  ce  roi  de  la  création,  dont  l'esprit 
cherché  à  tout  savoir,  dont  la  raison  veut  tout  com- 
prendre, dont  la  volonté  cherche  à  tout  réaliser,  n'a 
pas  encore  trouvé  un  procédé  efficace  pour  se  déli- 
vrer même  de  ces  chétifs  insectes  que  son  souffle 
semblerait  devoir  réduire  au  néant;  il  est  à  leur 
merci,  il  s'avoue  vaincu  ;  car  tous  les  jours  il  cons- 
tate son  impuissance,  et  il  est  forcé  de  reconnaître 
que  ses  plus  constants  efforts  aboutissent  à  peine  à 
retarder  ou  à  atténuer  les  crises  qu'il  endure. 

Mais,  puisque  le  pouvoir  de  l'homme  est  si  borné; 
puisque  les  insectes  ont  une  si  merveilleuse  faculté 
de  reproduction,  comment  se  fait-il  que  le  nombre 
de  ces  insectes,  au  lieu  de  s'accroître  toujours ,  dans 
des  proportions  effrayantes,  décroît  par  intervalles, 
de  manière  à  faire  presque  croire  k  leur  disparition  ? 
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Comment  se  fait, -il  que  leurs  ravages,  qui  devraient 
acquérir,  chaque  année,  plus  de  gravité  et  de  déve- 
loppement, s'arrêtent  parfois  tout  d'un  coup,  et  de- 
viennent, pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  à-pen- 
près  insensibles?  C'est  que  la  nature,  quoique  sans 
cesse  préoccupée  de  la  conservation  des  espèces,  a 
établi  des  lois  d'équilibre  et  de  pondération  qui  ten- 
dent à  les  maintenir  dans  certaines  limites;  c'est  que 
partout  où  il  y  a  accumulation  démesurée  ou  sura- 
bondance d'individus,  qu'il  s'agisse  de  l'homme  ou 
des  animaux,  il  survient,  par  des  voies  qui  nous  sont 
ordinairement  inconnues,  et  que  la  science  n'a  pu 
encore  explorer,  des  causes  de  dégénérescence  et  de 
mort  qui  rétablissent  les  proportions  providentielles. 
Pour  les  insectes  notamment,  les  phénomènes  mé- 
téorologiques rentrent,  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, dans  ces  causes  de  destruction;  et  la  nature 
appelle  en  outre  à  son  aide  des  milliers  d  animaux 
insectivores,  d'insectes  parasites  qui  concourent  puis- 
samment à  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Cha- 
que insecte,  en  effet,  a  son  parasite;  souvent  même 
il  lui  en  est  assigné  plusieurs  qui  se  dévouent  à  sa 
perte  avec  cet  acharnement,  cette  ingénieuse  obsti- 
nation qu'il  apporte  lui-même  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission. 

Je  ne  résiste  pas  à  l'envie  d'appuyer  de  quelques 
faits  l'opinion  que  je  viens  d'exprimer. 

Il  y  a  quelques  années  les  vastes  forêts  de  pins  du 
département  des  Landes  furent  envahies  par  une  si 
prodigieuse  quantité  de  chenilles  processionnaires 
(celles  du  bombix  pityocampa),  que  chaque  branche, 
presque  chaque  brindille  avait  son  nid.  Avant  l'hi- 
ver une  grande  partie  des  feuilles  avait  été  dévorée  ; 


cl  au  printemps,  les  chenilles  sortant  de  teur  en- 
gourdissement hibernal,  achevaient  de  brouter  le 
reste,  de  sorte  que,  au  mois  de  mai,  on  eût  dit  que 
le  feu  avait  passé  par  la.  Ces  ravagés,  sans  préserva- 
tif possible,  durèrent  deux  années,  et  firent  périr 
quelques  arbres.  Lçs  propriétaires  s'en- émurent;  et, 
pour  ma  part,  je  n'hésitai  pas  un  instant  à  déclarer 
que,  s'ils  se  renouvelaient  deux  ou  trois  ans  de  plus, 
c'en. était  fait  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos 
pins,  dont  l'état  dé  langueur  serait  suivi  de  troubles 
organiques  assea  graves  pour  attirer  les  bostriches, 
les  buprestes,  les  innombrables  insectes  lignivores, 
toujours  prêts  à  se  jeter  sur  les  arbres  malades,  et 
dont  les  atteintes  sont  un  signal  de  mort. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  cette  situation  dura  deux  ans. 
A  la  troisième  année,  quel  fut  notre  étonnement  de 
voir  qu'il  n  y-  avait  presque  plus  de  nicfe  sur  Jes  ar- 
bres! les. chenilles  avaient,  pour  ainsi  dire,  disparu. 
Les  mésanges,  les  pics,  les  coucous  et  d'autres  oi- 
seaux en  avaient,  sans  doute,  détruit  un  très  grand 
nombre;  sans  doute*  aussi  quelques  milliers  étaient 
devenus  la  proie  d'insectes  carnassiers  et  parasites  ; 
mais,  en  supputant  toutes  les  destructions  partielles, 
on  aurait  été  bien  loin  de  compte.  Quelque  fléau 
général  avait  dû  s'appesantir  sur  cette  race  innom- 
brable, de  dévastateurs,  et  voici,  quant  &  moi,  ce  que 
j'en  pense. 

Au  mois .  de  mai ,  les  chenilles  processionnaires 
s'enfoncent  dans  la  terre  pour  se  transformer  en 
chrysalides;  mais  elles  s'enterrent  à  une  faible  pro- 
fondeur pour  que  le  papillon  n'éprouve  pas  de  gran- 
des difficultés  à  prendre  son  essor*  Le  travail  de 
métamorphose  organique  qui  s'effectue  dans  la  chry- 
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;,  exige,  comme  on  sût,  que  l'insecte  soit  h  l'a- 
bri d'une  trop  grande  sécheresse;  or  les  mois  de  mai 
et  de  juin  de  Tannée  dont  il  s'agit  se  ârent  remar- 
quer par  des  chaleurs  très  intenses  et  une  sécheresse 
opiniâtre;  le  sol  sablonneux  des  bois  de  pins  se  dès- 
profondément;  il  devint  brûlant,  et  les  chiy- 
i,  ne  pouvant  se  développer  dans  ce  milieu, 
avortèrent  presque  toutes.  11  naquit  donc  fort  peu 
de  papillons,  et  dès  lors  il  y  eut  peu  de  chenilles. 
Deux  circonstances  me  paraissait  justifier  pleine- 
ment cette  explication  :  c'est  que  1*  dans  les  bois  un 
peu  frais  ei  sur  les  lisières  voisines  des  lieux  humi- 
des, on  retrouvait,  l'année  suivante,  des  nids  en  assez 
grand  nombre;  2°  depuis  lors,  deux  autres  années, 
1 848  et  1 849,  ont  été  marquées  par  une  sécheresse 
pour  ainsi  dire  exceptionnelle;  et  il  en  est  résulté 
qu'aujourd'hui  on  parcourt  de  très  grandes  distances 
sans  rencontrer  un  seul  nid,  ce  qui  a  fini  par  me 
contrarier  beaucoup,  parce  que  ces. nids  sont  l'asile 
ou  le  berceau  unique  de  certains  insectes  fort  inté- 
ressants et  que  je  retrouve  toujours  avec  plaisir. 

Ainsi,  il  a  suffi  d'une  sécheresse  pour  mettre  un 
terme  à  des  dévastations  très  inquiétantes,  contre 
lesquelles  l'homme  n'avait  pas  de  remède;  et  le 
nombre  des  chenilles  processionnaires  est  aujour- 
d'hui réduit  à  une  si  simple  expression;  elles  sont, 
de  plus,  entourées  de  tant  d'ennemis,  qu'elles  ont 
cessé  pour  long-temps  d'être  redoutables. 

A  défaut  de  la  sécheresse  ou  de  tout  autre  acci- 
dent météorologique,  ces  chenilles  auraient  pu, 
comme  on  l'a  vu  ailleurs  pour  d'autres  espèces,  trou- 
ver dans  leur  multiplication  même  des  causes  de 
ruine  et  de  mortalité.  Le  nombre  en  aurait  pu  être 
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tellement  grand  que  la  nourriture  leur  aurait  fait 
défaut  avant  leur  développement  complet,  et  alors 
elles  auraient  péri  de  faim  avant  de  se  transformer. 

En  1 847  et  1 848,  lea  choux  de  nos  jardins  furent 
assaillis  par  des  légions  de  chenilles  de  la  Piéride  du 
chou.  Nos  jardiniers  avaient  beau  leur  faire  la  chasse, 
les  papillons  étaient  si  nombreux,  le  temps  était  si 
favorable  à  la  prompte  éclosion  de  leurs  œufs,  que 
tout  fut  ravagé  jusqu'à  trois  reprises  différentes. 

En  1 849,  on  n'a  presque  pas  vu  de  papillons  et  de 
chenilles. 

Quelle  a  été  la  cau$e  de  cette  débâcle?  La  séche- 
resse tout  à  fait  insolite,  même  pour  notre  climat, 
des  années  1848  et  1849,  y  est  sans  doute  pour  une 
part;  il  faut  croire  aussi,  car  j'ai  recueilli  un  très 
grand  nombre  de  chrysalides  attaquées,  que  les  cir- 
constances atmosphériques  ont  favorisé  la  multipli- 
cation des  insectes  parasites  des  chenilles,  et  fort 
peu  ont  pu  donner  naissance  à  des  papillons.  Voilà 
donc  les  choux  garantis  pour  quelques  années  sans 
doute. 

11  est  des  époques  où  les  guêpes  sont  tellement 
communes,  qu'on  a  peine  à  préserver  de  leurs  at- 
teintes les  fruits  mûrs.  Aux  vendanges  surtout  elles 
abondent  autour  des  pressoirs,  et  les  vendangeurs 
manœuvrent  au  milieu  d'un  essaim  de  ces  insectes 
dangereux  qu'attire  le  sucre  du  raisin.  En  1849,  on 
se  demandait  ce  que  les  guêpes  étaient  devenues,  et 
en  effet  on  n'en  apercevait  presque  aucune. 

Je  n'ose  hasarder  l'explication  de  ce  fait  :  je  dirai 
pourtant  que  les  gelées  tardives  du  printemps  ayant 
surpris  les  arbres  fruitiers  en  fleur,  il  y  a  eu  extrê- 
mement peu  de  fruits  d'été,  et  que  cette  circons- 
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tance,  jointe  à  la  sécheresse,  a  pu  entraver  l'alimen- 
tation des  larves  des  guêpes,  comme  on   le    voit 
parfois  pour  celles  des  abeilles,  lorque  les  chaleurs 
et  le  défaut  de  pluie  privent  les  fleurs  de  leurs  sucs. 
J'ajoute  que  les  insectes  parasites  des  guêpes  parais- 
sent s'être  développés,  au  contraire,  dans  des  pro- 
portions insolites  ;  car  lorsque  j'ai  voulu  recueillir, 
au  commencement  de  l'hiver,  un  nid  souterrain  de 
guêpes  rousses,  que  j'avais  découvert  en  automne,  je 
n'ai  plus  trouvé  qu'une  sorte  de  boue,  un  magma 
tout  peuplé  de  larves  de  cryptophages,  de  volucdles 
et  d'autres  diptères,  préposés  par  la  nature  a  la  des* 
traction  de  ces  hyménoptères  incommodes  et  dépré- 
dateurs. 

Je  lis,  dans  V Histoire  de  £  Administration  en  France, 
par  Anthejme  Costaz,  tome  i,  page  248,  que,  durant 
les  xvne  et  xviii9  siècles,  les  forêts  de  pins  de  l'Al- 
lemagne furent  tellement  ravagées  par  le  bostrichus 
typograpfuis,  que  la  province  hanovricnne  du  Hartz 
craignit  de  manquer  de  combustible.  Elle  fut  délie 
vrée  de  cette  crainte  principalement  par  l'influence 
de  plusieurs  hivers  froids  et  humides  qui  le  firent 
périr  en  très  grande,  quantité. 

Si,  pour  me  donner  le  plaisir  de  multiplier  ces 
narrations,  j'avais  pris  des  renseignements  dans  les 
contrées  naguère  infestées  par  tels  ou  tels  insectes, 
je  suis  convaincu,  que  j'aurais  des  résultats  sembla* 
blés  à  mentionner.  Depuis  quelque  temps,  en  effet, 
les  journaux  ne  signalent  plus,  comme  ayant  quelque 
gravité,  les  ravages  de  la  pyrale  dans  les  vignes;  le 
colaspis  a  disparu  de  certains  cantons  où  il  détruisait 
la  luzerne,  et  je  suis  convaincu  qu'avant  long-temps 
les  propriétaires  d'oliviers  auront  moins  à  se  plaindre 
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qu'aujourd'hui.  C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  les  choses 
se  passent  pour  les  maladies  des.  plantes,  pour  les 
épizooties,  pour  les  épidémies,  qui  sévissent  et  qui 
s'arrêtent  sans  qu'on  sache  pourquoi,  et  sans  que 
l'homme  y  puisse  quelque  chose. 

La  lutte  que  l'agriculteur  soutient  contre  les  in* 
sectes  est  donc  tellement  inégale,  qu'on  ne  peut 
guère  lui  en  vouloir  d'abandonner  quelquefois  la 
partie,  quoiqu'il  puisse,  à  force  de  courage  et  de 
persévérance,  retarder  sa  défaite  ou  la  rendre  moins 
désastreuse  ;  de  même  qu'en .  observant  les  lois  de 
l'hygiène  il  s'affranchit  souvent  des  maladies  endé- 
miques; mais,  il  fan  t  en  convenir,  le  secours  vérita- 
blement efficace  est  en  dehors  de  lui  ;  il  n'est  guère 
plus  maître  du  mal  que  du  remède.  Heureusement 
les  lois  de  la  nature  sont  ainsi  établies  que  quelque* 
fois  l'excès  du  mal  devient  lui-même  un  remède,  et 
que  la  puissance  qui  travaillait  k  la  ruine  du  culti* 
vateur  opère  son  salut,  presque  toujours  au  moment 
même  où  il  commençait  à  désespérer.  Famine  occa- 
sionnée par  la  trop  grande  multiplicité  des  indivi- 
dus; phénomènes  météorologiques  funestes  à  leur 
développement  ou  à  leurs  métamorphoses  ;  produc- 
tion exubérante  des  parasites,  tels  sont  les  procédés 
souverains  que  la  nature  emploie  ;  procédés  seuls  in- 
faillibles, et  dont  l'homme  ne  petit  qu'attendre  Jés 
effets,  car  il  ne  saurait  les  utiliser  lui-même. 

Que  les  savants  continuent  donc  à  étudier  les  in- 
sectes nuisibles  k  l'agriculture  ;  mais  qu'ils  hésitent  à 
faire  grand  bruit  de  leurs  travaux ,  au  point  de  vue 
de  l'intérêt  agricole.  Que  les  agriculteurs  poursui- 
vent sans  relâche  l'œuvre  d'extermination  des  nom* 
breux  ennemis  qui  les  entourent;  mais  qu'ils  sachent 
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les  zones  tempérées;  cl  la  plupart  de  ceux  qui   con- 
servent leurs  feuilles   toute   Tannée,   ne  viennent 
même  que  dans  les  climats  chauds.  Je  ne  m'étendrai 
point  sur  les  divers  et  nombreux  usages  qu'on  (ait  du 
bois  de  cette  •  précieuse  essence.  Contentons-nous 
aussi  de  rappeler  seulement  le  respect,  la  vénération 
qu'on  lui  portait  dans  l'antiquité,  et  surtout  chez  nos 
pères  les  habitants  des. Gaules;  ici,  nous  n'avons  à  le 
considérer  que  sous  le  premier  point  de  vue  :  l'uti- 
lité. Et  parmi  les  quarante  à  cinquante  espèces  bien 
caractérisées  et  leurs  innombrables  variétés,   nous 
traiterons  uniquement  du  chéoe-liége  (querens  suber)y 
le  plus  précieux  de  tous,  et  dont  le  produit,  ancien- 
nement assez  borné  dans  ses  applications,  a  dans  les 
temps  modernes  acquis  un  degré  d'importance  qui 
va  toujours  croissant. 

Dire  que  cette  espèce  a  les  feuilles  persistantes, 
assez  semblables  h  celles  dû  chêne -vert,  mais  coton- 
neuses en  dessous,  d'une  couleur  moins  foncée,  et 
souvent  a  bords  légèrement  recourbés  ;  que  son  gland 
n'est  pas  désagréable  au  goût,  etc.,  etc.,  ce  serait  ré- 
péter tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  bo- 
tanique. Nous  insisterons  cependant  sur  un  point  :  la 
hauteur  do  chéne-liége,  indiquée  comme  ne  dépas- 
sant pas  vingt-ciftq  pieds,  es!  bien  plus  grande  dans 
le  Rcms5illon,  où  cet  arbre,  qui  croit  abondamment 
près  de  la  frontière ,  porte  le  nom  de  Suro.  11  en 
existe  un  au  bas  du  mur  de  soutènement  de  laroote 
d'Espagne,  près  de  Bellegarde,  qui  a  4  mètres  de 
contour  et  14  de  haut;  la  surface  qu'il  recouvre  est 
de  63  k  64m  carrés.  On  ne  connaît  point  son  âge.  Un 
autre,  auprès  de  Calmeilles,  semé  il  y  a  80  ans,  a 
2m,40  de  contour  au  tronc  et  11 m  de  haut. 
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lenlieose,  concourent  énergiquement  à  la  conserva* 
lion  des  plantes  et  des  arbres  que  l'homme  cultive. 
Ils  apprendraient  facilement  tout  cela;  et  certes  il 
en  vaudrait  la  peine,  puisqu'ils  sauraient  ainsi  dis* 
cerner  leurs  *mis  de  leurs  ennemis;  amis  d'autant 
plus  sûrs  qu'ils  travaillent  pour  eux-mêmes,  qu'ils 
obéissent  à  leurs  instincts,  et  qu'ils  remplissent  la 
mission  que  la  nature  leur  a  confiée. 
Mon  t-de -Marsan,  iO  mars  1850. 

Edouard  Perris, 

Chevalier  de  la  Légion^d'Honneur,  membre 
de  plotieurt  Sociétés  gavantes. 


MÉMOIRE 

SUR  L'ÉTAT  PRÉSENT  DR  LA  CULTURE  DU  CHINE-LIÈGE 

p 

dus  le  département  des  Pyréftéu-OrienUlei. 


Le  chêne  (quercus)  est  incontestablement  l'arbre 
le  plus  précieux  après  ceux  dont  les  fruits  servent 
d'aliment  à  l'homme.  Emblème  de  la  force  et  de  la 
durée,  quel  bois  pourrait  le  remplacer,  pour  une 
foule  d'arts  utiles  ou  agréables  I  Nous  passerons  rapi- 
dement sur  sa  classification  botanique.  Il  appartient 
k  la  famille  des  Amentpcées.  Les  fleurs  mâles  et  les 
fleurs  femelles  viennent  à  part  sur  le  même  indi- 
vidu. Tout  le  monde  connaît  le  gland  de  forme  va- 
riée suivant  les  espèces.  Le  chêne  ne  croit  que  tous 
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les  zones  tempérées;  el  la  plupart  de  ceux  qui  con- 
servent leurs  feuilles  toute   l'année,   ne   viennent 
même  que  dans  les  climats  chauds.  Je  ne  m'étendrai 
point  sur  les  divers  et  nombreux  usages  qu'on  fait  do 
bois  de  cette  •  précieuse  essence.  Contentons-nous 
aussi  de  rappeler  seulement  le  respect,  la  vénération 
qu'on  lui  portait  dans  l'antiquité,  et  surtout  chez  nos 
pères  les  habitants  des. Gaules;  ici,  nous  n'avons  à  le 
considérer  que  sous  le  premier  point  de  vue  :  l'uti- 
lité. Et  parmi  les  quarante  à  cinquante  espèces  bien 
caractérisées  et  leurs  innombrables  variétés,   nous 
traiterons  uniquement  du  chéne-liége  (querens  su6er)f 
le  plus  précieux  de  tous,  et  dont  le  produit,  ancien- 
nement assez  borné  dans  ses  applications,  a  dans  les 
temps  modernes  acquis  un  degré  d'importance  qui 
va  toujours  croissant. 

Dire  que  cette  espèce  a  les  feuilles  persistantes, 
assez  semblables  b  celles  dû  chéne-vert,  mais  coton- 
neuses en  dessous,  d'une  couleur  moins  foncée,  et 
souvent  à  bords  légèrement  recourbés  ;  que  son  gland 
n'est  pas  désagréable  au  goût,  etc.,  etc.,  ce  serait  ré- 
péter tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  bo- 
tanique. Nous  insisterons  cependant  sur  un  point  :  la 
hauteur  do  chéne-liége,  indiquée  comme  ne  dépas- 
sant pas  vingt-ciùq  pieds,  est  bien  plus  grande  dans 
le  Rotissillon,  -où  cet  arbre,  qui  croît  abondamment 
près  de  la  frontière,  porte  le  nom  de  Suro.  11  en 
existe  un  au  bas  du  mur  de  soutènement  de  la  route 
d'Espagne,  près  de  Bellegarde,  qui  a  4  mètres  de 
contour  et  14  de  haut;  la  surface  qu'il  recouvre  est 
de  63  à  64m  carrés.  On  ne  connaît  point  son  âge.  Un 
autre',  auprès  de  Calmeilles,  semé  il  y  a  80  ans,  a 
2m,40  de  contour  au  tronc  et  11m  de  haut. 
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La  culture  du  chêne -liège  a  pris  dans  le  déparle- 
ment, depuis  quelques  années,  un  immense  dévelop- 
pement. On  a  compris  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
d'un  arbre  qu'on  yoit  prospérer  sur  les  terrains  les 
plus  arides,  même  sur  les  rochers,  dans  les  crevasses 
desquels  il  jette  de  profondes  racines.  Les  sols  schis- 
teux ou  granitiques  lui  conviennent  également , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les 
forêts  qui  occupent  les  Croupes  inférieures  des  Pyré- 
nées. Elles  donnent  de  beaux  produits  sans  autres 
frais  que  l'extraction  périodique  de  l'écorce.  Mais 
combien  de  vastes  surfaces,  indiquant  un  terrain  fa- 
vorable, où  l'on  remarque  à  peine  quelques  rares 
sujets!  Combien  d'autres,  couvertes  de  vigoureux 
chênes-verts,  que  pourraient  avantageusement  rem- 
placer les  lièges!  Combien  d'autres  enfin,  où  rampe 
la  chétive  yeuse,  dont  le  défoncement  aurait  d'éton- 
nants résultats!  Ces  idées  fermentent  dans  la  tête  de 
nos  agriculteurs;  et  on  voit  cette  culture  d'un  bril- 
lant avenir,  s'emparer  progressivement  des  terrains 
vagues,  où  la  dent  du  gros  bétail  et  des  bêtes  ovines 
trouvait  à  peine  un  maigre  pacage.  L'autorité  en  pro- 
tège l'extension.  La  Société  des  Pyrénées-Orientales 
revendique  à  juste  titre  l'honneur  d'avoir  appelé  l'at- 
tention et  la  bienveillance  du  gouvernement  sur 
cette  importante  branche  de  l'agriculture  du  Midi  ; 
elle  poursuit  sa  mission,  en  s'e  m  pressant  d'indiquer 
les  meilleurs  procédés  d'exécution'  et  d'application 
des  trois  modes  maintenant  en  usage  pour  obtenir 
des  résultats  plus  ou  moins  prompts  :  le  semis,  la 
transplantation,  la  greffe.  Quel  que  soit  celui  dont 
on  fait  choix,  il  faut  s'armer  de  patience;  car  la  dé- 
pouille du  chéne-liége,  devenue  nécessaire  au  bout 
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de  quinze  années,  est  sans  emploi,  et  à  peine  obtient- 
on  un  produit  utile  après  la  trentième.  Le  planteur 
n'ignore  pas  qu'un  autre  jouira  du  fruit  de  son  tra- 
vail et  de  ses  sacrifices;  mais  en  père  de  famille  pré- 
voyant, en  bon  citoyen,  il  a  fondé  le  bien-être  de  ses 
enfants,  il  a  laissé  un  louable  exemple  à  suivre. 


La  reproduction  par  semis  s'effectue   naturelle- 
ment dans  Jes  forêts  ;  mais  si  l'on  veut  en  créer  de 
nouvelles,  ou  remplir  les  éclaircies,  on  doit  y  pro- 
céder au  moyen,  de  jeunes  plants  venus  en  pépi- 
nière, ou  semer  en  place.  Les  glands,  provenant  des 
lièges  de  la  meilleure  qualité,  seront  recueillis  en 
novembre,  et  conservés  dans  une  excavation  préser- 
vée de  l'humidité ,  couverte  et  tapissée  intérieure- 
ment de  paille,  fermée  d'une  couche  de  terre  de 
0m,15.  Us  se   maintiendront  ainsi  intacts  et  frais 
comme  le  jour  où  on  les  aura  enfouis.  Le  semis  s'o- 
père au  commencement  de  mars.  Us  resteront  peu 
de  temps  en  terre;  car  ils  pousseront  et  prendront 
racine  au  bout  de  trente  jours.  On  aura  ainsi  plus 
de  chances  de  les  soustraire  à  la  voracité  des  rats, 
qu'en  les  semant,  comme  on  le  pratiquait  jadis  aus- 
sitôt après  les  avoir  récoltés,  ce  qui  les  exposait  à  un 
dommage  certain.  Pour  exécuter  IcT  semis,  on  fait 
des  trous  d'un  décimètre  cube  ;  on  y  jette  deux  ou 
trois  glands.  Après  les  avoir  recouverts  de  terre,  on 
superpose  des  épines  d'ajonc,  par  exemple,  très  com- 
munes dans  nos  Pyrénées.  Il  faut  avoir  soin  de  les 
fixer  au  moyen  de  pierres  plates.  Le  jeune  plant 
croit  très  lentement,  surtout  si  Ton  a  semé  en  place 
sans  autre  travail  du  sol  que  le  décimètre  d'excava- 
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lion.  Il  n'acquiert  celle  dimension  qu'au  boni  de 
trois  années.  En  pépinière  soignée,  la  croissance  est 
autrement  rapide;  nous  en  avons  vu  cette  année 
dans  un  terrain  fort  maigre,  qui,  ayant  le  même  âge, 
s ''élevaient  &  50  centimètres*  On  doit,  en  travaillant 
le  terrain,  avoir  une  attention  particulière  à  ne  pas 
les  ébranler. 

Il  est  d'usage  en  Catalogne,  pour  ne  pas  perdre  le 
produit  dn  sol  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
de  semer  le  gland  dans  les  vignes,  au  croisement  des 
lignes  de  division.  Les  façons  données  au  terrain  pro- 
fitent au  jeune  plant,  et  activent  naturellement  sa 
croissance.  Le  produit  de  la  vigne  dédommage  ainsi 
le  propriétaire,  jusqu'à  la  récolte  du  liège  après  la 
trentième  année.  Les  troupeaux  doivent  en  être  soi- 
gneusement proscrits;  et  on  ne  manquera  pas  d'éla- 
guer en  temps  opportun  les  pousses  latérales  pour 
ne  conserver  que  la  tige  droite  centrale. 

Lorsque  les  produits  des  semis  naturels  on  artifi- 
ciels seront  moins  éloignés  que  le  minimun  de  qua- 
tre mètres,  il  conviendra  de  les  éclaircir  pour  en 
garnir  les  espaces  qui  en  seront  dépourvus,  ou  pour 
donner  plus  d'extension  à  la  plantation.  On  com- 
mence à  adopter  cette  méthode  dans  le  Roussi  lion, 
et  l'on  voit  déjà,  dans  l'arrondissement  de  Céret,  un 
grand  nombre  de  vignobles  coupés  par  des  allées  de 
chêne-liége. 

Les  nombreuses  variétés  de  cet  arbre  ne  sont  recon* 
naissables  que  par  la  nature  de  l'écorce  ;  les  lièges 
fins  et  les  grossiers  se  voient  côte  à  côte  dans  la  même 
situation,  le  même  sol,  la  même  culture.  Il  est  bien 
évident  qu'on  ne  saurait  attribuer  la  différence  qu'au 
gland  du  semis;  c'est  pourquoi  nous  recommandons 
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une  attention  minutieuse ,  une  recherche  intelli- 
gente dans  le  choix  du  gland  ;  car  il  y  a  aussi  une 
énorme  différence  dans  le  prix  du  liège ,  suivant  sa 
finesse. 

TrtnplaïUtitii. 

L'extrême  lenteur  du  développement  des  plants 
de  chêne- liège  provenant  de  semis,  a  dû  préoccuper 
la  pensée  des  propriétaires  de  terrains  propres  à  cette 
culture.  Ils  ont  dû  chercher  les  moyens  d'abréger  la 
longue  période  nécessaire  pour  arriver  au  premier 
écorcement  utile.  Cette  recherche  les  a  conduits  à 
tenter  des  transplantations  de  sujets  déjà  forts.  Lors- 
qu'en  1820,  M.  Laurent  Cosie,  propriétaire  à  Mon- 
tauriol ,  entreprit  cette  opération  avec  des  plants  de 
quinze  ans,  c'était  un  vrai  problême  à  résoudre  ;  l'o- 
pinion lui  était  contraire,  et  on  considérait  la  reprise 
comme  impossible.  Le  Conseil-général  d'agriculture 
devait  partager  cette  opinion  ;  car,  en  1 822,  sa  solli- 
citude étant  éveillée  par  la  diminution  progressive 
des  récoltes  de  liège  en  France,  il  demanda  qu'une 
somme  de  4.500  francs  fût  affectée  par  le  ministère 
de  l'intérieur,  à  la  fondation  d'une  ou  de  plusieurs  pri- 
mes d'encouragement  pour  la  culture  de  l'arbre  qui 
le  fournit.  Le  tome  premier  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété Royale  et  Centrale  £  Agriculture  pour  \  822  ren- 
ferme le  programme.  Elle  proposa  trois  prix  à  décer- 
ner, en  1 834,  aux  propriétaires  qui  auraient  semé  à 
demeure  la  plus  grande  étendue  de  terre  de  mauvaise 
qualité  en  chéne-liége,  de  manière  qu'en  1833  on 
reconnût  dans  les  départements  propres  à  la  culture 
de  cette  essence  d'arbres,  au  moins  2.000  pieds  con- 
servés. Le  département  des  Pyrénées-Orientales  four- 


341 

nie  un  concurrent  :  M.  Reig,  de  Collioure,  obtint  le 
troisième  prix.  Il  présenta,  sur  le  chéne-liége,  un 
mémoire  dont  les  vues,  reproduites  depuis,  ont  été 
justement  appréciées.  Si  le  Conseil  d'agriculture  eût 
cru  la  plantation  possible,  à  l'âge  de  12  &  15  ans,  nul 
doute  qu'il  l'aurait  proposée  de  préférence  et  forte- 
ment encouragée  comme  un  mode  infiniment  plus 
prompt  d'arriver  au  but. 

La  persuasion  où  étaient  les  agronomes  que  la  con- 
servation entière  du  pivot  était  indispensable  à  la 
reprise ,  rendait  la  transplantation  impossible  k  leurs 
yeux  ;  car  le  pivot  descend  à  de  grandes  profondeurs. 
M.  Coste  a  lutté  contre  l'opinion  générale,  et  les 
résultats  ont  prouvé  qu'il  avait  raison.  Le  premier 
essai  eut  lieu  auprès  de  sa  maison  d'habitation,  près 
de  Montauriol,  sur  un  terrain  schisteux,  dépourvu 
complètement  d'abri  et  d'ombrage  :  il  réussit.  Encou- 
ragé par  le  succès,  il  étendit  la  transplantation  con- 
curremment avec  le  semis  sur  une  surface  de  100 
hectares.  Aujourd'hui  suffisamment  peuplée,  elle 
acquerra  une  grande  valeur  par  la  suite.  On  y  voit 
des  arbres  qui ,  plantés  en  1 820 ,  ont  déjà  un  mètre 
de  oirconférence.  On  ne  remarque  dans  les  forêts 
aucune  différence  entre  les  lièges  provenant  de  semis 
et  ceux  qui,  lors  de  la  transplantation,  avaient  15 
ans.  56  Pieds  plantés  au  mois  d'avril  1 849 ,  offraient 
une  preuve  irrécusable  de  l'excellence  de  la  mé- 
thode, puisque,  malgré  l'extrême  sécheresse  de 
l'année,  une  végétation  luxuriante  avait  fourni,  des 
jets  de  50  à  60  centimètres,  au  mois  d'octobre. 

Nous  donnerons  les  détails  du  procédé.  On  creuse, 
d'avance,  des  trous  d'un  mètre  carré  et  de  0m,75  de 
profondeur.  Il  est  d'usage  dans  le  Roussi  lion  d'operqr 
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cependant  la  nature  de  ces  deux  arbres  était  sem- 
blable. On  n'ignorait  pas  que  sur  la  frontière  espa- 
gnole ,  on  avait  vn  des  chénes-Iiéges  greffés  sur  le 
chêne- vert,  sans  doute  par  approche.  Il  existait  aussi 
des  lièges  dont  les  racines  appartenaient  en  grande 
partie  au   chêne-vert;    nous    en  avons   vu   récem- 
ment sous  le  Fort  de  Bellegarde.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  problème  dont  on  cherchait,  depuis  long-temps,  la 
solution,  fut  résolu,  en  1848;  et  la  difficulté  sur- 
montée  par  un  simple  cultivateur  d'Ouïs,  le  siear 
Thorrent  Ricard.  Une  courte  notice  de   M.  Com- 
panyo  l  fournit  la  première  indication  du  procède 
d'application  de  la  greffe  en  fente,  telle  d'ailleurs 
qu'elle  est  généralement  pratiquée.  Elle  a  fait  des 
progrès  rapides  dans  le  département  où  nous  pensons 
que  Ton  compte  déjà  de  8  a  10.000  sujets  greffés. 
?5ous  pouvons,  après  deux  années,  en  confirmer  le 
plein  succès,  et  ajouter  d'importants  renseignements 
à  ce  qu'on  a  déjà  écrit  à  ce  sujet. 

Nous  devons  d'abord  faire  connaître  l'emploi  d'un 
autre  genre  de  greffe  :  celle  en  couronne,  essayée 
aussi,  pour  la  première  fois,  à  Sorède  ,  en  1848.  E»|c 
a,  pendant  Tannée  1850,  reçu  de  nombreuses  appli- 
cations au  Perthus  dans  les  propriétés  de  M.  A** 
mar.  Elle  doit  être  préférée  quand  on  opère  sor  le* 
troncs  de  chêne-vert  de  forte  dimension;  car  on 
peut  greffer  ainsi  jusqu'au  niveau  du  sol,  et  en  q"el" 
que  sorte  sur  les  racines;  les  jets  sont,  dans  ce  cas, 
moins  exposés  à  l'action  des  vents  qui  régnent  sou- 
vent avec  intensité  dans  les  gorges  des  Pyreuees- 
Nous  pensons  qu'il  faut  encourager  ce  mode,  laissan 

*  Voir  l'article  imprimé  dans  le  7'  volume  des  BufyUm  <U  U  &#  ** 
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par  la  chute  des  glands,  donnent  des  plants  souvent 
groupés  en  masse  qui  se  nuisent  et  ne  permettent 
qu'un  développement  imparfait,  tandis  qu'on  trouve 
des  surfaces  considérables  presque  dégarnies  de  chê- 
nes, occupées  par  des  cistes,  des  arbousiers,  des 
genêts,  des  ajoncs,  dont  il  est  même  difficile  de 
tirer  parti,  à  cause  de  l'aspérité  des  lieux.  La  trans- 
plantation aura  donc  un  double  effet  :  éclaircir  les 
parties  des  forêts  où  les  plants  sont  trop  serrés;  garnir 
celles  où  ils  sont  trop  rares,  et  où  même  ils  man- 
quent complètement.  L'arbre  transplanté  souffre  un 
peu  pendant  les  deux  premières  années  ;  mais ,  en  le 
supposant  terme  moyen  âgé  de  1 5  ans ,  on  en  gagne 
14  ou  45  parce  procédé  dont  on  peut  apprécier  ainsi 
toute  l'importance. 

Comme  en  transplantant,  surtout  dans  les  terrains 
cultivés,  on  est  maître  de  la  distance,  il  faut  à  notre 
avis  la  porter  à  8  mètres.  L'air,  le  soleil  sont  indis- 
pensables à  la  vie  et  à  la  prospérité  de  cet  arbre  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  devient  plus  fort  et 
s'élève  beaucoup  plus  haut  que  ne  l'indiquent  les 
botanistes. 

Greffe. 

On  ne  conçoit  pas  qu'une  opération  aussi  généra- 
lement appliquée  sur  le  plus  grand  nombre  d'arbres 
et  d'arbustes,  soit  restée  jusqu'à  ce  jour  inexécutée, 
ou  tentée  sans  succès  à  l'égard  du  chéne-liége.  T 
avait-il  cependant  rien  de  plus  naturel ,  que  d'es- 
sayer dans  les  climats  chauds,  la  substitution  de  cette 
essense  précieuse,  utile  et  d'un  si  beau  produit,  au 
chêne-vert  commun ,  formant  d'immenses  forêts ,  et 
n'ayant  presque  d'autre  emploi  que  le  chauffage!  Et 
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voit  des  glands  en  bouquets  de  six  à  sept,  tandis  que 
les  jeunes  Jiéges  de  quinze  à  vingt  ans  en  portent  ra- 
rement. 

M.  Thorrent  ne  veut  pas  faire  connaître  la  com- 
position de  son  mastic  auquel   il    attribue  tout  Je 
succès  de  l'opération.  Il  y  attache  assurément  beau- 
coup trop  d'importance;  et  des  compositions  sembla- 
bles, appliquées  à  Maureillas,  au  Perthus  et  dans 
d'autres  localités,  ont  aussi  bien  réussi  que  la  sienne, 
dont  elles  ne  différent,  sans  doute,  que  par  la  cou- 
leur. La  résine  en  forme  la  base ,  le  brun  rouge,  et 
un  corps  gras,  le  suif  par  exemple ,  en  sont  les  com- 
posants. C'est  un  secret  facile  a  deviner.  Ce  qui  rélait 
moins,  et  donne  à  M.  Thorrent  de  nouveaux  titres  à 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  c'est  la  fixation 
de  l'époque  à  laquelle  il  faut  greffer  avec  toute  chance 
de  succès.  Des  essais  nombreux  et  suivis  avec  persé- 
vérance lui  ont  appris  que  la  plus  favorable  était  la 
fin  de  mars  ou  les  premiers  jours  d'avril. 

La  transplantation,  et  plus  tard  la  greffe  du  chêne- 
liège  ont  fait    révolution  dans  cette  branche  im- 
portante de  l'agriculture  et  du  commerce  du  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales.  La  Société,  en 
propageant  les  deux  modes  dans  un  pays  où  on  ne 
connaissait  que  le  semis,  a  puissamment  contribue  a 
vaincre  la  répugnance  des  propriétaires  que  rebutait 
la  perspective  d'un  revenu  réalisable  au  bout  d'un 
demi-siècle.  On  peut  espérer  d'avoir  ainsi  rapproché 
le  terme  d'un  tiers ,  puisqu'on  transplante  des  pin- 
çons de  15  ans  et  plus;  et  que  la  greffe,  absorbant 
toute  la  sève  de  sujets  déjà  fortement  enracinés,  jette 
des  pousses  admirables,   d'une   vigueur  inconnue 
dans  la  marche  si  lente  de  la  végétation  de  cette 
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ii  la  greffe  en  fente  les  sujets  de  huit  à  dix  centimè- 
tres de  diamètre.  Leur  élévation  au-dessus  du  sol 
exige  qu'on  établisse  de  petits  murs  de  soutènement 
en  contre-bas  de  chaque  pied,  sur  les  pentes  rapides. 

La  visite  détaillée  et  attentive  des  greffes  de  1  849 
était  nécessaire;  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
constater  qu'une  greffe  a  pris,  il  faut  suivre  la  mar- 
che, les  progrès  de  la  végétation,  pour  avoir  la  con- 
viction que,  par  ce  procédé,  on  obtient  la  solidité  du 
plant  et  l'économie  de  temps. 

Les  greffes  du  mois  d'avril  1850,  sur  des  sujets 
déjà  forts  qui  leur  fournissent  une  abondante  nour- 
riture, s'élèvent  de  1m  à  1m,50.  Nous  avons  mesuré 
un  jet  de  1m,90  venu  en  six  mois,  mais  dans  un  ter- 
rain cultivé.  Et  nous  ferons  à  ce  sujet  une  observa- 
tion qui  pourrait  paraître  banale,  mais  qui  n'est  pas 
ici  hors  de  propos.  A  la  vérité  le  chéne-liége  vient 
dans  les  plus  mauvais  terrains;  mais  sa  végétation  est 
comme  celle  de  tous  les  arbres,  plus  vigoureuse  lors- 
que ses  racines  plongent  dans  un  sol  bien  travaillé. 

Les  pousses  de  la  seconde  année' étant  nombreuses, 
surtout  latéralement,  le  jet  central  n'a  monté  que 
de  50  à  60  centimètres.  La  suppression  des  branches 
latérales  qu'on  peut  maintenant  opérer  sans  préju- 
dice pour  le  jeune  arbre,  permettra  au  jet  central 
de  s'élever  plus  haut  la  troisième  que  la  deuxième 
année.  La  greffe  a  acquis  au  collet  un  contour  de  10  & 
13  centimètres;  l'écorce  a  dé jà  les  caractères  du  liège; 
et  sur  les  sujets  de  faible  dimension,  elle  recouvre,  en 
partie  sinon  en  totalité,  la  surface  tranchée.  Nous 
citerons,  comme  fait  à  l'appui,  des  bons  résultats  qu'on 
doit  attendre  de  la  greffe,  que  sur  un  grand  nom- 
bre de  pousses  d'avril  1849  et  même  de  1850,  on 
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pection  de  l'aibre,  lige  du  liège.  Ils  commettent 
souvent  des  erreurs  graves  :  nous  leur  indiquerons, 
comme  moyen  certain  de  les  éviter,  la  pratique  du 
Perthus.  On  marque  à  l'huile  sur  le  liber  le  chiffre 
de  Tannée  du  dépouillement;  on  n'opère  ainsi  le 
suivant  qu'à  l'époque  utile. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  l'influence  que  les 
praticiens  attribuent  obstinément  k  l'action  de  la 
lune  pour  l'écorcement  et  l'abattage  des  bois.  La 
généralité  des  ouvriers,  et  même  bon  nombre  de 
propriétaires  qui  ont  des  notions  théoriques,  ne  la 
mettent  pas  en  doute. 

Une  action  plus  réelle,  et  que  les  faits  prouvent 
incontestablement,  c'est  que  si  la  chaleur  est  la  con- 
dition nécessaire  de  la  végétation  du  chêne-liége  qui 
ne  croît  que  dans  les  climats  méridionaux ,  les  plus 
beaux  arbres  se  trouvent  à  l'exposition  du  Nord- 
Cette  remarque  s'applique  même  aux  greffes  et  aux 
transplantations,  d'autant  plus  vigoureuses  qu'elles 
ont  plus  d'air  et  de  fraîcheur. 

AzÉMAR  ET  GUIRAUD  DE  SàINT-MàRSÀL. 
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essence  d'arbres.  On  voit  maintenant  de  tous  côtés, 
dans  la  partie  de  l'arrondissement  de  Céret  contiguë 
à  l'Espagne,  des  lièges  de  forte  dimension  transplantés 
en  allées  régulières,  sur  des  terrains  dojçit  on  ne  saurait 
tirer  un  autre  parti.  Le  succès  est  çncore  plus  complet 
dans  les  vignes;  leur  végétation  est  alors  naturelle- 
ment plus  brillante,  plus  rapide  que  dans  les  terrains 
où  jamais  le  travail  de  l'homme  n'ouvrit  l'accès  à 
l'action  fertilisante  de  l'atmosphère  1. 

Nous  terminerons  par  quelques  observations  dont 
on  appréciera  Futilité.  Elles  nous  ont  été  suggérées 
par  l'examen  des  plantations  et  la  visite  des  forêts 
existantes  dans  le  2e  arrondissement  sur  le  versant 
nord  des  Pyrénées. 

Dans  quelques  localités,  et  notamment  k  Vives,  la 
période  de  l'enlèvement  de  Pécorce  est  trop  courte. 
Une  rotation  de  6  ans  ne  peut  être  que  très  nuisible 
aux  intérêts  du  propriétaire  et  à  la  durée  de  l'arbre. 
Elle  doit  être  comme  au  Perthus  et  sur  la  frontière 
espagnole,  de  10  années.  L'éeorce  acquiert  alors  de 
3  à  4  centimètres  d'épaisseur,  tandis  qu'au  bout  de 
6  ans  elle  ne  peut  servir  qu'aux  bouchons  des  fioles 
de  pharmacie  et  de  parfumerie.  C'est  d'autant  plus 
regrettable  à  Vives,  que  la  qualité  du  liège  est  supé- 
rieure. On  comprend  d'ailleurs  qu'en  pratiquant 
Técorcement  mince,  on  court  la  chance  d'attaquer  le 
liber  dont  la  conservation  intacte  est  indispensable 
au  renouvellement  de  l'éeorce. 

Les  ouvriers  prétendent  connaître,  à  la  simple  ins- 

1  D'après  la  notice  déjà  citée  de  M.  Companyo ,  on  trouverait  dans  les 
terres  dépendantes  de  48  communes,  plus  de  5.000  hectares  qu'il  con- 
TÎendrait  de  planter  en  lièges,  dont  le  produit  annuel  s'élèverait,  dans  un 
demi-siècle,  à  i  .500.000  fr. 
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pection  de  l'aifcre,  l'âge  du  liège.  Ils  commettent 
souvent  des  erreurs  graves  :  nous  leur  indiquerons, 
comme  moyen  certain  de  les  éviter,  la  pratique  du 
Perdras.  On  marque  à  l'huile  sur  le  liber  le  chiffre 
de  l'année  du  dépouillement;  ou  n'opère  ainsi  le 
suivant  qu'à  l'époque  utile. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  l'influence  que  les 
praticiens  attribuent  obstinément  à  l'action  de  la 
lune  pour  l'écorcement  et  l'abattage  des  bois.  La 
généralité  des  ouvriers,  et  même  bon  nombre  de 
propriétaires  qui  ont  des  notions  théoriques,  ne  la 
mettent  pas  en  doute. 

Une  action  plus  réelle ,  et  que  les  faits  prouvent 
incontestablement,  c'est  que  si  la  chaleur  est  la  con- 
dition nécessaire  de  la  végétation  du  chêne-liége  qui 
ne  croît  que  dans  les  climats  méridionaux ,  les  plus 
beaux  arbres  se  trouvent  k  l'exposition  du  Nord. 
Cette  remarque  s'applique  même  aux  greffes  et  aux 
transplantations,  d'autant  plus  vigoureuses  qu'elles 
ont  plus  d'air  et  de  fraîcheur. 

AzÉMAR  ET  GuiEAUD  DE  SaINT-MàRSÀL. 
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RAPPORT  SOMMAIRE 

SUR  LA  FERME -ÉCOLE  DR  CERMAINYILLE, 

Lu  dam  la  Séance  publique  de  là  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire 
des  Pyrénées-Orientales,  le  26  décembre  4850. 


Le  domaine  de  Germainville  fut  acheté  eu  1834. 

Il  est  de  1 00  hectares,  dont  : 

50  de  nature  calcaire, 

20  de  nature  argilo-siliceuse, 

30  de  terrain  loameux  ou  franc  ; 
Le  tout  sur  une  couche  végétale  de  0m,15  à  0m,20 
centimètres  de  profondeur  moyenne* 

Le  sous-sol  perméable  là  où  prédomine  le  carbo- 
nate de  chaux  ;  imperméable,  au  contraire,  et  d'une 
épaisseur  de  0m,50  k  0m,60  centimètres  inférieure- 
ment  aux  surfaces  argileuses. 

Les  terrains  verts  exceptés,  tous  les  autres  jouis- 
sent de  l'arrosage. 

Avant  l'acquisition,  la  culture  était  arriérée  ;  car 
le  fermier  demandait  la  résiliation  du  bail  montant 
au  prix  de  5.000  fr. 

Le  propriétaire  actuel ,  aujourd'hui  directeur  de 
la  Ferme-Modèle,  trouva  en  friche  un  bon  tiers  du 
terrain. 

Point  de  fourrage,  peu  de  bestiaux,  et  encore  chétifs, 
point  de  clôture,  ni  de  saignées,  les  bâtisses  en  ruine, 


dlrréguliers  chemins  d'exploitation,  tel  était  le  com- 
plément de  létal  des  choses. 

Cest  an  coneou»,  que  le  domaine  fat   préféré 
pour  sa  destination  actuelle. 

A  peine  en  pu«iiiont  M.  Caillé  s'est  mis  à  l'œuvre, 
a  bit  creuser  autour  de  la  propriété  un  fossé  large 
et  profond ,  ainsi  qu'un  astre  de  2.000  mètres  de  Ion* 
gueur  sur  5  de  largeur  au  milieu  des  terres,  et  dans 
le  sens  de  leur  plus  grande  pente. 

Tous  les  deux,  selon  leur  position,  servent  à  la 
clôture,  a  l'assainissement,  à  garantir  le  sol  des  eaux 
provenant  des  sommités  voisines,  et  prélent  leurs 
francs-bords  a  de  belles  bordures  d  arbres. 

Les  vieux  chemins  d'exploitation ,  eflàcés  aujour- 
dliui,  sont  remplacés  par  d  antres  plus  en  harmonie 
avec  les  exigences  de  1  agriculture. 

Les  bâtisses  renouvelées  correspondent  aussi  bien 
que  possible  aux  besoins  de  l'école. 

Les  terrains  en  friche  désormais  cultivés,  ont  per- 
mis de  quadrupler  le  nombre  des  bestiaux  qu'on  a 
rintention  d'élever  encore  du  chiffre  actuel  de  53 
têtes  de  gros  bétail  à  celui  de  80  k  100. 

Les  fourrages  nourrissent  les  animaux;  ces  der- 
niers produisent  du  fumier  ;  avec  le  fumier  on  obtient 
des  récoltes;  et  les  engrais  sont  d  autant  meilleurs 
que  les  animaux  sont  mieux  nourris  :  axiomes  agri- 
coles. Loin  de  nous  ridée  d'une  doctrine  exclusive  ; 
en  agriculture  comme  en  médecine  il  faut  faire  de 
Téclectisme. 

cultures.— Les  plantes  agricoles  cultivées  à  Ger- 
mainville  ne  diffèrent  pas  de  celles  du  pays.  L'asso- 
lement est  le  même.  Nous  nous  proposons  de  le 
modiGer  Tannée  prochaine  ;  mais  pour  cela,  il  nous 
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faut  terminer  le  drainage  du  terrain  vert;  jusqu'à 
présent  nous  n'avons  fait  qu'augmenter  l'étendue  de 
nos  fourrages. 

Nous  nous  permettrons,  dans  ce  rapport,  d'inter. 
caler  quelques  observations  [relatives,  soit  à  la  mise 
en  pratique  de  certains  procédés  agricoles  perfec- 
tionnés, soit  à  l'introduction  de  meilleurs  instruments 
aratoires,  soit  à  la  culture  plus  en  grand  de  certaines 
plantes,  à  l'importation  d'animaux,  à  l'aménagement 
du  fumier,  k  la  comptabilité,  etc. 

céréales. — Les  sarclages  à  la  main  s'exécutent  en 
mars  et  avril  :  il  serait  utile  de  faire  précéder  la  berse 
dans  les  terrains  qui,  par  leur  nature  argileuse,  se 
durcissent,  se  crevassent;  la  croûte  brisée  par  les 
dents  de  la  berse  permettrait  aux  agents  pondérables 
et  impondérables  qui  font  partie  du  milieu  atmos- 
phérique, tels  que  :  l'air,  l'humidité,  la  chaleur,  la 
lumière,  de  produire  leur  bienfaisante  action. 

Les  terrains  légers  ont  besoin  au  contraire  d'être 
pressés  par  le  rouleau;  les  tiges  de  blé  sont  mieux 
fixées,  et  ne  courent  pas  le  risque  de  verser;  les  ra- 
cines sont  à  l'abri  des  intempéries. 

Le  hersage  et  le  roulage  sont  deux  pratiques  inu- 
sitées :  vu  leur  importance ,  elles  mériteraient  d'être 
encouragées.  A  la  Ferme-Ecole,  nous  avons  fait  usage 
de  la  faux  pour  couper  les  blés;  il  y  a  économie  de 
travail  et  augmentation  de  paille;  ce  que  l'on  re- 
proche à  la  faux  n'est  qu'imaginaire;  le  volant  ne 
peut  la  remplacer  que  quand  le  blé  est  couché.  On 
y  commence  la  moisson  avant  la  maturité  complète 
du  blé  :  il  en  résulte  plus  de  poids,  moins  de  son,  de 
la  meilleure  paille.  On  diminue  aussi  les  chances 
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d'un  coup  de  vent.  Le  terrain  ne  sera  emblavé  que 
tous  les  quatre  ans. 

plantes  sarclées.— Les  plantes  à  cultiver  plus  en 

grand,  sont  : 

1°  Les  pommes  de  terre; 

2°  Les  betteraves  ; 

3°  Les  carottes. 

La  pomme  de  terre  est  la  plante  qui  offre  le  plus 
d'importance  après  le  blé.  La  parmentière  réduite 
en  fécule,  sert,  en  mélange  avec  la  farine  de  froment, 
à  la  fabrication  du  pain  dans  les  années  de  disette; 
les  résidus  sont  employés  à  l'engraissement  des  ani- 
maux ;  crue,  cuite,  suivant  le  but  qu'on  se  propose, 
elle  produit  les  meilleurs  effets;  ne  permet-elle  pas 
aussi  de  varier  les  plantes  sur  un  sol  et  d'établir  un 
assolement  rationnel  ?  Les  assolements  les  mieux  com- 
binés sont  basés  sur  la  culture  delà  pomme  de  terre. 

La  betterave  n'a  certes  pas  la  même  importance  : 
nous  la  cultiverons  cependant;  car,  pour  les  animaux, 
c'est  une  des  meilleures  racines;  elle  remplace 
même  avec  avantage  le  vert  de  l'été  en  hiver.  Crue, 
elle  maintient  l'embonpoint  des  animaux  ;  cuite  à  la 
vapeur,  elle  les  engraisse.  La  culture  de  cette  ché- 
nopodée,  peu  connue  dans  notre  département,  mé- 
riterait à  tous  égards  d'être  étudiée  sérieusement. 

La  carotte  blanche  à  collet  vert  devrait  être  culti- 
vée; elle  produit  40.000  kilogrammes  par  hectare. 
Cette  racine  nourrit  parfaitement  les  chevaux. 

La  culture  de  ces  plantes  exige  l'acquisition  d'ins- 
truments aratoires  qui  permettent  de  l'effectuer  plus 
économiquement;  la  houe  k  cheval,  par  exemple, 
remplacerait  les  binages  à  la  main  ,  et  le  buttoir  les 
autres  façons. 
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vignes. —  Les  vignes  sont  cultivées  sur  une  élen 
due  de  24  hectares,  à  peu  près;  il  y  a  135.000  ceps, 
dont  80.000  ont  été  plantés  depuis  deux  et  trois  ans. 
Les  qualités  des  cépages  sont  :  la  carignane,  le  gre- 
nache, la  pique-poule,  le  tarret,  le  macabeu*  et  quel- 
ques blanquettes. 

machines. —  Les  machines  et  instruments  aratoires 
a  introduire  daus  le  pays  sont  : 

1°  La  charrue  grand-modèle  (Dombasle); 

2°  La  charrue  moyen-modèle; 

3°  La  herse  Val  court; 

4°  La  houe  à  cheval  ; 

5°  Le  buttoir; 

6°  L'extirpateur  ; 

7°  Le  rouleau  à  grand-diamètre; 

8°  Le  coupe  racine; 

9°  Le  hache  paille; 
10°  Le  semoir  à  brouette  ; 
1 1  •  Le  tarare  ;* 
12°  Machine  à  battre  dans  les  grandes  exploitations. 

L'introduction  de  ces  instruments  et  leur  mise  en 
activité  changera  de  face  notre  agriculture.  Aussi, 
avons-nous  décidé  d'établir  un  atelier  de  forge  et  de 
charronnageà  partir  du  1er  janvier  1851  .Nous  sommes 
convaincus  que,  sous  notre  direction  et  notre  sur- 
veillance assidue,  nous  parviendrons  à  obtenir,  pour 
notre  usage,  et  plus  tard,  pour  tout  le  département, 
des  instruments  perfectionnés  d'autant  meilleurs 
qu'ils  seront  appropriés  aux  diverses  natures  de 
terrains. 

bétait*. —  Quoique  la  nature  et  la  composition  du 
bétail  de  la  Ferme -Ecole  soient  assez  satisfaisantes, 

23 
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les  données  positives  de  la  physiologie  végétale.  Nos 
statuts  prescrivent  d'adjoindre  aux   professeurs   un 
jardinier-pépiniériste,  et  d'admettre  un  élève  horti- 
culteur par  année.  M.  Rendu,  inspecteur-général,  a 
compris  les  véritables  besoins  de  notre  Roussillon  ;  et 
si  nous  sommes  assez  heureux  pour  voir  rapprocher 
de  nous  les  chemins  de  fer,  noire  pays  se  transfor- 
mera en  vaste  jardin  duquel  seront  tributaires  la 
plupart  des  contrées  de  la  France.  Soyons  à  même  de 
soutenir  cet  essor.  Façonner  des  hommes  à  la  hau- 
teur de  cette  mission ,  c'est  notre  devoir.  Les  jardi- 
niers instruits  manquent  à  notre  département  ;  on  se 
contente  de  marcher  avec  la  nature  au  lieu  de  la 
seconder. 

M.  Lloubes,  maire  de  la  ville  de  Perpignan,  vice- 
président  de  la  Société  d'Agriculture ,  convaincu  de 
ces  vérités,  a  obtenu  du  Conseil-Municipal  deux 
bourses  en  faveur  de  jeunes  gens,  fils  de  jardiniers 
et  se  destinant  à  cette  partie  de  l'art. 

école. — C'est  du  1er  avril  1849  que  date  la  créa- 
tion de  la  Ferme-Ecole  de  Germain  vil  le.  Dix  élè- 
ves furent  d'abord  admis  par  le  jury  composé  de  : 
MM.  Guiraud  de  Saint-Marsal ,  président  de  la  So- 
ciété agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées* 
Orientales;  Jaubert  de  Passa,  président  du  Conseil- 
Général,  et  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  la  Société  Centrale  de  Paris  ;  Aragon, 
docteur  en  médecine  et  membre  du  Conseil-Géné- 
ral ;  Lacombe  Saint-Michel  fils,  et  Cuillé,  directeur 
de  l'établissement.  Les  membres  de  la  Commission 
eurent  l'heureuse  idée  d'ajouter  à  la  liste  des  can- 
didats admis,  les  cinq  plus  méritants  après  ceux  re- 
çus. Ces  élèves  supplémentaires  nous  furent  d'un 
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continuent  indifféremment  à  cultiver  les  mêmes 
plantes,  poursuivant  toujours  l'emploi  des  industries 
qui  se  rattachent  à  l'agriculture  avec  la  même  apathie. 

Ils  ne  comprennent  ia  comptabilité  que  chez  le 
commerçant,  l'industriel.  Ils  ignorent  qu'elle  est  aussi 
nécessaire  chez  l'agriculteur  que  chez  eux.  On  doit 
encourager  par  des  primes  les  cultivateurs  qui  intro- 
duiront cette  branché  importante  de  l'administration: 
la  comptabilité. 

jardins. — L'industrie  horticole  s'exerce  sur  une 
étendue  de  2  hectares  40  ares,  divisée  en  quatre 
parties  :  1°  Jardin  de  maître  destiné  à  la  Ûoricuhure 
et  à  l'orangerie;  «°  jardin  maraîcher;  3°  le  verger; 
4°  la  pépinière.* Tous  sont  de  création  récente;  1 .500 
arbres  fruitiers  ont  été  plantés  la  première,  et  la  se- 
conde année..  Ce  n'est  que  depuis  l'établissement  de 
la  Ferme-École  qtfe  lés  dcfoncements  indispensables 
dans  ces  terrains  ont  été  exécutés.  Le  sol  est  de  na- 
ture  àrgilo-calcaire,  difficile  à  travailler;  il  se  dufcit 
après  une  pluie  suivie  de  vent.  Le  sous-sol  est  per- 
méable. Le  travail  énergique  de  la  houe,  Faction,  du 
fumier  et  de  l'hiver,  l'enlèvement  des  petites  pierres, 
tous  ces  travaux  amèneront  sans  nul  doute  cette 
terre  a  un  bon  degré  de  fertilité,  d'ameublisseiàent, 
de  chaleur,  conditions  essentielles  pour  une  belle  et 
rapide  végétation. 

La  pépinière  nous  fournira  tous  les  arbres  néces- 
saires aux  plantations  que  nous  nous  proposons  de 
faire  en  arbres  fruitiers  et  forestiers.  Les  procédés 
horticoles  nouveaux  seront  mis  en  pratique. sous  les 
yeux  des  élèves.  Nos  apprentis  s  exerceront  aussi  h  la 
greffe,  la  marcotte,  la  bouture,  à  la  taille  des  arbres. 
Ces  diverses  opérations  ne  s'exécuteront  que  d'après 
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Nous  suivons  exactement,  pour  ce  qui  est  du  ré- 
gime alimentaire,  le  système  des  bons  agriculteurs 
de  notre  région. 

vêtements.— La  plupart  des  élèves  sont  pauvres; 
et  nous  avons  cru  convenable,  la  première  année,  de 
ne  pas  être  d'une  grande  rigueur  pour  l'uniforme  : 
mais,  à  mesure  qu'ils  usent  leurs  anciens  effets,  ils  se 
conforment  au  règlement. 

Nous  avons  adopté  l'uniforme  suivant  : 
Blouse  unie  bleue,  les  deux  lettres  F.-E.  brodées 
sur  le  collet,  ceinture  de  cuir,  pantalon  et  veste  en 
velours  olive.  En  été,  pantalon  en  coutil  gris;  cha- 
peau de  feutre  gris;  pour  chaussure,  brodequins 
roux,  guêtres;  sabots  en  hiver  et  quand  il  pleut. 

direction.  —  D'après  l'arrêté  constitutif  de  la 
Ferme-Ecole,  six  personnes  sont  chargées  de  rensei- 
gnement ;  ce  sont  : 

i  °  Le  directeur,  M.  Guillé  ; 

2°  Le  directeur-adjoint,  M.  Labau; 

3°  Le  surveillant-comptable,  M.'  Deville; 

4°  Le  chef  de  pratique,  M.  Boy; 

5°  Le  jardinier- pépiniériste,  M.  Aymar; 

6°  L'irrigateur,  M.  Lavail. 

Le  directeur-adjoint,  ancien  élève  des  écoles  de 
Grignon  et  d'&lfort,  est  chargé  des  leçons  théoriques 
de  l'agriculture.  Le  cours  élémentaire  de  médecine- 
vétérinaire  et  le  soin  des  animaux  de  l'exploitation, 
sont  à  sa  cliarge. 

Le  surveillant-comptable,  ancien  élève  de  l'école 
normale  de  Perpignan,  perfectionne  l'instruction 
primaire  des  élèves,  et  leur  enseigne  la  comptabilité 
agricole. 
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grand  secours;  car,  peu  de  temps  après,  trois  des  ad- 
mis quittèrent  rétablissement  alléguant  leur  peu 
d'aptitude  pour  les  travaux  des  champs.  Plus  tard, 
on  reconnut  que  l'arrêté  constitutif  portait  onze  élè- 
ves par  an  et  non  dix;  il  fallut  compléter  ce  nombre. 

L'inauguration  de  l'Ecole  eut  lieu  le  3  avril,  sous 
la  présidence  de  M.  le  préfet  Dubessey.  A  côté  du 
premier  magistrat  du  département,  siégeaient  les 
membres  de  la  Commission,  M.  le  maire  de  la  ville 
de  Perpignan,  M.  le  principal  du  collège,  et  un 
grand  nombre  de  personnes  distinguées  par  leur 
amour  pour  l'agriculture,  les  sciences  et  les  arts.  - 

La  séance  d'installation  fut  ouverte  par  un  dis- 
cours très  remarquable  de  M.  le  préfet;  M.  Guiraud 
de  Saint-Marsal  et  M.  Cuillé,  directeur  de  rétablis- 
sement, prirent  successivement  la  parole. 

bâtiments. — En  ce  qui  concerne  le  logement  des 
élèves  et  les  bâtiments,  nous  laisserons  parler  le 
journal  du  département  : 

«  M.  le  Préfet,  entouré  d'un  nombreux  cortège,  a 
«visité  dans  tous  les  détails  les  bâtiments  de  la 
«  Ferme-École.  Les  aménagements  y  sont  faits  avec 
«  discernement  et  satisferont  à  tous  les  besoins  de 
(d'exploitation.  La  cuisine,  le  dortoir,  les  étables, 
«des  greniers  vastes  et  bien  aérés;  le  terrain  pour 
«  les  travaux  de  l'horticulture  ont  surtout  fixé  l'atten- 
«tion;  on  a  reconnu  dans  toutes  les  dispositions  que 
«  le  propriétaire  avait  libéralement  pourvu  à  tout.  » 

nourriture. — Les  élèves  font  généralement  qua>- 
tre  repas  :  le  pain  esta  discrétion  ;  le  vin  en  moyenne 
est  de  un  litre  par  jour;  ils  mangent  la  soupe  grasse 
de  bœuf  ou  porc  deux  fois  par  semaine; de  la  viande 
en  ragoût. 
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Nous  suivons  exactement,  pour  ce  qui  est  du  ré- 
gime alimentaire,  le  système  des  bons  agriculteurs 
de  notre  région. 

vêtements. — La  plupart  des  élèves  sont  pauvres; 
et  nous  avons  cru  convenable,  la  première  année,  de 
ne  pas  être  d'une  grande  rigueur  pour  l'uniforme  : 
mais,  à  mesure  qu'ils  usent  leurs  anciens  effets,  ils  se 
conforment  au  règlement. 

Nous  avons  adopté  l'uniforme  suivant  : 
Blouse  unie  bleue,  les  deux  lettres  F.-E.  brodées 
sur  le  collet,  ceinture  de  cuir,  pantalon  et  veste  en 
velours  olive.  En  été,  pantalon  en  coutil  gris;  cha- 
peau de  feutre  gris;  pour  chaussure,  brodequins 
roux,  guêtres;  sabots  en  hiver  et  quand  iL  pleut. 

direction.  —  D'après  l'arrêté  constitutif  de  la 
Ferme-Ecole,  six  personnes  sont  chargées  de  rensei- 
gnement; ce  sont  : 

1°  Le  directeur,  M.  Cuillé; 

2°  Le  directeur-adjoint,  M.  Labau  ; 

3°  Le  surveillant-comptable,  M.'  De  vil  le; 

4°  Le  chef  de  pratique,  M.  Boy; 

5°  Le.  jardinier-pépiniériste,  M.  Aymar; 

6°  L'irrigateur,  M.  Lavail. 

Le  directeur-adjoint,  ancien  élève  des  écoles,  de 
Grignon  et  d'&lfort,  est  chargé  des  leçons  théoriques 
de  l'agriculture.  Le  cours  élémentaire  de  médecine- 
vétérinaire  et  le  soin  des  animaux  de  l'exploitation, 
sont  à  sa  charge. 

Le  surveillant-comptable,  ancien  élève  de  l'école 
normale  de  Perpignan,  perfectionne  l'instruction 
primaire  des  élèves,  et  leur  enseigne  la  comptabilité 
agricole. 
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MM.  Boy,  Aymar  et  Lavail  dirigent  et  surveillent 
les  travaux  pratiques. 

travail  manuel. — Le  travail  manuel  occupe  les 
élèves  une  grande  partie  de  la  journée.  La  première 
année,  ils  ont  pris  part  ii  tous  les  travaux,  tels  que  : 
façons  des  plantes  sarclées;  plantations,  défriche- 
ments, enlèvement  du  fumier  des  étables,  moisson, 
battage,  fenaison,  soins  des  jardins.  Us  ont  égale- 
ment porté  leur  application  à  la  vacherie,  bouverie, 
et  ont  exécuié  toutes  sortes  de  labours,  hersages,  etc. 

travail  intellectuel. — Les  six  premiers  mois 
ont  été  consacrés  à  perfectionner  l'instruction  pri- 
maire des  élèves;  les  six  antres,  aux  leçons  théori- 
ques d'agriculture.  Les  élèves  comprennent  aujour- 
d'hui assez  bien  les  éléments  de  la  science  agricole. 
Avant  de  leur  faire  des  leçons  théoriques,  nous  leur 
avons  appris  la  glossologie  de  l'agriculture. 

Qu'est-ce  que  la  charrue  ? 

De  combien  de  parties  se  compose-t-elle  ? 

Nom  des  parties. 

Qu'appelle-t-on  terrain  fort,  léger,  moyen?  etc., 
etc.,  etc. 

discipline.— La  direction  nous  semblait  d'avance 
présenter  de  grands  obstacles.  Comment  soumettre 
des  jeunes  gens  âgés  de  16  à  25  ans;  les  astreindre  à 
suivre  un  règlement  sévère  ;  rester  casernes  quand 
ils  avaient  eu  au  sein  de  leur  famille  une  liberté 
presque  illimitée?  Cette  transition,  il  ne  faut  pas  se 
le  dissimuler,  nous  rendait  un  peu  craintifs  ;  le  ca- 
ractère indépendant  du  Roossillonnais  augmentait 
encore  nos  appréhensions;  ajoutons  à  cela  les  mau- 
vais conseils  qu'ils  recevaient  de  l'extérieur.  11  y  a 
eu  des  difficultés;  elles  ont  été  vaincues.  Aujourd'hui, 
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nos  jeunes  gens  observent  Je  règlement,  et  le  suivent 
avec  ponctualité;  ils  ont  le  goût  de  l'élude,  et  ap- 
prennent presque  avec  autant  de  facilité  la  théorie 
et  la  pratique  de  la  culture  des  champs. 

exercice  religieux. — Les  élèves  font,  matin  et 
soir,  leur  prière  en  commun;  il  en  est  de  même 
avant  et  après  les  repas. 

Les  dimanches  et  les  fêtes,  les  élèves  assistent  à  la 
messe  ;  les  soirées  sont  employées  a  des  promenades 
dans  les  fermes  voisines  ou  à  des  lectures  ayant  trait 
à  l'agriculture  ou  à  la  religion. 

ordre  do  jour. — Tous  les  soirs,  a  lieu  une  réunion 
où  assistent  les  divers  fonctionnaires  et  agents  de 
l'Ecole.  Elle  4  pour  but  de  se  concerter  sur  les  tra- 
vaux qui  ont  été  exécutés  dans  la  journée,  sur  la 
conduite  générale  des  élèves,  sur  leurs  dispositions 
et  sur  les  travaux  projetés  pour  le  lendemain.  Avant 
de  se  séparer,  Tordre  du  jour  est  dressé  indiquant 
les  divers  travaux  qui  doivent  se  faire  le  lendemain, 
et  les  élèves  qui  doivent  y  prendre  -part;  il  est  affi- 
ché à  la  salle  d'étude  où  il  reste  toute  la  journée. 
Le  samedi,  toutes  les  notes  prises  pendant  la  semaine 
sont  remises  au  directeur,  qui  les  réunit  sur  un  re- 
gistre disposé  en  colonnes.  (Test  principalement  ce 
jour-là  que  la  réunion  est  importante  par  suite  des 
projets  généraux  qui   y  sont  traités  sur  tous   les 
travaux  de  la  semaine  suivante,  sur  les  modifications 
ou  changements  à  apporter  à  .telle  ou  telle  partie  de 
l'exploitation  ou  de  l'administration,  etc. 

Nous  avons  déjà  apprécié  combien  ces  réunions 
de  famille  ont  procuré  d'avantages,  et  amené  d'heu- 
reux résultats  avec  assez  de  promptitude. 

service  médical.—  Le  service  médical  est  confié  à 
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M.  le  docteur  Do;  il  habite  Thuir,  à  deux  kilomè- 
tres de  la  Ferme.  Peu  de  maladies  ont  surgi,  et  ne 
présentant  d'ailleurs  aucune  gravité. 

INFLUENCE    DES    FERMES  -  ÉCOLES    DANS     LIN  DU  STRIE 

agricole. — Les  élèves  de  la  Ferme-Ecole,  par  leur 
conduite  morale,  leurs  dispositions  laborieuses,  l'ins- 
truction théorique  et  pratique  de  l'agriculture,  pro- 
duiront, il  n'eu  faut  pas  douter,  la  plus  heureuse  in- 
fluence dans  nos  campagnes.  Disséminés,  ils  seront 
les  instituteurs  pratiques  de  la  science  agricole.  Ils 
se  feront  écouter,  parce  qu'ils  parleront  le  même 
langage ,  seront  habillés  de  la  même  manière,  sup- 
porteront les  mêmes  fatigues/  D'un  autre  côté,  l'ins- 
truction, la  soumission,  la  politesse,  les  feront  con- 
sidérer des  grands  propriétaires,  et  la  solution  de 
continuité  de  cette  vaste  chaîne  sociale  ne  se  repro- 
duira plus.  Les  chaînons  du  milieu  seront  rivés!  Les 
rapports  de  l'agriculteur  riche  avec  le  régisseur  se- 
ront plus  agréables;  ils  se  comprendront,  confére- 
ront ensemble  sur  les  projets  agricoles  à  venir  ;  et,  en 
véritables  amis  du  progrès  de  l'agriculture,  ils  juge- 
ront sans  idée  préconçue  les  méthodes  nouvelles  qui 
seront  acceptées  ou  rejetées  suivant  leur  valeur. 

Espérons  que  les  jeunes  gens  rentrés  dans  leurs 
foyers,  par  leur  conduite,  leur  travail  et  le  savoir 
agricole ,  inspireront  assez  de  confiance  pour  être  con- 
sul lés ,  comme  le  médecin  dans  la  science  médicale- 
Nôtre  mission  est  belle,  mais  difficile  :  nous  comp- 
tons sur  le  concours  de  la  Société  d'Agriculture.  Ses 
conseils,  ses  connaissances  spéciales  aplaniront  la 
voie;  la  Ferme-Ecole  sera  en  quelque  sorte  l'école 
d'application  des  principes  agronomiques  discutés  au 
sein  de  la  Société. 
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TEXTE  EN  LANGUE  ROMANE  (iN  Lin  BU  A  ROUdVCLAu) 
DE  !«À  DÉPÊCHE  DU  GOUVERNEUR. 


En  Bernai  de  Filacorba,  donzell,  lochtinent  dcl  molt  honorable 
Mossen  Bamon  Çagarriga,  cavaler,  Gober nador  dels  Comtats  de 
Rosselo  é  de  Cerdanya,  del  honral  lo  battit  del  loch  de  Rivesaltes 
6  à  son  lochtinent ,  salut  é  dileccià.  Per  part  den  Johan  F  alla,  un 
dels  consellers  del  conseil  de  la  Unwersitat  del  dit  loch  per  intéres- 
ser de  la  dita  Unwersitat  es  stat  à  Nos  exposât  ah  gran  querela  que 
jatsia  en  lodit  loch  sia  acostumat  cascun  any  que  lojorn  de  la 
festa  de  Pascha  cum  lo  poble  es  ajustât  d  la  esgleia  per  oyr  ves- 
pres,  dites  les  dites  vespres,  vos,  d  requesta  dels  Consols  i>e/Zs ,  fas- 
sats  star  d  la  porta  de  la  dita  esglea  lo  missatge  de  la  vostra  Cori, 
per  tal  que  negun  de  aquells  qui  son  dins,  exceptades  les  dômes, 
puxa  exir  de  la  dita  esglea  efaçats  regonexer  sinfall  negun  Cap 
dalberch  e  si  y /ail  incontinent  hfets  aqui  venir,  e  ajustât  en  la 
dita  esglea  lo  dit  poble,  aqui  s*  tracta  de  la  elecciâ  dels  Consols 
qui  deu  esser  lany  seguent  e  de  fer  los  dits  Consols  ells  consellers 
vells  elegexen   x  diu  prohoms  qui  aparten  ah  ells  envers  les 
fonts  de  hatejar  6  en  lo  dit  loch  traeten  del  Consol  qui  deu  esser 
elegit  en  nom  de  dita  vila,  é  aquell  que  per  los  dits  x  6  tu  pro- 
homens  es  elegit  e  concordat  es  nomenat  per  ells  en  presencia  del 
dit  poble;  d  si  lodit  poble  ha  per  agradable  laeleccio  de  aqutl 
Consol,  la  dita  eleccio  va  perjeyta,  sino  aquel  que  la  major  part 
del  dit  poble  vol  é  elegex,  es  Consol  aquell  any  lo  quai  jura  en 
poder  vostre.  Après  vos,  segons  se  deu,  nomenats,  présent  lo  dit  po- 
ble, un  altre  hom  de  be  del  dit  loch  que  sia  Consol,  e  si  tôt  lo  po- 
ble à  la  major  part  de  aquell  consent  la  vostra  eleccio,  lo  dit  Con- 
sol per  vos  elegit  jura  axi  meteix  en  poder  vostre.  E  quant  los 
dits  Consols  an  jurât  cils  enstmps  ab  los  Consols  vells  elegtxtn 
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PRÉCIS  DU  PBÉAMBULE  EN  LATIN  DE  CET  ACTE. 

Le  jour  de  Pâques,  7  avril  1409,  en  présence  des 
vénérables  seigneurs  frère  Guillaume  Blanquet,  pré- 
vôt de  Pézilla,  procureur,  comme  il  l'assure,  du  vé- 
nérable seigneur  chambrier  de  la  Grasse,  seigneur  de 
Rivesaltes  et  de  Guillaume  de  Codalet,  bailli  du  même 
lieu,  Jean  Fulla  jeune,  conseiller  la  présente  année, 
a  exhibé  et  remis  aux  susdits  seigneurs  savoir  :  le 
procureur  et  le  bailli,  et  à  moi  Bérenger  Péréta, 
notaire  susnommé,  une  dépêche  et  lettre  patente 
émanées  de  l'honorable  Gouverneur  des  Comtés  de 
Roussillon  et  de  Cerdagne,  ou  de  son  lieutenant, 
scellé  du  sceau  officiel  dudit  seigneur  Gouverneur 
et  m'a  requis  de  les  lire  et  publier  en  présence  et 
audience  desdits  seigneurs,  le  procureur  et  le  bailli; 
desquelles  pièces  telle  est  la  teneur  : 

«  Jean  Fulla ,  un  des  conseillers  de  la  commune, 
ici  présent,  agissant  dans  son  intérêt  et  dans  celui 
du  public,  puisque  c'est  un  acte  qui  regarde  le  peu- 
ple, vous  requiert,  vous  vénérable  seigneur  baillide 
Rivesaltes,  ainsi  que  les  consuls  et  conseillers,  de 
procéder,  dans  l'élection  qui  va  se  faire  aujourd'hui, 
d'un  commun  accord  et  de  l'assentiment  de  la  plus 
grande  et  plus  saine  partie  de  la  communauté  y  pré* 
sente  comme  c'était  précédemment,  et  comme  il  est 
prescrit  plus  spécialement  et  expliqué  dans  la  lettre 
précitée.  Que  si  vous  agissez  autrement,  il  sera  pro- 
testé de  la  nullité  de  l'élection  et  elle  sera  attaquée 
par  toutes  les  voies  juridiques,  il  vous  requiert,  en 
outre...  etc.  Voir  pour  le  reste  la  traduction  en  langue 
romane  qui  suit,  finie  et  consignée  par  le  susdit  notaire 
à  la  fin  de  ce  même  acte,  pour  la  plus  claire  intelligence 
de  t auditoire. 
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TEXTE  EU  LA9GOE  EOMAHE  (tW  L1MGUA  mOMAMCUu) 
DE  LA  DÉPÊCHE  DU  GOUTEtlinri. 


En  Bernât  de  Filacorba,  aeuzellt  lothtimesU  del  moli  homoreUe 
Mossen  Eamon  Çagarriga,  cavaltr,  Qobermador  dels  Commis  de 
Kosseloide  Cerdanra.  del  honrat  lo  baille  del  loch  de  RivesoUts 
6  â  son  lochtinent9  salut  é  dileccié.  Per  part  de*  Jehan  Fulli,  m 
dels  eomsellers  del  conseil  de  la  Universitat  del  dit  loch  pefimterts- 
ser  de  la  dita  Uuiversiiat  es  stat  à  Nos  exposât  ah  gran  queteleqm 
jatsia  en  iodit  loek  sia  acostamuxt  eascun  amy  qae  lojcrn  de  h 
/esta  de  Paseka  cum  lo  poble  es  ajustât  à  la  esgleta  per  oyr  ves- 
prts,  dites  les  dites  vespres,  vos,  àrtquesta  dels  Consols  vetts^  fes- 
sais star  â  la  porta  de  la  dita  rsglea  lo  missatge  de  la  vostra  Coi, 
per  tal  que  negun  de  aquells  qui  son  din$,  eaxeptmdes  les  dams, 
puxa  exir  de  la  dita  esglea  efacats  regonexer  si*  fall  negum  Cef 
eTalberch  e  si  y  fall  encontinent  hfets  aqui  vernir,  e  ajustât  m  Jf 
dita  esglea  h  dit  poble,  aqui  s*  tracta  de  la  eleccio  dels  Consds 
qui  deu  esser  lanjr  segueni  e  de  fer  las  dits  Consols  ells  conselkrs 
vells  elegexen   i  6  uj  pronoms  qui  aparten  ab  ells  envers  kt 
fonts  de  batejar  6  en  la  dit  loch  tracten  del  Consol  qui  deu  tsstr 
elegit  en  nom  de  dita  visa,  é  aquell  que  per  los  dits  i  6  va  pn- 
komens  es  elegit  e  concordat  es  nomenat  per  ells  en  presencmdd 
dit  poble;  é  si  ledit  poble  ha  per  agradable  la eleccio de eqni 
Consol,  la  dita  eleccio  va  perftyta,  sine  aquel  que  la  major  fsH 
del  dit  poble  vol  è  elegex,  es  Consol  aquell  anj  lo  quai  jure  » 
poder  vostre.  Après  vos,  segons  se  deu,  nomenats,  présent  h  dit  m- 
bit,  un  altre  hem  de  bedel  dit  loch  que  sia  Consol,  e  si  tôt  lo  po- 
ble â  la  major  part  de  aquell  consent  la  vostra  eleccio,  lo  dit  Ù#- 
sol  per  vos  elegit  jura  axi  meteix  en  poder  vostre.  E  quant  b* 
dits  Consols  an  jurât  ells  ensemps  ab  los  Consols  vells  eltgtft* 
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TRADUCTION 
DE  LA  DÉPÊCHE  CI-CONTRE. 


Mesure  Bernard  de  Vilacorba ,  damoiseau,  lieutenant  du  très  ho-, 
norable  seigneur  Raymond  Çagarriga,  chevalier,  Gouverneur  des 
Comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  à  l'honorable  bailli  de  Rives- 
altes  ou  à  son  lieutenant,  salut  et  affection  : 

De  la  part  du  seigneur  Jean  Fulla,  un  des  membres  du  conseil  de 
la  commune  dudit  lieu ,  agissant  dans  l'intérêt  de  cette  même  com- 
mune, il  nous  a  été  exposé  avec  de  vives  plaintes  que,  suivant  la 
coutume  de  ladite  localité,  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  de  Pâques, 
lorsque  le  peuple  est  réuni  dans  l'église  pour  entendre  les  vêpres,  à 
la  fin  de  ces  vêpres,  vous  bailli  susdit,  à  la  requête  des  consuls  sor- 
tants, vous  devez  aposter  un  huissier  de  votre  cour  à  la  porte  de  la- 
dite église,  afin  que  nul  de  ceux  qui  s'y  trouvent,  à  l'exception  des 
femmes,  ne  puisse  en  sortir,  et  qu'après  avoir  vérifié  s'il  y  manque 
quelque  chef  de  maison,  vous  devez  donner  ordre  de  l'envoyer  quérir 
sur-le-champ.  Que  le  peuple  ensuite  étant  assemblé  dans  ladite  église, 
on  y  traite  de  l'élection  et  de  la  nomination  des  consuls  qu'il  doit  y 
avoir  pour  l'année  subséquente*,  et  que  les  conseillers  sortants  choi- 
sissent dix  ou  douze  prud'hommes  qui  se  retireront  avec  eux  vers  les 
fonts  baptismaux ,  et  que  là  ils  s'occupent  de  designer  le  consul  qui 
doit  être  élu  au  nom  de  la  ville  et  celui  qui  sera  ainsi  élu  d'un  com- 
mun accord  soit  nommé  par  eux  en  présence  dudit  peuple  et  que,  si 
le  peuple  agrée  l'élection  de  ce  consul ,  cette  élection  soit  valide. 
Sinon,  celui  que  la  majorité  du  peuple  voudra  et  élira  soit  consul,  la 
dite  année,  et  jure  entre  vos  mains. 

Qu'ensuite,  vous,  comme  il  est  prescrit,  vous  nommiez  devant  le 

*  L'année  consulaire  qui  commençait  le  jour  de  Pâques. 
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tiu  conseliers,  e  en  aquesta  montra  la  eleccio  dels  dits  Censolst 
nu  conseliers  es  caseun  any  acostumada  de  fer,  e  de  tant  de  temp 
en  ça  que  memorià  de  homens  no9 s  en  amlrari  ara.  Empen  h  du 
Johan  FuUâ  se  dubta  que  per  la  portkstlaritat  quels  Consolsqwt 
vuy  son  han  feyta  ab  lo  poble  e  entre  ells  playdeyat  t  ttçuiu 
molis  débats,  que  la  dita  eleccio  arafasedora  se  faça  en  la  forme 
acostumada  parque  ns  ha  lodit  Johan  Fulld  kumilment  saplicat 
que  sobre  aco  volguessem  provenir  de  remejr  de  jastieia  eonâeccnt , 
Nos  empero  volents  provenir  a  la  indempnitat  de  la  casa  pébiia 
del  dit  loch  segons  se  pertany  majormenî   com  toqua  lo  gmvel 
stament  e  régiment  de  aquella,  vos  requerim  que  en  la  dita  clam 
ara  novellament  fasedora  haiats  a  fer  servar  lo  us  t  eostam  «- 
tigament  observais  e  no  permetats  que  las  dits  Consobfam  b 
dita  eleccio  sino  ab  volentat  de  la  major  part  de  la  dita  nnwtr* 
sitôt  en  lo  dit  loch  congregada  e  segons  que  antigament  es  acûst* 
mat  de  fer  la  eleccio  damunt  dita.  E  si  la  dita  eleccio  serefas 
contre  la  forma  dessus  dita  e  no  acostumada,  en  aquell  cas  aqetlU 
eleccio  no  sia  per  vos  admcsa ,  si  donchs  la  major  part  de  le  eus 
Unwersitat,  seguint  les  mes  veus,  no  haura  feyta  la  elecete  de- 
munt  dita,  certificam  vos  que  si  lo  contrari  sera  per  vosftyt  tu 
aquestes'coses,  Nos,  per  nostre prtsidial  offici,  provessiriem  en  b 
dites  coses  segons  que  perjusticia  trobarem  esser  fasedor. 


Dada  a  Perpenya  a  m  de  mars  lany  dé  la  Natiçitat  de  N* 
ire  Senyor  moocc  nou. 

Fidà  Jousn. 
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peuple  assemblé  un  autre  homme  de  bien  dudit  lieu  pour  être  consul, 
et  si  tout  le  peuple  ou  la  majorité  d'icelui  consent  à  votre  élection , 
ledit  consul  jure  de  même  entre  vos  mains,  et  que  les  consuls,  après 
avoir  prêté  serment  tous  les  deux,  .ensemble  avec  les  consuls  sortants, 
élisent  quatre  conseillers,  et  c'est  de  cette  manière  que  l'élection  des- 
dits consuls  et  des  quatre  conseillers  doit  se  faire,  telle  étant  la  cou- 
tume d'opérer  depuis  si  long-temps  qu'il  n'y  a  maintenant  rien  de 
contraire. 

Cependant  ledit  Fulla,  considérant  ce  qui  s'est  passé  entre  les  con- 
suls actuels  et  le  peuple,  les  nombreux  procès  et  débats  qu'il  y  a  eu 
•ntr'eux  craint  encore  et  requiert  que  l'élection  présente  soit  faite  selon 
la  forme  accoutumée,  et  il  nous  a  humblement  supplié  .d'y  pourvoir 
par  les  voies  légales.  Et  Nous,  voulant  contribuer  à  l'avantage  de  la 
chose  publique;  comme  il  convient,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  cons- 
titution etl'administration,  vous  requérons  que  dans  l'élection  qui  va  se 
renouveler,  vous  ayezà  faire  observer  les  us  et  coutumes  anciennement 
observés,  et  que  vous  ne  permettiez  pas  que  lesdits  consuls  fassent  ladite 
élection  autrement  que  selon  la  volonté  de  la  majeure  partie  de  la 
communauté  assemblée  audit  lieu  et  comme  c'était  anciennement  la 

• 

coutume  de  la  faire,  et  si  l'on  procédait  contrairement  au  susdit  mode 
conforme  à  la  coutume ,  que  dans  ce  cas  l'élection  ne  soft  point  ad- 
mise par  vous  ;  et  si  la  majeure  partie  de  la  communauté  n'aura  pas 
fait  l'élection  d'après  la  pluralité  des  voix ,  nous  vous  certifions  que 
si  le  contraire  est  fait  par  vous  dans  lesdites  choses ,  nous  y  pour- 
voirons en  vertu  de  notre  autorité  tutélaire  de  la  manière  que  nous 
le  trouverons  convenable,  par  la  voie  de  la  justice. 

Fait  à  Perpignan  le  30  mars,  l'an  de  la  Nativité  1409. 

Fidit  Jouer. 


RÉSUMÉ. 
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RÉSUMÉ. 


Le   jour  de  Piques,  tandis  que    le  peuple  était 
réuni  dans  l'église,  à  la  fin  des  vêpres,  an  apparitenr 
se  postait  à  la  porte  pour  empêcher  les  hommes  de 
sortir.  On  faisait  ensuite  l'appel  des  chefs  de  maison, 
et  s'il  en  manquait  quelqu'un,  on  renvoyait  quérir. 
Après  quoi  on  traitait  de  l'élection  des  consuls  pour 
l'année  qui  allait  commencer.  A  cet  effet,  les  anciens 
conseillers  choisissaient  dix  ou  douze  prud'hommes 
qui  se  retiraient  avec  eux  vers  les  fonts  baptismaux. 
Là  ils  s'occupaient  de  l'élection  du  consul  &  désigner 
au  nom  de  la  ville.  S'étant  mis  d'accord  sur  Je  choix 
d'un  sujet,  ils  le  nommaient  devant  le  peuple;  et  si 
le  peuple  l'admettait,  il  était  définitivement  institue. 
Dans  le  cas  contraire,  le  peuple,  k  la  majorité  d» 
voix,  en  élisait  un  autre  qui  prétait  serment  entre 
les  mains  du  bailli.  A  son  tour  le  bailli  nommait  le 
second  consul  ;  et  si  tout  le  peuple  ou  la  majorité  du 
peuple  l'agréait ,  il   prétait  également   le  serment 
requis.  Ces  deux  élus  réunis  aux  consuls  et  aux  con- 
seillers sortants  élisaient   enfin    quatre    nouveaux 
conseillers,  le  tout,  suivant  ua  usage  immémorial. 

PtJIGGARI. 
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RAPPORT  SUR  UN  OUVRAGE 

INTITULÉ  : 

LES  MONUMENTS  DE  CARCASSONNE*, 

• 

Dont  Phommage  est  offert  par  Fauteur,  M.  Cros-Mayrevieille,  Président  de 
la  Société  de  Careassonne,  Inspecteur  des  monuments  historiques,  Corres» 
pondaot  du  Ministre  de  l'Instruction  Publique  pour  les  travaux  de  l'His- 
toire de  France,  membre  de  l'Académie  espagnole  d'Archéologie,  etc. 


Messieurs, 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  profondes  études  et 
d'immenses  et  consciencieuses  recherches,  M.  Cros 
ne  s'est  pas  contenté  de  décrire  les  monuments  de  sa 
ville  natale;  mais,  plein  de  zèle  et  de  désintéresse- 
ment, il  a  fouillé  toutes  les  archives,  tous  les  ma- 
nuscrits qu'il  a  pu  découvrir,  tous  les  ouvrages  où  il 
croyait  pouvoir  trouver  des  matériaux  pour  son  en- 
treprise. 11  s'est  transporté  à  Paris,  et,  secondé  par  des 
savants  du  premier  mérite,  il  a  puisé  des  particula- 
rités précieuses,  tant  pour  cette  production  que  pour 
son  Histoire  du  Comté  et  de  la  Vicomte  de  Carcassonne, 
dont  le  second  volume,  actuellement  sous  presse, 
aurait  déjà  paru,  si  les  élucubrations  de  l'auteur  n'a- 
vaient affaibli  considérablement  sa  vue. 

Bien  plus,  pour  caractériser  convenablement  les 
divers  genres  de  fortifications  romaines,  visigothes, 
arabes,  françaises,  etc,  qu'offre  la  cité  de  Carcassonne, 

*  Volume  in-8°,  4849,  auquel  est  jointe  une  planche  qui  représente  la 
cité  et  le  bourg  de  Carcassonne,  en  4467.—  Se  rend,  à  Perpignan,  ch« 
J.-B.  Auine,  libraire-imprimeur. 

24 
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il  a  parcouru  l'Italie  et  l'Espagne  ;  et  partout  son 
amabilité  et  son  savoir  lui  ont  acquis  la  bienveillante 
complaisance  des  savants  les  plus  distingués  et  même 
l'affection  de  quelques-uns. 

C'est  grâce  aux  études,  k  l'appréciation  et  aux  ins- 
tances de  M.  Gros  que  les  fortifications  de  la  cité  me- 
nacées d'une  destruction  complète,  sont  désormais 
conservées  comme  un  appendice  du  Musée  d'Artille- 
rie. C'est  lui  qui,  frappé  de  la  beauté  que  présentait  le 
buste  de  1  evêque  Rodulpbe,  dont  le  reste  était  enterré 
depuis  plusieurs  siècles,  fit  déblayer  la  petite  sacris- 
tie de  Saint-Nazaire  où  il  se  trouvait,  et  mit  entière- 
ment à  découvert  l'image  et  le  tombeau  de  ce  prélat, 
chef  d  œuvre  de  l'art  religieux  du  moyen-âge,  qui,  ao 
dire  de  M.  Viollet-le-Duc,  mériterait  à  lui  seul  que  les 
archéologues  fissent  le  pèlerinage  de  Carcassonne. 

Notre  auteur  a  encore  pertinemment  relevé  les 
erreurs  de  M.  Dumége  de  l'Académie  (des  Sciences 
de  Toulouse  sur  la  direction  de  la  voie  romaine  à 
travers  le  département  de  l'Aude.  Il  a  émis  nne  opi- 
nion contraire  à  celle  de  ce  savant,  au  sujet  du  bas- 
relief  qui  se  trouve  dans  l'église  Saint-Nazaire,  et  il 
croit  que  ce  monument  ne  peut  concerner  Simon  de 
Aflontfort,  mais  plutôt  le  dernier  des  Trencavels. 

Dans  sa  description  des  monuments  religieux ,  on 
remarquera  particulièrement,  avec  un  grand  intérêt, 
celle  de  l'église  dont  je  viens  de  parler ,  et  on  y  1"* 
avec  plaisir  que  cette  ancienne  Cathédrale,  signalée 
en  1840  au  Ministre  de  l'Intérieur,  par  M.  Cros,  en 
sa  qualité  d'Inspecteur  des  monuments  historiques, 
comme  bien  digne  d'être  conservée,  en  obtint  d'a- 
bord quelques  allocations  pour  les  réparations  l# 
plus  urgentes,  et  que ,  sur  de  nouveaux  rapports,  'e 
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Ministre  chargea  M.  Viollet  de  la  restauration  de  ce 
monument.  Une  somme  de  100.000  fr.  a  été  dépen- 
sée à  cet  effet,  et  l'entier  rétablissement  ne  s'élèvera 
pas  à  moins  de  400.000  fr. 

Quelle  haute  idée  tous  ces  faits  ne  doivent-ils  pas 
donner  du  livre  qui  nous  est  offert!  Je  vous  laisse  à 
décider  maintenant,  Messieurs,  si  Fauteur  mérite  de 
recevoir  des  félicitations  et  des  re merci menis ,  par 
l'organe  de  notre  honorable  Président. 

Puiggari. 


RAPPORT 

Sur  un  travail  présenté  à  la  Société  des  Pyrénées -Orientales, 

par  M.  Blanic,  ferblantier. 


Messieurs, 

Depuis  quelques  années ,  l'usage  des  jarres  cylin- 
driques en  fer-blanc,  est  devenu  assez  général  dans  le 
département  pour  les  approvisionnements  d'huile. 

L'ouvrier  peu  familiarisé  avec  les  calculs,  ren- 
contre de  véritables  difficultés  lorsqu'il  veut  con- 
naître le  nombre  de  feuilles  de  fer-blanc,  nécessaires 
pour  obtenir  une  capacité  voulue.  M.  Blanic  a  eu 
l'ingénieuse  idée  de  calculer  une  table  des  dimen- 
sions et  de  la  capacité  des  cylindres  qui  peuvent  être 
construits  jusqu'à  un  développement  de  96  feuilles 
entières,  et  une  capacité  de  1.987  litres.  C'est  ce 
travail  qu'il  présente  à  la  Société. 

Au  moyen  de  la  table  de  M.  Blanic,  et  par  un 
procédé  semblable  à  celui  qu'on  emploie  pour  ob- 
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tenir,  avec  la  table  de  Pythagore,  le  produit  de  deux 
nombres  d'un  seul  chiffre,  on  peut  connaître  immé- 
diatement le  diamètre ,  la  hauteur  et  la  capacité 
d'un  cylindre  construit  avec  un  nombre  donné    de 
feuilles  de  fer-blanc,  assemblées  dans  le  sens  de  Ja 
longueur.  La  même  table  peut  servir  à  résoudre   la 
question  inverse,  c 'est-a-dire  à  déterminer  le  nom- 
bre de  feuilles  qui  doivent  entrer  dans  la  construc- 
tion d'un  cylindre  d'une  capacité  voulue.— La  solu- 
tion de  ce  dernier  problème  donne  lieu  aux  expli- 
cations suivantes  : 

Si  la  capacité  donnée  n'est  pas  exactement  conte- 
nue dans  la  table,  on  cherche  celle  qui  s'en  appro- 
che le  plus  :  le  chiffre  qui  est  en  tête  de  la  colonne 
verticale  correspondante,  exprime,  en  feuilles,  la  cir- 
conférence, et  celui  qui  est  en  tête  de  la  colonne  ho- 
rizontale exprime,  également  en  feuilles,  la  hauteur 
d'une  jarre  dont  le  volume  diffère  peu  de  celui  de  la 
jarre  à  construire.  Pour  connaître  la  correction  qu'il 
faut  faire  subir  à  la  hauteur  afin  d'obtenir  le  volume 
demandé,  on  n'a  qu'a  diviser  la  différence  entre  la 
capacité  voulue  et  celle  de  la  table,  par  la  capacité 
qui  répond  à  une  feuille  de  hauteur,  pour  la  même 
circonférence  :  le  résultat  exprime,  en  fraction  de  la 
largeur  d'une  feuille,  la  diminution  à  opérer  sur  la 
dernière  bande.  Un  exemple  fera  mieux  compren- 
dre la  simplicité  de  cette  règle  pratique.  Supposons 
qu'il  s'agisse  de  construire  une  jarre  contenant  540 
litres.  Je  cherche  dans  la  table  le  volume  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  540  :  c'est  552,4;  la  différence  est 
12,4.  Divisons  cette  différence  par  112,4  (nombre 
inscrit  au  bas  de  la  huitième  colonne  et  qui  indique 
le  volume  correspondant  à  une  feuille  de  hauteur, 
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pour  huit  feuilles  de  circonférence);  le  quotient  0,1  \ 
exprime  la  diminution.  La  dernière  feuille  doit  donc 

élre  diminuée  de  u/too  ^e  sa  'argeur- 

Veut-on  exprimer  ce  résultat  en  mètres  et  centi- 
mètres? Il  n'y  a  qu'à  multiplier  le  quotient  précé- 
dent par  0,23,  nombre  qui  répond  à  la  hauteur 
d'une  feuille  diminuée  de  0,01  pour  la  pince  ou  re- 
bord supérieur;  on  a  ainsi  le  nombre  Qm,025  qu'il 
faudra  retrancher  de  la  largeur  de  la  feuille.  La  der- 
nière bande  sera  donc  formée  de  feuilles  ayant 
0m,205  de  largeur.  Ainsi  la  jarre  demandée  aura 
huit  feuilles  en  longueur  pour  la  circonférence,  et 
cinq  largeurs  de  feuille  moins  0^,025  pour  la  hau- 
teur. 

La  table  des  capacités  qui  vous  est  présentée,  est 
d'une  utilité  incontestable  tant  pour  l'ouvrier  qui  fa- 
brique que  pour  le  propriétaire  qui  fait  construire. 
M.  Blanic  a  donc  rendu  un  véritable  service  en  pu- 
bliant son  travail.  Ouvrier*intelligent  et  laborieux, 
il  consacre  tous  ses  loisirs  à  l'amélioration  et  aux 
progrès  des  méthodes  pratiques  de  sa  profession. 
Vous  lui  devez,  messieurs,  votre  bienveillant  appui. 
Je  propose  à  la  Société  de  lui  accorder  une  médaille 
d'encouragement;  ce  témoignage  d'intérêt  sera  pour 
Al.  Blanic  une  juste  récompense  de  ses  efforts;  pour 
tous  les  ouvriers,  il  sera  la  preuve  de  vos  vives  sym- 
pathies pour  ceux  d'entr'eux  qui,  en  dehors  d'une 
journée  laborieusement  remplie,  cherchent  à  se  ren- 
dre utiles  en  travaillant  au  perfectionnement  de 
leur  art. 

Perpignan,  le  22  décembre  1850. 

L.  Béguin. 
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par  Ai  jus  balsamiques,  l'homme  se  plaît  à  saluer  le 
réveil  de  la  nature,  et  à  rêver  un  avenir  de  gloire  et 
de  prospérité  !.«. 


III. 


Consolation  présente  au  voyageur  un  contraste 
frappant  avec  Saint-Antoine-de-Galamus.  En  partant 
de  Collioure,  le  sentier  que  Ton  parcourt,  tracé  d'a- 
bord au  milieu  des  vignes,  ensuite  dans  le  roc,  s'é- 
lève insensiblement  pendant  une  demi-lieue;  le  val- 
lon alors  s'élargit,  se  développe,  devient  plus  riant, 
plus  animé;  et,  quand  vous  êtes  arrivé  au  terme  de  vo- 
tre course,  l'ermitage  vous  apparaît  tout-kcoup,  com- 
me une  oasis,  avec  ses  terrasses  élégantes,  disposées  en 
amphithéâtre,  son  église  rustique,  ses  vastes  locaux  ap- 
propriés aux  besoins  des  visiteurs,  ses  fontaines  salutai- 
res et  abondantes,  ses  arbres  séculaires  servant  de  bar- 
rière infranchissable  aux  rayons  du  soleil.  Plusde  deux 
mille  personnes  peuvent  là  être  à  Taise.  Une  brise 
douce  et  légère  s'y  fait  régulièrement  sentir;  jamais 
le  vent  impétueux  du  Nord  ni  le  vent  chaud  du 
Midi  n'ont  pu  y  pénétrer.  On  éprouve,  en  y  arri- 
vant, une  quiétude,  un  bien-être  qui  ont  fait  dire  que 
si  la  mère  du  Sauveur  devait  se  reposer  quelque  part 
sur  la  terre,  c'est  Consolation  qu'elle  choisirait. 

Cet  ermitage  est  placé  dans  un  vallon  délicieux, 
entoure  de  hautes  montagnes  d'un  accès  facile  et  ta- 
pissées de  verdure  ;  mais  sa  vuef  est  bornée  du  côté  de 
la  Méditerranée;  ce  n'est  que  derrière  l'église,  au 
Nord-Est,  à  travers  une  échappée,  entre  deux  pics, 
qu'on  voit  la  mer  sillonnée  de  voiles  latines,  la  ville 
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£Mlt0*tt*tt*«0. 


SAINT-ANTOINE-DE-GALAMUS 

ET 

Honn-BinH-coiisounM. 


i. 

Les  Pyrénées-Orientales,  favorisées  par  un  bean 
ciel  et  par  leur  position  topographique,  entre  la  Ca- 
talogne, les  départements  de  PAriége  et  de  l'Aude 
d'un  côté,  et  la  mer  Méditerranée  de  l'autre,  possè- 
dent, outre  des  monuments  historiques  qui  ont 
échappé  aux  ravages  du  temps  et  à  la  hache  du 
vandalisme,  plusieurs  ermitages  offrant  aux  touristes 
des  sites  admirables  :  tels  sont  ceux  de  Saint-An - 
loi  ne -de-Gai  a  m  us  *,   de  Notre-Dame-du-Coral 2,  de 

*  Cet  ermitage,  non  loin  de  Saint-Paul-dé-Feoouillet,  arrondissement  de 
Perpignan,  an  pied  de  la  brèche  qne  s'est  ouverte  l'Agly,  *  partir  de  -1482, 
fut  colonisé  pendant  an  siècle  environ  par  des  religieux  Observa ntins. 

2  L'ermitage  du  Ooral  fat  construit  en  4260. — Coral,  vieux  mot  catalan 
qui  signifie  chêne,  arbre.  La  tradition  populaire  dit  que  cette  vierge  fat 
trouvée  dans  le  cœur  d'un  chêne.  (Annales  de  Catalogne.) 
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Jont-Romeu,  de  Notre-Dame-de-Consolation 1,  etc. — 
Presque  tous  sont  sous  l'invocation  de  la  Vierge.,  de 
cette  mère  des  anges,  qui  résume  en  elle  toutes  les 
grâces,  toutes  les  perfections,  et  qui,  comme  une 
étoile  protectrice,  nous  guide  dans  le  sentier  de  la 
vie  et  nous  en  signale  les  écueils.  Ces  sites,  dignes 
d'exercer  le  pinceau  de  l'artiste  k  l'imagination  poé- 
tique, ont  acquis  une  célébrité  que  le  temps  n'a 
fait  qu'accroître;  ils  sont  encore  embellis  par  de  dé- 
licieux ombrages  et  des  fontaines  aux  eaux  cristalli- 
nes et  pures.  La  population  Roussillonnaise,  après 
les  travaux  de  la  moisson,  et  avant  que  ceux  de  l'au- 
tomne commencent,  visité  annuellement  ces  ermi- 
tages, et  va  goûter,  sous  les  voûtes  parfumées  des 
tilleuls  séculaires,  une  fraîcheur  que  ne  peut  plus 
lui  donner  la  plaine,  dévorée  qu'elle  est  par  les  feux 
de  la  canicule. 

Nos  pères  élevèrent  ces  monuments  dans  une  pen- 
sée éminemment  religieuse,  et  les  placèrent,  k  cet 
effet,  comme  des  nids  d'aigles,  au  sommet  des  mon- 
tagnes ou  dans  les  vallées  profondes,  parce  qu'ils 
pensaient  que,  livrée  àla  solitude  et  au  recueillement, 
rame,  n'étant  pas  distraite  par  les  bruits  du  monde 
et  les  plaisirs  terrestres,  s'élève  avec  plus  d'abandon 
vers  le  Créateur  de  toute  chose.  De  nos  jours,  façon* 
nés  au  joug  du  scepticisme  et  initiés  à  des  idées 
nouvelles,  notre  foi  s'est  attiédie ,  jet  nous  nous  glo- 
rifions de  notre  indifférence.  Nos  pères  se  rendaient 
aux  ermitages,  les  pieds  nus,  un  rosaire  et  un  bour- 
don k  la  main;  nous,  nous  visitons  ces  asiles  de  paix, 

1  CamoiatUm  a  été  construit  dans  le  xvn*  siècle;  en  4844  de  grands  em- 
bellissements y  furent  faits  ;  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  terrasses, 
les  cuisines,  etc. 
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moins  dans  un  but  religieux ,  qu'animés  du  désir  de 
nous  procurer  des  jouissances  passagères 


• 


* 


II. 


L'ermitage  de  Saint-Antoine-de-Galamus  est  cons- 
truit dans  un  lieu  désert,  sauvage;  son  aspect  inspire 


un  vague  sentiment  de  tristesse.  Encaissé  entre  deux 
hautes  montagnes,  taillées  &  pic,  au  fond  d'une  gorge 
étroite  et  sombre,  il  voit  rouler  fe  ses  pieds  ua  tor- 
rent qui,  dans  son  cours  rapide,  prend  le  nom  de  ri- 
vière.— L'entrée  principale  de  la  gorge  est  fermée 
par  une  grille  de  fer,  et,  lors  même  que  cette  grille 
se  ferme  sur  vous,  l'espérance  guide  vos  pas  et  vous 
promet  un  heureux  retour... 

Parvenu  à  l'ermitage  par  un  sentier,  ayant,  d'an 
côté,  un  précipice  dont  l'œil  ne  sonde  la  profondeur 
qu'avec  effroi,  et,  de  l'autre,  la  roche  abrupte  et 
nue,  on  est  tellement  à  l'étroit  dans  ce  sanctuaire 
mystérieux,  qu'il  semble  qu'on  y  manque  d'air  et  de 
lumière  :  on  y  a  froid...  La  chapelle  est  creusée  dans 
les  flancs  du  granit;  l'eau  qui  suinte  de  ses  parois 
vous  fait  éprouver  un  inalaise  indéfinissable. 

Et  cependant,  cette  Thébaïde,  cette  belle  horreur, 
comme  aurait  dit  Chateaubriand,  attire  une  grande 
foule,  à  la  Pentecôte,  foule  si  grande  que  souvent  elle 
ne  peut  la  contenir;  c'est  qu'alors  renaît  la  saison  des 
fleurs,  que  la  terre  se  pare  comme  en  un  jour  de 
fête,  et  que  du  haut  des  monts  d'où  s'exhalent  des 
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parfbxiis  balsamiques,  l'homme  se  plaît  a  saluer  le 
réveil  de  la  nature,  et  à  rêver  un  avenir  de  gloire  et 
de  prospérité  !.«. 


III. 


Consolation  présente  an  voyageur  un  contraste 
frappant  avec  Saint-Ântoine-de-Galamus.  En  partant 
de  Collioure,  le  sentier  que  Ton  parcourt,  tracé  d'a- 
bord au  milieu  des  vignes,  ensuite  dans  le  roc,  s'é- 
lève insensiblement  pendant  une  demi-lieue;  le  val- 
lon alors  s'élargit,  se  développe,  devient  plus  riant, 
plus  animé;  et,  quand  vous  êtes  arrivé  au  terme  de  vo- 
tre course,  l'ermitage  vous  apparaît  tout-à-coup,  com- 
me une  oasis,  avec  ses  terrasses  élégantes,  disposées  en 
amphithéâtre,  son  église  rustique,  ses  vastes  locaux  ap- 
propriés aux  besoins  des  visiteurs,  ses  fontaines  salutai- 
res et  abondantes,  ses  arbres  séculaires  servant  de  bar- 
rière infranchissable  aux  rayons  dusoleil.  PI  us  de  deux 
mille  personnes  peuvent  là  être  à  Taise.  Une  brise 
douce  et  légère  s'y  fait  régulièrement  sentir;  jamais 
le  vent  impétueux  du  Nord  ni  le  vent  chaud  du 
Midi  n'ont  pu  y  pénétrer.  On  éprouve,  en  y  arri- 
vant, une  quiétude,  un  bien-être  qui  ont  fait  dire  que 
ai  la  mère  du  Sauveur  devait  se  reposer  quelque  part 
sur  la  terre,  c'est  Consolation  qu'elle  choisirait. 

Cet  ermitage  est  placé  dans  un  vallon  délicieux, 
entouré  de  hautes  montagnes  d'un  accès  facile  et  ta- 
pissées de  verdure;  mais  sa  vue?  est  bornée  du  côté  de 
la  Méditerranée;  ce  n'est  que  derrière  l'église,  au 
Nord-Est,  à  travers  une  échappée,  entre  deux  pics, 
qu'on  voit  la  mer  sillonnée  de  voiles  latines,  la  ville 


de  Colliourc,  ses  forts,  son  clocher  à  la  l'orme  arabe', 
ses  coteaux  couverts  de  vignes,  produisant  le  Falerne 
du  Rouasillon,  et  la  chapelle  de  Saint-Vincent,  bâtie 
sur  un  écueil,  au  milieu  des  flots,  comme  on  phare 
prolecteur  :  vaste  panorama  dont  l'imagination  aime 
a  reproduire  l'image  fidèle ,  alors  que  l'espace  nous 
sépare  de  ces  lieux  enchanteurs. 

Et  puis,  lorsque  vous  quittez  Consolation,  que 
vous  dites  adieu  au  vieil  ermite,  que  vous  retrouvez 
la  plaine  avec  sa  monotonie  prosaïque,  votre  coeur  se 
serre,  le  regret  vous  accompagne;  car  il  semble  que 
c'est  à  l'ermitage  de  Consolation  que  vous  voudriez 
passer  une  partie  de  votre  vie,  entre  le  ciel  et  lui!  — 

Joseph  Sirveh  , 

Membre  eonwpondant  de  pi  ai  ir  un 


'  Ce  clocher,  en  forme  de  tour,  terrait  de  phare  avant  1642.  L'rglMe  de 
Collîoure,  incendiée  par  lea  troupe»  Francaieee,  Ion  dn  siège  de  cette  place, 
et  démolie  en  -1673,  «  été  élevée  en  4684,  tout  joignant  cette  tour  ou  clo- 
cher. L'églite  ancienne  élaît  lituée  an  glaCit  dn  château. 
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V 


Lorsque  Bages,  aux  champs  tout  épuisés  de  sève, 
Voyait,  de  nos  Flachats  ingénieux  élève, 
Notre  Eugène  *,  entouré  de  vigoureux  sondeurs, 
A  d'arides  sillons  déshérites  de  l'onde, 
Promettre  le  bienfait  d'une  source  féconde 
Qu'emprisonnaient  du  sol  1er  vastes  profondeurs , 

*  Bages,  petite  commune  M  3  kilom.  de  Perpignan,  jusqu'alors  exposé* 
à  de  fréquentes  et  calamiteuses  sécheresses. 

1  C'est  en  4855  que  fut  exécuté,  sous  h  direction  de  M.  Eugène  Durand 
de  Perpignan,  ce  forage ,  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres  non  moins  heu- 
rem;  succès  d'autant  plus  admirables,  que  l'intelligent  sondeur,  en  même 
temps  très  habile  ouvrier,  n'avait  voulu  devoir  qu'à  lui-même  tous  les  ins- 
truments dont  il  se  servait  et  que,  dans  sa  modestie,  il  ne  cherchait  à  don- 
ner aucune  publicité  à  ses  travaux,  connus  seulement  de  ses  compatriotes. 
Il  n'en  reçut  le  prix  qu'en  4843,  époque  à  laquelle  la  Société  Royale  et 
Centrale  d'Agriculture  lui  décerna,  sur  un  rapport  de  M.  le  vicomte  Héri- 
cart  de  Thury,  sa  médaille  d'or  aux  trois  effigies  de  Louis  XV,  Louis  XVI 
et  Louis  XVIII,  avec  la  légende  commémorative  de  cette  triple  protection  : 

INSTITOIT,  C0NSTITU1T,  RESTITUIT. 
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I*  vulgaire  disait  :  «  Intenses  que  vous  êtes  ! 
Rêvant  partout  des  eaux  à  jaillir  toutes  prêtes, 
Détrompez-vous!  Ici,  vos  efforts  échoûront; 
Ces  campagnes  jamais  ne  seront  arrosées 
Que  par  les  flots  do  ciel,  le»  nocturnes  rosées. 
Et  les  vaines  soeurs  tombant  de  votre  front. 

Orgueilleux  novateurs!  Et  pour  qu'à  votre  approche, 
Nos  courants  souterrains,  même  à  travers  la  roche. 
Montent,  se  prodiguant  à  l'herbe  qui  jaunit, 
Pour  nous  flatter,  ainsi,  d'une  terre  promise, 
Portet-vous  dans  vos  mains  la  verge  de  Moïse 
Qui  faisait,  par  torrents,  sourdre  l'eau  du  granit? 

Vous!  Et  rappelez-nous,  s'il  se  peut,  vos  miracles? 
Naguère  encor,  Tatzé  *  fit  mentir  vos  oracles. 
D'un  fleuve,  disiez-vous,  là  dorment  les  trésors  : 
Courage  ! ...  A  trois  cents  pieds  la  sonde  eu  enfoncée, 
Et  de  cette  richesse,  ao-dedaus  annoncée, 
Pas  une  perle  d'eau  qui  s'élance  au-dehors. 

Et,  dans  notre  cité,  quand  vous  chassiez,  naguère, 

De  la  tombe  où  dormaient  deux  grands  hommes  de  guerre  2, 

Leurs  restes  glorieux,  oh  !  le  succès  fut  l>eau  ! 

Votre  sonde,  excitant  la  publique  risée, 

Dès  son  premier  effort,  y  demeura  brisée, 

De  son  cadavre,  au  moins,  repaissant  ce  tombeau  *. 

t  Tatzô,  maison  de  campagne  de  M.  Garcios,  ancien  député  des  Pyréoées- 
Orien  taies. 

^Oe  sondage  eut  lieu  en  4829,  sur  la  place  Royale,  presque  au  même  en- 
droit ou  avaient  long-temps  reposé  les  cendres  des  généraux  Dagobert  et  Du- 
gommier,  transportées proeetsionnellenient,  en  4  826,  au  cimetière  de  la  ville. 

*  Un  sondage  plus  heureux  (il  faut  bien  le  dire}  avait  précédé  ceux  dont 
il  est  question  dans  ces  deux  dernières  strophes.  M.  Fraisse  avait  déjà  réuni, 
en  4829,  à  doter,  d'un  puits  artésien,  son  domaine  de  Puig-Sec,  près  Tou- 
louges.  Mais  il  n'avait  obtenu  qu'un  faible  filet  d'eau,  n'en  donnant  pu 
même  un  litre  par  minute,  et  dépassant  à  peine  le  niveau  du  sol.  Celait  as- 


385 

«  C'est  qu'à  son  gré,  Dieu  seul  appauvrit  ou  féconde  ; 
«  C'est  qu'il  n'a  jamais  dit,  ainsi  que  votre  sonde  : 
«  Terre!  à  toi,  désormais,  partout  un  flot  pareil? 
«  Je  veux  que  chaque  sol,  n'importe  sa  nature, 
«  Aux  yeux  de  l'homme,  ail  droit  à  sa  part  de  eoliurc, 
«  Comme  il  a  sa  part  d'air,  et  d'ombre,  et  de  soleil. 

«  Il  a  dit,  au  contraire  :  Ici,  ma  providence 
«  Toujours,  à  pleines  mains,  versera  l'abondance, 
«  Et,  là,  pour  deux  étés,  une  «enfo  moisson  ; 
«  Là,  nourrissons  chétifs  de  ces  «rides  pentes, 
«  Des  seigles  clair-sensé*  et  des  vignes  rampantes  ; 
«  Là,  d'épaisses  forêts  ;  là,  pas  même  unr  buisson. 

«  Car  il  peut  de  ses  biens  être  avare  ou  prodigue, 
«  Celui  qui  d'en  semer  jamais  ne  se  fatigue, 
«  Et  qui,  donnant  partout,  ne  doit  rien  nulle  part  ; 
«  Celui  qui,  n'en  déplaise  aux  humaines  sagesses, 
«  Doit  savoir,  seol,  comment  épancher  ses  largesses, 
«  Seul  qu'il  est  à  couvrir  la  terre  d'un  regard. 

«  Laisse*,  laissez-don*  là  ce  labeur  inutile  ; 
«  Tout  sol  déshérité  doit  rester  infertile  ; 
«  Ainsi  l'ordonne  on  Dieu,  de  ses  desseins  jaloux. 
«  Allez,  s'il  veut  doter  ce  talion  de  fontaines, 
«  Il  saura  bien»  d'un  mal,  les  faire  par  centaines 
«  Eclore,  sans  avoir  on  rien  besoin  de  vous.  » 


•et  sans  douta  pour  qu'une  médaille  d'or  lai  fût  accordée  par  la  Société 
Royale  et  Centrale  d'Agriculture;  mais  la  poésie,  plus  indépendante  que  la 
science,  se  place  en  présence  d'an  fait,  n'eu  accepte  que  ce  dont  elle  a  besoin 
pour  le  développement  d'une  idée,  et  ne  te  sait  pas  plus  de  scrupule  que  la 
peinture  de  laisser  dans  l'ombre  kmi  ce  qni  pourrait  nuire  au  point  qu'elle 
▼eut  surtout  illuminer  de  ses  rayons.  C'est  ce  que  n'a  peint  hésité  à  faire  l'au- 
teur de  la  pièce  qu'on  fient  de  lire.  Devant  la  fontaine  de  Bages,  qui  verse 
2.000  litres  d'eau  par  minute,  et  s'élève  à  la  hauteur  de  plusieurs  mètres,  il 
n'a  dû  ni  voulu  se  rappeler  l'humble  source  de  Puig-Sec,  dont  le  souvenir 
invoqué  aurait  dépouillé  de  tout  son  effet  le  mouvement  de  ces  strophes. 

25 
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Mais  eux,  sans  s'émouvoir  de  cet  vaines  paroles. 
Que,  dans  l'air,  emportaient  an  loin,  les  brises  folles, 
Eut,  poursuivant  leur  tâche,  enlevaient  toar-a-toar, 
Dans  le  créas  de  leur  sonde,  argile,  marne,  sable. 
Et  calcaire  rebelle,  et  roc  infranchissable, 
Débris  tout  étonnés  d'être  portés  an  jour. 

Et  l'immense  clameur,  comme  an  brait  de  tempête, 
Grondait,  grondait  encor,  au-dessus  de  leur  tête, 
Que  déjà,  dépassant  les  mâts  de  l'appareil, 
Une  onde,  jusques-la  sons  la  terre  enfouie, 
Colonne  de  cristal,  en  gerbe  épanouie, 
Eblouissait  la  vue  et  jouait  au  soleil. 


II. 


Hommes  de  pen  de  foi  qui  parliez  de  la  sorte, 
Vous  ne  saviez  donc  pas  que  chaque  siècle  apporte, 
A  l'hôte  passager  du  terrestre  séjour, 
Quelque  germe  nouveau  de  vie  ou  de  bien-être 
Destiné,  tout  d'abord,  à  des  mépris  peut-être, 
Mais  qui  doit  de  ses  fruits  couvrir  le  monde,  un  jour. 

Vous  ne  saviez  donc  pas  que  Dieu  bénit  tout  œuvre 
Dont  on  se  fait  l'apôtre  ou,  même,  le  manœuvre 
Pour  soulager,  hélas!  la  triste  humanité; 
Qu'il  n'est  point,  avec  lui,  d'invincibles  obstacles, 
Et  qu'il  peut  accorder  jusques  à  des  miracles 
Aux  cœurs  brûlants  de  foi  comme  de  charité. 

Or,  dans  un  des  sentiers  que  son  doigt  vous'  révèle, 
Vous  montre-t-il  de  biens  une  source  nouvelle, 
A  faire  encor  jaillir  sous  vos  labeurs  constants? 
Accourez!  que  toute  âme  à  son  appel  réponde  : 
Et,  si  le  sol  rebelle  use  et  lasse  la  sonde, 
Ne  perdez  point  courage  et  comptez  sur  le  temps. 
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Dites-vous  que  tout  Trait,  enfin,  mûrit  sur  l'arbre  ; 
Qu'od  doit,  avec  effort,  long-temps  polir  le  marbre 
Pour  qu'il  offre  aui  regards  tout  ce  qu'il  a  d'émail  ; 
Que  nous  ne  fumes  point  toujours  ce  que  nous  sommes, 
Et  que  la  même  loi  qui  dégrada  les  hommes, 
Pour  les  régénérer,  mit  on  prix  au  travail. 

Pierre  Batlli. 
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userons  n  ctsa  a  sis  soum  Riront  s. 

Treuil  «u  Litre  V  4e  la  Piab* aic. 

-  .«■»  a  ^ 

Soldats,  voici  César!  Celui,  qu'en  ton  absence 
Menaçaient  vos  clameurs,  est  en  votre  puissance. 
Son  cœur  est  découvert  ;  il  l'offre  à  vos  poignards  ; 

Osez  frapper! Mais  quoi!  Vous  baissez  les  regardi 

Fuyez  donc,  vils  soldais,  abandonnez  vos  armes, 

Puisque  la  paix  pour  vous  semble  avoir  tant  de  char  m 

Voilà  bien  les  exploits  de  la  sédition  : 

Des  menaces,  des  cris,...  jamais  une  action  ! 

Mais  le  soldat,  qui  peut  déserter  la  victoire, 

Abandonner  son  chef,  qui  le  guide  à  la  gloire, 

Est  un  lâche,  banni  des  immortels  festins. 

Partez,  livrez  César  à  ses  propres  destins  ! 

Vos  armes  trouveront  des  mains  plus  dignes  d'elles  ; 

J'attends  de  la  fortune  autant  de  bras  fidèles 

Que  vous  aurez  laissé  de  glaives  sans  emploi. 

Eh  quoi  donc!  Mon  rival,  vaincu,  saiâ  d'effroi, 

Entraînerait  encor,  chassé  de  sa  patrie, 

Les  peuples,  les  vaisseaux  de  toute  rHespérie  ! 

Et  moi,  que  la  fortune  a  couvert  de  lauriers, 

Je  ne  trouverais  pas  d'aussi  nombreux  guerriers  ! 

Ils  viendront,  sans  braver  le  fer  ni  les  tempêtes, 

Recueillir  tout  le  fruit  de  vos  uobles  conquêtes, 

Et  conduire  en  nos  murs,  mon  char  triomphateur  ! 

Et  vous,  accablés  d'ans,  flétris  par  le  malheur, 

Devenus  populace,  aux  bornes  de  la  vie, 

Vous  verrez  notre  gloire  et  vous  mourrez  d'envie. 

Pensez-vous  que  César,  privé  de  vos  secours, 

De  ses  vastes  projets  interrompe  le  cours? 

Si  les  fleuves  ligués,  au  sein  des  mers  profondes, 

Refusaient  de  porter  le  tribut  de  leurs  ondes, 

L'Océan,  que  leurs  eaux  ne  peuvent  agrandir, 

Contre  les  mêmes  rocs  viendrait  toujours  bondir. 
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De  mes  nobles  destins,  vers  lesquels  je  m'élance, 

Nul  de  vous  n'a  jamais  fait  monter  la  balance. 

Les  dieux,  avec  le  sort  jaloux  de  concourir, 

Vous  laissent  ici-bas  vous  sauver  ou  mourir. 

Sous  quelques  grands  esprits  se  meut  l'espèce  humaine  , 

L'Univers  vit  pour  eux,  il  en  est  le  domaine. 

Le  Germain,  l'Espagnol  vous  voit  avec  terreur  ! 

Ah  !  ce  sont  mes  drapeaux  qui  les  glacent  d'horreur  ! 

Vous  fuiriez  si  Pompée  était  à  voire  tête! 

Tant  que  Labiénus  seconda  ma  conquête, 

Il  fut  brave Aujourd'hui,  soldat  dégénéré, 

Il  fuit  avec  le  chef  qu'il  m'avait  préféré. 

Déserteurs  de  mes  rangs,  cherchez  de  nouveaux  maîtres, 

Ou  bien  rentrez  chez  vous,  vous  serez  toujours  traîtres. 

Celui  qui,  de  mon  camp  est  une  fois  parti, 

En  vain,  de  mon  rival  évite  le  parti  ; 

Désormais  il  n'est  plus  soldat  de  mon  armée. 

Pour  mon  noble  étendard  la  fortune  alarmée, 

Avant  de  m'envoyer  à  de  nouveaux  combats, 

A  voulu  que  mes  rangs  changeassent  de  soldats. 

De  quel  pesant  fardeau  mon  âme  est  affranchie  ! 
Le  destin  permet  donc  que  je  vous  licencie, 
Quand,  pour  récompenser  tant  de  travaux  divers, 
A  peine  à  votre  espoir  suffisait  l'Univers  ! 
C'est  pour  moi  désormais  que  je  ferai  la  guerre  ! 
Jetez  vos  étendards  et  vos  armes  à  terre, 
Vils  Romains!...  Des  soldats  viendront  les  ramasser. 
Mais  de  ces  factieux,  que  je  viens  de  chasser, 
Il  en  est  toutefois  que  retient  ma  justice. 
Artisans  de  révolte  !  avancez  au  supplice  ! 
A  genoux  !  Présentez  vos  têtes  au  licteur  ! 
Et  vous,  jeunes  soldats,  qui  d'un  triomphateur 
Devez  seuls  partager  les  périls  et  la  gloire, 
Avant  de  remporter  la  première  victoire, 
Voyez  où  les  complots  enfin  vont  aboutir  : 
Apprenez  à  frapper  !  Apprenez  à  mourir  ! 

L.  Fabbe, 
Professeur  au  Collège  de  Perpignan. 
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ENFANTS ,  VENEZ  ! 


•mit*  mm  vira  mm*  vjèm*< 


de  M.  Fine,  prof,  de  flûte. 


Entendez-vous  U  cloche 
De  l'antique  couvent? 
Le  son  grandit,  approche 
Sur  les  ailes  du  vent. 
Un  ange  vous  appelle, 
Enfants,  venez,  venez, 
De  roses  couronnés  ; 
Enfants,  venez,  venez 
Priera  la  chapelle! 


Marie,  au  sanctuaire, 
Sourit  à  vos  ébats  ; 
Gomme  une  tendre  mère, 
Elle  vous  tend  les  bras. 
Un  ange  vous  appelle, 
Enfants,  venez,  venez, 
De  roses  couronnés  ; 
Enfants,  venez,  venez 
Prier  à  la  chapelle  ! 


Par  la  voix  du  lévite, 
Aux  Saints  décrets  soumis, 
La  Vierge  vous  invite 
Au  festin  de  son  fils. 
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Du  ange  vous  appelle, 
Enfants,  venez,  venez, 
De  roses  couronnés  ; 
Enfants,  venez,  venez 
Prier  à  la  chapelle  ! 


De  la  cloche  qui  tinte 
Le  ton  mystérieux 
S'éteint  comme  la  plainte, 
En  l'envolant  aox  deux... 
Un  ange  vous  appelle, 
Enfants,  venez,  venez, 
De  roses  couronnés; 
Enfants,  venez,  venez 
Prier  à  la  chapelle  ! 


Joseph  Suvzn. 
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SAINT-ANTOINE-DE-GALAMUS 

ET 

mmililE-lHOHSOLATIM. 


I. 

• 

Les  Pyrénées-Orientales,  favorisées  par  un  beau 
ciel  et  par  leur  position  topographique,  entre  la  Ca- 
talogne, les  départements  de  l'Ariége  et  de  l'Aude 
d'un  côté,  et  la  mer  Méditerranée  de  l'autre,  possè- 
dent, outre  des  monuments  historiques  qui  ont 
échappé  aux  ravages  du  temps  et  à  la  hache  dn 
vandalisme,  plusieurs  ermitages  offrant  aux  touristes 
des  sites  admirables  :  tels  sont  ceux  de  Saint-An- 
toine*de-Galamus  1,   de  Notre-Dame-du-Coral 2,  de 

1  Cet  ermitage,  non  loin  de  SainUPaul-de^Fenowllet,  arrondissement  de 
Perpignan,  an  pied  de  la  brèche  que  s'est  ouverte  l'Agly,  a  partir  de  4482, 
fut  colonisé  pendant  un  siècle  environ  par  des  religieux  Observantins. 

2  L'ermitage  du  Coral  fut  coustruit  en  4260. — Cor  al,  vieux,  mot  catalan 
qui  signifie  chêne,  arbre.  La  tradition  populaire  dit  que  cette  vierge  fot 
trouvée  dans  le  «sur  d'un  chêne.  (Annêles  de  Cêtalognt.) 
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I. 


Lorsque  Bages,  aux  champs  tout  épuisés  de  sève, 
Voyait,  de  nos  Flachats  ingénieux  élève, 
Notre  Eugène  *,  entouré  de  vigoureux  sondeurs, 
A  d'arides  sillons  déshérites  de  l'onde, 
Promettre  le  bienfait  d'une  source  féconde 
Qu'emprisonnaient  du  sol  les' vastes  profondeurs , 

*  Bages,  petite  commune  à  \  5  kilom.  de  Perpignan,  jusqu'alors  exposée 
à  de  fréquentes  et  calamiteuses  sécheresses. 

1  C'est  en  4835  que  fut  exécuté,  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Durand 
de  Perpignan,  ce  forage ,  bientAt  suivi  de  plusieurs  autres  non  moins  heu- 
reux; succès  d'autant  plus  admirables,  que  l'intelligent  sondeur,  en  même 
temps  très  habile  ouvrier,  n'avait  voulu  devoir  qu'à  lui-même  tous  les  ins- 
truments dont  il  se  servait  et  que,  dans  sa  modestie,  il  ne  cherchait  à  don- 
ner aucune  publicité  à  ses  travaux,  connus  seulement  de  ses  compatriotes. 
Il  n'en  reçut  le  prix  qu'en  4843,  époque  à  laquelle  la  Société  Royale  et 
Centrale  d'Agriculture  lui  décerna,  sur  un  rapport  de  M.  le  vicomte  Héri- 
tait de  Thury,  sa  médaille  d'or  aux  trois  effigies  de  Louis  XV,  Louis  XVI 
•t  Louis  XVIII,  avec  la  légende  commémorative  de  cette  triple  protection  : 

INSTITUIT,  CONSTITUIT,  RESTITUIT. 


de  Colliourc,  ses  forts,  son  clocher  à  la  forme  ; 
ses  côlcaux  couverts  de  vignes,  produisant  le  I 
du  Roussi lloii,  et  la  chapelle  de  Saint-Vincent 
sur  ud  ecueil,  au  milieu  des  flots,  comme  un 
prolecteur:  vaste  panorama  dont  l'imagination 
a  reproduire  l'image  fidèle  ,  alors  que  J'espace 
sépare  de  ces  lieux  enchanteurs. 

Et  puis,  lorsque  vous  quittez  Consolation 
vous  dites  adieu  au  vieil  ermite,  que  vous  retr 
la  plaine  avec  sa  monotonie  prosaïque,  votre  eu 
serre,  le  regret  vous  accompagne;  car  il  semblt 
c'est  à  l'ermitage  de  Consolation  que  vous  von 
passer  une  partie  de  votre  vie,  entre  le  ciel  et  Ju 

Joseph  SinvEi* , 

mitant  de  pluiici 


«ociétc*  li  lierai  rrs. 


1  Ce  clocher,  en  forme  de  tour,  •errait  de  phare  «Tint  4843.  Cégli 
CoUitrare,  incendin  p»r  In  troopet  Françaine»,  Ion  d«  ûége  d*  celle  \ 
el  démoli*  en  1673,  IrléeWniu  «M,  tout  joignant  cette  leur  ot 
cher.  L'église  ancienne  éliil  lilnea  an  gticii  du  rbik-au. 
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I. 


Lorsque  Bages,  aux  champs  tout  épuisés  de  sève, 
Voyait,  de  nos  Flachats  ingénieux  élève. 
Notre  Eugène  *,  entouré  de  vigoureux  sondeurs, 
A  d'arides  sillons  déshérites  de  l'onde, 
Promettre  le  bienfait  d'une  source  féconde 
Qu'emprisonnaient  du  sol  les' vastes  profondeurs , 

*  Bages,  petite  commune  à  45  kilom.  de  Perpignan,  jusqu'alors  expotée 
à  de  fréquentes  et  cala  miteuses  sécheresses. 

1  C'est  en  4855  que  fut  exécuté,  sont  la  direction  de  M.  Eugène  Durand 
de  Perpignan,  ce  forage ,  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres  non  moins  heu- 
reux ;  succès  d'autant  plus  admirables,  que  l'intelligent  sondeur,  en  même 
temps  très  habile  ouvrier,  n'avait  voulu  de?oir  qu'à  lui-même  tous  les  ins- 
truments dont  il  se  servait  et  que,  dans  sa  modestie,  il  ne  cherchait  à  don- 
ner aucune  publicité  à  ses  travaux,  connus  seulement  de  ses  compatriotes. 
Il  n'en  reçut  le  prix  qu'en  4845,  époque  à  laquelle  la  Société  Royale  et 
Centrale  d'Agriculture  lui  décerna,  sur  un  rapport  de  M.  le  vicomte  Héri- 
cart  de  Thury,  sa  médaille  d'or  aux  trois  effigies  de  Louis  XV,  Louis  XVI 
et  Louis  XVIII,  avec  la  légende  commémorative  de  cette  triple  protection  : 

INST1T0IT,  CONST1TU1T,  RESTITUIT. 


de  Colliourc,  ses  forls,  son  clocher  à  la  forme  arabci, 
ses  coteaux  couverts  de  vignes,  produisant  le  Falerne 
du  Roussillon,  et  la  chapelle  de  Saint-Vincent,  bâtie 
sur  un  écueil,  au  milieu  des  flou,  comme  un  phare 
protecteur  :  vaste  panorama  dont  l'imagination  aime 
a  reproduire  l'image  fidèle ,  alors  que  l'espace  nous 
sépare  de  ces  lieux  enchanteurs. 

Et  pois,  lorsque  vous  quittez  Consolation,  que 
vous  dites  adieu  au  vieil  ermite,  que  vous  retrouva 
la  plaine  avec  sa  monotonie  prosaïque,  votre  cœur  se 
serre,  le  regret  vous  accompagne;  car  il  semble  qoe 
c'est  a  l'ermitage  de  Consolation  que  tous  voudriet 
passer  une  partie  de  votre  vie,  entre  le  ciel  et  loi!..- 

Joseph  Sirveb, 

Membre  corrtepODdi.it  t  de  pluticiin 
«oeillet  littéraire*. 


1  Ce  clocher,  en  Forme  de  lotir,  ternit  de  phire  «Mot  4  642.  L'é^be  et 
Collioore,  iBeendiée  per  Ici  troupe*  Française»,  Ion  do  siégo  de  cette  p!»«- 
el  démolie  en  -1673,  >  été  élevée  en  4684,  tout  joignant  cette  leur  on  (Ju- 
cher. L'églite  ancienne  elait  lilu.ee  au  glacis  du  château. 
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I. 


Lorsque  Bages,  aux  champs  tout  épuisés  de  sève, 
Voyait,  de  nos  Flachats  ingénieux  élève, 
Notre  Eugène  *,  entouré  de  vigoureux  sondeurs, 
A  d'arides  sillons  déshérites  de  Tonde, 
Promettre  le  bienfait  d'une  source  féconde 
Qu'emprisonnaient  du  sol  les' vastes  profondeurs , 

*  Bages,  petite  commune  à  45  kilom.  de  Perpignan,  jusqu'alors  exposée 
à  de  fréquentes  et  cala  miteuses  sécheresses. 

1  C'est  en  4835  que  fut  exécuté,  sous  h  direction  de  M.  Eugène  Durand 
de  Perpignan,  ce  forage ,  bientAt  suivi  de  plusieurs  autres  non  moins  heu- 
reux; succès  d'autant  plus  admirables,  que  l'intelligent  sondeur,  en  même 
temps  très  habile  ouvrier,  n'avait  voulu  devoir  qu'à  lui-même  tous  les  ins- 
truments dont  il  se  servait  et  que,  dans  sa  modestie,  il  ne  cherchait  à  don- 
ner aucune  publicité  à  ses  travaux,  connus  seulement  de  ses  compatriotes. 
Il  n'en  reçut  le  prix  qu'en  4843,  époque  à  laquelle  la  Société  Royale  et 
Centrale  d'Agriculture  lui  décerna,  sur  un  rapport  de  M.  le  vicomte  Héri- 
«srt  de  Thury,  sa  médaille  d'or  aux  trois  effigies  de  Louis  XV,  Louis  XVI 
st  Louis  XVII!,  avec  la  légende  commémorative  de  cette  triple  protection  : 

INST1TUIT,  CONST1TU1T,  RESTITUtT. 
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!jc  vulgaire  disait  :  «  Intenses  que  tous  êtes  ! 
Rêvant  partout  des  eaux  à  jaillir  toutes  prêtes, 
Détrompei-vous  !  Ici,  vos  efforts  échoûront  ; 
Ces  campagnes  jamais  ne  seront  arrosées 
Que  par  les  flots  do  ciel,  les  nocturnes  rosées. 
Et  les  vaines  soeurs  tombant  de  votre  front. 

Orgueilleux  novateurs!  Et  pour  qu'à  votre  approciu 
Nos  courants  souterrains,  même  à  travers  la  roche, 
Montent,  se  prodiguant  à  l'herbe  qui  jaunit, 
Pour  nous  flatter,  ainsi,  d'une  terre  promise* 
Portez-vous  dans  vos  mains  la  verge  de  Moïse 
Qui  faisait,  par  torrents,  sourdre  l'eau  du  granit  ? 

Vous!  Et  rappelet-nous,  s'il  se  peut,  vos  miracles  ? 
Naguère  encor,  Tatzo  *  fil  mentir  vos  oracles. 
D'un  fleuve,  disiez-vons,  la  dorment  les  trésors  : 
Courage!. ..  A  trois  cents  pieds  la  sonde  est  enfoncée 
Et  de  cette  richesse,  au-dedans  annoncée, 
Pas  une  perle  d'eau  qui  s'élance  au-dehors. 


Et,  dans  notre  cité,  quand  vous  chassiez,  naguère, 

De  la  tombe  où  dormaient  deux  grands  hommes  de  guer 

Leurs  restes  glorieux,  oh  !  le  succès  fut  l>eau  ! 

Votre  sonde,  excitant  la  publique  risée, 

Dès  son  premier  effort,  y  demeura  brisée, 

De  son  cadavre,  an  moins,  repaissant  ce  tombeau  *. 


t  Têtsé,  maison  de  campagne  de  M.  Garcias,  ancien  député  des  Pyi 
Orientales. 

*  Ce  sondage  eut  lieu  en  4829,  Sur  la  place  Royale,  presque  an  met 
droit  où  avaient  long-temps  reposé  les  cendres  des  généraux  Dagobert  < 
gommier,  transportées proceasionnellement,  en  \  826,  au  cimetière  de  la 

3  (Jn  sondage  plus  heureux  (il  faut  bien  le  dire)  avait  précédé  ceux 
il  est  question  dans  ces  deux  dernières  strophes.  M.  Frais*  arait  déjà  n 
en  4829,  à  doter,  d'un  puits  artésien,  son  domaine  de  Puig-Sec,  près 
louges.  Mais  il  n'avait  obtenu  qu'un  faible  filet  d'eau,  n'en  dounani 
même  un  litre  par  minute,  et  dépassant  à  peine  le  niveau  du  sol.  C'étai 
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«  C'est  qu'à  son  gré,  Dieu  seul  appauvrit  on  féconde  ; 
«  C'est  qu'il  n'a  jamais  dit,  ainsi  que  voire  sonde  : 
«  Terre!  à  toi,  désormais,  partout  un  flot  pareil  ? 
«  Je  veux  que  chaque  sol,  n'importe  sa  nature, 
«  Aux  yeux  de  l'homme,  ait  droit  à  sa  part  de  eoliurc, 
«  Comme  il  a  sa  part  d'air,  et  d'ombre,  et  de  soleil. 

«  Il  a  dit,  an  contraire  :  là,  ma  providence 
«  Toujours,  à  pleines  mwns,  versera  l'abondance, 
«  Et,  là,  pour  deux  étés,  mie  sent»  moisson  ; 
«  Là,  nourrissons  cbédHi  de  ces  «rides  pentes, 
«  Des  seigles  clairsemé*  et  des  vignes  rampantes  ; 
«  Là,  d  épaisses  forêts  ;  là,  pas  même  urt  buisson. 

«  Car  il  peut  de  ses  biens  être  avare  ou  prodigue, 
«  Celui  qui  d'en  semer  jamais  ne  se  fatigne, 
«  Et  qui,  donnant  partout,  ne  doit  rien  nulle  part  ; 
«  Celui  qui,  n'en  déplaise  anx  humaines  sagesses, 
«  Doit  savoir,  seol,  comment  épancher  ses  largesses, 
«  Seul  qu'il  est  à  couvrir  la  terre  d'un  regard. 

«  Laisse*,  Uksez-dooc  là  ce  labeur  inutile  ; 
«  Tout  sol  déshérité  doit  rester  infertile  ; 
«  Ainsi  l'ordonne  an  Dieu,  de  ses  desseins  jaloux. 
«  Allez,  s'il  veut  doter  ce  vallon  de  fontaines, 
«  Il  saura  bien,  d'un  met,  les  (aire  par  centaines 
«  Eclore,  sans  avoir  en  rien  besoin  de  vous.  » 

ta  uoi  doute  pour  qu'âne  médaille  d'or  loi  fût  accordée  par  la  Société 
Royale  et  Centrale  d'Agriculture  ;  mais  la  poésie,  plut  indépendante  que  la 
science,  se  place  en  pféfeneed'oa  fait,  n'en  accepte  que  ce  dont  elle  a  besoin 
pour  le  développement  d'une  idée,  et  ne  te  fait  pas  plus  de  scrupule  que  la 
peinture  de  laisser  dans  l'omhe  loni  ce  qui  pourrait  noire  au  point  qu'elle 
reut  surtout  illuminer  de  te*  rayons.  C'est  ce  que  n'a  peint  hésité  à  faire  l'au- 
teur de  la  pièce  qu'on  vient  de  lire.  Devant  la  fontaine  de  Bages,  qui  ferte 
2.000  litres  d'eau  par  minute,  et  s'élève  h  la  hauteur  de  plusieurs  mètres,  il 
n'a  dO  ni  voulu  se  rappeler  l'humble  source  de  Poig-8ec,  dont  le  soutenir 
invoqué  aurait  dépouillé  de  tout  son  effet  le  mouvement  de  em  stropbet . 
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Dès  qu'ils  ont  entendu  préluder  le  hautbois, 
Ils  désertent  la  table  et  courent  à  la  fois, 
Attirés  par  le  bal,  sons  l'ombrage  d'an  hêtre, 
Où  déjà  retentit  le  tambourin  champêtre. 

D'abord  en  longue  file,  et  se  donnant  la  main, 

Ils  promènent  la  danse,  et  reviennent  enfin, 

Après  on  long  etreoit,  an  milieu  de  la  place. 

Aux  fenêtres  le  peuple  apparat!  et  se  pince. 

Tout  danse,  pieds  et  mains,  grotesques  mouvements, 

Que  ne  peut  diriger  Facoard  des  instruments. 

Tantôt  on  court  en  cercle  à  l'ombre  dn  feuillage, 

A  droite,  à  gauche,  on  va,  l'on  vient,  l'on  se  dégage, 

Et  la  chaîne  rompue,  on  s'évite,  on  se  «oit; 

Puis  chaque  couple  à  part  se  recherche  et  se  finit, 

Et,  d'un  rapide  élan,  retombe  lace  à  face. 

Puis,  au  signal  donné,  chacun  avec  avance 

Enlève  sa  danseuse,  et,  d'un  bras  q«'il  raidit, 

La  présente  à  la  finie  et  la  foula  appbndit. 

On  se  lasse  à  la  fin;  on  s'assied,  on  s'essaie; 

Mais  un  moment  après  dn  repos  on  sfesmoie. 

Tous  se  sont  relevés,  et  trayoars  pleins  de  cœur* 

Foulent  le  sol  poudreux  d'un  pied  ferme  et  vainqueur. 

Mais  bientôt  rappelés  anx  verres,  à  la  table, 

Où  les  attend  encor  un  repas  délectable, 

Ils  célèbrent  les  brocs,  a  longs  ternit»  j  puisant 

L'oubli  d'Amaryllis  an  ragasd  séduisaAt. 

Le  festin,  cependant,  le  bal  et  la  musique 
Tout  seuls  n'attachent  point  l'avidité  publique  : 
Mille  objets  curieux  de  toutes  ses  façons 

Sont  là  pour  l'exciter Jeunes  filles,  garçons 

Convoitent,  ébahis,  la  belle  manchandsse 
Qu'étale  un  juif  malin  aux  abords  de  l'église* 


Plus  loin,  un  histrion,  prestidigitateur, 
Fascine  les  regards.  Adroit  escamoteur. 
Il  montre  aux  villageois  des  tours,  des  fariboles, 
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Que  relève  nos  cesse  an  vain  bruit  de  paroles  ; 
Et  le  peuple  naïf,  du  prodige  enchanté, 
Murmure  :  avec  Satan,  cet  homme  aura  traité  ! 

Puis,  changeant  d'industrie,  en  un  grand  verre  optique, 
Il  montre  le  soleil,  la  lune  et  l'écliptique, 
L'Océan  orageux,  des  moissons,  des  troupeaux, 
Des  monarques  chargés  de  brillants  oripeaux. 
Ensuite,  il  représente  une  immense  bataille, 
Cavaliers,  fantassins,  les  tambours,  la  mitraille; 
Des  chênes  alignés,  au  front  audacieux, 
Que  Ton  voit  se  confondre  avec  l'azur  des  cieux  ; 
Et,  parmi  les  forêts,  des  loups,  des  ours  horribles, 
Des  tigres  affamés  et  des  lions  terribles. 

Sur  un  théâtre,  ailleurs,  formé  d'un  tombereau, 
Que  couvre  tout  entier  un  modeste  rideau, 
On  voit  soudain  surgir  un  peuple  de  pygmées, 
De  dix  pouces  de  haut,  les  mains  souvent  armées. 
On  éclate  de  rire  en  les  voyant  parler, 
Se  saluer,  courir,  danser,  se  quereller  ; 
Puis  avec  un  bâtou  poursuivre  un  adversaire, 
Qui  disparaît  aux  yeux  et  trompe  leur  colère. 

Mais  remarquez  ces  gens  dont  l'aspect  vous  fait  penr  ; 
Ce  sont  des  Bohémiens,  peuple  errant  et  trompeur, 
Qui,  vous  prenant  la  main  dont  ils  cherchent  les  lignes, 
Prédisent  chaque  fois  des  fortunes  insignes, 
A  l'homme  qui  cultive  un  froment  plantureux, 
Et  le  cœur  de  sa  belle  à  l'amant  malheureux. 

Voici  le  plus  plaisant  des  plaisirs  do  village  : 

C'est  un  rustique  char  décoré  de  feuillage, 

Où  des  acteurs,  vêtus  de  costumes  divers, 

Célèbrent  la  saison  en  ridicules  vers. 

L'on  porte  sur  le  front  des  cornes  comme  tfn  diable, 

Un  autre  ouvre  parfois  nne  gueule  effroyable. 

La  foule  des  enfants  en  tons  lieux  les  pou i suit; 
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Mai»,  dès  qu'elle  les  voit,  de  terreur  elle  fait  ; 
Et  chacun  court  cbet  toi  raconter  à  sa  mère 
Quel  fantôme  effrayant  le  menaçait  naguère. 

Quels  sont  cet  nouveaux  cris?  Un  village  rival, 
Au  nôtre  du  combat  a  donné  le  signal  : 

Il  accepte Aussitôt,  jeux  de  balle,  manilles 

S'organisent  partout.  D'autres  cherchent  des  quilles, 

Ou  de  l'agilité  se  disputent  le  prix. 

Le  Maire,  que  décore  une  écharpe  à  longs  plis, 

De  la  course  à  cheval  règle  la  récompense. 

Sur  son  coursier  chacun  impatient  s'élance. 

Au  branchage  d'un  arbre  on  suspend  on  anneau, 

Et  l'heureux  cavalier  qui,  passant  sous  l'ormeau, 

Emporte  dans  son  dard  cette  bague  qu'il  vise, 

S'en  retourne  tout  fier  ;  et  bientôt,  ô  surprise  ! 

Il  porte  à  son  chapeau,  dans  la  foule  qu'il  fend, 

De  par  monsieur  le  Maire,  un  superbe  ruban. 

Aux  verres,  de  ce  jour  on  consacre  le  reste  ; 

Mais,  hélas  !  trop  souvent,  par  un  destin  funeste, 

Le  père  de  la  joie  et  des  riants  ébats, 

En  déliant  la  langue,  engendre  des  combats  : 

Des  mots  piquants,  on  vient  au  plus  sanglant  outrage, 

Et  parfois  un  malheur  attriste  le  village. 

Parlerai-je  du  bal  dont  la  lune  est  témoin, 
Des  accords  langoureux  que  chaque  amant  a  soin 
De  prolonger,  la  nuit,  en  l'honneur  de  sa  belle, 
Redisant  mille  fois  le  nom  de  la  rebelle? 
Humble,  sous  sa  fenêtre,  il  lui  peint  son  amour. 
La  trouvant  insensible,  aux  approches  du  jour, 
Il  s'arme  d'un  charbon,  et,  maudissant  l'ingrate, 
H  trace  sur  sa  porte  un  sévère  stigmate. 
Dirai-je  les  hautbois,  implorant  le  sommeil, 
Et  l'aube  des  travaux  annonçant  le  réveil? 

L.  Fasse, 
Professeur  au  Collège  *  h*P» 
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UNI  MARGUERITE  EFFEUILLÉE, 


H*- 


Il  m'aime,  un  peu,  beaucoup,  tendrement, 
à  la  folie,  pas  du  tout. 


Pauvre  marguerite  effeuillée, 
Naïf  oracle  de  l'amour, 
Née  à  peine  depuis  ud  jour, 
De  rosée  encore  mouillée, 
Une  main  a  brisé  ton  sort 
Pour  lire  un  secret  dans  ta  mort  ! 


Sans  pitié  pour  ce  frais  poème 
Que  chantent  les  fleurs  dans  les  prés, 
Doux  hymne  aux  accords  diaprés 
Fait  d'un  seul  mot  qui  dit  :  je  l'aime  ! 
Une  âme  inquiète,  en  passant, 
T'a  cueillie  et  jetée  au  vent. 


Chacun  de  tes  chastes  pétales 
Emportait  un  mot  de  ton  cœur. 
Hélas  !  cœurs  de  femme  et  de  fleur 
Ont  tous  de  ces  heures  fatales  !    ^ 
Même  rayon  les  fait  ouvrir, 
Même  douleur  les  (ait  mourir  ! 
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Voilà  ta  couronne  fragile 
Mêlée  aux  ronces  du  chemin. 
La  fraîche  aurore  de  demain 
N'aura  pour  toi,  blanche  sibyllr, 
Ni  perle»,  ni  uèdes  zéphyrs 
Murmurant  de  tendres  soupyrs. 


Pour  toi  plus  d'amour,  plus  de  fétc, 
Plus  de  sourires  aux  ruisseaux, 
Plus  de  concerts  dans  les  roseaux, 
Plus  de  doux  rêves  de  poète  ; 
Brisée  et  flétrie  à  moitié 
On  te  rejette  sans  pitié. 


L'homme  a  pris  ce  qu'il  voulait  prendre 

De  ta  candeur,  de  ta  beauté  ; 

Tu  charmas  son  oisiveté, 

Tu  révélas,  docile  et  tendre, 

Tout  ce  que  recelait  ton  cœur 

De  folle  ivresse  et  de  bonheur 


Qo'espérais-tn  donc,  ô  jeune  âme, 

De  ce  froid  et  cruel  railleur 

Qui  compte  en  riant  chaque -pleur, 

Doux  pétale  d'an  cœur  de  femme 

Va  !  nous  avons  mcme  destin, 
Même  bonheur  sans  lendemain  ! 

Anaïs  Biu-Faure. 
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FABLE. 


Un  oiseleur  dans  un  guéret 

Avait  déployé  son  filet, 
Tandis  que  d'un  miroir  les  facettes  mouvantes 
Reflétaient  dans  les  champs  leurs  lumières  brillantes. 
Les  oisillons  nombreux  s'ébattaient  dans  les  airs. 
Saluant  le  soleil  de  lenrs  joyeux  concerts  ; 
«  Les  superbes  brillants!  durent  aux  alouettes, 

Leurs  innocentes  fillettes. 
—Gardez- vous  d'approcher, de  ce*  objet  trompeur. 

Répondent  les  prudentes  mères  ; 

Méfiez- vous  de  ce*  lumières 

Et  de  leur,  charme  séducteur..  » 

Uélas  !  aussitôt  Les  pauvrettes, 

Peu  défiantes,  mais  coquettes, 

Volent  autour  de  ce  miroir 
Pour  s'y  voir. 

Mais,  à  contempler-  leur  image, 

Elles  trouvent  tant  de  plaisir, 
Qu'elles  s'approchent  trop-....  Malheureux  voisinage! 

Car  l'oiseleur,  fier  de  cet  avantage, 
D'un  seul  coup  de  filet,  les  prend  à  son  loisir, 

Et  les  enferme  dans  sa  cage. 

Le  plus  souvent  la  vanité, 

Et  le  trop  grand  désir  de  plaire, 
Entraînent  à  sa  perte  une  jeune  beauté 
Qui  ne  fait  aucun  cas  des  conseils  de  sa  mère. 

Rouffia, 

Instituteur  à  Paris. 
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TOTS  ST8S 


z«;h 


A  Madame  ***. 

Vous  êtes  belle, 
Emma,  comme  l'axar  des  deux, 
Comme  la  brûlante  étincelle 
Que  l'amour  lance  par  yos  yen  : 

Vous  êtes  belle! 

Vous  êtes  belle, 
Gomme  la  perle  on  le  saphir 
Qui,  sur  la  fleur,  tremble,  chancelle 
Au  moindre  souffle  du  zéphyr  : 

Vous  êtes  belle  ! 

Vous  êtes  belle, 
Belle,  comme  l'enfant  qui  dort, 
Gomme  la  timide  gazelle, 
Fuyant  légère  an  son  do  cor  : 

Vons  êtes  belle! 

Vous  êtes  belle, 
Gomme  la  mère  dn  Sauveur  ; 
Les  anges  tous  prennent  pour  elle; 
Dieu  même  eicnse  cette  erreur  : 

Vous  êtes  belle  ! 

Vous  êtes  belle, 
Oui,  belle  encor  de  vos  vertus  : 
An  sein  de  la  gloire  éternelle, 
Qu'un  jour,  an  nombre  des  élos, 

Vous  seiez  belle!  !... 

Joseph  SiRVErr. 
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ANGE  ET  FEUE. 


*<**>* 


Et  quand  mas  souvenirs  gémissent 
Je  sens  dans  un  frisson  sur  moi  prompt  à  couler, 
Gomme  deux  allés  qui  frémissent 
Toujours  prêtes  à  s'envoler. 

(Mm*  Desbordes-Valmohb.) 


0  femme!  as-tu  quitté  les  sphères  éternelles 
Pour  tremper  dans  les  pleurs  le  duvet  de  tes  ailes? 
As-tu  quitté  le  Ciel  pour  venir  chaque  jour 
Épeler  à  genoux  ce  douloureux  mystère, 
Qui,  depuis  six  mille  ans,  est  écrit  sur  la  terre, 
Et  dont  le  premier  mot  fut  un  baiser  d'amour  ! 


Oh  !  pauvre  cœur  déchu  !  quelle  ironie  étrange 
Laisse  à  ton  souvenir  ce  doux  rêve  de  l'ange, 
Tout  formé  des  splendeurs  et  des  clartés  du  Ciel, 
Quand  tu  ne  dois,  hélas  !  rencontrer,  snr  ta  route, 
Que  les  ruisseaux  taris  et  les  ronces  dn  doute, 
La  nuit  pour  ton  regard,  pour  ta  lèvre  le  fiel. 


Et  c'est  là  ton  destin  !  pour  toi,  chaque  sourire, 
Comme  un  rayon  fatal  fait  éclore  un  martyre. 
Les  parfums,  pour  toi  seule,  ont  d'amères  senteurs  ; 
Et  si,  charmée  un  jour  par  quelque  douce  chose, 
Ton  imprudente  main  va  cueillir  cette  rose, 
Les  épiues  toujours  se  cachent  sous  les  fleurs. 
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RETOUR  A  DIEU, 


Adt$  verni! 


I. 


Oui,  je  reviens  à  toi,  mon  Dieu;  car  nu  pauvre  âme 
Avait  brisé  ton  joug  à  la  voix  d'unefemme , 
Et  les  basses  lueurs,  dont  mes  yeux  s'éclairaient, 
Les  empêchaient  de  voir  où  mes  pas  s'égaraient. 
Depuis  l'instant  fatal  ou  mon  âme  agitée 
Se  vit  si  loin  de  toi  par  le  monde  emportée, 
Que  chaque  heure  du  jour,  diminuant  ma  foi, 
Enlevait  de  mon  cœur  quelque  débits  de  toi  ; 
Et  qu'il  ne  restait  plus  de  la  doctrine  sainte, 
Qu'en  mon  âme  d'enfant  ta  main  avait  empreinte, 
Qu'un  reflet  vacillant,  qu'on  débile  rayon 
Attendant  pour  s'éteindre  un  dernier  tourbillon, 
Mon  cœur,  hélas  !  privé  de  ta  douce  lumière, 
Pour  s'élever  vers  toi  n'avait  plus  de  prière; 
La  grande  voix  du  monde  et  set  bruits  incessants, 
Dans  mon  brûlant  cerveau  toujours  retentissants, 
Empêchèrent  long-temps  mon  oreille  endormie 
D'entendre  les  accents  de  cette  voix  anûe  ; 
Cette  voix  qu'autrefois  j'entendais  chaque  soir, 
Alors  qu'à  mon  chevet  l'ange  venait  s'asseoir, 
Et  que  la,  recueillant  ma  dernière  prière, 
Avec  ses  doigts  de  rose  il  fermait  ma  paupière  ; 
Que  berçant  mon  sommeil  de  songes  gracieux, 
Je  croyais  respirer  l'air  embaumé  des  deux, 
Ou  bien  que  transporté  dans  les  bocages  d'Eve, 
Sous  leurs  arceaux  de  fleurs,  je  promenais  mon  rêve 
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SOUS  LES  PLATANES. 


Sons  nos  platanes  frais, 
L'autre  jour,  j'égarais 
Mes  vagues  rétertes, 
A  l'heure  où  le  soleil 
Lève  son  t roat  vermeil 
Sor  nos  plaines1  fleuries. 


À  l'entour,  dans  les  champs, 
Tout  était  joie  et  chants, 
Et  corolles  mi-closes. 
Seul,  le  zéphyr,  éncor, 
Ne  prenait  point  l'essor, 
Endormi  sur  les  roses. 


Aussi,  de  toutes  parts, 
Brillaient  à  mes  regards, 
Au  dôme  de  l'allée, 
Les  pleurs  qu'y  suspendit 
La  rosée  :  on  eftt  dit 
Une  vo$te  étoilée. 


Et  moi  qui,  sans  dessein, 
Avais  pris  dans  mon  sein 
Mon  album  de  poète, 
A  ce  réveil  du  jour, 
A  tous  ces  chants  d'amour 
Se  croisant  sur  ma  tête, 
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«  Oh! — me  dis-je— glissons 
«  A  mon  tour  quelques  sons 
c  Dans  cet  hymne  de  flamme, 
«  Et,  sur  ce  blanc  vélin, 
«  Epanchons  le  trop  plein 
«  Des  transports  de  mon  âme.  » 


J'écris  un  premier  vers  ; 
Et  voilà  qu'à  travers 
L'immobile  feuillage, 
Le  plus  charmant  rayon 
Glisse,  et,  sons  mon  crayon, 
Luit,  en  heureux  présage. 


Crédule,  il  me  semblait 
Qu'à  la  page  où  brillait 
La  clarté  prophétique, 
Allait,  encor  bien  mieux, 
Resplendir,  glorieux, 
Mon  rayon  poétique. 


Mais,  espoir  décevant  ! 
Un  coup  d'aile  du  vent 
Berça  les  hautes  cimes, 
Et  que  d'ombres,  soudain, 
Couvrant  de  leur  dédain 
Mes  vaniteuses  rimes  ! 


La  pauvre  feuille  d'or, 
Du  radieux  trésor 
Ainsi  dépossédée, 
Sous  le  flottant  rideau, 
De  larges  gouttes  d'eau 
Fut  encore  inondée; 
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Et,  devenu  rêveur, 
Sentant  fuir  de  mon  cœur 
Extase  et  poésie, 
J'eus,  bientôt  refermé 
Du  livre  bien  aimé 
La  page,  en  vain  choisie. 


Hélas  !  C'est  qu'en  voyant, 

Du  dôme  verdoyant 

De  ces  platanes  sombres, 

Le  Vent,  qui  s'éveillait, 

Jeter  sur  mon  feuillet 

Tant  de  pleurs  et  tant  d'ombres, 


Prompt  à  me  rappeler 
Tout  ee  qui  vint  troubler 
Ma  jeune  âme  ravie, 
Avec  des  pleurs,  aussi, 
Je  m'étais  dit  :  «  Ainsi 
«  Le  livre  de  ma  vie  !  » 

Pierre  Batlle. 
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RETOUR  A  DIEU* 


A4  U  verni! 


I. 


Ooi,  je  reviens  à  toi,  mon  Dieu;  car  ma  pauvre  âme 
Avait  brisé  toa  joug  à  la  voix  d'aiieJeame, 
Et  les  fausses  lueurs,  dont  mes  yeux  s'éclairaient, 
Les  empêchaient  de  voir  où  mes  pas  s'égaraient. 
Depuis  l'instant  fatal  on  mon  âme  agitée 
Se  vit  si  loin  de  toi  par  le  monde  emportée, 
Que  chaque  heure  du  jour,  diminuant  ma  foi, 
Enlevait  de  mon  cœur  quelque  débris  de  toi  ; 
Et  qu'il  ne  restait  pins  de  la  doctrine  sainte, 
Qu'en  mon  âme  d'enfant  ta  main  avait  empreinte, 
Qu'un  reflet  vacillant,  qu'un  débile  rayon 
Attendant  pour  s'éteindre  un  dernier  tourbillon, 
Mon  cœur,  hélas  !  privé  de  ta  douce  lumière, 
Pour  s'élever  vers  toi  n'avait  pins  de  prière; 
La  grande  voix  du  monde  et  ses  bruits  incessants, 
Dans  mon  brûlant  cerveau  toujours  retentissants, 
Empêchèrent  long-temps  mon  oreille  endormie 
D'entendre  les  accents  de  cette  voix  amie  ; 
Cette  voix  qu'autrefois  j'entendais  chaque  soir, 
Alors  qu'à  mon  chevet  l'ange  venait  s'asseoir, 
Et  que  là,  recueillant  ma  dernière  prière, 
Avec  ses  doigts  de  rose  il  fermait  ma  paupière  ; 
Que  berçant  mon  sommeil  de  songes  gracieux, 
Je  croyais  respirer  l'air  embaumé  des  deux, 
Ou  bien  que  transporté  dans  les  bocages  d'Eve, 
Sous  leurs  arceaux  de  fleurs,  je  promenais  mon  rêve . 
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Jours  heureux  d'innocence  et  de  simplicité  ! 
Coulant  comme  on  flot  pnr  par  la  brise  agité, 
Où  je  pouvais  cueillir,  dans  mon  délire  étrange, 
Un  long  espoir  d'amour  dan»  m  eonrir*  d'ange, 
Dans  l'abîme  des  temps,  beaux  rayes  confondus, 
Que  Ton  voudrait  avoir  alors  qu'ils  sont  perdus, 
Votre  doux  souvenir  que  j'évoque  à  toute  heure 
Rend  mon  âme  inquiète  et  rêveuse  ;  et  je  pleure. 


II. 


Mais  à  ces  joun  de  calute,  à  tes  paisibles  nuits 
Succédèrent  des  jours  de  fracas  et  de  bruits. 
Quand  j'entendis,  soudain,  jeté  dans  la  tourmente, 
Des  vagues  des  humains  la  voix  retentissante, 
Incertain,  j'hésitais;  er,  pilote  craintif, 
J'eusse  voulu  des  flots  retirer  mon  esquif  ; 
Mais  les  vents  contre  moi  déchaînant  leur  furie, 
Je  suivis  le  courant  dea  vagues  de  la  vie. 
Ainsi  mon  pauvre  comr  à  l'onde  abandonné 
Si  loin  de  toi,  m**- Dieu,  se  sentait  entraîné, 
Sans  qu'il  levât  lea  yeux  vers  la  céleste  voûte, 
Où  brillait  le  flaaabeao  qui  lai  montrait  sa  route. 
Le  choc  des  passions  qui  se  heurtaient  en  moi 
Etouffait  tons  les  cria  qui  me  venaient  de  toi  ; 
De  tant  d'objets  divers  le  tourbillon  rapide 
Eblouissait  mas  sens,  et  laissait  mon  oonr  vide, 
Et  nul  rêve  pour  mi  ne  voulait  s'accomplir, 
Car  ton  amour,  Seigneur,  pouvait  seul  le  remplir... 


III. 


Ainsi  mes  jours  coulaient  inquiets  :  et  mon  âme 
Confia  son  bonheur  en  l'amour  d'une  femme  ; 
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Et  soumis  à  son  joug,  esclave  de  sa  loi, 

En  l'aimant,  6  mon  Die*!  je  croyais  f aimer,  toi. 

Son  front  pur,  on  jamais  d'aucun  nuage  sombre 

Même  anx  jours  les  pk»  noirs  no  se  projetait  l'ombre, 

Où  tout  était  douceur,  innocence  ;  et  ses  yeux, 

De  l'azur  de  ton  ciel  reflet  mystérieux, 

Où  le  feu  dont  brillait  son  ardente  proneUe 

De  la  flamme  des  tiens  semblait  une  étincelle, 

Et  ses  longs  cheveux  noirs  échappés  de  leurs  noeuds 

Sur  son  flexible  cou  retombant  ondoleux, 

Sa  bouche  où  se  jouait  le  sourire  d'un  ange, 

De  grâce  et  de  candeur  harmonieux  mélange 

D'un  vertige  soudain  avaient  saisi  mon  cœur, 

Et  je  croyais  toucher  anx  rires  dn  bonheur 

A  ces  impressions  mon  âme  encore  neuve 
Se  laissait  entraîner  comme  ad  courant  d'un  fleuve, 
Et  mes  heures  fuyaient  en  rapides  instants 
Gomme  aux  coteaux  fleuris  l'haleine  du  printemps. .. 


IV. 


L'année  avait  fui  loin,  et  ma  main  désolée. 
Ornait  dé  fleurs  la  croix  d'une  tombe  isolée  ; 
Et  loin  du  monde  abject,  qu'a  jamais  j'oubliais, 
J'arrosais  de  mes  pleurs  la  terre  où  je  priais  ; 

Car  elle  dormait  là Là,  reposaient  ses  restes 

Que  précédait  son  âme  aux  demeures  célestes. 
Des  douleurs  d'ici-bas  son  cœur  né  pour  le  Ciel 
Ne  devait  point  goûter  le  calice  de  fiel  ; 
Et  lorsqu'à  ses  destins  j'allais  unir  ma  vie, 
G  est  alors,  ô  mon  Dieu,  que  tu  me  l'as  ravie!... 
Oh  !  sois  béni  sept  fois  !  car  j'ai  compris,  Seigneur, 
Que  pour  l'homme  il  n'est  pas  de  solide  bonheur  ; 
Que  ce  que  nous  nommons  honneurs,  richesses,  joie, 
N'est  qu'un  gouffre  profond  où  notre  âme  se  noie, 
Et  que  tout  hors  de  toi,  suprême  vérité, 
N'est  qu'erreur  et  mensonge,  orgueil  et  vanité  ! 


■   V. 

El  je  viens  dans  ton  sein  me  jeter  à  celte  heure, 
Divin  consolateur  de  l'affligé  qui  pleure. 
Rends-moi  mes  jours  d'enfance  où,  docile  a  tes  lois, 
Mon  cœur  ne  connaissait  que  les  sons  de  ta  voix. 
A  travers  le  tumulie  et  le  fracas  du  monde, 
Mes  pas  ont  achevé  leur  course  vagabonde, 
Et  je  viens  me  cacher  a  l'ombre  dn  saint  lien 
Pour  consacrer  mes  jours  à  te  servir,  mon  Dieu  ! 

A.  àuthemmi,  fils, 
UonUoier  eu  soie  i  l'Iiln-sur-la- 
Sorgue  (Vaudou). 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

Proposes  par  la  Société  Agricole,  Scientifique  el  Littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales,  poor  Tannée  1851. 


Agriculture. 

1°  Une  médaille  d'or,  du  prix  de  100  francs,  à 
l'auteur  du  meilleur  manuel  d'Agriculture,  appliqué 
au  département; 

2°  Une  médaille  d'argent  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  la  culture  de  l'olivier  :  on  traitera  des 
maladies  et  des  insectes  qui  lui  nuisent;  on  indi- 
quera le  remède  et  les  moyens  de  l'en  préserver; 

3°  Une  médaille  d'argent  à  celui  qui  aura  cultivé, 
sur  cent  cinquante  ares  de  terrain,  une  plante  oléa- 
gineuse, ou  tinctoriale,  inconnue  dans  le  départe- 
ment; 

4°  Une  médaille  d'or,  du  prix  de  100  francs,  à 
celui  qui  aura  envoyé  à  la  Société  le  meilleur  mé- 
moire sur  le  débordement  des  rivières  de  notre  dé- 
partement. L'auteur  devra  traiter  du  reboisement 
des  montagnes,  et  indiquer  des  moyens  peu  coûteux 
pour  garantir  les  propriétés  des  riverains  des  effets 
dévastateurs  des  inondations; 

5°  Une  médaille  d'argent  à  Fauteur  du  meilleur 
mémoire  sur  l'état  actuel  de  l'agriculture  du  dépar- 
tement, comparé  à  celui  des  départements  voisins; 
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6°  Une  médaille  d'argent  k  l'auteur  de  la  meilleure 
nomenclature  des  espèces  de  vigne,  cultivées  dans 
le  département,  avec  leurs  noms  botaniques  et  leurs 
synonymes  dans  les  départements  de  l'Aude  et  de 
l'Hérault;  les  différences  qui  existent  entre  les  di- 
vers plants,  quant  à  la  production  et  a  la  qualité, 
devront  être  traitées; 

7°  Une  médaille  d'argent  pour  la  destruction  des 
insectes  nuisibles  k  la  culture,  et  notamment  la 
taupe -grillon,  dont  la  multiplication  devient  ef- 
frayante ; 

8°  Une  médaille  d'argent  au  jardinier  qui  présen- 
tera des  primeurs  en  fruits  et  légumes,  ou  les  plus 
beaux  produits  aux  époques  ordinaires; 

9°  Une  médaille  de  bronze  pour  la  meilleure  te- 
nue de  comptabilité  agricole,  présentant  des  notes 
journalières  raisonnées  sur  l'exploitation  d'une  pro- 
priété d'au  moins  vingt  hectares; 

10°  Une  médaille  de  bronze  pour  la  fidélité  do- 
mestique et  les  longs  services  des  valets  de  ferme 
dans  la  même  propriété. 

Industrie. 

11°  Une  médaille  d'argent  au  fabricant  du  dépar- 
tement qui  présentera  le  drap  le  mieux  confec- 
tionné ; 

12°  Une  médaille  d'argent  à  l'ouvrier  qui  présen- 
tera le  plus  beau  travail  d'ébénisterie,  de  serrurerie, 
comme  balances,  romaines  les  plus  précises  et  au- 
tres objets; 

13°  Une  médaille  de  bronze  à  celui  qui  aura  in- 
troduit dans  le  département  la  fabrication  d'objets 
utiles  en  sparte  ou  en  fil  d'agave. 
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Beaux-Arts. 

14°  Une  médaille  d'argent  et  une  de  bronze  pour 
les  deux  meilleures  compositions  en  peinture  à 
l'huile. 

Sciences. —  Belles-Lettres. 

1 5°  Une  médaille  d'argent  à  Fauteur  du  meilleur 
mémoire  sur  l'importance  du  Roman  roussillonnais, 
pour  l'inteUigence  de  nos  documents  historiques,  de 
notre  législation  locale  et  de  nos  anciens  titres  de 
propriété; 

16°  Une  médaille  d'argent  pour  un  mémoire  sur 
nos  archives  publiques  et  privées,  importantes  sur- 
tout, afin  d'extraire  les  actes  de  concession  d'eaux 
d'arrosage  et  de  recueillir  la  collection  des  conces- 
sions des  bois  et  pasquiers  communaux; 

17°  Traité  de  l'irrigation  dans  nos  contrées,  des 
lois  et  des  règlements  qui  l'ont  régie  à  différentes 
époques; 

18°  Histoire  des  Beaux-Arts,  en  Roussi  lion,  dans 
le  moyen-âge  et  jusqu'à  ce  jour; 

19°  Quelles  ont  été  les  conséquences,  sous  le  rap- 
port matériel  et  politique,  de  la  réunion  du  Rous^ 
sillon  à  la  France. 

Conditions  à  remplir  par  les  concurrents, 

1°  Les  auteurs  des  manuels,  mémoires,  et  ceux 
qui  enverront  à  la  Société  des  modèles,  des  échan- 
tillons, etc.,  n'y  apposeront  pas  leurs  noms  :  ils  y 
mettront  seulement  une  devise,  et  ils  y  joindront  un 
billet  cacheté  portant  la  même  devise  à  l'extérieur, 
et,  à  l'intérieur,  leur  nom  et  l'indication  de  leur  do- 
micilef 
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2°  Les  produits  d'agriculture  et  d'horticulture  se- 
ront envoyés  à  la  Société  en  temps  opportun. 

3°  La  Société  conservera,  dans  ses  archives,  les 
manuels  et  mémoires  qui  n'auront  pas  été  couronnés, 
en  permettant  toutefois  aux  auteurs  d'en  prendre 
copie.  Les  modèles  et  les  produits  d'agriculture  et 
d'horticulture,  seront  rendus  aux  personnes  qui  les 
auront  présentés  ; 

4°  Les  mémoires ,  modèles,  échantillons ,  devront 
être  adressés,  franc  de  port,  au  secrétaire  de  la  So- 
ciété, avant  le  31  octobre  de  Tannée  du  concours; 

5°  Les  prix  seront  décernés  en  séance  publique, 
vers  la  fin  du  mois  de  décembre  1 851 . 

Les  objets  destinés  à  l'exposition  doivent  être  en- 
voyés,  franco,  à  la  Société,  avant  le  1er  décembre, 
terme  de  rigueur. 

6°  Les  concurrents  pour  les  primes  du  gouverne- 
ment, et  les  prix  a  décerner  par  la  Société,  devront 
s'adresser,  avant  le  31  octobre,  au  secrétaire,  afin 
qu'on  nomme  une  Commission,  qui  se  rendra  sur  les 
lieux  et  fera  un  rapport.  Ils  remettront  un  état  indi- 
catif de  leurs  titres  à  l'obtention  de  la  prime  ou  du 
prix  auquel  ils  prétendront. 

La  Société  se  plaît  à  penser  qu'elle  sera  secondée , 
dans  ses  efforts  constants,  pour  le  progrès  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  des  arts. 
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